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'  Jusqu'ici  itoas  avîoiu  vu  la  république  Oorealiae  se  placerai) 
eenire  de  tontes  les  négociatioDS,  diriger  tous  les  événements, 
demeurer  (oui  an  moine  partie  dans  toutes  les  révolutions,  dans 
loates  les  gneires  importantes  qui  tronblairat  l'Italie.  Hais  sons 
l'administiatioii  des  Hédt«a,  Florence  cessa  de  tenir  ce  rang 
élerét  die  se  laissa  oublier  dans  la  balance  de  lllalie;  les  révolu- 
tions des  Ëtats  voisins  s'enchainaieut  l'une  4  l'antre  sans  qu'elle 
les  dirigeât,  on  fit  effort  pour  les  retenir;  et  après  avoir  passé  en 
revue  ces  grandes  scènes  de  la  politique,  nous  sommes  obl^éa  de 
retonroer  en  arrière  pour  uhercber  ce  qu'elle  hisait  pendant  CO 
tempB-là,  dans  son  administration  intérieure.  Nous  la  b«nvans 
alors  languissante  par  la  mauvaise  santé  de  son  cbeT,  on  afiUblie 
par  l'exudme  jeunesse  de  celui  qui  lui  succède;  nous  la  voyons 
participer  aux  misères  des  régenwsetdes  minorités,  et  non*  con- 
cevons commoit,  avec  ce  changement  d'esprit,  sa  force  a  dû  s'é- 
vinonïr. 
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[!4«9.]  Il  fallait  que  l'ancien  amonr  des  Florentins  ponr  la 
lîberlë  fût  bienafikibli,  pour  que  la  mort  de  Pierre  de  H^icisnc 
cansit  point  de  réiolutïon  dans  la  république.  Déjà  Cosmc  l'aa- 
cien,  après  avoir  fondé  son  antoiilé  sur  la  supériorité  de  ses  ri- 
chesses, beaucoup  plnsque  sur  de  grands  services,  l'avait  trans- 
mise i  KoK  son  fils,  OHnine  ane  partie  de  son  héritage.  Hais 
Pierre  était  parvenu  il  un  tge  M  la  république  pouvait  sans  honte 
lui  obéir.  inflmiités  l'avaient  rangé  de  bonne  heure  parmi  les 
"vieillards;  il  était  peut-êlrc  plus  onsidéré  et  moins  craint,  par 
-cela  seul  qu'il  ne  pouvait  guère  partager  les  passions  des  autres 
hommes.  Sa  retraite  liabituelle  à  la  campagne,  la  peine  cl  la  len- 
teur avec  laquelle  on  le  transportait  en  litière,  dans  un  temps  où 
l'on  ne  voyageait  qa'à  cheval ,  donnaient  une  apparence  de  dignité 
1  celui  qu'on  ne  nanquait  jamais  de  consnller  comme  on  oracle, 
dans  toutes  les  occasions  importantes.  Lorsque  Pierre  monrut,  il 
ne  laissa  pour  cbels  à  sa  Ikmille  que  ses  deux  fils,  dont  l'aîné, 
Liorenl,  n'avait  pas  viDgl>unans{i).  11  ^tait  contraire  ii  l'bonnenr 
de  la  république,  que  de  vénérables  magistrats,  vieillis  dans  tes 
emplois  .publics ,  respectés  de  l'Europe  entière,  et  accoutumés  k 
en  diriger  la  politique ,  ftissent  ooosidérés  comme  les  simples  par- 
tisans de  dent  jeones  hommes,  dont  les  prétentions  étaient  dé- 
menties par  la  consUintioo  et  tontes  les  lois  de  l'État,  dont  les 
services  étaient  nuls ,  dont  la  naissance  -était  inférieure  à  celle  de 
tous  lenrs  rivani,  dont  1c  mérite  personnel  n'avait  encore  pu  être 
reconnu.  Cependant  ceui  qui  avaient  gouverné  Florence  an  nom 
de  Pierre,  firent  taire  l'amour  de  leur  pays,  ou  même  une  ambi- 
lioo  difpie  d'noe  tme  élevée,  pour  n'écouler  que  des  inléréts 
étroits;  l'esprit  de  parti  ,  et  llvreise  de  la  vicloire.  Ils  voulurent 
conserver  les  àbua  d'un  gouvernement  de  faction,  parce  que  c'é- 
taient eux  qui  ea  proBlaient  Le  crédit  personnel  des  jeunes  Mé- 
dîcis  ne  devait  l'emporter  sur  le  leurpropre,  qu'à  une  époque  qui 
leur  paraissait  encore  éloignée,  et  iiscrojaient  plus  facile  détenir 
leur  parti  r^ni  sons  un  nom  anden ,  que  d'élever  ostensiblement 
k  la  première  place,  ceux-mémes  qui  l'occupaient  en  cfTci. 

Lesdtojensqni  gonveniaiettt  alors  réellement  Florence,  étaient 
Thranas  Sodwini,  ftère  de  ce  Nicolas  qui  avait  été  exilé  dans  la 
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dcntiùrc  révolution;  André  àe  Pazzi,  qui  fut  fait  clievalicr  par  la 
république,  en  fémer  4468,  pendant  qu'il  était  gonralonicr  de 
justice  (i)  ;  Louis  Guicciardini ,  Matteo  Palmieri ,  et  Pierre  Miner- 
belti.  C'étaient  eui  qui ,  pendant  les  dooloureuscs  maladies  de 
Pierre  de  Médicis,  araient  dirigé  la  seigneurie ,  et  qui  s'étaient 
emparés  de  l'autorité  du  peuple  pour  élire  les  magistrats  ;  c'étaient 
eus  encore  que  Pierre  de  Médicis ,  lassé  de  leur  insolence,  et  des 
Teialions  qu'ils  exerçaient  sur  tous  les  citoyens  ,  avait  menacés  de 
fiiire  rentrer  dans  les  bornes  de  l'ordre  civil ,  eu  rappelant  les 
émigrés.  Après  sa  mort  ils  se  coneeriËreDt  pour  coittinDei,  sous 
DU  Tain  nom,  une  junte  (fui  leur  assurait  la  distribu  lion  de  tontes 
les  places,  et  la  disposition  des  finances  de  l'État.  Les  ambassa- 
deurs acconlumés  h  traiter  avec  Thomas  Soderini ,  les  citoyens 
qui  savaient  depuis  longtemps  que  leur  fortune  dépendait  de  sa 
bveur ,  lui  rendirent  une  sorte  d'Iiommage ,  et  s'empressèrent  de 
liii.bire  visite,  dès  qu'ils  apprireotia  mort  de  Pierre  de  Hédicis. 
Ibfi'jSoderùii  craignit  d'eiciter  la  jalousie  de  ses  associés ,  et  d'af- 
ftiblir  son  parti ,  en  acceptant  ces  marques  extérieures  de  respect, 
n  renvoya  les  citoyens  qui  lui  faisaient  visite,  aux  jeunes  Hédicis, 
comme  aux  seuls  chefs  de  l'Ëiat;  il  assembla  dans  le  couveut  de 
Saint-Antoine  tous  les  hommes  qui  avaient  !e  plus  d'influence 
dans  la  république;  il  leur  présenta  Laurent  et  son  frère,  leurre- 
mamandint  de  conserver  ï  ces  jeaues  gens  le  crédit  dont  leur 
joui  pendant  trenle-dnq-  ans  ;  et  Q  les  avertit 
qnll  était  bien  plus  fiidle  de  maintenir  au  pouvoir  aflbrmi  par  le 
temps,  que  d'en  fonder  an  nooreau  (i). 

(I]  CrùHoendllmMinleUonltt.T.Xa.  Del(t.  End.,  p.  ISS. 

(S)  MatOiavOH,  L,  Vit,  p.  S3S.  -  Scipione  Ammlralo,  L.  XXI[r,p.  t06  - 
Ml.  Midi.  Bnli  L.  T,  p.  101-11)6.  —  Biimrd!  di  LonmEo  di  Mediçi.,  p.  «f. 
M.tomie^i^ofLonntùiûiif.ltt,  p.  ISl.)  invoque  «i  doule  celle inlcnenliOR 
da  Sodfrinl,  parct  qtic  Lomuii,  dau  m  Ricordl,  m  ncnnls  polol  qui!  dU  aux 
boni  otBcee  At  n  dlajrea  l'anlorLU  qu'il  att^  lur  u  pittic.  K.  BotcM  luppou 
que  1c  MUTCDir  du  NrvtnM  rtiriai  par  ]«  Riniillt  de  Loreitia,  Mt  alUtncu  tlnii- 
Sim,  qnl  cependanl  étaient  un  tott  a»  Tem  dei  FloreUEBi,  et  «oo  facniHue  ri- 
dMND,  dtnJeDl  niBn  pour  hil  Mie  ncDalIUr  nu  dOenlU  un  nlorUi  el  vtn- 
■ealiH>piiléetMiDpèra.ll.SoieoS,lnHapépirUpn9orlion  nrlabla du  Soria 
1 1«  Itvre,  hil,  m  ml*,  iin  ferla  erreur  m  eette  ridnna,  lonquH  train  ie  Ao- 
ttadteldtuidiiUiDgi  etebipenett,  «alleu  de  dix  ^1  valait  rMJmml.  Aea 
i«Bpte,lalWiandelUdldtii^uiraiipuiMMiIt  lireUe  mUie  HrmNaUagd* 
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Les  Méilicis  reçurent  avec  modestie  les  marques  d'allachement 
et  (le  consi<lcration  qu'on  lear  donnait  >u  nom  de  la  république; 
cl  pendant  plusieurs  années  ils  n'essayèruit  pas  d'attirer  ï  eux  nue 
aulorilc  qui  n'existait  ostensiblement  que  dans  les  magislrala,  et 
qui  ne  pouvait  être  csurcét:  secrËtemcnt  sur  ceux-ci,  que  par  des 
hommes  doQt  les  longs  servici^s  et  les  talents  reconnus  assuraient 
la  considération.  Pendant  sept  ans ,  Florence  consma  nne  assez 
fraude  paix  intérieure;  lesMédiuis,  partagés  entre  leurs  études 
et  des  goAls  de  jeunesse,  lantfit  accueillaient  dans  leur  maisoBlea 
hommes  les  plus  dislingnés  <ltn8  les  lettres  et  les  aria  ;  tauUt  amu- 
saient le  peaple  pu  les  iEles  brillantes  dont  ils  l'occupaienL  Ces 


«■pital.MqDf  ■armualB'amltpMnnpon  Mbeur  l«  llbolé  daP^ftphit 
riche  ik  l'Eiinipe.  HûU  II,  RomuI,  aonm»  liMi  In  UngiaiilMt,  Uanw  iout  i  Va- 
vanligc  il  ign  hfm;  iincule  de  cent  anila  première  appirition  d'un  MUIcli 
dam  VHiilaîn  florentine.  Ce  fUlan  ilése  de  Scarperia,  en  1331 .  nim  en  I9ni, 
comme  il  le  rappiirle  p.  S.  1t  rehame  low  In  tervket  de  ta  ramille  ;  11  alUnue 

([eux  det  Florenlint.  igui  étalent  encore  bien  Hoignb  de  i^itr  TolanlilniMat  tan 
lejngB  d'un  [irince,  eni'Dre  nu'il"  laissa sseiil  ébranler  lenr  liberté  par  une  facUon, 
Ji'  voli,  par  la  iniblimllnn  d'un  nnuvi-l  auvra^e  ile  H.  Hoicae  (lUiulraliotu 
hiilBiicalaml  criUcal  of  Ihe  ti(e  <f  LomisD,  LondoD,  ISH),  que  telle  note,  et 
ptut  encore  le  Juj^Bienl  que  t'ai  parlé  de  l'objet  dr  «m  IdolSIrle,  l'ont  Mené.  Rien 
n'éliU  piudoindeinnniiilentlan,  le  n'avala  d;autre  but  que  de  prévenir  la  leetuir 
cou  Ire  celle  espèce  d'enlhoiiilaime  qu'on. a  remorqué  dan>  plua  d^m  hiographa 
pour  lehérot  auquel  II  a  coniacréiei  lelllei.  J'avali,  du  relie,  rendu  1  pluileura 
reprtiM  un  Julie  hommage  i  la  vaile  énidlllon.  i  la  crKliiuect  an  gofitde  rhttlo- 
rien  de  Larenio.  Je  lui  aval)  mi<[nr  pa>'é  un  Irlhul  qu'il  lourne  aujourdliui  eonln 
mol.  Lorsque  Je  (racai  \\\  r^lifrnii  lIi-  I.i  liKOr.-iiurc  llalionnc  qui  'ul  publié  en  1813. 
n'étant  p<rint  encore  i>arveiiii  i1,iiiï  mes  rr^licrclirs  hiiioriiiuei  ju»|u'au  (emin  d» 

tfit  «m  céUbroUostapbe.  O'iipréi  lui  J'ùcrivîi,  dani  la  Ultéralun  dit  Midi, 
T-n,p.BT-40,Bei»rceauiueM.BoicneTient  de  reproduire,  p.  lED^eaDuinanl 
oumge,  pour  ma  mMlreoi  coDlradklIm  ùwt  md-mfaae.  En  effet,  J«  m  EOBnaia- 
Mit  point  eacon  Laueal,  eommej'al  ià  apprendre  1  le  loniultw  pour  écrire  ton 
bitlolre.  La  erillque  de  H.  BokoC  m'a  danni  occarioo  d'examiner  de  nouteiu  les 
panades  de  ce  volume  qu'il  attaque  arec  qacIqiH  ncrlmoiile  ;  cet  examen  n'a  eu 
d'aulrc  réiullal  qutde  ne csn Armer  dans  mea  opiuinna  et  UKi  senlimcnta.  Cepen- 
dant je  ne  failflupral  point  tabaquauceaiioli  le  laclaur  de  celle  conlroiertej  louïeut 
jecraindrais  d'avoir  trop  raUon.  Pareuniple,  daule  passage  auquel  se  rapporte 
celte  nMe,  con{oli-on  qne  H.  BoicM  TcuDIe,  p.  98,  inBrmer  te  témoignage  patliir 
da  Irola  biilorieai,  par  le  dteoce  de  Lannal  lui-niéme,  sur  une  aoeoloW  qui  lui 
élaildétaranlaBcnae,  et  dont  te  louvenlr  devait  l'Amnilier? 
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speclaclc»  se  mullipliùrenl  eocote,  et  le  luxe  redoubla  au  prin- 
temps de  14-71 ,  lorsque  Galéaz  Srorïa,  duc  de  Milan ,  viol  ii  Flo- 
rence aveu  sa  femme  Bonoe  de  Savoie,  mus  prétexte  d'accomplir 

Galéax,  que  sa  vanité,  son  incooséqncnce  et  sa  cruauté  rea- 
daÎMl  déjà  ingnpporlahle  ii  ses  sujets ,  voulut  faire  pompe,  aux 
jtOL  de  l'Italie,  des  trésors  qu'il  arrachait  à  ses  peuples  par  de 
cruelles  «exalions.  Jamais  voyage  ne  fui  entrepris  avec  plus  de 
liiste.  Doue  chars  couverts  de  drap  d'or  furent  transportés  à  dos 
de  mtilet,  au  travers  de  l'Apennin,  pour  le  service  de  laducheSSe: 
aacune  route  sur  laquelle  des  voitures  pussent  rouler ,  a'élait  gd- 
core  ouverte  dans  ces  montagnes.  Cinquante  haquences  pour  la 
duchesse,  cinquante  cbevaui  de  matn  pour  le  duc,  tous  capara- 
çonnés de  drap  d'or  ;  cent  hommes  d'armes  et  cinq  cents  fantas- 
sins pour  la  garde,  cinquante  cstalDcrs  revêtus  de  drap  d'argent  et 
de  soie ,  cinq  cents  couples  de  chiens  pour  la  chasse ,  et  un  nombre 
infini  de  faucons  précédaient  le  duc  de  Milan.  Sa, suite,  grossie 
par  tous  ses  courtisans,  formait  une  troupe  de  deux  mille  che- 
vaux (i).  Deux  cent  mille floritisd'oravaieatélé consacrés  par  lui 
à  cette  pompe  laseoBée;  avec  la  moitié  de  cçUe  sraïae,  l'Ile  de 
NégreponL  aurait  été  défendue  peu  de  mois  aupiramt,  et  ne  se- 
rait point  tombée  entre  les  mains  des  Turcs. 

Laurent  de  Médicis  reçut  dans  sa  maison  le  dac  de  Hilao;  il 
déploja  â  son  tour  sa  propre  roagnillccnce,  pour  fêter  digaement 
un  hûle  si  apleodide.  Moins  d'or  et  de  diamants  étaient  étalés  sur 
ses  habits  et  dans  ses  palais  ;  mais  la  pompe  des  arts  remplagaît 
celle  de  l'opulence,  et  le  nombre  d'antiques  monoments,  de  ta- 
bleaux et  de  statues  admirables  que  Laurent  avait  rassemblés, 
étonna  le  duc  de  Milan  (s).  La  république,  de  soo  câté,  rivalisa  de 
loie  avec  son  hûte  et  avec  son  riche  citoyen.  Toute  la  nombreuse 
suite  du  duc  fut  logée  et  entretenue  aux  frais  du  public  ;  trois 
spectacles  sacrés  dans  le  genre  des  mystères  furent  successivement 
ouverts  aux  jeux  des  Lombards.  Dans  l'église  de  Saint-Félix  on 
repiéienta  l'AnDondatioD  de  la  Vierge  ;  aux  Carmes,  l'Ascensioa 
du  Christ,  et  i  l'Oise  du  Suol-Espiit,  la  Descente  de  l'Esprit 

(1)  AiileiHliIeeipellaJimal.Plactutlmi,p.iai. 
(1)  Sù^)ùmeAnlHirmh,h.SXm,p.  IM. 
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saint  sur  les  Apdtres.  Celle  dernière  ISle  Tôt  troublée  par  l'in- 

uendiede  l'église  et l&-méme.  Les  flammes  qu'on  y  avait  mnitipliéeé 
en  ligures  de  langues,  s'altachèreat  aux  décorations  ei  les  consn- 
mèrcnl,  aussi  bien qucla charpente  de  l'édifice  (i).  Hais  an  dom- 
magobien  plus  réel  pour  Florence,  fut  la  commonicalion  des 
goûts,  du  luxe ,  des  plaisirs  et  des  vices  d'une  conr  cwmmpne,  b 
communication  de  son  obiveté  et  de  sa  galanterie,  fa  nne  répn- 
bliijuc  qui  se  maintenait  par  ses  mœnrs  austères,  l'économie  des 
chefs  de  ramillc,  l'activité  el  le  travail  constant  des  jeunes  gens. 
Ce  fut  pendant  la  vie  de  Laurent  de  Hédids  qu'où  vit  les  floren- 
tins se  façonner  à  la  servitude;  ils  s'étaient  soumis  auparavant 
plna  d'ane  fois  à  l'antorilé  Teutoire  d'une  faction  victorieuse; 
mais  k  ressort  deBaocieiinesiiHentB.aapérienrïtoule  oppression 
psBB^ère,  ramensil  bientôt  le  règne  des  lois.  Lorsque  la  mol- 
lesse et 'le  liberrïn^^  «irent  snccédé  k  cette  antique  énergie ,  les 
Hédicis  trouvèrent  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  préférèrent 
le  repos  de  l'obéissance  !i  l'agitation  dn  commandement  (i). 

Une  entreprise  inconsidérée  d'nn  émigré  florentin  avait,  peu 
de  mois  auparavant,  rappelé  l'eiislenco  et  les  intrigoes  dn  parti 
qu'on  avait  privé  de  sa  pairie  en  1466.  Tous  les  âls  d'André  Kardi, 
qui  avait  été  gonralonier  eu  144G,  étaient  exilés.  Bernard,  le  plos 
jeune  et  le  plus  courageux  d'entre  eux,  essaya  de  renouveler  la 
guerre  en  s'emparant  de  la  ville  de  Pralo.  Il  avait  dans  celle  ville 
nn  grand  nombre  d'amis;  il  en  avait  un  plus  grand  nombre  en- 
core parmi  les  paysans  de  Pistoia  :  il  savait  de  plus  que  dans  ces 
deoi  villes  l'amour  de  l'ancienne  indépendance  n'était  pas  él^nt, 
et  qn'oD  s'y  plaignait  de  l'injustice  cl  des  vmtioDB  des  gonver- 
nenrs  florentins.  Il  communiqua  son  projet  et  ses  espérances  fa 
IMotisalriNeroni,  quelcs  émigrés  rcgardai«it  comme  leur  chef,  et 

11  en  oblini  l'assurance  qu'il  lui  arriverait  des  secours  de  Bologne 
on  de  Ferrare,  s'il  pouvait  se  rendre  maitre  de  Prato  et  s'y  main- 
tenir quinie  jours.  Sur  cette  promesse,  Bernardo  Nardi  rassembla, 
pendant  la  nuit  du  6  avril  1470,  nue  centaine  de  paysans  en  de- 
bors  de  la  porte  de  Prato,  du  cAté  de  Kstoia.Ilfit  ensuite  deman- 
der an  podestat  d'ouvrir  la  porte  fa  na  voyageur  qui  élait  arrivé 

<t)  Soîpiont  Aumittao,  t.  XXItl,  p.  ]08. 
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trop  tard.  En  icmps  de  paix ,  on  D'avail  poiat  cootome  de  refuser 
cette  faveur.  Hardi  se  jeta  sur  celai  qni  poriait  les  clés  de  la  ville, 
el  s'en  empara;  il  lit  entrer  tons  ses  compagnons,  et  commenta 
à  coDrir  les  rues,  en  appelant  les  babitaots  de  Prato  aux  armes  et 
à  la  liberté.  Il  se  rendit  mailre  sans  résistance  de  la  personne  da 
podestat  César  Petrucci ,  du  palais  public  et  de  la  ciladelle  ;  mais 
ancnn  citoyen  de  Prato  n'arait  pris  les  armes  en  sa  faveur  :  tous 
regardaient  avec  étonnenient  un  mouvement  tumultueux  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre.  La  seigneurie  de  Prato  s'était  assemblée; 
Beraanl  se  ruidit  loprès  d'elle  pour  l'exhorter  k  recouvrer  sa  pro- 
pre liberté,  et  i  aider  les  FlorentinB  i  recimquéiir  la  leur.  Hais 
elle  répondit  avec  calme  qu'elle  ne  voulait  d'autre  liberté  <[ue  celle 
dont  die  jouissait  sous  la  protection  de  Florence.  Cependant  oir 
avait  en  le  temps  de  remarquer  combien  était  petit  te  nombre  des 
satellites  de  Nardi  ;  les  Florentins  qui  étaient  dans  Prato,  avaient 
commencé  à  se  réunir  et  k  s'armer.  Geoi^es  Ginori,  chevalier  de 
Rhodes,  se  mit  à  leur  tète;  il  attaqua  les  factieux,  en  tua  plusieurs, 
et  fit  prisonniers  tous  les  autres.  Cette  sédition,  qui  fut  apaisée 
m  dnq  heures,  et  qui  n'avait  point  causé  de  danger  réel,  fut  pu- 
nie avec  une  excessive  rigueur.  Hardi  et  six  de  ses  compaguous 
eurent  la  téle  tranchée  à  Florence  ;  douze  autres  avaient  été  punis 
du  même  supplice  à  Prato,  plusieurs  étaient  morts  en  se  déren- 
daDt,en  sorte  qu'à  peu  près  tons  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
périrait  victimes  de  leur  imprudence  (i). 

[1473.]  Deux  ans  après .  une  sédition  d'une  nature  [dus  grave 
éelaia  dans  la  ville  de  Volterra,  à  l'occasion  d'une  mine  d'aluu  qui  y 
avait  été  découverte.  Un  Siennois.nomméBcuuccioCapacci,  l'avait 
prise  à  ferme  de  la  magistrature  de  la  ville;  mais,  comme  il  pa- 
raissait tirer  de  cette  mine  un  beaucoup  plus  grand  avantage  qu'on 
ne  l'avait  supposé  d'abord,  et  comme  ce  proGt  était  recueilli  pres- 
que en  entier  par  des  Étrangers,  les  habitants  de  Volterra  voulu- 
rent se  prévaloir  de  quelques  irrégularités  dans  le  premier  con- 
trai pour  l'annuler  (s).  Les  intérêts  privés  et  l'amour- propre  blessé 

(1)  iVft.  MatMavM,  L.  Tll,  p.  SM^.  —  Sc^M  ÀniinU,  L.  ZXllI, 
—  FO^da  JI«rU,  CommaU.,  L.III,  p.  55.  —  J.  M,  BniU,L,  V, 

p.  tor. 
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de  quelques  Volterraos  avaient  (elleiueni  aigri  les  esprits,  que  ces 
querelles  sur  la  miue  d'alun  fureat  suivies  de  balailles,  de  meur- 
tres, de  l'eiil  de  plusieurs  ciloycDs,  et  euGo  d'une  révolution  ea- 
liëre  dans  le  gouvernemeat  municipal.  Volterra  était  uue  ville 
alliée  plutôt  que  sujette  des  Florentins  :  elle  s'était  obligée  seulo- 
meul  à  leur  payer  chaque  année  mille  llorius,  qui  ne  faisaient  pas 
la  dixième  partie  de  son  revenu,  et  k  recevoir  tous  les  six  mois  un 
podestat  île  Florence.  D'ailleors  la  magistrature  de  la  ville  était 
tîr^  an  sort  tous  les  deux  mois.snivaDl  l'ancien  usage  des  répu- 
bliques italiennes:  elle  se  gouvernait  d'une  manière  indépendante; 
elle  faisait  et  abrogeait  ses  lois,  et  elle  nommait  au  commandement 
d'une  tingtaine  de  cliatcam  situés  dans  le  Voiterran.  Des  décem- 
virs,  créés  an  milieu  des  disseDW>nB  caneâes  par  la  déconverte  de 
la  mine  d'alun,  irouvëreDl  fort  mauraîs  que  la  réptiblique  de  Flo- 
rence s'iugérâl  dans  son  adminisbation,  d  ett  bit  rétablir  m  pos- 
session de  la  mine  les  entrepreneurs  qui  en  avaient  été  chassés 
par  la  force.  Ils  oublièrent,  dans  leors  rapporte  avec  les  Floren- 
tins, les  égards  et  le  respect  que  leurs  pràléceaseurs  avaient  tou- 
jours montrés  à  cet  état  protecteur  ;  ils  repoussèrent  enfin  les 
conseils  de  Laurent  de  Médicis,  qui  voulait  leur  faire  comprendre 
leur  imprudence ,  et  qui ,  blessé  (le  cette  arrogance ,  opina  ensuite 
à  les  soumettre  par  les  armes  (i). 

Les  Voiterrans  avaient  déjfi  envoyé  des  ambassadeurs^  plusieurs 
puissances  delltaiie,  pour  demander  leur  protection,  et  les  éinî-. 
grés  florentins,  qui  chercbaicul  toutes  les  occasions  d'attaquer  le 
gouvernement,  leur  promettaient  de  l'argent  et  des  secours.  Leur 
révolte  éclata  enfin  le  â7  avril  1472.  Cependant  Thomas  Soderini 
voulait  encore  tenter  de  continuer  les  o^odations.  Ses  i ivanx 
préférèrent  le  parti  des  armes,  et  ils  furent  secondés  par  Laurent 
de  Médicis,  qui  désirait  signaler  sou  administration  par  quelque 
exploit  militaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  rendît  lui-mémei  l'année  : 
elle  s'assembla  sans  lui  sous  les  ordres  de  Frédéric  de  Honle-Fel- 
tro,  comte  d'iirbin,  et  bientôt  elle  remporta  une  victoire  acçom* 
pagnée  de  plus  de  honte  et  de  regrets  que  d'honneur.  Les  Voller- 
rans  avaient  lassemblé  péniblement  un  millier  do  soldats;  leurs 
avant-postes  Ibrent  enlevés  avec  Eicïlilé,  et  leurs  antiques  mu- 

(I)  jHlmfi  HytoMi  CmhmmiI.  dt  Bella  folattmmo,  T.  XJUll,  f.  H. 
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nillea,  onvnge  âtoDDuit  des  Étnuqnn,  fareut  ouverteg  pu  l'ar- 
tillerie. Ils  capilulèrait  ver«  le  milien  de  juia,  vingt-cinq  jours 
■près  le  comaencemenl  da  ù^e.  Hais  no  soldai  ajaiii ,  au  mépris 
de  la  capilnlation ,  frappé  el  dépouillé  ud  des  anciens  magistraU 
de  Vollerra,  qui  venait  de  dépoaer  son  emploi ,  cet  exemple  de  li- 
cence militaire  fat  aassilAt  saivi  par  toute  l'aiiiide  des  rainqueurs. 
Voltem  fiil  linée  an  pillage  pendant  tant  na  jann  on  n'épar^a 
ni  lesëdiOces  sacrés,  ni  rhoiuieur  des  rcmmes:  le  gOD«erAement 
municipal  fiaaboli,  nue  forteresse  fut  élevée  sur  la  place  du  pa- 
lais épiscopat ,  el  du  rang  d'alliée  la  ville  fat  réduite  à  celui  de 
'  snietle 

Les  d«x  Umiulles  de  Prato  et  de  Vollerra  tronblèreat  aeals  la 
pua  diHilFlMflDOe  jouit  eoBsradmioistraâon  deaconeallersetdes 
aniadnjeonesHédids.  DéjiilenrpoaToir  était  asseiMabli  pourque 
les  GonjDitlioDB  formées  contre  eox,  l'affermisMut  en  échouant, 
an  lien  de  l'ébranler.  Hais  ii  cette  m&ne  époque,  l'homme  qui  de- 
nit  semoninr  leur  ennemi  le  plus  acharné ,  celui  qui  dËvait  pro- 
mettre de  l'appui  à  des  conspiraliimB  nouTelles,  et  les  sanctifier 
par  ses  bénédieiiona,  SiKie  IV,  était  élevé  an  poste  leplosémi- 
Dent  de  la  chrétienté. 

Le  danger  qne  les  invasions  des  Tnrcs  disaient  courir  ï  llta- 
lie ,  était  si  aniversellemNit  senti ,  tm  à  grand  efflxii  avait  lïappé 
tous  les  esprits,  qn'il  n'y  avait  pas  dans  le  collège  des  cardinaux 
un  homme  qui  ne  parût  déterminé  à  employer  toutes  les  richesses 
de  l'Église  romaine ,  aussi  bien  qne  tontes  les  forces  de  la  chré- 
lïenié ,  i  combattre  les  bariures.  Un  nouveau  pontife ,  en  montant 
sur  le  trône,  j  partait  toujours  ce  vœu  qn'il  avait  6tmé  dans  nne 
mtuation  moins  élevée  ;  ses  premièrea  ctmgiégalione,  ses  premières 
lettres  étaient  tontes  pidnes  de  l'ardenr  qu'il  veillait  communiquer 
i  tous  les  fidèles,  liais  dès  qu'il  avait  gaillé  quelque  lemps  le 
plaisir  de  commander,  dès  qu'il  avait  éprouvé  quelque  (eiups, 
d'une  part,  l'opposition  sourde  mais  constante  du  tous  ccui  dont 
l'intérêt  ne  pouvait  s'accorder  avec  la. guerre;  d'autre  part,  la 
jouissance d'earicliirses  créatures,  de  satisfaire  ses  propres  goûts, 

(I)  ^RlDRu  Hj-cani  CouimeiilariolHi ,  (i.  5-ÎO.  ~  Sci/iione  Amatinto, 
L.  XXIH,  p.  1 1 1 ,  -  MmxhiaeellC,  Mar,  L.  VII,  p.  3U-IU-  -  Aanabt  PonU- 
ii<ïfMCt,T.XXII,p.l31. 
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on  uux  des  iioinines  qui  loi  étaient  cbers ,  d'employer  enfin  les 

trésors  de  i'Ëglisc  à  contenter  ses  passions,  nonpiasï  défendre  la 
ctirùlienté,  loul  son  zèle  ec  refroidissait,  il  trouvait  des  prétex- 
tes pour  se  dispenser  de  concourir  k  la  croisade  que  lui-même 
avait  prèchée,  et  ccuxà  qui  il  avait  mis  les  armes  â  la  main, 
devaient  s'estimer  heures  s'il  ne  profilait  pas  de  l'occnpation 
qa'il  limr  avait  donnée,  fmr  les  aUaqoor  dana  lenn  tajm  et  les 
dépouiller. 

Ce  refroidissement  progressif,  qu'on  avait  pu  observer  dans 
Calixte  111,  dans  Pie  II  et  dans  Paul  11,  devint  plus  frappant  en- 
core dans  Sixte  IV.  Depuis  le  pontifical  de  Nicolas  V,  le  sceptre 
de  l'Église  était  tombé  successivement  dans  des  mains  toujours 
moins  pnres,  et  cette  dégradation  progressive  devait  avoir  ponr 
terme,  kla  fin  dn  siècle,  le  pontificat  scandalenx  d'Alexandre TI. 
François  de  la  Rovère,  élevé  an  saint^iége  sous  le  nom  de 
Sixte  IV,  y  était  monté,  à  ce  qu'on  assure,  par  des  intrigues  si- 
moniaqucs.  La  voix  du  cardinal  Orsini  avait  été  acljcléc  par  la 
promesse  de  l'emploi  de  trésorier  on  camerlengo  ;  celle  du  vice- 
chancelier,  par  l'abbaje  de  Subbiaco  ;  celle  du  cardinal  de  Han- 
tooe,  par  l'abbaje  de  Saint-Gr^ire  De  cette  manière,  le  car- 
dinal Bessarion,  qui  avait  para  d'alùrd  réunir  te  pins  ds  voix, 
et  le  cardinal  de  Pavie,  qni  anrait  égalranent  honoré  la  tiare,  fii- 
rcnt  écarliîs,  non  sans  qu'ils  entrevissent  eux-mêmes  les  intrigues 
qui  les  avaient  repousses  (i). 

L'Église  entière  avait  retenti  de  plaintes  contre  l'avarice  de 
Paul  11;  on  l'avait  vu  accumuler  les  revenus  des  bénéfices  ecdé- 
shstiques,  qu'il  laissai!  pendant  de  longues  années  sansposses- 
senrsion  ne  lui  coimaiBsdt ancas  tamn,  ancan&sle,  aucune 
dépense  ruineuse;  on  savait  que  son  goût  était  d'entasser  des 
trésors  sans  en  faire  usage ,  et  on  loi  avait  souvent  entendu  dire 
à  lui-même,  que  ses  coffres  étaient  remplis  de  sommes  immenses. 
Cependant,  Sixte  IV  déclara  n'y  avoir  trouvé  que  cinq  mille  llo- 
rins  (s).  Mais  la  ricbcsse  subite  de  ses  neveux,  et  le  luicscanda- 


(1)  Sufano  Infettura,  Diarla  Roatano,  p.  1143. 
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leux  qu'ils  étalèrent  anssitAt  ani  jeax  de  tonte  l'Enrope,  Qrent 
soopfODner  que  le  trésor  da  deroier  pontifu  n'avait  point  été  il 
l'abii  de  leur  spoliation. 

Sixte  IV  avait  quatre  neveux  dont  l'clévation  rapide  fut  un  objet 
de  scandale  pour  toute  la  chrétienlé.  Léonard  et  Julien  [1473] , 
qui  portaient  comme  Ini  le  nom  de  ta  Rovére ,  étaient  fils  de  son 
Grère,  Pïem  et  Jértaie  lUario  étaient  flls  de  sa  sœur.  Des  bruits 
faoDlenx  attribuaient  la  naisBance  de  ces  derniers  i  un  inceste; 
d'autres  cherchaient  une  cause  pltis  infime,  ail  est  possible,  il  la 
prédilection  insensée  de  Sixte  IV  pour  ces  deux  jeunes  bommes; 
l'opprobre  de  ces  accusatioua  était nniveTSdlement  répandu;  les 
mœurs  et  la  conduite  du  pape  confinaient  ii  les  acci^iter. 

Cependant  loua  lei  intérêts  de  l'Élise  et  ceux  de  la  cbrélienlé 
âûent  sacrifiée  an  désir  d'agrandir  les  neveax  du  ponliGe.  Léonard 
de  la  Roiére  fut  nommé  préfet  de  Rome;  il  épousa  uneUle  na- 
turelle de  Ferdinand,  et  k  l'occasion  de  ce  mariage,  iSzte  IT 
abandonna  au  roi  de  Naples  le  doebéde  Sera,  Arpao  et  tous  les 
fiefs  que  Pie  II  avait  acquis  à  l'élise  pendant  la  dernière  guerre, 
et  qoe  Panl  Q  avait  défendus  si  vigoureusement.  En  même  temps 
Sixte  remit  i  Ferdinand,  non  sans  exciter  de  violentes  réclama- 
lions  dansle  sacré  collège,  ce  tribut  arriéré  qui  avait  Tait  craindre 
des  bostililës  entre  le  de  Naples  et  le  saint-siëgc  (i).  Il  l'en 
dispensa  même  i  VaTcnirpoor  le  leslede  sa  vie.  Il  s'uoit  ainsi, 
an  prix  des  intérêts  de  son  Eglise,  par  la  plus  étroite  confédération 
avec  le  gouvernement  napolitain.  Julien  de  la  Itovère,  que 
ScxtelV  fil  cardinal,  et  qu'il  enrichit  de  bénéfices  ecclésiastiques. 
Ail  ensuite  le  pape  Jules  II.  Jérôme  Riario  épousa ,  par  le  crédit 
de  son  oncle,  Catherine.  Tille  naturelle  de  Galéai  Sforza,  duc  de 
Milan ,  qui  lui  porta  pour  dot  le  comté  de  Bosco ,  près  des  Alpes 
liguriennes,  et,  ce  qui  était  plus  précieux  aux  yeux  du  pape  ,  la 
protection  de  la  maison  Sforza  (a).  Mais  ce  n'était  pas  encore  nsscz 
poor l'ambition  du  ponlifc:  il  fiicn  1475  acheter,  pourJcrëme, 
par  son  frère  Pierre,  au  prix  de  quarante  mille  ducats  d'or,  la 
ville  et  la  principauté  d'imola ,  où  Taddco  Maufredi ,  qui  soutenait 

0)yaaS«mtmor,Pùalir.,T.lU,P.U,t.  lOSO.-Card.  /^iptnuit  «pM.W, 
p.  700.— Awil.£cctu.,  1471,  J  ES,  p.  117. 
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alors  ane  guerre  cirile  contre  sa  femme  et  son  flis ,  avait  peine  k 
se  maintenir  (i). 

Quoiqu'un  Ici  agrandisscmcnl  des  neveux  du  pontirc  romain  fùl 
encore  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'Église ,  il  pouvait  jus- 
qn'ici  s'expliquer  par  la  cupidité  et  l'ambition  seules.  Hais  la  pré- 
dilection  de  Sixte  IV  pour  son  oeven  Pierre  Riario ,  qae  de  simple 
minse  frandicaÏD  il  fit  cardinal-prélTe  da  litre  de  Saint>^xle ,  pa- 
triarche de  Constantînople .  et  archevêque  de  Florence,  donna 
lieu  de  soupçonner  des  moiifs  plus  odieux ,  â  tant  de  Taveors. 
i'ierre  Riario,  !i^é  si^ulmont  Je  vingt-six  ans,  n'Était  distingué 
par  aucun  talent,  par  aucune  vertu;  il  n'était  encore  connu  de 
personne,  lorsque  dès  le  cinquième  mois  dn  ponlilicat  de  son 
oiKle  il  Rit  nommé  cardinal.  <  Dès>lors ,  dit  Jacob  Ammanati, 

>  carénai  de  Parie,  il  eut  tant  pouvoir  dans  la  cour.  Son  nng  et 

>  son  bate  dépassèrent  ce  que  croiront  jamais  nos  neveai,  tout 
1  comme  le  souvenir  de  ce  qu'ont  jamais  vu  nos  pères.  Quand  il 

>  allait  à  la  cour  on  qu'il  en  revenait,  une  mnltitnded'liommes  de 

>  tout  ordre  cl  de  toute  dignité  l'accompagnaient,  cl  aucun  chemin 
t  n'était  solEsant  poar  la  foule  qui  le  précédait  ou  qui  le  suivait. 

■  t^hcE  lui  ses  audiences  étaientbien  plus  fréquentées  quecnlles 

>  du  pontife.  Les  évËquen,  les  légats,  les  bommea  de  tout  rang, 

■  aOlDaient  b  toute bearedans  sa  maison.  Il  donna  un  repas  aux 

*  ambassadeurs  de  France,  et  jamais  l'antiquité,  jamais  les  peu- 

>  pies  païens  n'avaient  rien  e«nnu  de  si  somplueui.  Les  prépara- 

>  tifs  occupèrent  plusieurs  jours;  tout  l'art  des  Étrusques  y  fut 

>  recherché ,  y  fnl  employé  ;  le  pays  entier  fut  épuisé  de  tout  ce 

*  qu'il  avait  de  nft  et  de  précieux,  et  tout  fat  bit  avec  le  bot 

>  d'étaler  nn  fiisie  que  la  postérité  ne  pAt  snrpasser.  L'étendue 
1  des  préparatils,  leur  variété,  lesordresdesoIQciera,  le  nombre 

■  des  plais ,  le  prix  des  mets  qu'on  servait ,  tout  fut  enregistré 
»  avec  soin  par  îles  iiispeoleurs,  loul  fut  mis  en  vers,  et  répandu 
ï  avee  profusion,  jion  pas  dans  la  ville  suulânient,  mais  dans 
»  toute  l'Italie.  On  eut  raûme  soin  d'eu  envoyer  des  exemplaires 

*  dans  les  pays  ullramonlains  [3].  b 

mfilaRomaner.P'iiMf.,  T.  III.PJII.p.  VXO.-Uâr.il»  BumOit  Atmalcs 
lloBoHla—a,  T.  XXIIl.  p.  INW. 
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Peu  de  Jours  après  ce  repas,  dont  la  spleadeir  acnblailimnlUr 
BDX  vœui  de  pauvreté  de  l'ordre  de  SaÎDi-Françcds,  oil  le  cardinal 
Biario  avail  élé  éleré,  Léonore  d'Ai^o,  fille  de  Ferdinand, 
promise  an  doc  Hercule  de  Ferrare  passa  à  Rome,  ponr  se  ren- 
dre tOftia  de  SOD  dpoax,  accompagnée  par  Sigismond,  frèm 
d'Hmiàfl.  Un  fiute  plDs.exlravagaDt  encore  fut  déployé  &  celle 
(Mmion  par  le  eardinal-Riarto;  un  palais  toul  hrillanl  d'or  et  de 
^e  fat  élevé  snr  la  place  des  Saints-Ap4tres,  pour  recevoir  Léo- 
nore. Tous  les  vases  destinés  au  service  de  celle  cour,  eljBsqu'aux 
ustensiles  1rs  ]iIus  vils,  étaient  d'argent  ou  de  vermeil  (i).  Les 
Ieli.>  ^iii  ri'a^ii.'iii  aux  ftiles;  en  peu  de  temps  le  cardinal  Rtario 
se  trouva  avoir  dépensé  deux  cent  mille  florins,  el  contracté  ponr 
tBniilta'miUe'  Oorins  de  dettes.  Pour  suffire  à  ces  dépenses  inseD- 
96eB,qiûégaldlEBtousurp:]ss^iii']it  les  revenus  des  plus  riches  some- 
rains,  Riario  avait  réuni  les  prélatures  les  plus  opulentes  de  kehcé- 
ticnlé.  Patriarche  titulaire  de  Constantinople,  il  possédait  en 
lav-nw  leiiiiis  Irois  archcvécliés,  et  un  nombre  infini  d'antres 
bcnériccs. 

Bientôt  Pierre  Riario  voulat  moBlreràlItalle  enlièie  le  Ittia 
qu'il  avait  d'abord  étalé  II  Rome.  Il  se-  rendit  kveo  ane  pompe 
rojileb  Hilan ,  oA  il  aniva  le  i3  sqttembue  1473.  R  s'y  présenta 
aons  le  litre  de  légat  de  toute  lltalie,  que  SilelV  lui  avait  donné. 
U  ;  fît  assaut  de  magniDceoce  avec  Galéaz,  qui  comme  lai  s'eni- 
vrait de  vanité.  On  crut  aussi  qu'ils  s'étaient  promis  de  s'assister 
réciproquranenldans  le  projet,  l'un  de  se  faire  roi  de  Lombardie, 
et  l'antre  pape.  De  Ib,  Riario  se  ruidità  Venise,  pour  ychereher, 
non  pas  senlemenl  l'éclat  des  honneurs  qu'on  lui  décernait,  mais 
encore  la  jotiiuiiice  de  toutes  les  voluptés.  On  assure  qu'il  s'ahan- 
donna  k  tons  te«  excès,  pardelii  ce  que  sa  cousiitutiou  pouvait 
sDpporler.  Épuisé  par  des  déluuclies  plus  scandaleuses,  mais 
moins  niinenses  ponr  les  peuples  que  sun  faste,  il  fut  ^  peine  de 
retour  k  Rome  qu'il  y  mourut  le  .'i  janvier  U74,  après  avoir 
donné  pendant  dix'huit  mois  k  l'ilalic  le  spcclnclc  d'un  crédit 
dont  le  scandale  était  jusqu'alors  inconnu.  Avec  lui  commença  ic 

nalem,  p.  SU.— Ecclet.,  1474,  Jt3-13,  p.  ISS.  —  Onofrio  Pauvmio, 

yummsiiaii'.  M  mamm  pimuM.  sdffAvMMM,  ino,  p.  45a. 
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Népolisme ,  qn'on  avait  eu  peu  d'occasions  encore  de  reprocher 
auparavant  ï  la  cour  romaine  (i). 

Sîile  IV  semblait  avoir  besoin  d'un  faTori,  pourlui  prodigner 
tontesles  richesses  de  l'Église.  Lorsqu'il  perdit  Pierre  Biario  qu'il 
pleara  amèremeal ,  il  se  bâta  de  produire  au  grand  jour  un  autre 
de  ses  neveux,  que  sa  jeunesse  avait  juaqu'atm  âoigné  de  la 
brlune.  C'^ît  Jean  deU  Sovire,  (Kre  de  Uonaid  et  de  Julien. 
Siiie  IV  lui  Stéponser  Jeanne  de  Honle-Feltro,  fille  de  Frédéric, 
comte  d'Urbin ,  le  plus  distingué  par  ses  talents  et  ses  vérins 
entre  tous  les  feudataires  de  l'Église.  Pour  que  celle  fille  d'un 
prince  n'éponsAt  poiut  un  simple  parlicuticr,  le  pape  détacha  da 
domaine  immédiat  du  sain(-si^,  et  donna  eu  Qef  à  Jean  de  la 
Rovère,  les  deux  villes  de  Sinigaglia  et  de  Mondavioi  avec  leur 
territoire.  Le  consentement  dn  consistoire  des  cardinanx  était  ce- 
pendant nécessaire  à  cette  inféodalion,  et  il  ne  fut  pas  facile  de 
l'obtenir.  Le  cardinal  Julien,  frère  du  nouveau  prince,  mit  en 
nsage  les  plus  vives  instances  pour  persuader  ses  collègues;  le 
pape  acIiGla  l'un  après  l'autre  leurs  suffrages  par  de  riches  béné- 
fices, et  les  plus  rigides  défenseurs  des  intérêts  de  l'Église  furent 
eâflnfetitiainéspar  de  vœu  le  la  majorité  (s).  Sixte  IV  voulutensuite 
râd^b  dignité  dn  prince  qu'il  venait  d'attacher  à  sa  famille. 
^iMeRc  de'Hontefellro.qoi  faisait  prospérer  son  petit  État,  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Italie.  Il  avait  toujours  une 
bonne  armée  sous  ses  ordres,  qu'il  maintenait  comme  eondottière, 
en  recevant  la  solde  de  quelque  souverain  plus  puissant.  La  situa- 
tion de  ses  États  duts  le  voisinage  de  Rome,  rehaussait  le  prix 
dcr^ebaicnitnce.  Le  iMpe,  ponr  a'assnier  tonjonrs  plus  de  loi.  le 
de^riHffiàtfm  de  dnc  dUrUn ,  le  31  aoAt  1474,  avec  U  même 
pompe  et  les  mêmes  cérémmiies  qui  avaient  «!C(mi|ia{pié  trais  ans 
auparavant  la  nomination  de  Borso  d'Esté  an  dnchédeFerrare(s). 
Le  gendre  de  Frédéric  passa  bientôt  Ini^nôme  k  nne  nouvelle  di- 

(I)  Dlaiia  tH Slerano  Infettura,  p.  Mit.  —  Kamanor.  Fonllfieum  vUœ, 
f.  lOM.  -  Barnard.  Cario,  Hitl.  JUllan.,  P.  VI,  p.  970. 

ConUtial.  Paplem.  eplit.  BSB-SgO,  p.  SES .  SSe.  Lu  cilalioni  de  Rinuldi 
DewnppoMMit  pu  «xBclemsDl  pour  eu  fplm.  Udéiisn  cdltaMl  oiniiwéUat 
KM  Bl  ISS9.  -  yOa  AnBUr.  Pùnl^.,  T.  III,  P.  II,  p.  106). 
(S]  CanH»  A)p«Mrii  qrilMB  MS,  p.  SI*.  -  Rv-^  --ImëU  Ecolu., 
t».— PU» Rama».,  PwOff.  T.  III, P.  B, p.  10». 
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ffùti  :  son  rrère  Léonard  étant  mort  le  11  novembre  1475,  il  lui 
succéda  dans  la  cbirge  de  préfet  de  Itonie. 

L'antre  frère  delà  Sovëre.cecardiDaIJulicn  quidevait  ensuite,  . 
dans  nû  âge  avancé,  se  montrer  le  plbs  belilqueni  des  pontifes, 
fil,  vers  le  même  temps,  son  apprentissage  de  l'art  mililaire  dans 
l'État  de  rËglise.  Tille  deTodi  liit  la  première  scène  de  ses 
exploits.  On  avait  m  »  renonveler  dans  cette  ville  l'antîqBe 
discorde  des  Gnelfesetdes  Gibelins,  qn'on  aurait  dâcroireéldnte 
après  trois  siècles  de  dnrée.  Gabriel  Castellani,  le  chef  des  Gad- 
fcs  du  pays,  ;  arail  été  tué.  Hattéo  Canali,  cbef  des  Gibelins , 
s'était  rendu  en  qnelqnesortesoaveraindeTodi.ToDle  la  province 
s'était  soulevée  à  cet  événement  ;  et  lesonvenir  d'anciennes  ofilenses 
avait  ranimé  les  baiues  avec  autant  de  fîireur  que  si  les  deux 
ftcfions  avaient  encore  disputé  sur  les  droits  de  rEmjùre  et  de 
l'élise.  Les  habitants  de  Spolète ,  le  comte  Giordano  Orsioi ,  et 
le  comte  de  Pitigliano  étaient  accournsaa  secours  du  parti  guelfe; 
Giulio  de  Varano,  seigneur  de  Camerino,  s'était  déclaré  pour  le 
parti  gibelin.  Au  reste ,  les  sentiments  qui  avaient  autrefois  donné 
origine  i  ces  foctions,  étaient  oubliés  par  tontes  deux,  et  les 
Gnëllès  étaient  si  pen  demenrés  les  cham|Hons  des  droits  de  l'Ë- 
glise,  que  le  1^1  dn  pape  embrassa  la  défense  des  Gibelins.  Il 
entra  dans  Todi  b  la  tâle  de  sa  petite  année:  il  en  cbassales  pa^ 
sans  qu'on  y  avait  introduits  :  il  punit  les  séditieux  par  la  prison 
on  l'exil,  et  il  ramena  la  province  â  la  dépendance  entière  du 
sainl-siége.  De  Todi ,  Julien  de  la  Bovère  conduisit  son  armée  â 
Spolète.  Orsini  et  Pitigliano  s'en  retirèrent  k  son  approcbe,  et  la 
ville  ouvrit  ses  portes  par  capitulation.  Hais  les  conditions  accor- 
dées aux  habitants  par  le  cardinal  légal,  nefarenl  point  observées; 
ses  soldais,  en  dépit  de  lui,  se  jetèrent  sur  les  citoyens  et  les 
pillèrent.  Néanmoins  ce  ne  forent  pas  les  soldats  que  l'Église 
punit  ensuite  de  leur  indiscipline,  elle  s'en  prit  aux  hahilanis  de 
Spolète,  anx;qnels  le  cardinal  crut  ne  plus  rien  devoir,  puisqu'anssi 
bien  leur  capitulation  n'avait  pas  été  observée.  Plusieurs  d'entre 
eox  forent  jetés  en  prison,  d'antres  furent  «cilés,  et  leur  juri- 
diction sur  la  province  ftil  abolie  ((). 

(1)  «emamar.  AmiW  tOa,  T.  ni,  P.  Il,  p.')«61.  -  One/M'  Am«Au,  rito 
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n  ne  restait  pln^  à  Jnlïen  de  ta  Rovère ,  ponr  terminer  sa  cam- 
pagne ,  qu'à  soumettre  Nicolas  Vitelli ,  prince  de  TîplierDoia  on 
Cità  di  Castcllo.  Vitelli  De  prenait  d'autre  titre  que  celui  de  vi- 
caire de  la  sainte  Église;  il  se  déclarait  prêt  à  obéir  anx  ordres 
da  pape;  cependant  il  maintenait,  dans  sa  petite  aonveraÏDeté, 
ane  indépendance  que  ses  ancêtres  Ini  naienl  déji  transmise 
depuis  plnsienrs  générations,  n  repowst  la  force  par  la  fiwce;  it 
remporta  un  avantage  anr  les  troQpea  da  cardinal  Julien,  et  W 
demanda  en  même  temps  des  secours  ans  Florentins.  Ceni-ci  na 
voyaient  pas  sans  iaquiéludc  la  turbulence  du  ponlire  et  de  ses 
nevcuï  ,  et  ce  changement  dans  le  (jouvernemenl  de  l'Église ,  qui 
semblait  en  Taire  une  monarchie  militaire.  Ils  avaient  encore  lien 
deonindre  pour  Borgo  San-Sqiolcro,  ville  très-rapproekée  du 

'  lliétitre  de  la  guerre,  qu'ils  s'étaient  foiteéder  par  les  papes,  el 
qu'ils  pouvaient  se  voir  ravir.  Ifs  j  envoyèrent  une  petite  armée 
commandée  par  Pierre  Nasi  ;  en  même  temps  ils  firent  passer 
qaelques  secours  à  Vilclli .  et  ils  excitèrent  ainsi  le  courront  du 
pontirc ,  qui  ue  leur  pardonna  pas  de  l'avoir  arrêté  dans  ses  pro- 
jets (i).  Le  cardinal,  perdant  l'espérance  de  soumettre  Vitelli  par 
ta  force,  lui  accorda  une  capitulation  tionoiuble.  Deux  cents  sol- 
dtte  de  l'Élise  Airent  admis  dans  Cinà  di  Castello,  en  àgna  de  sa 
soumission;  mais  le  f^uvemement  ne  fut  point  changé,  et  ta  sou- 
veraineté de  Vitelli  fut  reconnue.  Ce  traité,  au  reste,  fut  vivement 
blimé  dans  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  les  plus  vertueux  étaient 
justement  ceux  qui  mettaient  le  pins  de  zèle  à  étendre  la  domina'- 
tioD  temporelle  de  l'Église,  lis  avaient  espéré  que  Città  di  Castello 
serùt  ramenée  k  la  directe  du  amnt-siége;  et  ils  considérèrent  les 
omeesùons  bïtesk  Vitelli  comme  conmires  à  la  digniléet  k  la 
sonverdneté  dn  pape  (i). 

Si  les  Florentios  avaient  ooiifu  de  l'inqoïétide  à  cause  des 
mouvements  de  l'armée  du  cardinal  Jnlien  sur  leurs  frontières, 
ils  avaieol  plus  lieu  encore  de  ^alarmer  de  la  Haison  intime  du 


(I)  Scfp(BiU^tmiKlmle,l.  XXIT,  p.  IIB.  U*  inna)i|KRln  mtmt  tiqi*  om 
■robuHute  i  Lowli  XI,  poor  '«inimkr  ■■  praitelion.  Omtùiiuit.  dt  MoMnlet, 
ar..  Vol.  III,  t.  m.v. 

(S)  EfM.  Canl.  Papitmt.  BTO,  p.  SH.  ->  lt»)maldl  Annal.,  1474,  (  17, 
p.  aSB. 
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pipe  et  da  roi  de  Naples  ;  siiriout  depuis  que  ces  deux  si>u?eraiDg 
s'étaient  attaché  Frédéric  d'Urïiin,  qui  jusqu'alors  avait  été 
presque  loiyonrs  capibîne  de  la  république.  Les  Florentins 
avaient  vu  avec  étonncment  ce  Frédéric  se  disposer  à  faire  nn 
vopge  à  Naples,  et  ils  avaient  voulu  le  retenir,  persuadés  que 
s'il  se  mellait  une  fois  imlre  les  mains  do  l'crdinand ,  cclui^■i  le 
traiterait  comme  il  avait  Irailé  Picciuino  (i).  Mais  lorsqu'ils  surent, 
an  contraire,  que  le  duc  d'Urbia  était  accueilli  h  Naples  avec  des 
bonneiirs  infinis,  et  nommé  général  delà  ligne  du  roi  et  dn  pape, 
ils  entrent  qu'il  était  temps  de  se  neltre  en  garde  contre  l'ambi- 
tion de  ces  redoutables  voisins.  D'nnc  part,  ils  nommèrent  pour 
leur  capitaine  Robert  Haiatesti ,  prince  de  Rimini  ;  de  l'autre ,  ils 
envoyèrent  Thomas  Soderini  à  Venise,  pour  y  conclure  une  al- 
liance plus  intime  avec  cette  republique  (3). 

Les  Vénitiens  étaient  alors  plus  pressés  que  jamais  par  les 
armes  des  Turcs;  en  même  temps  il;  se  sentaient  compromis  par 
les  affiiiies  de  Chypre,  avec  les  dent  plus  puissants  Étals  de  l'f lalie. 
Ferdinand  espérait  lonjonrs  ^ire  obtenir  la  couronne  de  ce  royaume 
à  son  Gis  naturel  don  Alphonse,  qu'il  avait  Tait  adopler  à  ia  reine 
Charlotte ,  sœur  lé);Liime  de  Jacques,  et  qu'il  avait  fiancé  k  l'autre 
Cbariolle,  fille  naturelle  du  même  Jacques.  Taudis  que  les  Gé- 
nois, sujets  du  ducdeHilao,  ne  pouvaient  se  consoler  de  la  perte 
de  FamagoHsle,  et  menaçaient  d'attaquer  l'Ile  de  Chypre,  avec 
déttnnpes  milanaises,  pour  reconvrer  celte  ibrlœsse  (s),  les 
Vénitiens,  inquiets  des  prétentions  de  leurs  rivani,  saisirent  avec 
empressement  l'occasion  de  se  confédércr  avec  tout  le  nord  de 
l'Ilalie.  La  ncjiocialion  fui  eonifuile  avec  adrcssi;  à  Milan,  en 
même  temps  qu'i  Veuisi;;  et,  le  -2  iioveinbru  117i,  les  dtius:  ré- 
publiques signèrent  avec  Galéaz  Sforza ,  une  ligue  défensive  pour 
le  terme  de  vingt-cinq  ans.  U  Tut  convenu  qne  chacune  de  ces 
trois  paîssanoasentietiendrail,  même  en  temps  de  paîi,  trois  mille 
ebema,  et  deux  mille  fenlasains  sons  les  armes.  Dans  une  guerre 
conitnentale ,  elles  devaient  rénnir  entre  elles *mgt  et  nu  mille  che- 
vaux et  qnaloTie  nulle  butassins;  de  telle  sorte,  cependant,  qne 

(Il  iVa(N!Atai>W,L.V|],p.S4It. 

a)  A^foM  JiKmlnla,  L.  XXiV,  p.  lit. 

(S)  ntiM  AMimw-.  Penttf.,  T.  in,  P.  Il,  p.  toei. 
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lorsque  les  VénitieDS  et  le  dnc  de  Hilan  contritmeraïent  ehaean 
comme  troi8,  les  Florentins  ne  coDtribueraîeol  que  comme  deux. 
Enfin,  daos  les  guerres  maritimes,  les  Florentins  et  le  dnc  de 
HUan  s'engageaient  ctiacun  ii  fournir  cinq  mille  Dorios  par  mois 
aux  VéniiienB.  11  fut  couvenu  encore  qu'on  inviterait  le  dnc  de 
Ferme,  le  pape  et  le  roi  Ferdinand  k  entrer  dans  cette  Blliànce. 
Le  premin,  en  effet,  y  accéda  le  13  térrier  Bnivaot;  tandis  qoe  le 
pape  et  le  roi  Ferdinand  se  conleolèrent  de  doDner  des  astarances 
généralesqu'ils  demeureraient  amis  des  parties  contractantes,  sans 
vouloir  prendre  aucun  engagement  (i). 

Mais,  quoique  l'Iialic  8c  trouvât  partagée  entre  deux  ligues  ri- 
vales, qui  s'observaient  el  qui  cherchaient  mutnellemenl  à  se 
nuire,  sa  paii  intérieure  ne  fut  point  iroDblée;  les  négotiaiions, 
oA  se  maoïrestait  le  plus  d'auimosité ,  n'amenëi«Dt  pas  de  résallal. 
L'histoire  de  Florence,  pendaut  plusieurs  annérâ  de  suite,  ne 
présente  aucun  souvenir;  celle  de  Milan  est  il  peu  près  nnlle  : 
tous  lesinlérËls.  toute  l'activité  des  Italiens  étaient  ï  celte  époque 
dirigés  vers  le  Levant.  La  guerre  des  Turcs  occupait  tous  les  es- 
prits ,  et  tenait  en  échec  lonles  les  forces.  Seulement  le  pape ,  tou- 
jours plus  aliéné  des  Vénitiens,  se  relirait  graduellement  da 
combat.  Ed  1472,  la  flotte  pontificale  avait  -secondé  de  tout  son 
pouvoir  celle  de  la  république;  l'année  snivante,  elle  n'avait  fait 
qa'nnc  vaine  parade  de  sa  force  dans  les  mers  de  Rbodea;  la  troi- 
sième année  elle  ne  parut  plus  dans  cette  guerre,  it  laquelle  le 
aainl-siége  était  si  immédiaiement  intéressé. 

Avant  la  Gu  de  l'année  14T3,UabometI[  avait  envoyé  en  Mol- 
davie une  armée  commandée  par  Soliman  Begliei^Jiey  de  Bo- 
manie.  Le  souverain,  qui  portait  le  litre  de  palatin  etwayvode  de 
Moldavie,  était  Étienne,  digne  successenrdn  féroce  Bladus  Uia- 
cula.  Naisses  effroyables  cruautés  étaient  excitées  par  le  zèle  reli- 
gieux le  plus  fervent;  aussi  Sixte  IV,  qui  lui  cnvova  une  partie  de 
l'argent  produit  par  les  indulgences,  l'appelait-il  dans  toutes  ses 
lettres,  son  fils  chcri.  le  rraiallilrie  du  Christ  {i).  Ëlicnnc  ne  tenta 
point  <\i!  livrer  Ijaiaillii  jiix  Tiicci ,  pour  défendre  son  pays;  il  le 

(1)  Cio-  Bail.  Pipia,  Sloritt  de'  Priacipi  d'EiU,  L.  VIII,  p.  794. 
(*)  Bulle  de  jiiiTier  1470.  Ih  liim  Builamm,  L.  XXIII,  p.  ai.-AninIn 
EctlttiOÈHcl BayiaUL,  Un,\  S,  p.  SW. 


Digilized  by  Coogll] 


DU  )IOïE\  ACE. 


ravagea  an  contraire  dmnt  eux,  avec  lani  d'activité ,  que  les  Mn- 
solmam.ea  avançant,  ne  tronvèrenl  bientôt  plus  aucun  moyen  de 
mbmstaDce.  Après  qae  leur  année,  épuisée  par  la  faim  et  la  ma- 
ladie, ent  pcrda  son  courage  aussi  bien  que  ses  forces,  le  wa^TVode 
l'attaqua  le  17  janvier,  près  du  marais  de  nackovrieckz,  et  la 
défit  entièrement.  H  eut  ensuite  l'alrocité  défaire  empaler  tousses 
prisonniers,  &  la  réserve  de  quelques  oOiciers  généraux;  et  le 
même  historien  qui  raconte  cette  barbarie,  ajoute  immédiate- 
ment, (  que,  loin  de  s'abandonner  à  l'orgueil  après  celte  vic- 

>  (oire,  il  jeûna  quatre  jours  au  painetàl'eao,  et  qu'il  Slpublier 
1  dans  tout  son  pavs,  que  pei^onne  n'eût  l'audace  de  s'attribuer  ï 

>  lui-même  celte  hnureuï  succès,  mais  que  chacun  en  rapporlSt 
»  la  gloire  tout  eiilièreà  Dieu  (i).  >  Le  wayvodc  continua  la  guerre 
pendant  les  deux  années  suivantes,  sans  livrer  dehalaille;  mais 
sa  ravalcric  légère  voltigeant  sans  cesse  sur  les  flancs  de  l'armée 
musulmane,  lui  enleva  des  milliers  de  prisoiiDiera,  qn'Étienne fit 
tous  écorcher  vivants,  ou  empaler  (i). 

Le  Beglier-bey  de  Romanic  ayant  lélaMi  son  armée ,  après  sa 
déroDie  de  Rackowieckz ,  vint  au  cammeDcemait  de  mai  1474, 
mettre  le  siégedevaot  Seabri.l'aDe  des  plus  fortes  villes  que  les 
Vénitiens  possédasseot  dans  l'Albanie  (s).  Les  Latins  assurent  qoe 


(1)  L'hlilorîenHBlliiaiUichoTiBs  «ta»  contemporain,  chanciiie  deCracavIr; 
lu  conunenccmcDl  du  leliieme  ii«cle,  t'Aron.  l'ola».,  LIb.  IV.  cap.  70.  Raj'nald. 
Jnnal.  Ecclei.,  1474,  S  10.  t-  ^i-  —  'tndna  Nocagitro,  Sioria  Cttwaiaiui, 
f.WiA.  £il«in«,narT0('e<3e  ValBclileMitillDldatle.al  nndutiinu  rarorii  d« 
.nugnu,  hlMorlcD  poloiuli,  Mo  cnnlcmporara.  En  HA7,  ttiTiil  nincu  JlaUilai 
Caninui,  (L.  XIII,  p.  *\»);  en  14S9,  il  anit  latnca  Picrro,  iod  eoapéUtmr,  H 
«iinitc  tn  Couquvi  Zapcnvti,  et  it  irait  atni  tur  In  uni  M  tu  anlrat  l«  pint 
iffriiyablci  cruauléi.  Ib.,v.ia.  m.  11  avait  eniuilc  rail  la  guerre  1  Hadul,  flia  de 

da  turci,  p.  SOS.Kie.EDfln,ia  victoire  prCidci  msriiide  Rakowleclaeldufleun 
Berlod.  iiir  le  BeRlierbpy  de  Romanie,  le  lliiipllce  de  loui  les  caplirs,  el  t«  JcQna 

Dlij|iri«i'l  pr  Vfol!inrii!.  Ilist.  PaUm.,L.  Xtll,  p. SiO.-/Jc™clmii  Canlamir, 
!..  III.  ili.lii  I.  '        11.  lit. 
|î)  lli,y:uM»s  ^uiial.  Ecclei.,  HBB,  S  6  el  7,  p.  MS. 

{SI  Uannui  Ëarktlui.  le  mtme  auquel  iiaul  devoni  la  vl(  de  Scnndcrbes,  coin. 
nwnce  un  hiatoire  du  KCODd  ilfge  de  Scularl,  13  patrie,  par  une  bonne  deicrip- 
ttoB  il  celte  yllle.  Il  aoau  apprend  qu'elle  avait  fli  doon^é  en  nage  i  la  itigneu- 
rititerentic,  par  George* BaliiUcli,«tiei)eitrd|iln)>«,eoDleiiipora[D  d'Amurdli  11 
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Soliman  avait  sous  ses  ordres  soiiante  mille  hommes,  commandés 
Kotislui  par  scpisangiaks.  Antoine  Loredaoo élail chargé  delà dâ- 
(i;a&p,  lie  Scutari,  avec  les  tilriis  de  capitaine  el  comte  de  la  vUle. 
Lc!i  murs  de  ScuUrï  Étaieal  raiblcs  :  ils  rareot  bientAt  entr'ouTerts 
par  l'artillerie  1  les  Turcs  avaient  alors  dansccttc  arme  une  grande 
supériorité  sur  les  chrétiens.  Mais  Lorcilano  faisait  élever  des 
remparts  de  terre  derrière  les  murailles  abattues,  el  Ironvail  des 
ressources  dans  la  situation  avantageuse  du  terrain  :  toutes  les 
villes  d'Albanie  avant  été  bâties  dans  des  lieu\  naturellement 
très-forts.  Le  provedileur  i.udano  Boidu  vuuliil  introduire  uu 
renfort  dans  la  place;  sa  pelile  armée  fut  mise  en  fuite.  Les  as- 
siét^és  avaient  épuisé  leurs  provisions  ;  I  eau  surtout  leur  man- 
quait, ella  faible  ration  qu'on  donnait  encore  aux  soldais,  devait 
mettre  à  sec  dans  trois  jours  la  dernière  eilcrne ,  lors(|iie  vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  Soliman  donna  uu  assaut.  11  fut  soutenu 
aiec  Taillance  pendant  huit  heures;  les  Turcs  y  perdirent  trois 
mille  hommes,  et,  eo  abandonnant  enfin  le  ctonbat,  ils  sedâer- 
minèrent  aussi  i  lever  le  siège  (i). 

L'armée  turque,  qui  avait  assiégé  Scnlari,  avait  fait  nue  perle 
prodigieuse  par  les  maladies  qu'enf^eudrait  le  terrain  marécageux 
on  elle  était  campée.  Sabellico  porte  cette  perte  i  seize  mille 
hommes.  L'armée  vénitienne  n'avait  pas  mieux  évité  l'influence  du 
mauTais  air.  Gritli  et  Bembo  avalent  été  envojés  les  premiers 
avec  -six  galères  i  l'embouchare  de  la  B(^na ,  ririire  qni ,  rece- 
vant les  eaoi  dn  lac  de  Scnlari,  se  jelteà  la  merentreDaldpo  et 
Alessio.  Pierre  Hocenigs  était  veaa  ensnite  an  même  monillage, 
avec  la  flotte  qui  avait  sonmis  llle  de  Chypre;  tons  trois  tombè- 
rent snccessîvement  malades ,  el  fbrent  fbrcés  de  se  Ikire  porter  à 


«1  de  Scanderbcff;  qucla  ville,  nii née  par  lei  Incunioni  précMcDlri  doTurci.  ne 
n'^Ienltail  pliti  comme  lupsravanl,  lies  deux  ciléi  de  l'ancien  lil  de  la  riiitre  Lo- 
drino.igni  lejelati  aiiirefoli  dantla  Bosiana,  cl  qui  ttaigne  auiaunl'bui  Lruui. 
ri  déluiuche  dans  la  mer  i  dit  millei  de  diilsnee.  Scatarl  ilait  dii  Ion  reiierrëi 
fifs  ilii  cDnfluFnt  de  cesdciij  rlvltre),daiitl'eDediilamème  qnlNmltdi  (arle- 
ipsse  à  crue  vilip,  au  iem\ii  di'  ta  plut  grande  prntpCrlIi.  JUarinta  BorMIut,  dû 
Scmdrenti  cxpusnalione,  L.  I,  p.  SBI.aUft'»  AufAM«A.,M.  ISSS.  ^OOjiiMi 
Ijumici  ChatcoanulTliB. 

(I)  Marimu  Barttliui,  d*  Scedmui  ejpugnatloiit,  L.  Il,  p,  ISS.  —  Carie- 
lonui  Cepfo,  De  rrb.,  fetularum,  L.  111,  p.  Kl. 
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Catlaro.  Les  maletols  et  les  Botdata  de  narine  fureul  plus  exposés 
encore  k  celte  Talale  influence.  L'armée  que  BoiJii  rassemblait  en 
Albanie,  el  à  laquelle  se  joïgDilJeaa  Czcrno^vitscli  avce  plusieurs 
braves  Ëpîroles,  ne  fui  jamais  asseï  forte  pour  se  mesurer  avec 
les  Tares;  et  tandis  qu'elle  alteudait  des  reuferU,  la  maladie  lui 
enlevait  les  soldats  qu'elle  avait  iléjii.  Knlin  lus  haliilatiis  de  Scu- 
tari,  aussitôt  que  l'arméf:  musiilmaïie  fui  partie,  coiinirenl  eu 
(bnle  snr  les  bords  de  la  Bo^^iana  pour  se  dés»liércr,  après  une 
privalioD  d'ean  si  longue  et  si  cruelle;  mais  un  grauil  nombre 
d'entre  eux  furent  victimes  de  l'excès  de  boisson  qu'ils  y  firent; 
à  peine  avaient-ils  élancbé  leur  soif,  qu'on  voyait  leurs  membres 
se  roidir,  et  qu'ils  tombaient  frappés  d'une  mort  subilc(i). 

La  république  de  Venise  lémoit;na  aux  braves  habitants  de 
Scutari,  et  à  leur  commandant,  la  rct^nnaissance  que  méritait 
leur  Bdélité.  Elle  lit  suspendre  le  drapeau  des  premiers  dans  l'église 
de  Saint-Marc ,  pour  qu'il  ;  demeurât  en  monument  de  la  con- 
stance de  cette  ville,  et  elle  créa  chevalier  Antonio  Loredano, 
qu'elle  éleva  rapidement  aux  fonctions  de  provédîtenr  el  de  capi- 
taine générât  (i). 

.  Pendant  rtiiver  qni  suivit  le  siège  de  Seulari,  les  Vénitiens 
cberehèreat  il  faire  quelque  traité  avec  les  Turcs;  mais  les  préten- 
tions du  grand-seigneur  furent  trop  exorbitantes  pour  qu'ils  pussent 
s'accorder  avec  lui.  En  même  temps  ils  demandèrent  à  leurs  alliiis 
des  secours  pour  la  campagne  suivante.  I.u  due  de  Milan  leur 
paya  fidèlement  le  subside  auquel  il  s'était  engagé;  le  pape,  an 
contraire,  après  avoir  nommé  dix  cardinaux  pour  s'occuper  de  lu 
guerre  des  Turcs,  se  refusa  à  y  prendre  part.  La  république,  irri- 
tée de  cet  abandon ,  rappela  l'ambassadeur  qu'elle  avait  à  Rome  (3). 

La  campagne  de  147S  fut  marquée  par  peu  d'événements. 
Soliman  B^ljer-be;  de  Remanie  vint  mettre  le  siège  devant 
Lépante,  forteresse  des  VénitienB  dans  FËtolie,  à  l'entrée  da 
golfe  de  Corinthe.  Depuis  longtemps  les  murs  de  cette  villç 

|t)  jindr.,  Kavagltra,  Star.,  ytrut.,  \i.  114 1-1  tu.  —  CoriBlanut  Ceplo, 
L.m,p.sai-ses.  -  ttiyrmUd.,  Ann.,  EûcI  ,  1474,  ^  19, 13,  p.  Ï34.  -  Jf.  ^. 

siAtmeo,  Dm.  ni,  L.  X,  r.  no-iii . 

(V^INfr.,  NoMgfaro,  sur.,  CMM.,p.  I14S.  -  JT.  yl.SabtUko.  D«.  lit, 
l.  X,  r.  SR.  ' 
(I)  Âttdr.,  Nnesim,  p.  IIM. 
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n'avaicRi  point  clii  rtparés ,  et  ils  lombaieut  en  ruiue;  mais  son 
assii^ttc  sur  des  roclieis  escarpés,  qui  lu  fermaient  du  cùté  du 
nord ,  et  ijne  surmoiiiail  un  lioti  cluileaii ,  lui  tenait  lieu  d'ouvrages 
de  l'art.  T-uIre  ew  roclier.s  cl  le  purt,  les  Vénitiens  criîuakeutdes 
fusses  derrière  \  fS  brèctjes  des  murailles ,  et  ils  les  appuyèrenl  de 
boalevarls.  Cinq  eents  cticrau-légers  claiciit  entrés  dans  la  ville, 
et  leurs  fréqueales  sorties  fureut  toutes  couronnées  par  des 
succès.  Antoine  l^redano  occupait  le  golfe  avec  la  flotte  véoi- 
(ienne,  et  il  ne  laissait  manquer  Lcpanle  ni  do  vivres,  ni  d'armes, 
ni  de  troupes  fralcbes.  Après  quatre  mois  d'une  alUqne  iautile, 
Soliman  reconnaissant  qu'il  n'avait  fait  aucun  progrès,  se  résaint 
à  lever  lesiége  (i).  A  la  Qu  de  la  même  campagne  la  Dolle  ottomane 
fit  une  tentative  sur  le  chMcau  dcCocctno,  dans  l'île  de  LcniDOit; 
son  artillerie  fit  une  lirèclie  aux  murailles,  mais  l'approche  de 
Loredauo  avec  la  lloile  vénitienne  força  les  Turcs  à  se  retirer  (i). 
Cependant  la  même  année,  une  autre  dfs  républiques  italiennes 
ruteni;U[;éemalifio  elle  duus  la  ^ueire  ;i\L'e  les  f  lires.  I.w  Uénois 
possédiiieiit  encore  r;iiï;(  en  Crimée,  qiio  les  [incii  iis  imuiinaiiint 
Théodiisie,  et  celte  ville ,  la  plus  puissante  de  leurs  colonies ,  était 
aussi  le  marclié  le  plus  célèbre  de  tout  le  Pout-Ku\in.  CalTa, 
demeurée  plus  de  deui  siècles  sous  le  gouvernement  des  Génois  , 
avait  acquis  une  population  et  une  ricLessc  qui  l'égalaient  pres- 
qu'à  la  métropole.  Lekau  des  Tartarcs ,  au  milieudcs  Étals  duquel 
celte  ville  était  située,  avait  reconnu  que  sa  prospérité  faisait  la 
richesse  de  ses  propres  sujets,  Calfa  était  le  inarcbc  de  toutes  les 
productions  du  Nord  :  les  bois,  la  cire,  les  pelleteries,  seraient 
demeurés  sans  valeur  entre  les  mains  des  Tartares,  si  les  mar- 
chands génois  ne  salaient  présentés  ponr  les  acheter.  Aucune  des 
jouissances  de  la  vie.  aucun  produit  de  l'art  des  peuples  plus  civi- 
lisés ne  parvenait  dans  ces  déserts,  autrement  que  par  les  mar- 
chands d'Italie.  L'Europe  communiquait  avec  l'Orient  par  l'entre- 
mise des  Génois  de  Cafl'a;  les  éloffes  do  soie  et  de  cotou  fabriquées 
en  Perse,  les  deurécs  et  les  épi-  erios  lie  l'Inde,  y  p^irveuaieul  par 
Astracan,  elles  minesdn  Caucase  étaient  ecploilécs  pour  le  compte 

(t)  M.AM.,  Sabellico,  Dec.  111,  L.  X.  F.  S9Ï.  -  Xarasiero,  p.  IMfi.  Uaii  ij 
npporlt  ce  litgii  e  l'in  1177. 
|1)  M.  J.  SàhÉlUco,  Dre.  UI,  L.  X,  r.  »>. 
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des  Lîgaiiens.  Lekin  leur  avait  accordé  des  priril^jes  extraordi- 
naires :  il  STait  permis  que  les  magistrats  génois  jugeassent  tons 
les  procès  de  ses  propres  sujets ,  jusqu'à  une  ccrtaiae  disiauce  de 
leur  ville;  il  les  coosullait  toujours  dans  la  nomlualion  du  gon- 
Temeur  de  la  province ,  et  il  montrait  une  grande  déférence  pour 
toutes  les  demandes  de  cette  cité  puissante.  Le  gonveniemeDl  de 
cette  colonie  était  cMnposé  d'un  consni  nommé  chaque  année 
par  le  sénat  de  Gènes ,  de  deux  assesseurs  et  de  quatre  jnges  des- 
campagnes 

Les  conquêtes  de  Mahomet  II  et  sa  haine  pour  le  nom  latin 
avaient  donoéaux  Génois  de  l'inquiétude  sur  leur  colonie.  La  mer 
Noire  était  fermée  à  leurs  vaisseaux ,  ou  du  moins  ils  ne  pouvaient 
tiavener  l'Hdlespont  et  le  Bosphore,  qu'en  se  sonmetlanl  MX 
avanies  des  Tares.  Us  ne  pouvaimt  oivoyer  pai  mer  des  soldats 
h  Caflk,  et  Us  eraigoaiait  cependant  que  cette  place  n'en  e6t  nu 
pressant  besoin.  Cerio ,  capitaine  d'une  compagnie  d'aveDluriers , 
lenroffiit  de  conduire  par  terre  en  Crimée  culte  coinpu(;iiiu .  qui 
itait  d'environ  cent  cinquante  cavaliers,  pourvu  qu'on  lui  assurai 
une  paje  proportionnée  à  une  expédition  si  difiicile,  ci  qui  le 
paiaisBait  plus  encore ,  b  cause  des  ténèbres  dont  la  géographie 
était  alws  envelo^iée.  En  eflét,  Ceiîo  sortit  dllalie  par  te  Friuli  ; 
il  traversa  la  Hongrie,  une  partie. de  la  Pologne;  et  eoftn  nne 
partie  de  la  Pelile-Tartarie;  et  apris  un  voyage  de  plus  de  douEa 
cent  milles,  il  amena  ses  cavaliers  sains  et  saufs  à  Caffa  (3). 

Ce  renfort  était  peu  considérable,  et  cependant  les  magistrats 
de  Cafia ,  jugeant  de  lenr  importance  et  de  leur  pouvoir  par  les 
égttàa  qu'on  avait  pour  eut ,  avaient  provoqué  les  plus  dangerena  - 
ennemis.  A  la  mort  dn  gouverneur  de  la'  province  oà  Cadb  est 

dl  UbeilluFaUela,  Genuetiê.,  Hill ,  L.  lX,p.6S0. 

(3)  Sunictino.Orioinie  Impcriù  de'THrclïi,\..        107,      Une  «ulretcn- 

lognecn  HOî, ïl lyUenu  durai  Catiniir  La  permluion  A'r  (aire  une  leièe  de  cinq 
ccnl*  eavilltnj  auucouiaig  il  let  conduiuit  lert  CafFa,  en  Iracerunt  lei  [iro- 
ViMuniuaquE  dip«iiilai«il  iui  Lithuiaieiii,  u»  loldali.nul  diiciiilinfi,  btaif- 
KBl  la  bourg  daBracilaw.  Uichcl  Cunorriki.  •cienrurde  la  provioco,  lei  lujvK 
pourmUrcrvuiouiiM,  MluaraDtallelnldur  lu  rlveadu  Bug,  il  In  nunacn 
low,  a  tariiMVï  daO*lfu»ie(dEiellofï»  de  Caffa  i|ul  l'anleal  «Eoapagné. 
DlagBtt  ma.  PolMtca,  L.XIIl,p.SIS. 
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BÏttiée ,  le  kan  des  Tartares  lui  avait  douné  poor  successeur  Ëmi- 
néeéa  (Eminachbi  d'après  Barbaro)  (i),  que  les  Génois  avaient 
recoona.  Son  prédécesseur  avait  laissé  un  lils  nommé  Séilaces, 
qai ,  pour  s'élever  h  la  place  occupée  par  son  père ,  séduisit  k  prix 
d'argent  les  magistrats  de  CalTa ,  et  réussit  à  employer  leur  crédit , 
anprès  du  kan.  il  Gt  tant  par  leurs  instances,  par  lenrs  menaces 
même,  que  l'empereur  lartare  consenlil  ï  destituer  Ëminécés,  et 
ii  nommer  Séilaces  à  sa  place.  Hais  au  milieu  d'un  peuple  de  pas- 
teurs ,  l'autorité  du  monarque  était  quelquefois  peu  sentie ,  et  ses 
ordres  peu  respectés.  Ëminécés  courroucé  contre  l'empereur  tar- 
tare ,  et  plus  encore  contre  les  Génois ,  s'associa  deux  autres  chefs 
de  sa  nation ,  Caraimerza  el  Atdar.  Avec  leur  aide  il  souleva  tons 
le#Tai1ares  de  la  Crimée ,  et  vint  mctlre  le  siège  devant  Gaffa  ;  en 
même  temps  il  lit  dcmanilerdcs  secours  a  Mahomet  II.  LeBoltan, 
toujours  empressé  de  faire  sur  les  chrétiens  une  conquête  nou- 
velle, envoya  devant  Caiïa  la  flotte  considérable  qu'il  avait  pré- 
parée contre  Candie.  Le  siège  entrepris  par  les  Tartares  avait  déjà 
duré  six  semaines,  lorsque  Ahmed  quj  commandait  cetle  flotte, 
jeta  l'ancre  devant  Gaffa ,  le  I"  juin  147a ,  et  planta  ses  batteries 
contre  les  mnrs  de  la  ville.  Les  fortiScations  de  CafTa  avaient  loo- 
joars  paru  inexpugnables  à  des  années  tartares,  qui  ne  les  atta- 
quaient qu'avec  leurs  sabres,  leurs  Dèches  et  leur  cavalerie  l^re; 
en  peu  de  jours  l'arlillerie  turque  y  fit  de  larges  brèches.  Pendant 
quatre  jours  encore  les  Imbitants  défendirent  les  brèches  ouvertes 
et  praticables  ;  ils  siguèreuleuGn  une  capitulation  qui  ne  fut  point 
observée.  Un  grand  nombre  de  sénateurs  et  d'anciens  magistrats 
forait  livrés  an  supplice;  quinie  cents  enbntsAirenloutdnitB  à 
CoDBtantiaojple,  ponr  être  élevés  parmi  les  janissaires;  le  reste 
des  LatÏDB  fat  transporté  ii  Péra ,  et  la  domination  des  Génois  snr 
la  mer  Ninre  fiil  détmile  (t). 

(1)  Jow^BldilrO,ICnt(m«qSl  tatcnniTtau  Irgien  de  b  Srjlhie  t  Huciun 
CauiR,  nconle  célli  guerre  dlins  maolJn  im  pi'ii  nnime  eepeiidaiil  ton  lonj; 
•tlour  t  Calh  at  t  la  TiBB,  oA  11  avait  <»cu  cnnimi-  mardinnJ.  iiri''<]Lit'  d(s  ic.ii 
tnhDCe,  M  eomialuaDec  de  ta  langue  laiiare,  el  n-i  li.iiicirit  h-  ynyi.  rcn- 
dcdt  u  nliUon  un  dct  BMiiHniitnli  le;  plai  curlfiii  ilu  tiùclc,  El!i'  .i  M  rtcueilUc 
pir  Jacob  Oend«r  d'Benritiberg,  el  iniprimie  i  la  (uitc  de  rmiloin!  de  Pêne 
dê  P.  Bliam.  FmeMrt,  r»yN.  16C1,  aur  ta  priK  de  Caffa.  t.  p.  453. 

(1)  LanHMtu  yttanantl;  LmiMUli  Eique  Hbn*.  Canttn.  Paplmiù 


DU  NOTEN  AGB. 


Dd  cAié  de  la  Hongrie,  Hatbias  Corvinua  ne  répondait  point 
aux  instantes  sollicilations  des  Vénitiens,  et  ne  lentail  aucune 
diversion  iraporlantc.  Ccpendaut  il  prit  cette  année  la  forieresse 
de  ScfaabaU,  qui  menaçait  la  Sirraie,  maisilne  porta  pas  sesarmes 
plus  aTSnt  (i).  De  toutes  paris,  chez  les  musulmans  comme  chez 
les  chrdtieiis ,  les  peuples  élaient  épuisés  par  une  si  longue  guerre, 
et  aucun  effort  vigoureux  D'annonçait  pins  de  grands  événemenu. 

tplil.,  001,  p.  STS.  —  Vberlut  foUtla.  L.  \l.  [i.  OSï-fii».  -  jliiam 
S.  P.  Q.  Ctn  ,  uni.,  L.  XIV.  p.  S37.  —  Agostino  iiivxtiniaai,  Jhh.,  di  Gt- 
nov.,  L.  V,  f.  S«.  —  Turco-GrmciiB  mit.,  l'alil.,  L.  I,  p.  :i3.  —  Kaj-nald., 
ann.,  1475,  p.  WS.  Le  lian  ou  ein)iereur  det  Tarlarei  iUK  alori  Nurdunald,  qui 
■rail UMCéild en  146e àNn pire BulgerGlerai(^ii9<>M'i  UM.,P<Ma.,  L.UIl, 
p.  «»).  Il  rlgniil  eocorc  cd  M7S  [fWif.  p.  S6a]  j  uii  wd  uitotlU  iuu  tuci  ■»[ 
rcoHUMM.  LciluUuuMi  dsCaSi  arilcM  «ogigtiin  1«S,  un  (rirt  HenBllf- 
t  H  rtraHtramlrs  bil  {iUd.,  p.  4EB1.  Sua  lulrc  Mn  iidirmli,  bu  mt- 
prii  d«  Hi  ordrat,  obtiU  la  Buula  d  la  Podolienu  una  umteUiUncn  W4 
i/6((t,p.K14,  «[Iuboitrs«ol)ilcCani  l'éliluil  acEoutumèt  ï  u  craira  In  aiU- 
Irea  dn  prlncu  lutam  leur*  Yoltiu.  La  canquila  de  la  laiiaralila  par  Hibo- 
nel  il.entilTd,  aanltdft  letir  Mrc«mlrIWT«'inirltiir  dangar.  Laprlnda 
Calb  rjpandtt  dam  lout  le  Nord  una  conHcmaUon  d^nUai  piiu  granda,  qua  catia 
Ti][e  Hiltlciaul  point  da  coumunlBiUoii  antra  lai  Eumpteoi  et  lai  PiruM,  <■>- 
kinant  Hinamii  det  Tnita,  etqiMlai  chrdlicRi  ■mlalant  le  bauiin  da  le  cMicntir 
am  lei  lecUleurt  d'Ail.  [Dlugoii.,  HM.,  Pth».,  L.  XIII,  p.  HanelIl'Oit 
m,  qui  fut  trouvé  par  tcbmel  GItdik  ilant  lu  m  un  da  CiA,  oA  il  (Walt  aiit  teat 
la  prolectiDU  d«  Géuoii,  el  qui  nçut  alDr*  de  Matranel  II  UM  améaaTac  iaqodla 
il  vainquit  ion  rrCr<;,  Tut  te  premiiT  kan  det  Tartanl  qnl  rCfUt  l'InTeiUtun  da* 
Turcs,  el  qui  fll  ncûct  l«  nom  ilii  tulian  dam  lEi  prltru.  DimeMut  CMUtmù; 
Hiitoin  Ottomane,  1. 111,  chaji.l,^3S,  p.  111. 
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CHAPITRE  II. 


CD^IUHITIOM   DE  KlCOtU  D'itTI  X  IBUA»,  DB  ifalOM*  SHITIU  & 

cÈyts.  DULciiiTi.  raconn  n  LimoaitAtri * milxh. kiroLUTtOM 

D\:<3  l.'ÉT.Vt  DB  mUB  APBÏS  U  HOST  DB  D\Li\Z  SrOBZA.  — 147J 

A  1477. 


Tandis  que  la  guerre  se  ralcnLissait  au  iletiors,  et  que  les  dilTé- 
renls  Étals  d'Ilalic  élaienl  unis  par  des  alliances  qui  semblaient 
devoir  garantir  la  paix  entre  cuv,  !eur  constitution  iiiiéricure  fut 
ébranlée  coup  sur  coup  par  plusieurs  cons pirations.  Eu  trois  ans 
on  en  compta  une  a  Ferrare,  dcut:  'd  Gcues,  nue  à  Milau  et  une 
il  Florence,  Il  semblait  que  les  peuples,  las  enfin  de  l'oppression 
sous  laquelle  ils  avaient  gcmi,  étaient  partout  déterminés  à  briser 
un  iudii;uc  jou^  ;  et  partout  lependanl  ils  relombèrenl  sons  la 
chaîne  qui  Ic^  avait  accablés.  Ce  ne  furent  ni  le  secret,  ni  la  fidé- 
lité ,  ni  la  liardiessc  qui  manquèrent  aux  conspirateurs  ;  tons  par- 
vinrent à  oiceuter  ce  qu'ils  avaient  projeté,  ancun  n'en  recueillit 
le  fruit  ;  tant  il  est  dilticilc  de  renverser  un  gouTcrnemcnt  existant, 
et  tant  l'habitude  de  l'obéissaneé  dans  un  peuple ,  soutient  la  puis- 
sance des  Ijrans  même  les  pins  odieux.  Il  n'est  point  rare  d'en- 
lendre  accuser  une  nation  de  faiblesse  et  do  pusillanimité,  eu 
raison  du  jon^  qu'elle  a  .sii|ipi>rlé.  i.nrsi|n'ijTi  voit  des  milliers 
triionimes  obéir  à  un  seul ,  coiiiro  leur  iiilérùt.  contre  leur  scnli- 
ineut,  lorsqu'on  les  voit  se  souuu'iUv  li  di.'s  cjjiri<jes  qu'ils  déles- 
tent, ou  ilevenir  les  instruments  de  pa^fiiniis  qu'ils  ont  en  hor- 
reur, on  ncpcnts'cm  pécher  de  leur  reproeber  de  servir  lli  où  ils 
pourraient  eouimanJer,  et  du  ne  pas  mesurer  leurs  forces  avec  la 
faiblesse  individuelle  de  celui  qu'ils  craignent.  Sans  doute  il  se- 
rait heureux  que  ce  préjugé  s'établit  dans  l'opinion,  et  que  la 
ho&le  s'allacl^ll  à  toute  espèce  de  servitude.  Penl-âtre  les  peuples 


reraîenl-îls  alors  pour  l'honneur ,  cg  i^ii'ils  ne  fonl  pas  même  pour 
la  liberté.  Cepeudaut  il  ue  serait  poiiii  juste  <iii  condamuer  une 
nation  en  raison  seulement  du  jou^  qu'elle  a  supporté.  Il  ï  a  tant 
de  puissance  dans  rorganisatioci  sociale ,  K'^  Ibices  de  tous  sont  si 
bien  dirigées  par  le  despote  coolrc  vliacun ,  que  pour  peu  que  ce- 
lui-ci, on  qne  soBmiiiUlTe,  soit  habile,  courageux  et  vigîlaui,  il 
est  loDjonrB  à  temps  d'accsbier  ses  eonemis  découverts ,  par  les 
bras  mêmes  de  seseDoemiB  secrets;  en  sorte  que  la  nation  la  plus 
uoble  et  la  plus  {{cuércnse  n'est  pas  assez  forte  pour  se  déTaire  à 
forte  ouïei  ii^  de  sou  tyran,  La  seule  ressource  des  eonju rations  de- 
meure au  pati'iote ,  qui ,  avec  ses  faibles  mojcns  personnels ,  vent 
entrer  en  lutte  avec  l'homme  qui  dispose  de  la  police ,  de  l'armée 
et  du  trésor.  Plnaîeura,  cédant  à  une  nolilc  répugnances  s'écar^ 
teat  deceseolrepràes,  parcequ'ils  y  voient  quelque  apparence  de 
dissimalation  et  de  tiabison  ;  tandis  que  d'autres  prétendent  que 
l'extrême  danger  ennoblit  les  mojcus  les  moius  relevés,  et  qnc 
l'assassiQ  d'un  tyran  doit  avoir  plus  de  bravoure  que  le  grenadier 
qui  enlève  une  batlene  à  la  baionuetle.  Le  préjugé  des  premiers 
cepeodant  affaiblit  encore  te  parti  des  conspirateurs.  Souveol  il 
écarte  d'eux,  an  momeatdu  danger,  ceux  qui,  la  Teille, semblaient 
paHager  tous  leurs  senlimeuls;  et  l'bomme  audacicnx  qai  s'est 
lenduroi^^e  des  volontés  de  tout  un  peuple,  et  l'instrument  de 
ses  vengeances ,  périt  sur  l'éebafaud  par  les  mains  de  ceux  mêmes 
qu'il  a  servis. 

L'bistoire  d'Italie  où  lesévénemcntsse  pressent  et  s'accumuleut, 
où  toutes  len  passions  ont  à  leur  tour  un  libre  essor,  ob  toutes  les 
institutions  se  combinent  de  mille  manières,  dodb  préitente  sons 
des  faceï  variées  ces  efforts  des  peuples  et  des  individus  pour  se- 
couer le  joug  de  la  tyrannie.  Nous  y  voyons  tour-îi-tour  des  ré- 
voltes ouvertes  et  des  conspirations;  nous  \  voyujis conjurer  lour- 

commo  plus  Icj^ilinic,  et  eu  faveur  de  la  réputiliqLie:  jlous  y 
voyons  toutes  les  luttes  ;  celle  de  lu  loyauté  dévouée ,  celle  de  la 
fière  noblesse  et  celle  de  la  liberté.  Malgré  les  principes  divers 
qd  serrent  de  fondement  k  la  politique  de  i^aqne  bonune,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  «loive  trouver  dans  le  ntmibre  une  conspiration 
qui  lui  paraisse  légitime  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  s'associer 
4e  cœur  i  quelqu'une  des  eairepriees  len^tes  b  rétablir  ou  U 
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rojanté  de  randenDedyDastie,  oa  l'aristocratie  antiqtie,  on  la  li- 
brâiéiOa  le  règne  glorieux  d'un  grand  condoUière,  oaladomina- 
tion  de  l'élise  ;  il  n'j  eo  a  aucun  qni  ose  coDsidérer  le  pouroir , 
quel  qu'il  soit,  comme  tonjoora  également  sacré;  et  un  sentiment 
plus  libéral  devrait  lui  apprendre  que  tontes  les  conjurations  mé> 
rilent  un  certain  degré  d'admiration,  lors intoie  que  le  but  que  se 
proposent  les  conjurés,  les  rend  coupables  à  ses  jeux  ;  car  dans 
tontes  il  y  a  un  grand  sacrifice  de  soî-ni^ne  à  un  int^t  plus  re- 
levé que  soi ,  un  graud  déToacmeul  de  sa  personne  h  nue  noble 
cause,  un  grand  et  effroyable  danger,  braié  pour  <lc  lointaines 
espérances. 

Entre  les  conjurations  qui  ébranlèrent  l'Italie  en  1476,  la  pre- 
mito  k  édater  Ibt  celle  de  Femre.  Nicolas  d'Esté,  fils  du  mar- 
quis Uonnel,  nvaitalon  i  Hanlone  auprès  de  son  beaD-frèra;  de 
nombreux  émigrés  de  Ferrare  ■';  avaient  suivi ,  ils  le  r^rdaient 
comme  le  représentant  et  le  Intime  taériti»  de  Uonnel  et  de 
Barso,  les  deux  pins  aimables  jwinces  qu'ait  ens  la  maison  d'EsIe, 
et  ils  lui  persuadaient  que  tout  le  peuple  partageait  leur  atlacbe- 
meùtetleure  legreU.  Dans  celte  eonOance,  Nicolas «bercbait  les 
moyens  de  rentrer  k  Femre.  ne  doutant  point,  sll  frandiissait 
une  fois  les  mura  de  cette  ville,  qu'il  ne  fbt  aussitM  salué  par 
tout  le  peuple  comme  sonverain.  Le  marquis  de  Hanioae,  son 
beau-frère,  Ini  permettait  de  rassembler  des  soldats  dans  ses  États, 
CE  Galéaz  Sforza ,  toujours  jaloux  de  ses  voisins ,  encore  qa'il  n'eût 
point  de  projets  contre  eux,  [  1470  ]  lui  fournissait  de  l'argent, 
et  lui  promciiail  des  secours.  Cependant  la  ville  de  Ferrare  se 
trouvait  accideutclletncnl  ouverte;  on  avait  abattu  une  partie  des 
murs  pour  li^s  rebâtir  sur  uanonveaa  plan;  IRcolastoit  instruit 
jour  par  jour  de  ce  qui  se  passait  k  la  cour  de  sou  oncle,  tl  snt  que 
le  I"  septembre  1476,  Hercule  I"sorilraii  de  bonne  beure  de  la 
ville ,  pour  se  rendre  a  sa  maison  do  Itclriguardu ,  itl  le  même  jour 
il  arriva  de  Mantouc  h  Ferrare  avec  cinq  V3isse3u:t.  portant  siï 
cents  hommes  d'infanterie.  Il  entra  par  la  brèche  qu'on  faisait  au\ 
murs  en  les  rebâtissant ,  et  il  parcourut  atiSsilAt  les  rues ,  en  fai- 
sant répéter  devant  lui  son  cri  de  guene  :  £a  foile  !  Eu  même 
temps  il  promit  au  peuple  de  lui  rendre  l'abondance,  tandis  qnc 
la  mauvaise  administration  dUercole  avait  augmenté  le  prix  du 
blé  ;  il  annonça  l'arrivée  d'ane  année  de  quatorze  mille  hommes , 
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qae  tedoG  de  Hilan  et  le  marquis  de  Hantone  loi  avaieat  doDnës 
ponr  letecooder,  et  il  ievila  ses  concitoyens  à  prendre  les  armes, 
s>BH  attendre  que  des  étrangers  les  contraignissent  à  reconnaître 
lenr  Intime  souverain. 

Dom  SgismDnd,  frère  du  dne,  dès  la  première  nouvelle  qn'il 
avait  eue  du  tumulte ,  s'était  enfermé  en  h&te  aa  cbftiean  Tmi , 
arec  dom  Léooore  d'Aragon  u  femme;  mus  il  n'y  avait  paa  de 
vivres  pour  Iroïs  jours.  Hercule ,  b  qni  des  ftiyards  avaient  an- 
noncé l'entrée  d'une  armée  nombreuse  à  Ferrare,  renonçait  déjï 
il  l'fispcraTicc  rte  reprendre  celle  ville,  lil  il  rassemblait  seulement 
SCS  soliiats  à  Itc};genla  el  il  Liigo ,  pour  défendre  ces  deni  forte- 
resses. Cependant  aucun  Ferrarais  n'avait  encore  pris  les  armes 
pourse  joiodrâb  Nicolas.  Ceioi-d,  l]ui  aTait  parcaum  vainement 
loBles  les  ruesen  appdani  le  peuple  b  son  secours,  eomneDgaitb 
perdre  conrage.  On  anil  compté  les  soldats  qui  le  suinleni,  et 
on  méprisait  leur  petit  nombre;  oiTDevojait  point  arriver  l'armée 
qn'il  annonçait ,  et  l'on  n'ajoutait  plus  de  foi  à  ses  paroles.  Sgis- 
mond,  témoin  du  peu  de  succès  de  son  adversaire,  sortit  bcheval 
du  chftlean,  et  appela  à  aon  tour  les  Ferrarais  ï  ladtfensedelenr 
sonverain.  Il  parcourut  le  Boi^o  de!  Leone,  et  la  grande  rue  de 
la  Gindecca,  et  tous  leurs  habitants  ^armàroit  b  sa  voii,  A  me- 
sure qne  Nicolas  voyait  le  peuple  Vamenter,  il  abandonnait  nn 
quartier  après  l'autre ,  sans  tenter  de  combat.  Enfin ,  reconnaissant 
que  son  entrcpi'isn  élnit  iJéKi'spérée,  il  sortit  de  la  ville,  traversa 
le  P6,  et  s'enfuit  avec  sa  troupe.  Hais  les  paysans  d^&  sonlerés 
contre  lui ,  veillaient  à  tous  les  passages  pour  l'anéler.  Il  tomba 
en  effet  entre  leurs  mains ,  avec  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompa- 
(piaient ,  et  (bt  reconduit  k  Ferrare.  Le  due  Hercule ,  son  oncle , 
lui  fit  immédiatement  trancher  la  léte,  anssî  Uen  qn'à  Auo 
dTste ,  son  cousin  ;  vingt-cinq  de  ses  compagnons  d'armes  furent 
pendus,  tous  les  ennemis  du  duc  Hercule  furent  âappés  d'eflîroi, 
et  sa  succession ,  aifennie  la  même  année  par  la  naissance  de  son 
fils  Alphonse,  ne  fut  plus  contestée  (i). 


(I)  DiaHo  Femme,  T.  XXIV,  p.  IBO-ÏSl.  ~  Diaria  Santie  di  Allegnuo 
AUegntU,  T.TUUII.p,  TTfl.  —  Jeao'BapliUe  Pigna,  qui  didia,  m  1971,  ton  faii- 
loircda  prlocti  d'Etie  a  O^ùbm  II,Ulcni^in9t  jnlUil  147B,  puli  n«i>- 
•tnni  àa  flit  d'Hercule,  qui  Ail  dt|iBi>  Alpbme  1'.  Il  •'intla  dnq  laaaiMa 
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Les  premiers  monvemenU  contre  Galéai^arie  Sforaa,  dnc  de 
Milao,  éclalèrenl  à  (ïénes,  et  ils  Turenl  presque  aimalOnés  avec 
la  conitiralion  de  Ferrjre.  Par  le  Iraild  que  Gênes  avait  fait  avec 
le  duc  François  Sforza.  en  se  doniiaut  ù  lui,  cette  république, 
loin  de  renoncerà  sa  liberté,  semblait  l'avoir  alTcrmie.  Elle  avait, 
il  est  vrai,  admis  dang  set  murs  na  gonveraenr  milanais  ei  noe 
petite  garnisoD  ;  mais  cette  force  élrang^  suffisait  justement  pour 
réprimer  les  moovements  tumnltaeox  des  bedons,  et  empêcher 
ces  lévolations,  ces  convulsions  fréquentes,  qni  dans  le»  années 
précédentes,  avaient  épuisé  la  nlle  d'bommes  et  d'argent  D'ailleurs 
le  duc  s'était  engagé  i  n'augmenter  ni  le  nombre  des  soldab,  ni 
les  fortiOcations  de  la  citadelle. 

n  recevait  annuellement  de  Gènes  un  tribut  de  ctnqaanlenùlle 
ducals,  et  cette  somme  snlBaait  à  peine  à  la  garde  de  la  ville  et 
des  forteresses.  Non^seulement  il  n'avait  pas  le  droit  d'augmenter 
celte  contribution ,  il  ne  pouvait  pas  même  intervenir  dans  sa  pei^ 
ception. Quant i  lal^slatipn,  U'adminislration delà  jusUce.ï 
tout  le  gouvernement  intérieur  de  la  ville ,  il  n'y  avait  absolument 
aucune  part  (i). 

Aussi  longtemps  que  François  Sforza  vécut,  ces  conditions 
furent  rdlgleueement  observées;  Galéaz,  son  Gis,  était  trop  in- 
conséquent dans  tous  ses  projets,  trop  vaniteux  et  trop  emporté, 
pour  respecter  longtemps  les  lois  auxquelles  il  s'était  soamis. 
Cependant  comme  il  n'était  pas  moins  pusillanime  qu'arrogant, 
souvent  il  s'arrêtait  tout  k  coup  dans  une  entreprise  injuste  et  of- 
fensanle,  et  il  cédait  à  la  crainte,  après  avoir  bravé  les  représen- 
tations desou  peuple.  Les  Milanais ,  an  milieu  desquels  il  vivait, 

BTBiil  la  mort  de  Ricolai,  qu'il  regarde  uni  doule  tui-méme  coDinie  une  (acha 
|ioar  la  ntéoiDlre  d'Hercule.  Flgna  csl  un  fislteur  de  lei  prinrci.  et  un  biitoricn 

F,éBialag\ii  Intérée  preique  i  la  nème  époque  par  l'ArtoKa  et  le  Taiie  ilini  leitn 
poemei.  Maillet  quatre  dernieri  llvrei,  qui  comprenniul  leiannéei  tSIii  1476, 
sonl  d'un  grand  sïcnuri  pour  l'hid Dire  dUa lie  ;  ilt  MM  ^rltt  avec  aégtact;  }tt 
(vénruienli  dti  aulm  parilea  de  l'Europe,  et  inrlonl  cmix  qui  M  npponent  à  U 
maitDn  d'EiIe  d'Allemagne,  lonl  Inlroduils  «VM  irl,  et  lonque  11  gMrede  I*  mil- 
■on  d'Haie  n'y  eit  pai  compromlie,  let  Mb  wnl  Jngét  arec  un»  iHCt  Iniuk  crIliqM 
et  ati»  d'imparUallIf . 

(1)  AnmHCm,  CmmtiU.,  Str,  Gmimm,  oftaHNoim  orf ohh.,  IfTS, 
Asr.,  lUlfe.,  T.XXIII,  p. «II. 
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peioiiffhuenl  passentemcnt  de'sesdébnUcommeBOnveraiD.itiais 
de  aea  vices  domestiques.  Sa  déhanche  portait  le  trouhie  dans 
tontes  les  familles,  et  sa  craanlé ,  eicilée  paria  moindre  résistance, 
n'était  satisfaite  qne  par  d^tTreax  supplices.  A  Gènes  on  était 
aoins  exposé  â  cette  tyrannie  de  détail,  et  quoique  le  contrat 
entre  le  prince  et  la  république  ffkt  violé,  et  que  les  Génois  se 
régalassent  en  conséquence  comme  d^gés  de  leurs  scrmcnis , 
les  plas  riches  redoaiaient  une  révolution  qui  ponvait  les  ruioer, 
plus  qtie  les  abna  pissagm  de  pouvoir  auxquels  ils  espéraient  se 
soustraire. 

Cependant  la  villeenlièreavail  para  vivement  blessée  du  mépris 
que  lui  avait  témoigné  Galéai,  lorsqi^en  1417  il  avait  passé  i 
Gênes,  au  retour  de  son  somptoenx  pèlerinage  de  Florence.  On 
avait  préparé  les  féles  les  plus  splendides,  les  présents  les  plus 
magnifiques  pour  le  recevoir.  II  affecta  de  rendre  cette  pompe  ridi- 
cule, en  paraissant  couvert  d'habits  misérahles  ;  il  refusa  les  loge- 
ments qu'on  lui  avait  préparés,  et  il  alla  s'enfermer  dans  le 
château,  où  il  sembla  se  cacher  avec  crainte.  Enlln,  au  bout  de 
trois  jours,  il  quitta  Gênes  sans  l'avoir  annoncé,  et  comme  un 
fligitif(j). 

Après  avoir  excité  le  méconteniemenl  de  cette  ville  puissante, 
et  peu  accoutumée!)  supporter  des  mtïpris,  Galéait  ne  songea  plus 
qiA  l'encbalner  de  manière  à  éloulTer  en  elle  pour  jamais  tout 
esprit  de  liberté.  Le  projet  qu'il  foruia  pour  y  parvenir  est  remar- 
quable. Aitdessns  de  Gènes ,  à  l'eilrémilé  de  la  montagne  escarpée 
qui  sépara  les  vallées  de  fiisagno  et  de  Polsevera ,  était  située  la 
Âirleteesedn  CaatelleUp.oùledocdeHilan  entretenait  garnison. 
Galéai  ordonna  qu'une  chaîne  de  fortifications  fût  prolongi^e  de 
celle  forteresse  jusqn'A  la  mer.  Un  double  mur,  garni  de  redoutes, 
devait  couper  la  ville  en  deux  parties  égales,  qui,  toutes  les  fois 
que  le  gouverneur  le  voudrait ,  n'auraient  plus  aucune  communi- 
cation entre  elles,  et  pourraient  être  opprimées  séparément.  D^à 
l'alignement  des  mors  et  des  tours  était  tracé  sur  le  terrain,  et 
les  ouvriers,  sous  les  ordres  du  liéntenant  du  duc  et  en  sa  pré- 
mce,  commençaient  ft  creuser  les  fossés.  Lee  d  toi^ensfi^isBaienl 

(I)  Jntomil  GalU  Ht  Rib.  Omhmu.,'  Cmmtnt.,  p.  MS.  ~  Itcrfi  FeUela 
COIBMU  JWd.,  U  XI,  p.  «t. 
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du  sort  qui  leur  était  réservé,  mais  ils  ne  Taisaient  rien  pour  le 
prévenir;  lorsque  Lazare  Doria  ordonna  aux  ouvriers,  an  nom  de 
la  république,  de  suspoidre  on  travail  contraire  aox  lois  et  aux 
traités,  et  arracha  de  sa  main  les  jalons  qnî  lenr  servaient  de  règle. 
La  foule  applaudit  avec  trausporl  à  cet  acte  de  vigueur,  les  ou- 
vriers s'arrêtèrent,  et  le  lieutenant  du  duc,  craignant  un  sonléro- 
meut,  se  relira  dans  le  cliâteau  (t). 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  fut  portée  à  Hilan,  Ga- 
léaz  Sforza  éclata  en  menaces  et  en  imprécations;  il  ordonna  <]ne 
la  ville  de  Gènes  loi  envoy&t  anssildt  huit  citoyens  les  plus  distin- 
gués de  l'État.  D'apite  la  nolente  colère  qn*il  avait  maulTestâe,  on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  les  destinit  au  supplice;  an  contraire  une 
terreur  subite  avait  calmé  son  irritation  :  il  les  accueillit  avec 
boolé ,  et  les  renvoj'a  sans  leur  avoir  fait  aucun  mal.  Cependant  il 
avait  rasMmblé  trente  mille  hommes  pour  envahir  la  Ligurie. 
Résolu  à  ne  point  laisser  de  chef  aux  Génois,  il  avait  fait  enlever 
à  Vada,  Prosper  Adorno;  et,  sans  accusalion,  sans  examen,  il 
l'avait  fait  jeter  dans  les  cachots  de  la  forteresse  de  Crémone; 
puis  tout  à  coup  il  renonça  ï  son  expédition  et  licencia  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  réunies. 

Les  diverses  réisolulions  loor^-Iour  embrassées  par  Galéaz, 
étaient  toutes  connues  a  Gènes;  on  avait  bu  toute  la  violence  de 
sa  colère,  et  l'on  n'avait  aucune  garantie  de  la  durée  de  la  modé- 
ratîm  nouvelle  qu'il  afiectaiL  Aussi  de  toutes  parts  on  achetait 
des  armes,  on  foisait  des  pr^ratifs  de  défense,  et  l'on  s'encou- 
rageait &  maintenir  la  liberté,  si  elle  était  attaquée.  Pendant  que 
tout  le  peuple  attendait  les  événements  avec  crainte,  Gérome 
Genlilcfils  d'André,  jeune  négociant  d'une  fortune  aisée,  qni 
n'avait  aucun  sujet  personnel  de  plainte  contre  le  gouvernemenl , 
résolut  de  s'exposer  le  premier,  pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 
Il  rassembla  chez  lui  dans  lefauboui^,  au  mois  de  juin  1476,  un 
grand  nombre  de  gens  armés  :  il  entra  de  nuit  dans  la  ville  par  la 
porte  de  Saint-Thomas,  dont  il  s'empara,  et  il  parcourut  les  mes, 
en  appelant  ses  concitoyens  aux  armes  et  ï  la  liberté.  Un  grand 
nombre  de  Génois  se  joignir^  en'  eflU  ï  Itti .  e(  eo  peu  de  lempa 

(])  p.  BiMam,  5ra.  Ap.  ^  Gmmu,,  Biilar.,  L.  XIT,  p.  IN.  —  .401- 
Una  Gl*tli*taml,  mtl.,d(Gmaaa,  h.  V.  1.  SU.  EE. 
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il  se  rendtl  maître  de  toutes  les  portes  ;  mais  il  (ania  irop  à  atta- 
quer le  palais  public.  Pendant  ce  temps,  les  sénateurs  s'y  rasscm- 
Llaicnt  sous  la  présidence  de  Guido  Visuotili,  gouvcrociir  de  11 
ville.  Ceux  qui  s'étaient  Joinls  d'abord  à  Gentile  crai-;nirent  alors 
d'èlre  l'ondainnéf  comme  rebelles  par  l'uutoriié  qu'ils  rccoa- 
naissaicnt  pour  lé{,'ilinie;  ils  s'évadèrent  â  l'appraclie  du  jour,  les 
UDB  après  les  autres.  Gcntilr ,  ne  se  trouvant  plus  assez  fort  après 
leur  désertion,  se  retira  en  bon  ordre  vers  la  porte  de  Saiai-Tho- 
mns,  ob  il  se  forlilla  (i). 

Huit  capitaines  do  peuple  avaieul  été  nommés  par  le  eéDat 
pour  chasser  Jérôme  Geniile  de  la  ville.  Environ  trois  cents 
hommes  avaient  pris  les  armes  par  ses  ordres ,  et  marchaient  à 
l'allaque  de  la  porte  Saint-Tliomas.  A  peine  rcstait-il  à  Gentile 
trente  hommes  autour  de  lui,  mais  c'étaient  tous  des  soldats  dë- 
lerminés,  tondis  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ses  adversaires  qui  ne 
le  combattit  k  contre-cœur;  aussi,  peu  s'en  Tallut  que  les  capi- 
taines du  peuple  ne  fusscjit  Taits  prisonniers ,  et  que  leur  troupe 
ne  fût  dissipA;.  Sur  ces  entrefaites ,  les  chefs  des  arts  et  métiers 
s'offrirent  comme  médiateurs  ;  Jérâmc  Geotile  accepta  leur  arbi- 
trage, mais  en  avertissant  ses  compatriotes  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  îi  regretter  l'occasion  qu'ils  laissaient  échapper.  Il  demanda 
ensuite  qu'on  lui  remboursât  sept  cents  ducAls  que  ses  préparatifs 
lui  avaient  coûtés ,  et  qu'il  avait  dépensés,  dit-il ,  pour  l'araDlage 
de  la  république.  Après  les  avoirrefus  des  mainsdes  trésoriers  pu- 
blics, il  rendit  la  porte  aux  capitaines  du  peuple,  et  il  se  retira  (a). 

Lorsque  la  nouvelle'  de  cette  singulière  capitulation  fut  portée 
k  Milan,  Caléaï  témoigna  beaucoup  de  colère  de  ce  qu'on  rem- 
boursait k  un  chef  de  factieux  l'argent  qu  il  confessait  lui-mâme 
avoir  dépensé  pour  troubler  l'Ltat.  Ccpcndanl  il  conlinna  l'aot' 
Distie  qui  avait  été  publiée  par  le  sénat  ;  et  s'il  cachait  le  dessein 
de  revenir  en  arrière  sur  cette  grice,  il  n'eut  pas  le  temps  de  le 
faire.  Galéaz  n'était  pas  dépourvu  de  toutes  les  qualités  qui  avaient 


(I)  ^nlùBii  Gain  de  Hebui  (Pcniian».,  p.  KT.  —  Vbtrli  Polieta  GeHattu. 
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liritlé  ihm  son  pi^rc;  il  cntcndail  Tari  bien  la  discipline  miliiairc 
et  rudmiriislralioii  civilti  de  soii  élat;  il  avait  su  établir  dana  le 
Milaiiètt  une  subordination  plus  rigoureuse  qu'aucun  de  ses  pré- 
dëccsscurs.  La  jusiiee  âlail  rendue  avec  soin  dans  les  tribnuanx , 
et  la  sQrelé  publique  élail  maintenue  par  une  police  sévère. 
Galéaz  avait  de  l'Éloquence  dans  les  discours,  de  l'Élégance  dans 
les  manières,  et  quand  il  le  voulait,  il  savait  réunir  tous  les  de- 
hors de  la  bonté  à  onc  majesté  imposante;  mais  il  joignait  un 
Tasic  extravagant  k  une  cupidité  sans  bornes  :  il  avait  dans  le  ca- 
ractère une  mérhancelé  qu'il  exer(;»it  de  préférenre  sur  ceui  qui 
iTaicnt  paru  ses  amisj  il  se  plaisait  it  les  abaisser  d'autant  plus 
qu'il  les  avait  plus  élevés;  jamais  on  ne  l'avait  vu  ranslanl  dans 
aucune  afTcclioo,  et  l'on  ponvait  toujours  présa(;er  d'avance  la 
chute  procliainc  et  lamentable  de  ci.'lui  qui  était  le  plus  cd  faveur 
■nprès  de  lui,  encore  qu'il  n'eût  d'uneuuc  manière  provoqué  sa 
colère.  Avide  de  'tons  les  plaisirs  des  sens,  se  plaisant  k  braver 
les  mœurs  et  les  lois  de  la  société,  il  partait  la  désolation  et  le 
déshonneur  dans  toutes  les  familles  Ses  débauches  ne  le  con- 
tentaient point  encore,  s'il  ne  savourait  le  désespoir  des  pères  ou 
des  maris  dont  il  avait  souillé  la  maison.  11  se  plaisait  ii  les  rendre 
eDx-raémes  ministres  de  leur  propre  déshonneur  :  il  abandonnait 
i  ses  gardes  les  femmes  qn'il  avait  enlevées  à  leurs  maris,  cl  il 
publiait  ensuite  leurs  outrages  (a). 

Parmi  ceux  dans  la  maison  desquels  Caléaz  Sforza  avait  porté 
le  déshonneur  étaient  deux  jeunes  hommes  de  famille  noble, 
Carlo  Visconti  CtGirolamo  Olgiati,  dont  l'esprit  avait  été  préparé 
par  leur  instituteur  h  détester  le  joug  de  la  tyrannie.  Ils  ctaicnl 
liés  avec  Jean-André  Lampugnani ,  que  le  duc  avait  injustement 
dépouillé  du  patronage  de  l'abbayo  de  Miramondo  (s).  Tous  (rois 
avaient  suivi  en  commnn  les  lettons  de  Colas  de  Moutani  de 
Gaggio,  Bolonais  qui,  vers  l'an  14fiG.  ouvrit  k  Milan  une  école 


(Il  AiilBiiii  Gain  de  fleb.  Gea,,  p.  SflS.  -  Bem.  Corio,  Jlinl.  Mil.,  V.  Tl. 

(îj  Allegnlto  AllegnIII,  lilarl  Sancti,  T,  XXIil.  p,  T77. 

Maechiareli;,  L.  Vil.  |i.  540.  -  ^Utgrelll,  UiuH  Santii,  T.  XXIIl, 
P.ni.-  DiarioFurrarfi-,!.  XXIV.  p.  931.  lia»  Hlpamoiillui  lUrJbue  i  VU- 
.onii  cciiiii'  les  ûiHrrj  nlli  iliiirnL  t,  LnmpitmiHni.  Ilhi.  Weillol.,  L.Vl,  p.  B-.O. 
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d'iloqneoce.  Od  prétend  qu'aupararanc  il  avait  donné  d(s  leçons 
k  Galéaz  InHofine,  el  qu'il  l'aTait  puni  plus  d'une  fois  avec  la 
s£?ërilé  pratiquée  dans  l'ancienne  éducation.  GalÉaz ,  devenu  sou- 
verain ,  vonlal  se  venger  sur  son  ancien  maitre  des  cltâlimcnls  de 
son  enfance,  par  une  peine  semblable,  et  il  lui  fil  donner  le  fouet 
snr  la  place  publique  Honl^no  n'avait  pas  besoin  de  cet  af- 
front pour  détester  la  tyrannie.  Nourri  dë  l'étude  de  l'antiquité, 
il  ne  perdait  jamais  l'occasion  de  faire  remarquer  à  ses  élËvcs 
qne  tontes  les  vertus  qu'ils  admiraient  dans  les  'grands  hommes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  été  développées  par  la  liberté; 
qu'âne  patrie  libre  enconrageait  tous  les  talents ,  tous  les  genres 
d'âiergie.  Ions  les  progrès  de  l'esprit,  parce  que  toute  espèce  de 
gcaç^^âir  dans  ses  dtojens  était  toujours  employée  pour  l'avantage 
4auittt'lai>dîs qu'un  tyran,  jaloui  de  tonte  fon^e  dont  il  ne  dis- 
n^k'pas,  s'occupait  sans  cesse  à  contenir,  h  réprimer  ou  5  dé- 
tnil^es  talents,  a dc  énergie  ou  une  profondeur  de  caractère 
qu'on  pouvait  un  jour  tourner  contre  lui  (2). 
-  Nicolas  de  Moniano  voulait  que  les  jeunes  gemilslioiumes, 
-(onr  se  rendre  dignes  de  la  liberté ,  apprisscnl  à  commander  les 
■nées.  Il  avait  engagé,  en  conséquence,  Olgiuii  ei  quelques 
nlnb  k  Ëiire  l'appren  lissage  de  l'art  dtt  la  guerre  sous  Barlbélemi 
Coleoni.  Ijes  parents  de  ces  jeunes  gens,  qui  craignaient  plus 
qu'eux  les  fatigues  et  le  danger,  avaient  été  oulrés  de  colère  de 
ee  qn'un  maître  d'éloquence  avaii  f»ii  de  leurs  (ils  des  soldats. 
Hontano,  ballotté  entre  lu  crédiL  des  parents  et  celui  de  ses  dis- 
ciples, avait  été  leur  !i  (oiir  exilé,  puis  rappelé;  emprisonDé,  puis 
acendllî  avec  iransporl,  et  il  devenait  plus  eher  k  ses  élèves  par 
les  pasécutioTis  qu'il  avait  subies  pour  avoir  voulu  ibrmer  leur 
imc autant  que  leur  esprit  (x), 

Galéaz  ceponilanl  avait  mis  le  comble  à  la  haine  du  peuple 
par  \<:s  supplices  cruels  qu'il  avait  récemment  ordonnés.  Il  avait 
fait  enterrer  vivantes  quelques-unes  de  ses  victimes;  il  en  avait 
forcé  d'autres  a  se  nourrir  d'excréments  humains,  el  les  avait  hil 


(I)  Giocio,  elat/t  .lajU  Uamini  illMirt.,  L.  III,  p.  m.  —  TlrotoidU,  h.  lit, 
chaji  v,S  w,  p.ua. 
(9)  Mmchlanm,  L.  VU,  |>.  Stt.  —  Uberttu  Fo^tla,  L.  XI,  p.  C». 
(S)  TInAoKhI,  merta  MIa  Mter.  IM.,  L.  lU,  chap.  V.  %  SS,  p.  SM. 


M  HISTOIRF.  DES  ni^l'riRMÇnRS  tTAMBNNES 


monrir  lenlemeDl  par  rot  cITroyahlc  régime;  il  avait  mété  des 
plaisanteries  féroi'usauxsupplii^squ'il  onlonaailj  il  avait  comblé 
le  déshonneur  des  remmcs  nobles  qu'il  avait  séduites,  en  lea  li- 
vrant publiquement  à  la  prostitution  Jérûme  Olgiali  comptait 
une  sœar ,  antreroîs  chérie ,  parmi  les  victimes  de  la  bratalité  An 
tyran.  Jugeant  de  l'irrilatioD  nnirerselle  parla  sienne,  il  recbmha 
Lampugnani,  el  loi  proposa  de  mettre  fin  k  nne  tyrannie  insap- 
portable,  et  de  punir  Sforza  de  ses  crimes.  Bientôt  ils  ^associèrent 
Cbarles  Vîicanti,  et  ils  se  Ititrent  par  des  serments  matnels. 
C'était  dans  le  jardin  de  la  bnsilîqne  de  Saint-Atnbroise  qu'ils 
tinrent  lenr  première  coorérence.  Tous  les  détails  de  eet  événe- 
ment, et,  ce  qni  eatbîea  pins  remarquable,  tena les  seniniiNiis 
du  principal  conjuré  nous  sont  fidèlement  retracés t-nafeBiMli 
4nî-tnén)e,  dans  nne  relation  qn'ii  écrivit  pen  de  joursi^BPKAh . 

>  sortir  de  cette  conférence,  raconte-l-il,  j'uitrai  dans  le  temple, 

>  je  me  jetai  ani  pieds  de  la  statue  dn  saint  pontifo  i(ii'on  > 
»  révère,  et  je  lai  adressai  cette  prière  :  Grand  sawi  h^i'inj/si , 

>  tmitiendieUltvUtt,  etpfrtme»  et  gardien  du  peuple  ili'  Milnn, 

■t  ttprojtt  que  U*  contitogtnt ,  que  tel  mfaatt  onl  formé  pour  re- 

>  poiMwr  M%  tiei  fa  tgratmi»,  fiBtpwnU  tt  dti  d&mielUÈ nmu- 
■>  {nwHau,  est  digm  d»  Ion  a^robiilton,  «rfs-noiu  fmotùbHÊ'iàt 

>  milieu  de»  haiardt  et  da  àangtn  auxqwU  noue  noue  expowont 

•  pour  la  délivrance  de  la  patrie.  Après  avoir  prié,  je  retournai 
i>  auprès  de  mes  compagnons,  el  je  les  exhortai  à  prendre  cou- 

•  ra^e.  les  assurant  que  je  me  sentais  plus  rempli  d'espérance  el 

•  de  force  depuis  que  j'avais  invoqué  en  Taveur  de  uoUre  entre- 
w prise  le  saint  protecteur  de  notre  patrie.  Pendant  les  jours  qui 
'Wniirirenl,  nous  nous  angimeBi  l'escrime  arec  des  poignaids, 

>  pour  acquérir  pins  d'agilité  et  nous  accoutumer  à  l'image  dn 

•  péril  que  nous  allions  braver        La  sixième  beure  de  ta  nuit 

•  avant  le  jour  de  Saint-fiticnne ,  désigné  pour  l'exécution ,  nous 

■  nous  rassemblïmes  encore  une  fois,  comme  pouvant  ne  plus 
t  nous  revoir.  Nous  arrêtâmes  l'benre  où  nous  entrerions  eo- 

>  semble  danS'Ie  temple,  le  rôle  dont  cbacun  seiait  cbargé,  et 

•  tons  les  détails  de  l'exécution ,  autant  qu'on  pouvait  prévcôr  des 

■  cboses  qui  dépendaient  en  partie  dn  basard.  Le  tendemain,  de 


W).  JattvM  iUmaumUlHM.  Mtéitl.,h.  Tt,  |»H7. 
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1  grand  matio,  dods  nous  '  rendîmes  dans  le  temple  de  Seint- 
I  Llienne;  nous  suppliimes  ce  sainl  de  favoriser  la  grande aclioa 

>  que  nous  devions  accomplir  ilans  sou  sanctuaire,  et  denc'point 
■  s'indigner  si  nous  souillions  ses  auleis  par  du  sang,  puisque  ce 
1  sang  devait  accomplir  la  délivrance  de  la  ville  et  de  la  pab'ie. 
*  A  La  aniie  des  priâtes  qui  sont  conUones  dans  le  rituel  de  ee 

>  premier  des  marljrs,  nous  en  réciOiiMS  tue  ani»  qu'avait 

>  composée  Charles  ViscoDli;  enfla  nous  assistâmes  au  sacriQce 

>  de  la  messe,  uélébré  par  l'arcliiprËtre  de  celle  basilique;  puis  je 
»  me  lis  douner  les  clefs  de  la  maison  de  cet  arc  h  i  prêtre ,  pour 

>  nous  j'  retirer  (i).  » 

Les  coqjurés  étaient  dans  celte  maison  auprès  du  feu ,  car  un 
Iroid  violeDi  les  avait  hit  sortir  de  l'ét^ise .  lorsque  le  bruit  de  la 
foule  les  aiertit  de  l'approcbe  do  pince  :  c'était  le  lendemain  de 
lioël,  36  décembre  1476.  Galéai,  qui  semblait  rulenn  par  des 
presseutimenis,  ae  s'éiail  déterminé  qu'à  regret  à  sortir  ili;  cliex 
lui.  Il  marchait  cc|)endaut  !i  la  féie ,  entre  l'ùnjl):iss[idctir  di^  l'or- 
rare  el  celui  de  Mantoue,  Jean-André  Lampuan^iiii  ='aijuv^  au- 
devant  de  lui,  dans  l'intérienr  même  du  temple ,  Jusqu'à  la  pierre 
des  luDOcenls.  De  la  main  et  de  la  Toii  il  écartait  la  foule.  Quand 
il  fat  tout  près  de  lui,  il, porta  la  main  gauche,  comme  par  res- 
pect.i  la  t()qneque  GalésE  tenaità  la  main;  il  mit  an  genoo  en 
terre, comme  s'il  voulail  lui  présenter  une  requête,  et  en  mémo 
temps,  de  la  droite,  Ua<i.s  laquelle  il  Icnait  un  court  poignard 
caché  dans  sa  maacbe,  il  lu  frappa  au  ventre  de  has  eu  haut. 
Jérôme  Ulgiati,  au  même  insiaut ,  le  frappa  à  la  gorge  et  it  la  poi- 
trine. Charles  Visconlt  à  l'épaule  et  au  milieu  da  dos.  SIbna 
tomba  entre  les  bras  des  deox  ambassadeurs  qui  maiebaieut  à  ses 
côtés ,  en  criant  :  ah  Dm  !  Les  coups  avaient  été  si  prompts ,  que 
ces  ambassadeurs  eux-mêmes  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'était 
passé  (i). 

JJuaL  l.^ïl,  p.  MtT''' 

13)  ^nlim  i.alli  de  ttebm  Ucnaem.,  f.  im.  -  ilatikiarcUi  lu.,  L.  Vil. 
11.551.  --  Uherltii  Faliela,  Gen.  Ilitl.,  L.  XI,  |..  033.  -  ^lU,  de  lii^alla, 
^anal.  Placent.,  T.  XX,  |i.  U5ï.  Uiai:  l'arminte  ^nOHrn. ,  T.  XXII. 
p.  147.  —  B*m.  CoHo,  P.  VI,  p.  MO.  Caria  iUJt  alan  liU-mine  au  noaibrt  il.'> 
pign  qui  (uiraieM  Gilfu. 
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AniDomeoloiilediic  fiit  taé, on riolenl  loniDlle  s'élera  dans  [e 
temple  ;  plusieurs  tirèrent  leare  épëes;  les  nns  fopient,  d'autres 
accouraient,  jiersoQiieue  connaissait  eneoreon  le  bulou  les  forces 
des  conjures.  Mais  les  gardes  da  duc  et  sescfnirtisaos,  qui  avaicut 
reconnu  les  meurtriers,  s'animèrent  bientôt  à  leur  poursuite. 
Lampugnani,  en  voulantsorlir  de  l'église,  se  jeta  dans  un  groupe 
de  femmes  qni  étaient  â  genoax;  leurs  habits  s'engagèrent  dans 
ses  éperons;  il  tomba,  et  un  écuyer  maure  du  duc  l'atteignit  et  le 
(ua.  Charles  Visconli  Tut  arrêté  un  peu  plus  tard  ,  et  fut  aussi  tué 
par  les  gardes  du  duc.  Jérûme  Olgiaii  sortit  de  l'église  et  se  pré- 
senta chez  lui  ;  mais  son  père  ne  voulut  pas  le  recevoir ,  et  lui 
ferma  les  portes  de  sa  maison.  Un  ami  lui  donna  une  retraite,  ofi 
il  ne  fat  pas  longtemps  en  siirelé.  Il  était,  dit-il  lui-même,  sur  le 
point  d'en  sortir  et  d'appeler  le  peuple  à  une  liberté  que  les  Mi- 
lanais ne  connaissaient  plus,  lorsqu'il  entendit  tes  vociférations  de 
la  populace ,  qui  Iraioait  dans  la  bouc  le  corps  déchiré  de  son  ami 
Lampugnani  ;  glacé  d'horreur,  et  perdant  courage,  il  attendît  le 
moment  fatal  où  il  fut  découvert.  Il  fut  soumis  k  une  elTrojable 
torture;  et  c'était  avec  le  corps  déchiré,  et  les  os  disloqués,  qu'il 
composa  la  relation  circonstanciée  de  sa  conspiration  qn'oD  lui 
demandait ,  cl  qui  nous  est  restée.  Hais  cette  espèce  de  confesnon, 
écrite  entre  !a  torture  et  te  supplice,  par  l'ordre  de  ses  juges  et 
sous  les  yeux  de  ses  bourreaux  ,  est  animée  de  ce  même  courage, 
de  cette  même  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause  qui  ont  im- 
mortalisé les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Il  la  termine  par 
■  ces  mois  :  A  présent ,  sainte  mère  de  notre-Seignenr.  et  vons  , 

>  6  princesse  Bonne  !  Je  vous  implore  pour  que  votre  clémence  et 

>  Totre  bonté  pourvoient  au  salut  de  mon  âme.  Je  demande  seule- 
1  meal  qn'on  laisse  à  ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour 

>  qae  je  puisse  confesser  mes  péchés  suivant  les  rites  de  l'Église, 

>  et  subir  ensuite  mon  sort  (t).  > 

OIgtati  étaitalorsSgéde  vingt-deuxans;  il  fut  condamné  à  être 
tenaillé  et  coupé  tivant  eu  morceaux.  Au  milieu  de  ces  atroces 
douleurs ,  on  prêtre  l'exhortait  à  se  repentir.  «  Je  sais ,  reprit  01- 
igiali,  que  j'ai  mérité,  par  beaucoup  de  &n(e8,  «s  tourmoitset 

(1)  Om/iuio  OlgiaH  apHd  ttipamOHlium,  Uiit.  iMMani,  l.  VI,  |i.  OEO. 
In  Gratti  Tboaur)  Rtr.  Italie.,  T.  II. 
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«deplnsgrandaencore,  si  monfiiiblecin^  ponta il  les  supporter. 

>  Hais>  qnani  h  la  belle  action  pour  laqnnllc  je  mmrs ,  r'esl  clli; 

>  qui  soulage  ma  consfinnci;.  Loin  de  croirt;  qui;         p;ir  elle 

>  inérilé  ma  peine,  c'est  en  elle  que  je  me  innlii'  |ioiil  espiiroj' 
»  que  tejnge  suprême  me  'pardonnera  mes  autres  péchés.  L'.is 

>  n'est  point  uoecapidiié  coupable  qnl  m'a  porié  ï  celte  action , 

>  c'est  lèsent  désir  d'Aler  du  milieu  de  nous  no  tjrm  «[uenonsne 

>  pouvions  plus  supporter.  Loïd  do  m'en  repentir,  si  je  devais  dit 

*  fols  revivre  pour  périr  dix  fois  dans  les  mêmes  tourments ,  je 

•  n'en  consacrcraiB  pas  moins  tout  ee  qiio  y.ii  ùi:  sjn^  et  de  forces 

>  il  OD  si  noble  but  (t).  i  Le  bourreau  ,  eti  lui  ;trr^eliaiii  la  peau 
de  dessus  la  poitrine,  lui  fit  pousser  un  cri  ;  mais  il  se  reprit  aussi- 

(  Cette  mort  est  dure,  dii-il  en  latin,  mais  la  gloire  en  est 
1  élrattdle!  Mon  aeerba,  fama  perpétua ,  staUt  velus  mtmoria 

[UT7]  Le  lils  aîné  du  doc  de  Milan,  Jean  Galéaz  Sforza.  n'était 
alors  que  de  buil  ans;  il  fui  cependant  reconnu  sang  aucune 
itinicniié.  Les  seulimenls  de  liberté  que  les  trois  conjurés  avaient 
crn  ranimer  n'existaient  pins  dans  le  penple  ;  personne  ne  lit  un' 
mouvement  pour  renverser  nn  gonvememait  qui  n'Était  jiua  en 
état  de  se  défendre.  Les  députés  de  tous  les  Étais  d'Italie  vinrent 
GonqiliBienier  la  duchesse  Bonne  de  Savoie,  veuve  de  Galéaz ,  et 
lui  (dfnr  leur  assistance  pour  la  maintenir  sur  le  trûiic,  aussi 
bien  qoe  son  fils.  Le  pape  lui  envoya  deux  canliiiaus  chargés 
d'excommunier  ceux  qui  voudraient  causer  quelque  révolution 
dans  Milan  (s).  Bonne  se  mit  en  possession  de  la  régence.  Jus- 
qu'alMs  ie  gouTemement  était  à  peine  changé ,  car  l'tme  de  Ions 
les  conseils  était  oicore  Cecco  ou  Francms  Simonela,  CalabnnB, 
qui  avait  été  secrétaire  et  contaller  de  François  Sforaa,  et  qui , 
après  l'avoir  servi  avec  une  fidélité  rare ,  était  demeuré  premier 
ministre  de  son  fils,  et  avait  déguisé,  par  son  talent  et  ses  vertus, 
les  caprices  et  les  extnivagaDces  de  ce  tjrao.  Il  avait  pour  hère  ce 


i»  JnWn.  GaliiileReb.  Geatient.,  |>.  âfill.  -  .llleyitllii  Mlegretli  Vian, 
Saneil.  T.  XJilll,  777.  -  C/ocio,  Hlagio  Uegli  VomiuiiHusI.,  L.  ni.  |i,  ISB. 

(S)  »9aikiateai,  1.  Vil.  p.  tSJ.  —  Ubtrii  f'olitla  Omnens.  Hlil.,  h.  XI , 
p.  S».  —  ,lgptt.  GiMiiniauL  Anml.,  L.  V,  r.  MO.  P. 

13}  Bull««iclalcdu8(lMe*l.  de  atn,  Antml.  Eceln.,  urr,  J 1,  p.HS. 
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Jean  SimoaeUi  qai  écrivit  atee  uni  d'élé^nce  et  d'eiaclîLude 
riiïsloire  de  Francob  Sforu.  Totu  deux  avaicDl ,  cd  lillérature , 
une  réimtalion  presque  égale  k  celle  qve  leur  avait  l'aitu  leur  i^ar- 
rière  politique.  Ils  étaient  en  correapondanee  avec  tous  les  savants 
de  lllalie  :  ils  avaient  été  les  miaistres  de  toutes  les  grâces  qde  les 
deux  ducs  (le  Milan  avaient  répandues  sur  les  gens  de  lettres ,  et 
il  reste  encore  dans  lu  correspondance  de  Fiielfo,  dans  celle  de 
Dccembrio,  et  daus  d'autres  écrits  de  ce  siècle,  des  moDunwnUde 
la  protection  qu'ils  accordèrent  aux  clndes  (t). 

D'autre  part,  Galéaz  avait  laissé  cinq  frères,  qui,  pendant lami- 
Dorité  de  son  Gis,  pouvaicat  former  quelque  prétention  sur  la  ré- 
gence. Les  quatre  premiers,  Sforza,  duc  deBari,  Louis,  surnommé 
le  Haure,  Octavieu  et  Ascagne ,  avaient  déjà  excité  la  d<ÏQancc  de 
Galéax ,  et  il  les  tenait  éloignés  de  Hilan.  Dès  qu'ils  apprirent  sa 
mort,  ils  revinrent  en  hikte,  et  ils  s'efforcërenl  de  saisir  une  auto- 
rité k  laquelle  l'alné  de  leur  maisOD  avait,  disaient-ils,  plus  de 
dnttl  qu'une  femme  A  nn  ministre  étranger.  Pour  d^niser  leur 
rivalité,  ils  cbercbèrent  k  &ire  revivre  l'ancien  esprit  da  parti  gi* 
beliu.  Ils  se  déclarèrent  les  protecteurs  de  cette  faction,  à  laquelle 
la  maison  Viaconti  avait  dù  son  élévation  ;  ils  accusèrent  la  du- 
chesse et  Cccco  Simoneta  de  partialité  pour  les  Guelfes ,  et  ils  les 
forcèrent  en  effet  k  se  jeLerdans  leurs  bras;  car  les  familles  autrefois 
divisées  par  la  querelle  de  l'Empire  et  de  i'Ëglîse,  conservaient 
leur  rivalité,  eacore  que  les  causes  de  leurs  haines  passées  n'exi»- 
tassenl  pins.  Pour  condlier,  sll  était  posùble,  les  [néieaiions  des 
Irères  Sforaa  et  celles  de  la  ducbesse,  il  fut  convenu ,  sur  la  pro- 
poùtioQ  de  Louis  deConzague,  marquis  de  Mantouc,  que  le  con- 
seil de  régence  serait  composé,  par  ^alcs  pLirls,  de  Gui;ir<;s  et  de 
Gibelins  (s). 

.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galéaz  fut  portée  h  Gènes, 
Jean-Françds  Palavicini,  lieulenant  du  duc,  assembla  le  sénat 
pour  l'engager  h  prévenir  par  sa  vigilance  les  révolutions  que  cet 
événement  pouvait  exciter.  Huit  capitaines  du  peuple  furent  nom- 
més par  la  république,  selon  la  coutume  obsen'éc  dans  toutes  les 


11)  TirabonU,  Slor.deHaUtt  h.  I,  cliip.  I.  i  4,  p.  18.  XV' liècle. 
[1}  Diarium  Panmui  Jnoivm.,  T.XXII.p.lSO. 
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eîrcoDBtaÎKes  difficiles,  et  quelques  troupes  flirent  rasseoiblées 
pour  Ronlenlr  les  mcconleDlg  (i). 

Toutes  les  faciiong  de  Gènes  scmblatcnt  également  impatientes 
de  rendre  à  la  rëpubli(|uo  sou  ancieniie  lilierié.  Les  Sforza,  pour 
les  contenir,  afaieot  eu  la  précanlioQ  de  disperser  leurs  chers 
dans  loate  l'Italie.  Pnwper  Adorno  était  en  prisoû  b  Ciéraone,  les 
Fieacbi  étaient  retenus  à  Rome  sons  la  survdlUuce  du  pape,  les 
Fregose  et  les  autres  hommes  puissants,  eiilée.  Cependant  leurs 
partisans,  privés  de  directeurs,  étaient  partout  en  mouvemeat. 
Le  iti  mars  1477 ,  les  amis  de  h'iesctii  s'approclièrent  des  murs 
de  Gènes  :  ils  avaient  à  leur  lêle  Jeau-Georges  et  MatLieu ,  deux 
jeunes geas  de  celte  famille,  les  seuls  que  le  gouTemcment  n'eût 
pas  âoîgoés ,  paice  qu'ils  étaient  h  peine  sortis  de  l'enbiu».  Ces 
bclieDX  entrèrent  dans  la  ville  par  escalade,  do  côté  de  Cari- 
gnan  (s).  Ik  appelèrent  le  peuple  A  la  liberté,  et  ils  excitèrent 
ainsi  nu  mouvement  assez  mais  ils  comniirent  la  même  Tauie 
qui  avùtpwda  Jérôme  Gcnlilc  peu  de  mois  auparavant;  ils  hési- 
tèrent trop  k  attaquer  le  palais  public.  Ils  allaient  se  voir  aban- 
donné*, lonqoe  Pierre  Doria,  étouffant  toute  jalousie  de  tamille, 
eiborta  ceux  qni  l'onoaraient  !i  ne  pas  perdre  nne  occasion  peui- 
éiie  unique  de  rendre  la  liberté  b  leur  patrie.  Il  sortit  en  même 
temps  des  rangs  dn  parti  des  Milanais,  il  entraîna  le  peuple  à  le 
snivre,  la  garnison  se  retira  dans  lesdeux  forteresses;  et  la  ville, 
se  trouTanten  liberté,  nomma  dos  m3(;istrats  populaires. 

Déjà,  sur  la  nouvelle  de  celte  révolution ,  Ibletto  de  t'ie.sehi,  en 
qui  toute  sa  bmille  reconnabsait  un  chef,  s'était  évadé  de  Rome 
pour  venir  se  meltre  h  la  tète  de  ^on  parti ,  gl  les  Fregosi ,  d'ac- 
cord avec  lui,  se  rapptochaïenl  de  leur  patrie,  sans  oser  cependant 
entrer  daiM  la  ville.  La  régence  de  Uilm  comprit  alors  qu'dle  ne 
ponvait  savver  son  antorité  dans  Gènes  que  par  un  chef  de  parti 
génois.  Simoneta  fit  sortir  Prosper  Adorno  de  prison  ;  illuiofiirit, 
au  nom  du  jeunft  duc  de  Milan ,'  le  gouvernement  de  Gènes  et  le 


(1)  Anlim.  ISnIli  de  rtbus  Oimueni.,  \j.  i'O.  -  /-u.Vfdr,  i,.  xi . 

|i.  SM. 

(ï)  ^iHBnlf  GalU  de  Rthu  Gruuen*.,  p.  171.  -  Vberli  l-oUika  Genuai: 
HlMlor.,  L.  XJ,  p.  <S6.  —  P.  Bimm,  S.  P.  Q.  CiHumi.  Hitl.,  L.  XiV .  |i.  K», 
-  .«7B«t.,GAH(Aiiaiii,^Niwa(lffiMwra,L.V,r.a3I.T. 
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commaDdement  de  l'armée  destinée  il  secoarir  les  deux  tarten»- 
BBS,  pourvu  qu'Adorno  promît  d'oiililier  oomplétcmenl  les  injures 
qu'il  avait  reçues ,  cl  de  riiUililir  li  (iOrii-s ,  non  iioiiit  l;i  soiivprji- 
notû  (iespolique  du  duc  de  Milan,  mais  la  mmie  autorité  limitée 
qu'un  traité  avait  accordée  k  François  Sfona.  Prosper  Adorao  en 
contracta  l'engagement  (i).  11  se  mit  à  la  téte  d'une  armée  d'envi- 
ron  donze  mille  hommes,  rassemblée  par  Robert  de  Saa-Sev^ino, 
Louis  le  Maure  et  Oclavtea  Sforza,  et  il  prit  la  route  de  Géneg. 

Adorno,  déterminé  h  concilier  les  iiilcrcts  de  sa  patrie  et  ccii\ 
du  duc  de  Milan,  eut  besoin  de  im>ii^i^i'iii<>[ils  iiiliiiis  piitir  éviter 
un  combat  décisif,  qui  aurait  ruiné  ou  son  propre  p.nrii.  ou  la  li- 
berté de  la  république.  Il  lit  passer  son  frère,  Cliarles  Adomo, 
dans  la  forteresse  du  Castellelto,  et  il  lui  donna  commission  de 
descendre  dans  la  ville,  pour  en  chasser  Ibleito  de  Ficschi,  au 
moment  où  lui-même  serait  engagé  avec  les  Fregosi  dans  une  es- 
carmoucbe.  Ses  ordres  furent  exécutés  avec  précision,  l^osper 
combattit  les  t'rcgosi  à  Promonlorio,  mais  sans  pousser  sesavaa- 
tagos;  et  son  frère  se  rendit  maître  de  la  ville  et  de  la  porte  Saint- 
'l'Iiomas,  qui  pouvait  lui  ouvrir  une  communication  avec  l'armée 
milanaise  (s).  Ce  fut  alors  surtout  qnc  Prosper  Adorno  montra  sa 
modération  et  son  adresse  :  il  fit  demeurer  les  troupes  de  San-Se- 
verino  dans  leur  camp,  et  il  entra  seul  dans  la  ville,  avec  les  hom- 
mes de  sa  faction.  Ceux-ci  augmentaient  en  nombre,  à  mesure  qu'il , 
avançait;  les  rues  retentissaient  des  cris  de  fine  UsAdomi  ulaSpi- 
nota,  etdans  toute  la  multitude,  pcrsonnene  prononçait  le  nom  du 
duc  de  Milan.  Prosper.  arrivé  au  palais,  déclara  qu'il  accordait 
l'impunité  à  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  derniers  troubles; 
Il  assembla  le  sénat,  qui  le  reconnut  pour  gouverneur;  il  demanda 
un  présent  de  six  mille  Rorins  pour  les  chefs  de  l'armée,  et  les 
citoyens ,  qui  s'étaient  attendas  à  des  contributions  bien  plus  con- 
sidérables ,  payèrent  avec  plaisir  cette  petite  somme  avant  le  lenne 
de  trois  jours  (s). 

(I)  Aitunii  Gallt,f.m.  —  OberllFetilM,l,.  XI,  p.  JaRl- 
palu,  Annai.  Plaoanl.,  T.  XX,  p.  «M,  —  Blaam,  L.  XiV ,  p.  itW.  —  Jg. 
Gitutinfami,  L.  T,  f.SSa.  1.— nurro,(l(i»ce  rfalt.  Inculpe  P.  adonHi,cl()uli- 
linloni  lsjiutlH>. 

m  Moit.  Call.,  p.  «Te.  Ubertt  Fathta,  L.  XI,  p.  019. 

|3]  GOia  da  ROmt  GfHHMu-,  p.  170.  —  Ubêrti  FaUila,  L.  Xt, 
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Ce  fat  le  30  avril  que  G<!qc-s  relenraa  aiuBÏ  sont  la  domîiutîoii 
nmîUe  du  iluc  île  Milan.  Robert  <lâ  San  Severino  y  entra  aang 
année,  avec  Louis  et  OctavicD,  ODClea  de  Jean  Galéai,  et  avec 
leurs  principaux  officiers.  Ils  en  ressortirent  presque  aussitôt,  et 
eondoisireol  leur  armée  au  siège  ileSamione,chftteaudeFiescbi, 
dans  les  ApennUis.  Pour  &ire  lever  ce  siège.  Iblello  de  Fîeaclii 
rassembla  nne  tronpë  de  dnq  mille  paysans.  Jeao-fiaplisie  Goano 
venait  le  joindre  avec  les  babitants  de  la  Polsevera ,  mais  San-Se- 
verioo  anéta  ce  dernier  par  des  odgociations  Irooipeuscs,  et  dis- 
sipa son  armée.  Celle  d'IblcUo  rcçul  quelque  lidiec  et  se  retira 
dtins  les  montagnes.  Saviuioou  capiiulu  ;  Ibleilo  iii  alors  sa  paix 
avec  les  gdnéranx  milaoais  :  une  même  activité ,  un  même  goftl 
pour  l'intrigue  les  disposèrent  à  s'associer,  et  l'eipéditioa  de 
Gènes  ètaai  Unie ,  Ibletto  accompagna  Sao-Severino  et  les  lïères 
STorza  i  Hilao  (i). 

Ces  derniers  étaient  impatients  de  rclourncr  à  la  cour  ilc  leur 
neveu  pour  disputer  l'aulorilé  !i  Cccco  SimoDcta.  Ils  voyaient 
cet  babile  ministre  exercer  au  nom  de  la  ducbcsse  Itonne  une  sou- 
veraineté absolue.  La  supériorité  de  ses  talents  et  de  son  caractère 
somnellail  loat  à  ses  volontés.  On  avait  pris ,  sous  les  deux  préeé' 
dents  princes,  l'habitude  de  ne  ptrint  loi  résister.  D'antre  pan, 
les  (Mres  dà  duc ,  qui  annonçaient  senlement  le  désir  de  limiter 
son  pouvoir,  avaient  pent-élre  fonué  le  projet  de  supplanter  et 
lui  et  son  maître.  On  assure  qne  leur  intention  était  de  Taire  périr 
la  duchesse  et  ses  deux  Gis,  de  donner  à  Lonis  le  Maure  le  titre 
de  doc  de  Hilan,  i  obacnn  de  ses  frères  la  seigneurie  d'une. ville, 
il  Bobert  de  San-Severino  celle  de  Parme ,  et  à  Iblello  de  Fîfscbi 
celle  de  Gènes  (i).  Célail  pour  exécuter  ces  projets  qnlls  avaient 
mis  On  préci|»tamment  à  la  guerre  de  Ugurie,  el  qu1ls  avaient 
ramené  L  grandes  marches  leor  année  vus  Hilan.  Hais  Simoneta, 
qui  les  sorv^lait,  £t  arrêter,  leSS  mai,  Dooatode  Cooti,  leur 
agent  principal  et  le  dépositaire  de  tous  leurs  secrets  (»}. 

p.  040.  —  p.  Btxam,  H/il,  GtHUHU.,  L.  XIV ,  p.  141.  —  Agfl.  Eimiliifani, 
l,  V,  f.  Sïî.  G. 

{Il  Anton.  GalU.,  p.  177.  -  OiMI  PoUttiB,  L.  XI,  p.  611.  -  P.  BiMorro, 
L.  XV,  p.  144. 
(1]  Dlaimm  Panitni9,r.XXn,  p.3SS. 
0)  AOxrttdilUpattih  JHHal.  l'IaceHUnl,  T.  XX,  f.  VSt. 
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Les  trères  Sforza  étaient. ï  table  avec  les  autres  chers  de  leur 
parti ,  lorsqu'on  leurannotiça  l'arreslaiioii  <Ie  Uonatn  do  Conii.  Ils 
sortirent  avec  impétuosilé  de  leur  palais ,  .nii|iclaiit  lo  peuple  aui 
amies.  Kn  cITet,  une  grande  multitude  se  rassembla  iiutmir  d'eu»:, 
et  les  aida  â  se  rendre  maîtres  de  Porta-Tosa.  Robert  de  San-Se- 
verinoetOclavien  SHnm  voulaient  attaquer  lejalais,  ets'attaeber 
la  popniMe  en  lai  abandonnant  te  trésor,  et  les  maganDs  do  Mé 
qnll  contenait.  Le  dnc  de  Bari  et  Louis  le  Maure  s';  opposèrent. 
D^h  la  dncbesse,  qui  s'était  rérngiée  dans  la  citadelle,  avait 
promis  de  remettre  en  liberté  Donato  de  Conti  ;  mais,  pendant  ce 
temps,  ses  amis  se  rassemblaient  autour  d'elle,  et  deui  de  ses. 
beanx-frères  perdaient  courage.  Robert  de  San-Severino .  Ibtetta 
et  OctsTÏea  essayèrent  de  nouveau  d'ameuter  la  popalace  en  par- 
courant la  rille ,  et  élisant  crier  :  à  mort  te  élnàgeni  mais  les 
Trères  Simoneta ,  qu'ils  désignaient  par  ce  nom ,  n'étaient  point 
odieux  aox  Milanais,  et  personne  ne  prit  les  armes.  Le  lende- 
main, tous  ces  chefs  sortirml  de  bonne  bcurc  de  la  ville  par  la 
porte  de  Verceil.  Robert  de  San-Severino  et  Ilielio  de  l'ieschi  ne 
s  arrêtèrent  point  qu'ils  ne  fussent  parvenus  sur  le  territoire  d'Asti. 
Snr  cette  frontière  même,  Iblelto,  accablé  de  fatigue,  entra  dau 
nne  auberge  ponr  se  repesn,  et  il  j  fut  arrêté.  Rob^  passa 
outre.etse  mil  enBÔreté  sons  la  protection  dn  duc d'iOrléans.  Les 
frères  Sforia  s'étaient  échappés  par  des  routes  dilTércnles.  Ocla- 
vien  ,  dont  le  caractère  turbulnul  était  le  plus  redouLiblu,  périt  au 
passage  de  l'Adda  ;  ou  dit  qu'il  voulu)  traverser  la  rivière  à  la  na|;c 
et  qu'il  s'y  nova.  D'autres  assurent,  au  contraire,  qu'il  fut  tué  sur 
ses  bords  par  des  satellites  de  Simoneta ,  qui  le  poursuinienU 
Ses  béres  furoil  exilés  par  un  jugement  de  la  régence  de  Uilan , 
avec  ordre  de  résider:  Sforza  l'alné,  dans  le  duché  de  Bari ,  dont 
il  portait  le  litre  ;  Louis  ï  Pise,  et  le  cardinal  Ascagne  li  Pérousc. 
A  cotte  condition,  on  lonr  prorail  ï  chacun  une  pension liodouzo 
mille  ducats  (i).  Le  siïième  frère,  Philippe  Sforza ,  duuieura  seul 
ï  .Milan  :  il  n'avait  voulu  prendre  aucune  part  aux  intrigues  de  ses 


{I]  Albtrli  dt  nipaUa,  ^Hnat.  Plactnl.,  T.  XX ,  p.  (SI-WS.  ~  Barn. 
Caria,  HM.'  UiUm.,  V.  VI,  |i.  eS7-  —  jintùn.  GaUi  da  Btbmt  «■■iMWi., 
p.  978. 
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Trèrcs ,  et  il  s'éiait  rangé  du  parii  de  la  duchesse  el  do  Simo- 
nela  {^). 

Lorsqu'on  avail  annoocé  aa  pape  Sixte  IV  la  mort  de  Galéaz  « 
Sforza ,  il  s'était  écrié  :  <  La  paii  de  l'Italie  a  péri  aujourd'hui 
■  avec  lui  {i)]  >En  cfTet,  cette  puisaancc  imposante,  qui  conlcnail 
dans  le  repos  lout  le  nord  de  l'Italie,  était  détruite;  les  Ëlals  de 
Gênes  et  de  Milan  étaient  de  nouveau  livrés  aux  fureurs  des 
guerres  civiles  ;  la  longue  alliance  que  François  Srorza  avait  con- 
tractée avec  la  république  florentine  était  ébranlée;  le  contre-poids 
qaeledncbé  de  Milan  opposait  à  l'ambition  du  roi  Ferdinand  de 
Naples  n'etistait  plus,  le  champ  était  ouvert  pour  de  Doovdies 
combinaisons  politiques,  et  nous  allons  voir  ce  même  pape,  qui 
se  plaignait  de  ce  que  la  paix  dltalie  éiait  déirnile,  jeter  les  ie> 
meoces  d'une  gaerre  iioa*elle,  et  angutoiler  b  contamn  gé- 
nérale. 

(i)  AMtBH.Galllif.m. 

IS)  Jaaphmtpamimm,  L.  V[,p.  659.  -  Urm.  CMv  P.  VI,  p.flSS. 
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La  rcpuMiqne  de  Florence  dCTenait  chaque  jour  plus  étrangère 
à  la  politique  générale  de  l'Italie  et  de  l'Enrope.  Elle  ne  se  meltatt 
point  en  mesure  d'arrêter  les  projets  ambitieux  de  Ferdinand  et  de 
Sixte  IV:  elle  ne  secondait  point  les  Vénitiens  dans  leur  guerre 
contre  les  Turcs,  les  Génois  dans  le  reeouvrcment  de  leur  li- 
berté, la  duchesse  régente  de  Milan,  ou  ses  riiaus,  les  frères 
Sfona,  dans  leur  lulle  pour  la  puissance  suprême.  Les  tnagislraLs 
se  succédaient  â  Florence  sans  que  leur  admioislralion  fût  mar- 
quée par  aucun  fait  important.  Le  uiinuiieui  historien  Scipion 
Ammirati  tronie  ï  peine,  en  si^  ans .  à  remplir  quatre  pages,  et 
son  gileace  atteste  la  langueur ,  la  torpeur  uaitersellcs  (i).  Les 
deux  frères  Hédicis,  devenus  des  hommes  faits,  mettaient  leur 
ambitioD  à  snbslitner,  en  toute  chose,  Icnr  autorité  personnelle 
k  celle  de  la  république.  Les  Florentins,  se  déGanl  des  inlrignes 
qui  aceompagoeot  souvent  les  élections,  aTaieut  cm  obtenir  une 
reprtontalion  pins  égale,  en  faisant  nommer  par  le  sort  lenrs 
magistrats  ;  mais  b  cetti;  forme  d'électïoDa,  la  plus  démocraliqne 
de  toutes,  les  Hédîcis  avaient aabstitaéla  pitis ùbitraire de  tontes 
les  oligarchies.  Ils  nommaient  eni-mémescinqélecicars  ou  aeeop- 
pialori,  et  ceuK-ci  faisaient  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  sans 
consulter  le  peuple,  et  sans  qu'il  resl&t  plus  le  moindre  lien  entre 
les  magistrats  et  ceux  qu'ils  représentaient.  Comme  la  sâgneuric 
était  encon  trop  nombreuse  pour  être  maintenue  aisément  dans 
l'obâssance  [  liTS  ] ,  ils  avaient  augmcnlii  le  pouvoir  dn  gtm&Io- 
nier  ani  d^tens  de  ses  collègues  les  prieurs,  dont  il  n'était  d'a- 

(1]  Seipiont  Amtalnlo,  Aior.  Fhr.,  L.  XXlll,  p.  Ill-1 14. 
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bord  que  le  prési<lei]l.  Ils  l'appchiciU  seul  à  leurs  (lélibdtaiions, 
et  ils  l'engageaient  k  doauer  des  ordrea  au  nom  d'un  corps  qu'ils 
ne  daignaient  plus  consnltÊr.  Lacommisaion  exlraordiuairc,  qu'on 
nommait  boJie,  De  devait,  selon  tes  usages  auliques ,  être  créée 
qne  dans  les  tempa  de  trouble,  pour  sauver  la  république  d'un 
grand  danger  i  mais  les  Hédicis  ravaient  cliangée  en  un  corps 
permanent,  auquel  ils. attribuaient  l'ensemble  des  pouvoirs  li^is- 
latif,  administratif  et  judiciaire.  Bien  plus,  ils  la  mettaient  au- 
dessus  de  la  souveraineté  nationale  elle-même  ;  car  ils  lui  attri- 
buaient des  pouvoirs  que  les  peuples  n'ont  point  délégués  à  leurs 
souverains.  Ainsi ,  la  balie  condamnait  sans  procédures  les  indi- 
TÎdns  suspects  aux  Médicis ,  elle  substituait  aux  impots  des  taies 
arbitraires,  elle  portait  defi.lois  rétroactives.,  elle  ^(gravait  les 
sentences  andeones  en  soumettant  ï  de  oonvelles  peines  cent 
qui  n'aTaient  point  commis  de  nouveaax  délits,  elle  disposait  de  la 
totalité  tles  Gnanees  de  l'État  sans  en  rendre  compte.  On  lui  vit 
employer  cent  mille  florins  k  sauver  d'une  railliLc  la  maison  de 
banque  que  Tliomas  des  Portinari  dirigeait  k  Bruges  pour  le 
CMopte  de  Laurent  de  Hédicis.  D'autres  sommes  furent,  en  d'au- 
tMaoecesionB,  détournées <Ie  même  des  caisses  puLliqiies.  pour 
léabesoins  dt!,<HNÂiiKrce  de  ces  mûmes  cliefs  de  l'Élai.  Ils  avaient 
HiDD^^lC^e' continuer  tes  grandes  spéculations  de  tianque  qui 
■vaU^^i^cliî  leur  aïeul ,  tandis  qu'ils  n'y  donnaient  aucune  ap> 
pli^M^et  qu'ils  en  ignoraient  tes  principes.  Aussi,  leur  ùale 
^ëat  incapacité  les  auraient  bicnlât  ruinés,  si  les  deniers  de 
l'État  n'avaient  souvent  été  appropriés  à  leur  profit  (i). 
'  Les  Hédicis,  en  marchant  ainsi  à  ta  tyrannie,  avaient  cepen- 
dant un  parti  nombreux  dans  Florence  :  il  était  composé  d'abord 
de  quelques  citoyens  d'anciennes  familles,  qui  partageaient  avec 
eox  les  magistratures  et  les  revenus  publics,  et  qui  n'étaient  pas 
sûrs  de  conserver  sans  eux  leur  importance  ;  ensuite  de  tous  les 
gens  de  lettres,  les  poètes  et  les  artistes,  que  Laurent  et  Julien 
atlirarenl  dans  leur  maison,  qu'ils  comblaient  d'Iiouncurs  et  de 
présents,  qu'ils  élevaient  jusqu'à  cu\  ,  tandis  qu'ils  prétendaient  se 
séparer  de  tous  les  autres;  enfin  ,  leur  parti  se  composait  de  la 
basse  populace ,  toujours  enchantée  des  spectacles  et  des  fêles  que 


[I)  ftletHai&m,  CaMU,T.XXl,lMU.ETii<lll.,  p.  1-3. 
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lai  doDnaieiit  les  Médicis  ;  elle  ne  s'apercevait  pas  qu'on  la  coiy 
rompait  avec  son  propre  aident,  elqu'oa  lui  avait  pris  d'aoc  main 
ce  qu'on  feignait  do  lui  donner  del'aulr^  Mais  d'autre  part,  malgré 
les  sentences  révolutionnaires  qui  depuis  14^  avaient  frappé  par 
classes  tontes  les  ^milles  ancieiuieB  et  illustres  de  Florence,  ([ai 
avaient  rempli  l'Italieel  la  F^nced'eii]£s,eti»iDprisdaiis  les  pros- 
criptions tons  les  DomB  hislori(|ne8delarâpiiUiqaei  lamasaeai- 
tièTe  des  anciens  cito<rena  était  encore  opposée  aux  Hédicîs.  Des 
transports  de  joie  uniTorsels  avaient  éclaté,  doue  ans  aapam- 
vaut ,  lorsque  quelque  liberté  avait  été  rendoe  aux  âeetions,  et 
un  morne  abattement  accompagnait,  depuis  quelques  années , 
rétablissement  de  la  tyrannie. 

Laurent  de  Médicis  et  son  frère  Julien  n'étaient  pas  complète- 
ment d'accord  dans  Icnr  système  d'administration.  Le  second, 
plus  doux,  plus  modeste,  plus  disposé  à  vivreen  égal  au  milieu  de 
SCS  concitoyens ,  ressentait  quelque  inquiétude  de  la  fougue,  do 
l'orgueil ,  et  des  violences  de  son  frère  ;  aussi  chercliait  il  i  l'ar- 
rêter par  ses  représentations  (■].  Mais  Laurent,  tojant  les  familles 
des  Ricci ,  des  Albizzi ,  des  Barbadori,  deA  Penuii,  des  Strozii, 
exilées  dés  1434 ,  celle  des  UacdBavelli  en  14Sft,  celles  des  Ac- 
ciaiuoli,  desNeroni.  des  Soderini  en  1466;  celles  enfla  des  Pilti 
et  des  Capponi,  dépouillées  de  leor  anden  crédit ,  cherchait  seu- 
lement â  faire  en  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  p&t  se  ïolaver,  qu'au- 
cune autre  n'acquit  des  richesses,  ou  une  coiûîdératioii  qui  pUtoî 
faire  ombrage;  assuré  qu'autant  qu'il  ne  lÛHBerait  point  de  dief  à 
la  multitude,  il  pourrait  sans  danger  provoquer  son  ressentiment. 

Parmi  les  familles  dont  les  Hédicia  ponvatenl  craindre  la  riva- 
lité, celle  des  Pazzi  tenait  le  premier  rang.  Les  Paxai  de  Val 
d'Arno,  longtemps  assouéa  aux  Ubaldîni,  ans  Ulienini  et  anx 
Tarlati,  étaient  d'anciens  feodalaires  gibelins,  bainUieUement 
en  guerre  avec  la  république  florealîne.  Après  que  l'agrandisse- 
ment de  celle-ci  les  e&t  engagés  i  quitter  leurs  forto'csBes  pour 

(t)  /.  Miclitl  Ilrulo.  Iliil.  Florent  ,  L.  VI,  p.  Hî.  itIHeri  a  lir*  paili  dt  cello 
.)|i|iuiUiu.i  .le  caractère  ùaat  sa  IracfiMe  <Ie  la  d'onjiurn  rfe'Polîi,  M.  Roicoc 

line  dont  j]  Fait  uta|;e,  dei  vert  Taitt  à  la  iDuanee  do  deux  Mra  par  un  pMlc  A 
<eart  gasa;  l'ilarail  tica  en  liai»,  il  laiirail  le  criitit  nn'aa  j  doniM  1  de 
leii  ven. 
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«eoir  Titre  dang  la  capitale,  ils  coDlianèrcDt  h  exciter  la  dâfiance 
d'uDe  démocratie  jalonse;  ils  ftireot  compris  dans  la  classe  des 
no^its,  et  eielaa  de  loas  Iw  emplins  par  l'onloanance  àe  jus- 
tice. Hais  lorsque  Cosme  de  Hédïds  eut  chassé,  en  i43i,  la 
noblesse  populaire  do  gouvernemeiit,  il  sentit  la  nécessité  de  se 
fortifier  par  l'alliance  de  l'ancienne  noblesse.  Dans  ce  bal,  il 
accorda  à  plusieurs  ma^joais  le  privilège  de  rentrer  dans  la  classe 
du  peuple.  La  famille  des  Pazti  fat  une  de  celles  qui  acceptèrent 
ce  droit  4e  bourgeoisie,  jugé  par  plusieurs  sue  dégradation ,  et 
André  fbt,  en  1439,  le  premier  decelte  ^ille  qui  siégcftl  dans 
la  seigneurie.  André  eut  trois  fils,  Antoine,  Pierre  et  Jacob;  l'on 
lui  donna  cinq  petits-fils,  l'autre  trois,  et  Jacob,  le  pins  jeune, 
ne  se  maria  pas  Cette  nombreuse  maison  n'avait  pas  seulement 
été  admise  dans  l'ordre  du  peuple  par  un  décret,  elleavail  aussi 
pris  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  florentine.  Les  Pazzi  s'étaient 
engagés  dans  le  commerce ,  et  Iq^ur  maison  de  banque  était  une 
des  plus  riches  et  des  plus  considérées  de  l'Iialic.  Non  moins  supé- 
liearsauxHédicis,  comme  marchands  quecomme  gentilshommes, 
ils  n'avaient  pas  besoin,  ponr  se  soutenir,  de  détourner  à  leur 
avantage  les  deniers  publics. 

Cosmcde  Médicis  avait  voulu  s'attacher,  par  les  liens  dn  sang, 
cette  famille  si  nombreuse ,  si  riche ,  et  dont  le  crédit  pouvait  être 
pour  lui  si  utile  ou  si  dangereui.  Il  avait  Ikit  épouser  sa  petite- 
îillc ,  Blanche ,  sœur  de  Laurent  et  de  Jnlien ,  &  Guillaume  des 
Pazzi ,  Gis  d'André  (a).  Laorent  avait  eu  une  politique  toute  con- 
traire; il  avait  pour  principe  de  les  ruiner,  ou  tout  au  moins 
d'arrêter  l'accroissementde  leur  fortune;  cicommcJcan  des  Pazzi, 
beau-frère  de  sa  sœur,  avait  épousé  la  fille  et  l'unique  héritière 
de  Jean  Borromei ,  citoyen  i  m  mensè  meut  riche,  Laurent  fil  rendre 
une  loi ,  à  la  mort  de  Borromei ,  par  laquelle  les  nevcax  du  sexe 
masculin  étaient  préférés  aux  filles,  dans  l'héritage  d'un  père 
mort  oA  l'niHial,  et  il  donna  à  celte  loi  un  efibt  rétroactif;  en  sorte 
que  Puzi  perdît  l'héritage  de  son  beau-père,  qui  n'avait  pas  cra 


<t)  SdpimieAmMnao,  L.  XXIV.  p.  IIE. 
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iiik:esiuitre  de  &ire  un  teetamenl  en  faveur  de  son  unique 
enfant  (i). 

Des  trois  fils  d'André  Poni ,  le  seul  <pi  Técût  encore  éuit  Jaaib, 
qui  n'avail  point  été  marié.  Il  avait  été ,  en  1469 ,  gonfalonier  de 

n)  .Vacthidu-lli  l^inrin,  I..  vin ,  p,  TM .  -  Jmopo  .\anli,  lit.  Fiar.,  L.  I . 
p.  11.  Il  remariiiif  que  ctc  son  Irmvx  cMe  lui  éloil  encore  ta  Tigueur.  J.  Mieh, 
BthH,  L.  11,  p.  149.  H.  noicoË ,  dliitmuliiiL  13  nature  irtciHde  ceUc  injaiUcï. 
prétend  qu'elle  appirUent  1  une  époque  où  Laurent.  eneorerorljtiiDe,  (tailbor* 
de  la  pairie  ;  el  II  en  donne  pour  preuve  ces  pbraiei  d'une  lellre  de  Louis  Pulci  1 
Lsurenl  deHédicIs.  du  «avril  MOi:  •  Bvchlamala  plû  voile  relldulma  queiU 
>  (Di  panenia  ,  sccia  cbe  (h  imu  ablH  cemmcuo  peecalo ,  ad  aintaM  nclla  ma  pe~ 

■  tWooe  awraKou  «Senatla  gneUa  cm  cbe  l'ialra  dl  Tti  d'Amo  M  Coroo , 

■  Toln*  eatran  ndT wto  <l«lB«rKinN perla Bnr>:  oweroconcbeoiU  porta 
•  Ib  pergola ,  quando  non  l'aBpvgae  d'api!!! ,  col  >uo  peaialiuia.  ■  i«  ne  cmh- 
praidi  p«  tropcaplalianltriuenlmigusIiaTDqDe,  mabje  douts  qtiB  M.  BotcM 
IM  cflDpranlw  Adnix  qna  mol.  A  luppoMTeapaDdanl  qu'il  ■'■glue  Id  deOlorairat 
Bonomli  qoa  famteo  dl  yatifJTM  aoli  ui  Paul ,  parce  que  let  Paul  avaient 
Ht  ulgnaira  dma  la  Val  d'Amo  { li  MppOMT  auui  qne  cei  tam  de  Jardin  b  ttca* 
ladcr ,  cctia  K^lle  A  lalllir  In  vlgna ,  Idcnt  un  lens  flgiiré ,  el  ne  laueni  pai 
•IlDlIan  t  ttt  ctpUeleriea  Irtt-rMIa  dejoinei  gens  dedl1l-teptan>,e^corcl'asiral^ 
Il  d^ne  (otrepriN  •«  Vnunt  d«  Wdieli  aurait  été  de  moillé  avec  riml  du  Ta] 
d'An» ,  (t  ninit  rtaul,  CMana  ton  mariage ,  par  eiemiiie ,  non  de  dépoDiiler ai 
ami ,  dont  la  pWUoo,  dit-Il ,  a  éH  caalmia.  U  Iml  des  dmnilions  mieux  fondée* 
1>our  détruire  le  lémolgnagede  deux  hlitarteni  presque  conlemporalni ,  etune  VA 
longlempt  oïlilaple.  On  le  Ueni  en  garde  conire  U  parllallié  d'un  faclieoi ,  qui 
écrit  pour  ion  parti,  du  Baiieur  d'un  prince ,  qui  écrit  pour  ion  souvemin.  même 
d'un  ciloïen  qui  reut  releier  la  gloire  de  sa  pairie  ;  malt  detalt-an  s'attendre  i  ce 

la  plui  vaslefrudilinni  >e  trotnper  tui-intine  lusii  bien  que  les  autres,  sur  l'im- 
portance .  les  droits  et  la  verlut  de  iod  béroa  ?  RotùQl,  Ufi  vflomue,  (Jtap.  tT, 
p. IBS. 

Je  ne  laia  pourquoi  U.  BoNol  ftVatH^Umtnmim*,  p.  IW)  q»  J*  nldlègiM 
pour  n  fait  d'autre  autorité  qoe  Sciplooe  Annirata  M  I.-K.  Imto ,  tandli  qH  jo 
clic  au  contraire  MaccblaTeUl  et  NardI ,  ton*  deux  coMemporalu .  tout  deux  prf- 
i!|i  dantlew  Umdgaage,  etabnliiiiialliTécinaMei.  le  ne  comprends pai  mlem 
famentildn,  p.l08,qn%no!DaqnVM  pUbie  moBtrer  q»  M  Mire quH  a  re- 
produite te  rapporte  A  qudqueanija  IranmcUon  e«Ua  lei  Panlel  Iw  Bononel,  n 
croira  toujours  qu'elle iiiat  pour  jinllfler  lorentoi  eonuoe  ai  tamico  <U  Vat 
il'jirno,  en  Ire  cinquante  nlIlelubHBnta  de  cette  prOVlBee ,  na  pouvaU  être  qu'un 
P.-Liii.  Je  n'irai  piUnt,  comme  II  mêla  coouille,  «wroeTMOH  AAM  AdMfnar 
rvr  BurchMie ,  pour  me  préparer  A  la  lecture  da  Celte  leun.  Je  ne  comprend* 
p(dni,ll  cil  vrai ,  A  quoi  hltalludonlaplaiianterli  delà  terpetle,nllulHoaptat; 
malt  je  comprendt  que  Puki  NUeite  LaureolA  K'aBM>  ))at  owiMft  Je  picM 
4'aUcr  farnl  du  fol  tTXmcaiiiln  Bommti ,  et  non  d'aider  im  nereu  de  Bor- 
renei  A  tnleierà  cet  ami  tci  droitt.  ITaillevrt II  ]> aconit*  laïuppotUign  dt 


jasiies,  el  te  peuple  l'avail  fait  clievalier;  mais  dès  lors  Laurent 
deUédids  avait  exclu  soigneusement  lous  les  Pazzi  île  lawignen- 
rie,  k  rôceptîoii  de  Jeaa,  beau-frère  de  sa  sœur,  qui  anh 
une  Beule  fbis  en  1473  parmi  les  prieurs  (<].  Cette  exclnuon  était 
d'autant  jdua  «dTensaute ,  qu'il  y  avait  h  cette  époque  neuf  honunu 
dans  cetts  bniille  en  fige  d'eiercer  les  mapslntares  ;  qa'ilB 
lenvent  le  premier  rang  dans  la  ville,  et  que  loulesles  électiona 
dëpendiieni  uoiquemeot  des  Hédtcis. 

Frantois  Pazsi,  Talnédes  beaui-frëres  de  Blanche  deHëdicis, 
M  put  rapporter  qn'nn  homme  ae  mil  ila  place  de  la  patrie,  qu'il 
aecndftt  on  refbslt  comme  une  faveur  ce  qui  apparteuait  à  tous , 
et  qu'il  exigeil  de  la  reconnaissance  de  ceux  à  qui  il  en  devait, 
lorsqu'il  se  bisait  fort  de  leur  crédit,  et  qu'il  s'enrichissait  de 
leur  argent.  11  alla  s'établir  ii  Rome ,  oii  il  avait  un  de  ses  princi- 
paux comptoirs  de  commerce;  le  pape  Sixte  IV  le  choisit  pour  son 
banquier,  da  prëfiSrence  anxHëdiciB,  et  ce  pontife,  aneti  bien  que 
■on  flJs  Jérôme  Biario,  formèrent  dès  lors  arec  lui  dea  relationa 
in  Unies. 

Autant  les  citoyens  flormtiDB  ressentaient  de  jalousie  contre  la 
maison  deHédicis, autant  SxtoIT  et  JérAmeBîariononrriasaientde 
haine  contre  elle  :  ils  la  regardaient  comme  apportant  nn  obstacle 
i  tous  leurs  projets  d'agrandissement.  Siite  n'avait  oublié  ni  les 
seconrs  donnés  k  Nicola^  Vitclli ,  seigneur  de  Cittii  di  Castello, 
Mi  la  Kgue  formée  dans  le  nord  de  l'Italie,  ni  les  négociations 
entamées  par  Laurent,  pour  empêcher  Jérôme  Riario  d'acquérir 
Imola.  Jérôme,  de  son  côté,  craignait  qn'à  la  mort  du  pape  les 
Hédicis  ne  le  dépouillassent  aisément  d'une  souveraineté  qui 
n'aurait  plus  d'appui,  il  désirait  rendre  à  Florence  sa  liberté, 
pour  se  mettre  ensuite  soos  la  protection  de  cette  république. 
François  des  Paixi ,  qui  voyait  l^ltérement  et  Sixte  et  Riario , 
envenïmait  leur  faaine  en  l'nnisbant  i  la  sienne,  et  il  cherchait 


«.BOKOCunc  wnm  plui  ilérlii^e.  Fmr  qw-  Irt  Mtrc  de  Putcl,  ia  SS  aiDl 

ni  moit  i  celle  é|JiH|uc  ;  mail  on  lOll  |iar  le  Prioralo  que  Giavaunl  dl  nnromco 
li  MF  FlIIppoBorronid.tUU  prieur  de  liberté  (D  DU»  etairll  14TI ,  —  fl>  Sdfxf* 
iHgU  BnOU.,  T.  XX,  p.  107. 
(DVojnlcPrloriio.ilelfi.  enHK(.,1UXX,p. Miel nlvanui. 
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avec  eux  les  mojens  de  mellre  un  terme  à  noe  nsurpalioD  qui 
■'afl^missait  chaque  jour  (i). 

VbUuùre  pagife  de  la  république  ne  latisaîl  aneun  doute  sur 
le  niaavaÏB  euccèg de  toales  les  lentatim  d'émigrés-  ooe  agres- 
sion eilérienre,  loiu  d'ébranler  le  gOUTerDemeot,  l'aflermissail  en 
lui  donnant  octiasion  d'emprisonner  ou  d'exiler  ses  ennemis 
secrets ,  et  d'emplojer  les  ressources  de  l'Ëut  avec  plus  d'énergie. 
La  tentative  d'une  réforme  légale  élait  tout  anssi  inutile;  quand 
00  aurait  Irouvé  au  milien  de  conaeils  corrompus  on  bomow  asseï 
«onragenx  pour  réclamert  au  nom  des  Ii^,  le  main  lien  de  k 
liberté,  sou  dévouement  n'aurait  produitantrecboseqnesa  perle 
immédiate.  Les  Médicis  n'étaient  plus  soumis  aui  lois,  n'étaient 
plus  justiciables  d'aucuns  Iribunaui,  et  tout  recours  contre  eux 
n'aurait  servi  qu'à  leur  désigner  de  nouvelles  victimes.  Une  levée 
de  boucliers  dans  la  ville  était  également  impraticable;  la  vigi- 
lam:e  constante  du  gonvemement  aurait  empêché  lea  Paui  de 
téanix  cbei  eux.  en  armes,  les  dtoyens  de  lenr  parti,  on  les 
paysans  de  leurs  campagnes.  Et  quand  encore  on  aurait  pu  déro- 
ber aux  Hédicis  la  première  connaissance  d'un  rassemblement 
hostile,  comme  ils  étaient  maîtres  du  palais,  des  portes  et  de  tous 
les  lieux  forts,  comme  les  magistrats  et  les  juges  étaient  leurs 
clients  et  leurs  créatures,  tontes  les  forces  militaires  de  l'État  et 
tout  l'appareil  de  la  justice  auraient  été  tournés  contre  Ifa  i»ni^ 
gés.  n  ne  reslail  donc  d'antre  parti  k  prendre  i  leurs  «utemis  que 
celui  d'une  conjuration,  car  ils  se  crojaient  bien  sAra  qu'après 
que  les  deux  Hédicis  auraientélé  tnés,  les  citoyens  qui  tremblaient 
devant  eux  s'empresseraient  de  condamner  leur  mémoire,  et  de 
reconnaître,  comme  un  acte  de  la  vengeance  publique ,  l'attentat 
de  leurs  meurtriers.  L'exemple  récent  de  la  conspiration  de  Hilan , 
loin  de  décourager  les  conjurés,  ponvail  leur  inqûier  de  la  con- 
fiance; il  avait  montré  «mbien*il  élait  bdle  de  se  déftire  d'un 
tyran,  et  si  le  peuple  de  Hilan  ne  s'était  pas  soulevé  ensuite,  on 
pouvait  alléguer  qu'il  reconnaissait  GaléazSforza,  quelque  odieux 
qu'il  fût,  pour  son  souverain;  tandis  que  les  Hédicis  n'osaient  pas 
même  avouer  ouvertement  qu'ils  se  cruBsenl  d'nn  rang  supérieur 
aux  autres  Florentins. 

(1)  Klc.  lUMcMItnlIl,  L.  VIII ,  p.  150. 
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Les  esprits  élaieut  aigris  par  des  olfeoses  mutuellus,  cl  les 
etiDcmis  des  Médicis  se  préparaienl  déjà  h  une  conjuration  ,  lors- 
qae  de  douvcIIcs  injures  leur  procurèrent  des  alliés  iaespcrcs. 
D'une  part,  Philippe  de  Médicis,  archevêque  de  Pise,  étanl  mort. 
Sixte  IV  lui  donna  pour  successeur  François  Salviad ,  parent  d'un 
Jacob  Salviati  qae  les  Médicis  avaient  Tait  déclarer  rebelle  (i).  Ils 
ne  voalnrent  pas  reconnaitre  ce  nonteau  prélat,  el  ils  lai  refiisè- 
lent  la  possession  de  son  archevêché.  D'autre  pari,  Charles  de 
Houlone ,  flls  de  Braccio,  l'un  des  restaurateurs  de  l'art  militaire 
en  Italie,  ayant  acquis  lui-même  quelque  réputation  dans  les 
arineg,  voulut  tenter  de  recouvrer  l'autorité  que  son  père  avait 
eiercéesur  Pérouse.  Hélait  venu  k  Florence ,  apr^s  avoir  terminé 
le  temps  de  serrice  poar  lequel  il  s'était  engagé  avec  les  Vcni- 
tioii,  et  il  ;  avait  rassemblé  quelques  comp^j^jiîcs  (rtiomincs 
d'armes.  Cependant,  coninwit  y  apprit  que  les  Florentins  venaient 
de  renouveler  leor  elliioee  avec  Pérouse,  il  renonça  à  son  entre- 
prise contre  celte  ville,  et  il  tourna  ses  armes  contre  la  république 
de  Sienne,  avec  laquelle  Florrace  n'était  point  en  guerre,  mais 
qu'elle  n'était  pas  lïcliêe  de  voir  humiliée.  Charles  de  Monlone, 
pendant  l'élé  de  i4T7 ,  enleva  un  grand  nombre  de  chfiienui  aux 
Sicunois,  de  qui  il  réclamait  le  payement  d'une  dette  contrariée 
envers  son  père  ;  et  comme  il  les  trouva  mal  préparés  à  se  défen- 
dre, ilseflaUaildéjbdeBOnmettreceUerépnbUqDe;  mais  lesFIe- 
renlina  avaimt  consenti  b  cinier  quelque  dommage  à  des  Toitins 
qu'ils  n'aimaient  pas,  sans  vonloir  pour  cela  laisser  allumer  une 
guerre  sur  leurs  frontières.  Ils  forcèrent  Moatonc  k  abandonner 
son  entreprise;  la  république  de  Sienne  n'en  gard:i  pas  moins  un 
profond  ressentiment  de  ce  que  l'armée  qui  avait  envahi  son  ter- 
ritoire, était  partie  des  ËlaU  Qorenlins  (a).  Pour  s'en  venger,  elle 
conlracta  une  étioile  alliance  avec  le  pape  et  le  roi  de  Naples  (s) , 
tandis  qne  Siile  IV,  de  son  côté,  rassembla  une  petite  armée  sur 
tes  firontières  flonatioes ,  siias  péleite  d'asuéger  le  cb&lean  de' 


(l)jra«eMm«f,b.VIIt,  p,m.  — SeQilanaJmmlrala,l..S3av,r.tU. 
—  Ctn/unUmt*  MoAbwi  Commtnt.  PaUOuU,  p.  8. 
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HoDlone,  et  de  pan»  ainsi  le  capilaioeqnî  Ténaîtde  troubler  la 
paii  (i). 

Siir  ces  entrcrailes,  le  projet  tie  cliaDger  le  gouveroement  de 
Florence  par  le  meurtre  des  Médicis,  fut  arrêté  eolre  François 
des  Pazzi  et  Jérôme  Riario  ;  IIb  lecommuDiquèrenlàl'archeTéqne 
François  Salvïatï,  qu'ils  savaient  irrité  par  des  injures  récentes, 
d  en  eflet  ce  pr^t  ;  entra  avec  ardeor.  Franpiia  Fuii  nnt  tor 
Buitei  Florence,  pour  associerï  la  conjuration  son  oncle  Jacob, 
le  chef  de  la  Tamille  ;  mais  il  y  trouva  plus  de  dilTicultés  qu'il  n'en 
avait  attendu.  JuaD-Baptistc  àa  Monlesccco,  condoltïËrc  assez  accré- 
dité au  servicedu  pape  .etconCdenl  de  JérOme  Riario,  fut  dépêché 
à  son  leur  anprès  de  ce  vieux  magistrat ,  pour  le  persuader.  Mon- 
tesecco  s'^t  rendu  en  Toscane,  chargé  d'aue  feinte  négociation 
avec  Lauroit  de  Hédïcis ,  et  avant  im  départ  il  avait  en  sne 
audience  do  pape ,  qui  avait  offert  tontes  ses  Torces  pour  appujer 
la  conjuration  (i).  Ce  fut  celle  accession  du  pape  au  complot,  qui 
entraîna  enPm  Jacnb  des  Vatû;  il  consentit  alors  k  s'en  rapporter 
il  ce  que  son  neveu  ferait  pour  lui  ï  Rome.  En  effet,  Frani^is  y 
était  retourné  pour  mûrir  ses  projets,  de  concert  avec  le  pape, 
le  comte  Riario ,  et  l'ambassadeur  de  Ferdinand ,  qui  de  son  célé 
pnHnetlait  une  puissante  coopération.  Il  (toi  convenu  qne,  sous 
prétexte  d'attaquer  Honlone,  une  armée  pontificale  s'assemblerait 
àans  l'État  de  Pérouse;  que  Lorenzo  Giustini  de  Citlâ  di  Casicllo, 
le  rival  de  Nicolas  Viiiilli,  lèverait  des  soldats,  comme  pour  atta- 
quer la  famille  de  ses  adversaires;  que  Jean-François  de  Tolentino, 
un  des  condottieri  du  pape,  passerait  avec  sa  troupe  en  Romagne, 
et  qne  François  des  I^i ,  l'archevêque  Salviali  et  Jeao^ptiste 
de  Honlesecco  i«riendraient  k  Florence,  pour  augmenter  le  nom- 
bredes  conjurés ,  et  trouver  le  moment  d'accabler  eu  même  temps 
les  deux  frères  (j). 

Parmi  l'cuï  ([jï  seu^jagcu'iit  ii  socoiiilcr  l'azzi  et  Salviati,  on 
complailJacques,  (i\s  lie  l'oiji;i<>  Itracciuliiii ,  l'écrivai»  célèlire  au- 
quel,  parmi  plusieurs  ouvrages,  nous  devons  une  histoire 


|1|  Macchiawilli ,  L.  TIU,  p.  ESS.  -  Alk/r.  JUtgrlH,  BlaTt  Annf, 
|i.  781. 

a\Maeehiaeaia,UYia,f.lM.~J.Hlsh.Bimll,L,Jiï,  p.  IW. 
(I)  MacchOntHI,  L.  VDl ,  p.  SU. 
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lIoreDtiDe.  Jacijues  était  anleor  laHuéme  da  qaelqaes  oavrages 
d'érudition  (i).  On  ;  vojaït  encore  deui  Jacques  Salfiati,  l'uD 
bère,  l'autre  cousin  de  l'archevêque;  Bernard  Baudini  et  Napo- 
léon Fnuicesi ,  jeunes  gens  pleins  d'audace,  et  tous  «léTOués  i  U 
maison  PazEi;  Antoine  MaHui ,  prêtre  de  Volterra  et  scribe  apos- 
tolique ,  et  Ëtienoe  Bagnonï ,  prélre  qui  enseignait  la  langue  latîne 
à  une  Tille  naturelle  de  Jacob  Pazzi.  Tous  les  membres  de  la  bmille 
de  ce  dernier  ne  prirent  point  part  au  complot;  René,  l'on  des 
cinq  frères,  fils  de  Pierre,  refusa  avec  fermeté  de  s';  engager,  et 
ae  retira  k  la  canpagae,  pour  n'être  pas  confondu  avec  les  con- 

Le  pape  avait  envojé  ï  l'université  de  Pise  Raphaël  Riario ,  oe- 
veu  da  comte  Jérôme,  jeune  homme  à  peine  âgé  de  dii-buit  ans  ; 
et  la  10  décembre  U77 ,  il  le  fit  cardinal.  Son  élévation  i  cette 
DooTelle  dignité,  devait  être  célébrée  par  des  fêtes.  I^es  conjurés 
pensèreni  qu'elles  offriraient  nne  occasion  facile  de  réunir  Lao- 
roit  et  Julien  de  Médicis  en  un  même  lieu,  pour  les  tuer  ensemble; 
car  il  leur  paraissait  essentiel  qne  les  deux  frères  fussent  attaqués 
en  même  temps,  autrement  la  mort  de  l'un  aurait  averti  l'autre 
de  se  mettre  sur  ses  gardes.  Le  pape  écrivit,  en  conséquence ,  au 
cardinal  Riario,  de  faire  tout  ce  que  lui  ordonnerait  l'archevêque 
de  Pise;  et  peu  après,  l'archevêque  6l  venir  le  cardinal  k  Flo- 
rence. Jacob  des  Pazzi  lui  donna  un  festin  à  sa  maison  de  MonUi- 
ghi,  à  un  mille  de  la  ville.  Il  y  avait  invité  lc$  deu\  frères  Médicis, 
mais  Julien  n'y  vint  point.  Il  n'assista  pas  ilavantage  k  un  festin 
donné  au  cardinal  par  Laurent  à  Ficsole  ;  enlln ,  l'on  apprit  qu'il 
ne  serait  pas  non  plus  à  celui  que  Laurent  destinait  à  Riario, 
dans  sa  maison  de  la  ville,  le  2(>  avril  1478.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  résolut  d'attaquer  les  dcui  frères  ce  même  jour  à  la 
cathédrale,  où  le  cardinal  Riario  devait  entendre  la  messe,  et  oli 
les  Hédicis  Bepourraieatguèrese  dispenser  d'assister  arec  lui  au 
Mnicediii&  (s). 


(1)  V.  BbkoI,  Ufi  of  Loramm,  Clup.  V,  p.  IK ,  noie. 
CI)«aeeUn«W,L.VUI,p,»7.  -  jMUUutiM,  Otniitrat.  Patt^iaC»»- 
HMt-,  p.  8-a. 

(SI  MiucUaMU',  L.  vui,p.gaa.  — jUftûim^ninfrato,  L,  X.\IV,  p.  t17. 
—  J.  JftotoafSnili',  L.TI,p.  Ut. 
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François  des  Paiii  et  Beraard  Bandinî  se  chargèreol  de  tuer 
Jolieu.  On  re^rdait  leur  entreprise  comme  pins  diOtcite,  parce 
qoe  ce  jeone  homme  timide  portait  lubitoéllêmeDl  une  cuirasse 
MUS  set  habits;  et  on  anit  donné  fa  Jeu-Baptistè  de  Montesecco 
ta  commission  de  tuer  Laurent.  Hontesecco  s'en  était  chaj^  vo- 
lontiers, torsqtie  le  meurtre  avait  dû  s'eiécuter  dans  an  festin; 
maisqnaad  le  lieu  destiné  à  l'entreprise  fut  changé,  et  que  ce  fat 
dans  l'église  et  pendant  la  messe,  qu'il  dût  tuer  un  homme  avec 
lequel  il  avait  en  des  rapports  d'hospitalité ,  il  déclara  qu'il  ne  se 
sentait  point  capablede  joindre  le  saeril^  à  It  trahison.  Les  sem- 
pules  de  ce  militaire  causèrent  le  maurais  succès  de  loot  te  com- 
plot, parce  qn'entre  les  conjurés  il  ne  se  trouva  plus  que  des 
prêtres  que  l'habitude  de  vivre  dans  l'église  rendit  indifiérenis  as 
lieu  où  ils  se  irouvaicni,  et  que  l'idée  du  sacrilège  n'elîrajàt 
pas  On  fut  donc  réduit  h  remettre  le  soin  de  frapper  Lanrail 
-an  scribe  apostolique ,  Antoine  de  Volterra ,  et  k  Ëtienne  Bagnoni , 
coré  de  Hontemario.  Le  mom«it  fixé  fnt  celui  où  le  prêtre  élevant 
l'hostie,  les  deux  victimes  i  genoux  baisseraient  li  lèie,  et  ne 
pourraient  voir  leurs  assassins.  Les  cloches  de  la  messe  devaient 
faire  connaître  aux  antres  conjurés,  chaînés  d'attaquer  le  palais 
public,  l'Instanldu  sacrifice.  L'archevêque  SalviatI,  avec  les  siens, 
et  Jacob,  Ois  de  Poggio  Braccialini ,  devaient  se  rendre  maîtres 
de  la  seigneurie,  et  la  forcer  d'approuver  un  meurtre  déjii 
enéculé  (a). 

Les  conjurés  étaient  dans  le  temple,  l-aoreot  et  le  cardinal  y 
étaient  arrivés,  l'église  était  pleine  de  monde,  le  service  divin 
était  commencé,  et  Julien  ne  paraissait  point  encore.  François 
des  Pazzî  etBernard  Bandini  allèrent  le  chercher;  ils  lui  persuadè- 
rent que  sa  présence  était  nécessaire,  en  même  temps  ils  passè- 
rent, comme  en  plaisantant,  les  bras  autour  de  son  cwps,  pour 
reconnaître  sll  avait  sa  cuirasse.  Hais  Julien,  qui  sonffiràit  d'un 
mal  de  jambe,  n'avait  pris  aucune  armure;  il  avait  même,  contre 

(I)  •  PtroEDper  bsiltaluni  al ,  cumcblnincaiulu  Laimnlio  milei  dcIccLui ,  et 
nvlll  «mpti»  Pinridc ,  ntgircl  mm  in  toco  lacro  ctedeni  uUini  pcrin^iraturuiii , 
d«lnd»llpiicg(iUumiiudpleiiU,quibiiiiIl>rior,  ut  paie  lacïnlo),  cl  ob  id  minùi 
HcronnD  loeoniin  mtDo».  •  —  jliibm.Galli,dt  Btbut  Genuau.,  T.XXill, 
f.iSI. 

(1)  «McknRietff ,  L.  Vin,  p.seB.  -  PomoKlCmmtHttu:,  |i.  II. 
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Mcoulnme,  qailtéson  couteau  decbassc,  parce  qu'il  Trappail  sur 
sa  jambe  malade.  Julien,  ccpendaul,  cûtra  dans  l'église  et  s'ap- 
procha de  l'aulel;  deui  conjurés  écaient  auprès  de  lui,  deux  autres 
auprès  de  son  frère,  et  la  foule  qui  les  entourait,  leur  dounail 
un  prétexte  pour  serrer  de  .près  les  Hédicis.  Le  prêtre  souleva 
l'hostie,  et  à  t'inslant  Bernard  Bandini  frappa  de  son  poignard 
Julien  la  poitrine.  Celui-ci, aprèsavoir  fait  quelques  pas,  tomba 
par  terre.  François  des  Pazzi  se  jeta  sur  lui ,  et  le  frappa  à  coups 
redoublés  avec  tant  de  fureur,  qu'en  même  temps  il  se  blessa 
Id-infime  gisement  â  la  cuisse.  Au  même  insiaul,  les  deux 
préties  ■(Isqiiaieut  Laurent.  Antoine  de  Volterra  appujani  la 
munganchesursoD  épaule,  voulut  lui  porter  un  coup  de  poignard 
dans  te  col  ;  mais  Lanrent  m  dégagea  rapidement,  il  enveloppa 
BOD  bras  ganche  de  son  manleaa  dont  il  se  fit  nu  bonclier,  il  tira 
BOD  épée,  et  se  défendit  avec  l'aide  de  ses  deux  écujers,  André  et 
Laurent  Cavalcauli.  Le  dernier  fut  blessé,  Laurent  l'était  lui- 
même  légèrement  au  col,  lorsque  les  deux  prêtres  perdirent  cou- 
rage et  s'enfuirent. Bernard  Bandini, au  contraire,  laissant  Juliea 
qu'il  venait  de  tuer,  courut  rcrs  Laurent,  et  tua  sur  sa  roule 
FitDCois  Nori  qui  lui  barrait  le  chemin.  Laurent  s'était  réfugié 
dans  Is  sacristie  avec  ses  amis.  Politien  en  fermait  les  portes  de 
Imnze,  tandis  qu'Antoine  Itidolfi  suçait  la  blessure  que  son  pa- 
tron avait  reçue,  et;  mettait  un  premier  appareil. 

Cependant  les  amis  des  Mcdicis ,  cpars  dans  le  temple ,  se  ras- 
semblèrent l'épée  i  la  main  devant  les  portes  de  la  sacristie  ;  ils 
donandérenl  qn'on  leur  ouvrit ,  et  que  Laurent  se  mil  à  leur  léle. 
Cdili-cicrai(;iiail  d'être  trompé  par  ces  cris,  et  il  n'osa  point  ouvrir, 
Jtilqn'kceque  Sismondi  délia  Stufa,  jeune  homme  qui  lui  élaitatla- 
cbé ,  fltt  monté  par  l'escalierde  l'orgue  à  une  fenêtred'ofi  il  pouvait 
Toirl'intérieurdel'Ëglise:  d'une  part,  il  reconnut  Julien,  dont  Lau- 
mit  ignorait  le  sort;  il  le  vit  baigné  dans  son  sang  et  étendu  par 
terre;  de  l'antre,  il  s'assura  que  ceux  qui  demandaient  II  entrer 
^eot  de  vrais  amis  des  Hédicîs.Sur  son  rapport  on  leur  ouvrit  la 
porle,el  Laurentse  mit  an  miliend'em  pour  regagner  saniaison  (i). 
''  '  Les  conjurés  n'avaient  piûnt  disposé  de  renforts  dans  l'^ïse 

WCenf<iral  PaclùnuÊCtmintia.i  p,Utl  M.  —  Cnutumiart  rft  Ser  Filippo 
Arnif,L.iv,p.tM. 
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pour  relancer  leurs  victimes  dans  leur  retraite,  ce  qui  probable- 
ment n'aurait  pas  été  ditUcile;  ils  avaient  réservé  toutes  leurs  for- 
ces pour  se  rendre  maîtres  du  palais  public.  Ils  savaient,  en  efTel, 
ifue  la  multitude  ne  juge  que  sur  des  images  grossières,  et  qu'elle 
reconnaîtrait,  ponr  dépositaires  de  l'autorité  souveraine,  les  vain- 
queurs quels  qu'ils  fussent,  dès  qu'ils  seraient  entourés  des  gardes 
de  la  seigneurie ,  et  qu'ils  siégeraient  sur  le  tribunal.  L'archevê- 
que s'était  rendu  au  palais  avec  les  Salviali  ses  parents,  Jacques 
Bracciolioi,  et  une  troupe  de  conjurés  d'un  ordre  inférieur , 
troupe  composéesurtout  d'habitants  de  Pérouse.  II  laissa  k  la  pre- 
mière  entrfe  une  partie  de  ses  satellites ,  avec  ordre  de  s'emparer 
de  la  porte  principale  dès  qu'ils  entendraient  du  bruit.  Il  en  con- 
dniait  d'autres  avec  lui  jusqu'à  l'appartenienl  qu'habitait  la  sei- 
gneurie: il  leur  donna  ordre  de  se  cacber  dans  la  chancellerie, 
pour  ne  point  causer  d'alarme.  Mais  ceui^ci  ayant  tiré  ta  porte 
sur  eux, elle  se  trouva  fermer i ressort,  de  manière ii  ne  pouvoir 
plusse  rauvrirg3DBclef;en  sorte  que  cette  btode  de  Goajnrés,'  la 
plus  nécessaire  de  tontes  b  l'actioD,  dementt  dans  l'impossilulilé 
d'y  participer. 

Cependant  l'archevique  Salviati  élaït  o^lrâ  auprès  du  fp>Dfa]o- 
nier ,  et  avait  prétendu  aviùr  quelque  chose  k  loi  commuoiquer  de 
la  part  du  pape.  Ce  premier  magistral  était  alors  le  même  César 
Petrucci  qui  avait  été  surpris  h  Prato  par  Bernardo  Nardi,  et  qui 
avait  couru  risque  d'être  tue  dans  ccltu  conjuration.  Dés  lors  il 
était  demeuré  plus  déliant  qu'uu  autie  :  il  reniarqua  que  l'arcbe- 
vèque,  en  lui  parlant,  était  tellement  troublé,  qu'à  peine  les  pa- 
roles qu'il  balbutiait  avaient  on  sens.  Salviati  cbangeait  sans  cesse 
de  conleur,  il  se  (oomaitvers  li  porte,  il  toiswt  comme  s*it 
voulait  donner  un  signal ,  et  il  ne  réusnseait  ptnntà  maîtriser  son 
agitation.  César  Petrucci  s'élança  lui-même  ï  celte  porte,  il  y 
trouva  Jacques  Bracciolini  qu'il  saisit  par  les  cbevaus ,  qu'il  ren- 
versa par  terre,  et  qu'il  donna  il  garder  à  ses  sergents.  Il  appela 
en  même  temps  les  prieurs  &  se  défendre:  traversant  avec  eui  la 
caîsinedu  palais,  ily  suùl  une  broche  avec  laquelle  il  se  mîten 
garde  à  la  portedelalonr,  oii  la  sCigncuie  ae  rtiira.  Pendant  ce 
temps,  les  sergents  fermèrent  les  diverses  portes  des  corridors  du 
palids ,  et  attaquèrent  alors  séparément  les  conjurés ,  dont  M  plu- 
part B*é(aient  d^à  eraprisonnâ).  d'eux-mêmes  dans  la  chancellerie. 
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T«u  ceux  qw  mieDt  «ùri  Sihiatî  i  l'étage  aapêrienr  Aireot 
bicDtat  arrêtés  i  ils  furent  Ions  tués  brinBlant,  on  jetés  vivanla  par 
ks  fenéiiee.  Hû  l'autre  bande  de  conjurés,  qui  était  demeurée  à 
la  porte  d'entrée,  s'était  saisie  deeelte  porte;  et  au  moment  du 
tamulle,  lorRqnelesainis  des  Hédicis  accoururent  e»  foule  au  pa- 
lais ponr  porter  secours  i  la  Beigneorie,  les  coqjurés  leur  tn 
Cennèreat  rentrée,  et  aoaUnroit  qndqne  temps' une  sorte  de 
siège  ()}. 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  tner  tes  Hédicis ,  les  deux 
prêtres  qui  s'élaieul  cafiiis  lâchement  fnreat  poursuivis  par  les 
amis  de  Laurent,  et  mis  en  pièces.  Bernard  Bandini,  après  que 
Laurent  lui  eut  échappé,  lorsqu'il  rit  que  son  compagnon  Fran- 
çois Paul  étût  blessé,  et  que  le  peuple  se  déclarait  contre  lui, 
Gompritqne  la  partisétait  pttdue.  Il  ne  balança  point  k  sortir  de 
la  ville,  et  il  se  mit  ansulOt  en  sâreté.  François  Tazii,  de  retour 
chec  lui ,  se  troun  tellement  aflkibli 'par  le  sang  qu'il  avait  perdu , 
dclablessure  qu'il  s'était  faite  lui-même,  qu'il  ne  put  pas  se  tenir 
à  cheval.  Renonçant  donc  à  parcourir  la  ville,  eu  appelant  le  peu- 
ple à  la  liberté,  comme  il  avait  compté  le  faire,  il  pria  Jaeob 
Paui ,  BOQ  oncle ,  de  le  tenter  h  as  place.  Jacob ,  malgré  son  grand 
se  mli  la  téte  d'une  centaine  d'hommes  rassemblés  dans  sa 
maison  k  cet  effet,  et  marcha  rers  la  place  du  palais  en  inrilant  les 
citoyens,  aniquels  l'occasion  de  redevenir  libres  était  présentée, 
à  prendre  les  armes.  Hais  personne  ne  viut  se  joindre  b  lui ,  tan- 
,dis  qne  les  prieurs,  du  haut  du  palais  qu'ils  occupaient,  loi  lan- 
çaient des  pierres.  Son  beau-frère ,  Serriatori ,  qu'il  rencontra  seul 
dans  les  rues,  lui  re^ocfaa  le  tumulte  quil  causait  dans  Florence, 
et  lui  consdlla  de  se  retirer.  Jacob  des  Pazii ,  ne  recerant  de  se- 
cours tl'aucun  cdté,  marcha  avec  sa  troupe  vers  une  des  portes  de 
la  ville;  il  en  sortit  et  pritla  route  de  Romagne  (s). 

Laurent ,  retiré  cljeï  lui ,  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  ar- 
rêter les  conspirateurs,  il  avait  abaadonné  sa  vengeance  au  peu- 
ple: elle  n'eu  fut  que  pins  cruelle.  Le  gonfalonicr.  César  Pélrnccî, 
irrité  du  daugec  qu'il  avait  couru  ,  Gt  pendre  aux  fenêtres  du 

IJ)  Uacckiacelll,  L.VUI.p.S73.  -  Coniurat.  Pacliana  Comnaiit.,  9.  M— 
Sdpion*  Ammirm,  L.  XXIV,  p.  118.  -  Diar.  Pamuiua,  T.  XXJ ,  p. 
<3)«accftfai!.,.l.Vlll,p.S76.  -  J.  MbA.  fimti', L. Tl , p.  IGl. 
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palais  rarehevèque  SilviatI ,  avec  son  Mre,  son  amsln  al  Jacob 
BracdoliDÎ.  Tons  ceux  qui  l'aTsient  sniri  périreat  égalemeDl,  1 
l'eiceptioii  d'un  seul  qui  a'élait  caché  sous  ud  moaceau  ie  bois. 
Lorsqu'on  le  découTril  au  bout  de  quatre  jours,  on  le  regarda 
comme  assez  pnoi  pu  la  fium  et  la  penr  qu'il  avait  éprouvé  Le 
peuple  rnrienx  était,  de  son  cMé,  k  lareeberclio  de  ions  ceux  qui 
avaient  montré  qndqoe  opposition  k  ranibitîon  des  Hédids,  on 
quelque  liaison  d'amitié  avec  les  conjurés.  Dès  qu'ils  loi  étaient 
dénoncés ,  il  les  mettait  en  pièces  et  traînait  leurs  cadavres  par 
les  rues  (i)  ;  leurs  membres  décliirés  étaient  portés  sur  des  lances 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  cette  soif  fréuétiqae  de 
vengeance  semblait  ae  pouvoir  jamais  s'assouvir.  Le  jeune  cardi- 
nal Riario,  qui  n'était  poini  instruit  du  complot,  s'était  sauvé 
snr  Fautd ,  où  il  avait  été  défendu  avec  pêne  par  les  piélies. 
FrancOTS  Paui ,  tiré  do  lit  snr  lequel  sa  blessure  ï'avùt  forcé  i  se 
jeter,  fut  conduit  au  palais,  sans  qu'on  lui  permit  de  reprendre 
ses  habits, et  pendu  alusi  à  la  raëiiii;  rciiclre  que  l'arcljevêquc.  Ea 
chemin ,  toutes  les  injures  dit  peuple  ne  purent  lui  arracher  un  seul 
mot;  il  regardait  seulement  d'un  œil  fixe  ses  concitoyens  qui 
relonmiient  k  \em  esclavage,  et  il  aonpîiait  (s).  Goilianme  des 
Paazî  s'était  réAi^  dans  la  maison  de  Lanrent  son  beau-Aire,  et 
les  intercesûons  de  sa  femme  Blanche  de  Hédicii  le  sanvèrenL 
René  des  Paiii,  qui  s'était  retiré  d'avance  à  la  campagne,  pour  ne 
prendre  ancnne  pari  !i  la  révolution,  voulut  cependant  s'enfair 
quand  il  sol  qu'elle  avait  éclaté;  mais,  reconnu  sous  l'habit  de 
paysan  qu'il  avait  revêtu ,  il  fut  arrêté  et  reconduit  à  Florence  où 
il  fht  pendu.  Jacob  des  Paszî  fot  également  arrêté  par  les  monta- 
gnards,  k  son  passage  des  Apennins  ;  il  les  supplia  de  le  tuer 
immédiatement;  il  leur  offrit  même  pour  cela  une  lécompeuse, 
mais  il  ne  put  les  fléchir,  et  il  fntpendu  avecson  ueveu  René.C'était 
déjà  le  quatrième  jour  depuis  la  conjuration ,  et  pendant  tout  ce 
temps  la  populace  s'était  baignée  dans  le  sang.  Plus  desoiianie- 
dix  dtoyens,  coupables  ou  suspects  d'avoir  en  part  au  complot, 
avaient  été  mis  eu  pièces  et  leurs  membres  tralnés.dans  les  rues  (s). 

(11  CBmmmlaradel  Mrli.L  m.p.  55. 
(!)  tIaatUmtlIi,  L.  Vlll ,  p.  m. 

AUcgceUJuunqoc,  pendaDlluJoun  luInBlt,  on  Ht  nHMrir encan ptndt 
dnimnliporMiUKi.  lHTlSm«ii,p.  TU. 
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Le  corps  de  Jacob  des  Pazzi  fat  Boamis  i  plnsieare  reprises  à  cette 
iodignilé  :  il  avait  d'abord  été  enterrâ  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
célres;inais,  comme  on  prétendit  l'avoir  eoteodu  blasphémer  à 
sa  mort ,  habiiade  k  laquelle  il  paraît  avoir  été  sujet ,  oa  attribua  les 
pluies  violentes  qui  suivirent,  àcequelecorps  d'un  blasphémateur 
reposait  dans  une  teneeonsacrée.  Il  en  fut  enlevé  pour  élreenterré 
le  long  des  murs;  des  enfants  l'arrachèrent  de  nouveau  de  celte 
seconde  sépulture,  pour  le  traîner  longtemps  dans  les  mes,  avant 
de  le  jeter  dans  l'Arno.  Jean-Baptiste  de  Montesecco  eut  la  léle 
tranchée,  après  un  long  interrogatoire ,  par  lequel  il  lit  connaître 
tonte  la  part  que  le  pape  avait  eue  à  la  conspiration.  Bernard  Ban- 
dini,  ne  s'arrétant  point  dans  sa  fuite,  avait  été  chercher  un  re- 
fuge à  Constanlinople ,  mais  dans  cette  ville  même  Laurent  de 
Médicis  enlle  crédit  de  le  faire  arrêter.  Le  sultan  Mahomet  U  le 
rendit,  et  Bandini,  rentré  à  Florence  le  14  décembre  de  l'an- 
née suivante,  fut  pendu  aux  fenêtres  du  Bargello ,  le  39  décembre 
U79  (i). 

Les  historiens  florentins,  qui  ont  vécu  sous  les  Médicis,  ont 
fait  des  Pazzi  le  portrait  le  plus  désavantageux.  Politien  leur  altri* 
bue  tous  les  vices,  même  les  plus  incompatibles  :  on  les  accuse  en 
général  d'un  orgueil  excessif;  François  se  laissait  aveugler  par  la 
colère ,  et  c'est  dans  cet  égarement  qn'il  se  blessa  lui-même ,  crojaol 
frapper  son  ennemi.  Jacob  était  adonné  an  jeu  et  i  l'habitnde  de 
blaspbémer;  frétait  d'aUtearg  no  homme  fort  charitable.  Il  con- 

M.  RomM  l'élonnc  [lUiulratlimt,  p.  III)  qas  nctli  turturdu  peapic  m  n^il 
pn  fail  TMCODitIrc  li  conjunUoii  d»  Fiui  pour  pne  inlr^ritï  de  r*rii>ocnlii 
contre  l'élii  dg  penpl*.  Non  ;  ta  dtojani ,  la  miKhaiiiti ,  loui  eeni  qui  icaltnl 
qnctqiM  liHUpendancsde  rortune  étalent  atlachii  i  l'ancienin  [iberlé.  L'blilorlen 
Canbl ippirtmiil  1  cnitont  bourgcDli,  II  eilleur  canlemponln ,  cl  l'Inlcrprdc 
de  loin  KBtlKnti  ;  Il  doose  loiilaun  a  Laurant  le  nom  de  fyra» ,  et  lUplDre  le 
•ratdeïloKKa  tombée  mu  la  (rrannic.  Hiii  lipopulice  éUil  altacbée  aux  Ut- 
didi.  Je  t'ai  dil  il»  le  eommencenicnt  it  et  ebapitre ,  p.  G6  ;  et  celle  populace , 
qie  Je  H  eoDbnda  poiDt  avec  le  peuple ,  quoique  Je  ula  taurent  rtdull  a  l'appeler 
du  méiH»>ii,iiaiWDMilrée  qne  Int  «mpntïct  dm  loai  lai  papàiemaf 

(I)  Strbutut  Bpud  Jdinanm,  ncttt  at  Oon^rO.  Pattkmm  Omwmu., 
p.H.  — .^iHMlM£aMN(AiuMSt*mir«>f  ASttnetKtfT.XZUt.  p.  9M.  Cet 
feWiufni  le  soDiH  Bvinrdo  li  BundlM  BaroDtelli.  Bu  «M<  BudiDo  eel  en 
ToiciiMimiMn     bipté» g  tmn  te*  «idna-eapeDdanl  pttntMiil Budlid  pour 
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sacrait  une  partie  de  son  revenu  i  seconrir  les  pauvres  et  à  enri- 
chir les  églises.  Pour  ne  point  courir  risque  d'envelopper  dans  son 
malheur  ceux  qui  avaient  eu  confiance  en  lui,  il  avait  pajé toutes 
ses  dettes  la  veille  du  jour  fixé  pour  exécuter  la  conspiration ,  et 
il  avait  consigné  ï  leurs  propriétaires  toutes  les  marcbandîses 
qa'il  avait  en  douane  pour  le  compte  d'autroi  (i). 

Encore  que  les  conjurés  n'eussent  pas  réussi  dans  leur  attaque, 
la  situation  de  Laurent  de  Hédicie  était  toujours  fort  dangereuse. 
Les  troupes  assemblées  dans  la  vallée  du  Tibre,  sous  Laurent 
Giuslini,  et  en  Romagne  sous  Jean-François  de  Tolenlino, 
étaient  déjï  entrées  sur  le  territoire  Qorenlin;  mais,  ayant  apprii 
le  désastre  des  Pazzi,  elles  >tc  rolirèrent  sans  se  laisser  enUiMr. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  fcrdinand  enviait  d'aaim  troupes  qà 
avaient  déjà  passé  ieTiuLito:  il  av^iilpubliésonalliinceaveelepipe 
et  la  république  de  Sienne.  Celle  ligueavaitchnu  jioiir  général  le 
dnc  d'Urhin,  Frédéric  de  Honte-Fellro,  et  elle  venait  de  déclarer 
la  guerre,  non  point  Ji  la  république  florentine,  mais  au  seol  Lau- 
rent de  Hédicis ,  qu'elle  ne  voulait  pas  conrondre  avec  sa  patrie. 
En  même  temps  le  pape  Trappait  la  république  florentine  d'ana- 
Ibëme,  si,  dans  le  courant  du  mois,  à  dater  du  de  juin,  jour 
oh  SB  bnlle  fut  publiée,  elle  ne  livrait  pas  aui  tribunaux  ecclé- 
siastiques Lanrent  de  Médicis,  le  gonfalonier,  les  prieurs  el  les 
huit  de  la  balie,  avec  tous  leurs  fiiaieurs,  pour  être  punis  selon 
l'énoimité  de  leor  crime  [lif.  Ce  crime  élait  eel«  d'avdr  portri  les 
mains  sur  nn  ecclésiastique.  <  Parce  que  les  citoyens,  dit  le 

>  pape,  en  étaient  venus  entre  eux  â  quelques  dissensions  civiles 

•  et  privées,  ce  Laurent ,  iivue  les  prieurs  de  liberté,  cic  ayant 

»  tout  è  fait  rcjclc  la  rrainle  dp  Dieu,  et  se  trouvant  enllainniÉs 

>  de  foreur,  vexés  par  une  suggestion  diabolique,  el  emportés 

■  comme  des  chiens  à  nue  rage  insensée,  ont  sévi  avec  le  plos 

>  d'isnominie  qn'ils  ont  pu  sor  des  personnes  eeclésiastiqaes.  0 

>  donlenrlô  crime  inonî!  ils  ont  porté  leurs  mains  violentes  sur 

•  nn  archevéqne.  et  le  jour  même  du  Sdgnear  ils  Font  penâa 

■  pnbliqoemenl  aux  fenêtres  de  leur  palais  (s).  > 

(1)  MaashiOBtlli,  t.  TIU.  p.  m. 

m  BmllaSMt  II',  ttpudlIvtuUd.  Annal.  Secitt.,  14T«,JtO,  p.tTI. 

9)  im.,  tm,%i,t.m. 
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Le  pape  ne  se  défeadii  poinl  d'avoir  en  part  à  la  conjuration  ; 
il  ne  diercha  dans  aDcane  de  ses  bulles  b  repousser  cette  aec» 
salion;  lesPlneatitiB ,  an GOi)btire,ireeonDiir«nl leur lort d'avoir 
bit  inonrir  l'archevSqoe  de  Pise  et  les  préIres  cenjnréB,  qui 
n'étaient  jusliciables  que  des  Iribunaut  ecclësiutiqnes;  ilschei^ 
chèrent  k  apaiser  le  pape  en  se  soumettant  i  ses  censures,  el  ils 
rendirent  la  liberté  au  cardinal  Riario  (i).  Celte  modération  leur 
fiil  inutile;  le  10  des  calendes  de  jaillet  one  noavelle  bulle  les 
firappa  de  pdnes  plus  gniTes  :  elle  prohiba  tout  eomniene  arec 
eux  k  loDB  lesfldHM,  die  rompit  leurs  piéeddmtes  dllianoes, 
éne  d^rendi  t  à  tous  les  États  d'en  contracter  arec  eux  de  nouvelles , 
et  elle  interdit  ï  tout  militaire  de  se  mettre  à  leur  solde  {i}. 

Les  Florentins  cependant  se  préparèrent  à  repousser  par  les 
armes  l'attaque  dont  ils  étaient  menacés,  et  le  15  jnia  ils  créèrent, 
selon  leur  ancien  usage,  les  décemvirsde  la  guerre  (a),  lis  adres- 
sèrent en  inéme  temps  i  Ions  les  princes  chritïdiB  un  récit  de  la 
^onipiration;  ils  réclamèrent  par  leoiB  ambassadenru  les  seeoars 
éa  doc  de  Hilan  el  ceux  de  la  république  de  Venise,  en  toId  de 
KÀi^dHance  (4).  En  même  temps  ils  assemblèrent  h  Florence  bd 
cAMIél  provincial  de  tous  les  prélats  toscans  ;  ils  lenr  demandèrent 
4Më 'pUllestation  contre  la  sentence  de  Sixie  IV  ,  et  un  appd  de 
ijHî'SÉleoinmnnicaiion  à  un  concile  cecumèniqne{s).  Us  pnbjièrenl 
l^ÂR  la  confbsuon  aattenlique  de  Monteaecco ,  aiSit  démettre  hors 
de  doute  la  part  qn'aviût  eue  le  pape  à  la  conspiratitm,  et  ils 
envoyèrent  cette  pièce  avec  leur  appel,  b  FEmpereur,  au  roi  de 
France  et  aux  printipanx  souverains  de  la  chrétienté  (e).  EnSn , 

II)  &>4AiiayMBfrwft>,b.xx]V,  p.iid. 

(»  JtuuUEiXlet.,  HTS,  i  I!,  p.        ~  Di'arfuBt  i>BrMmM,  p.  179. 

(S)  LuDfiiIela  guerre  noianiiïsdaii&retleoecasion.  hirant  Laurent  de  Mdicii, 
Tbam»  Soderint,  Lonb  Goicciardi»:.  BonRiani  GiBnBstliiil,  Picm  HtMriWUi, 
BmiardBuniitnriiinl,  Boberlo  DodI,  Gtdo  Serriilort,  Inloiihi  Dlnl,  Ka*a  Fo- 
dlnJ.  -  Sdplaiu  Mmmirato,  L.  XXIV,  p.  190. 

(■I)  Macchiamtli,  L.  VI[;,  p. 

UoD  rormclledu  cunclle  Iniun,  Jppenil.,!!'^,  p.  114-illI. 

(S)  Elle  tilstuil  publiée  pir  H.  RouDe,ir' SB,  p.  tE4-171.  M.  r.H.  Egerlona 
pnbltt,  dt  tan  cdif  (Pirii,  35  min  1BI4,  iii-4^,  mn  IrtUa  te  Mlipienria  d« 
FioraiM  I  Sbtt  IT,  «d  dale  du  11  jnilM  im.  CeUt  Min  eil  ddUc,  (sm,  d 
'^•(Tt*fiir>é'>(siBl. 
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pour  mettre  Laurent  de  Hédîds  i  l'abri  d'enlreprises  semblables 
ï  celle  k  laquelle  il  venait  d'échapper,  la  seignenrie  lai  accorda 
la  pennlBNOn  d'entratenir  anlour  de  sa  personne  une  garde  de 
donie  hommes  (i). 

Les  monarques  de  l'Europe  pouvaient  difficilement  apprécier 
les  motifs  des  citojeas  florentins  pour  mettre  un  terme  i  l'nsnr- 
palion  de  la  maison  de  Hédicis.  Ils  regardaient  déjà  ces  deux 
flores  comme  des  souverains  légitimes,  et  un  complot  contre  eu 
leur  paraissait  une  attaque  contre  la  majesté  des  (rônes.  D'ail- 
leurs, sans  examiner  les  droits  que  pouvaieul  avoir  les  conjurés, 
la  conduite  du  pape,  en  s'associant  k  eux,  pour  satisfaire- la 
haine  et  la  cupidité  d'un  neveu  qui  passait  pour  son  fils,  leur  pa- 
raissait nécessairemeul  scandaleuse.  Aussi  le  roi  de  France,  l'em- 
pereur Frédéric,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan,  le  duc  de  Fer- 
rare,  menacèrent-ils  Sixte  IV  de  lui  retirer  leur  obéissance,  s'il 
continuait  il  troubler  la  chrétienté  par  une  guerre  injuste. 
Louis  XI  renouvela  les  disputes  sur  la  pragmatique  sanction;  il 
voulut  arrêter  lesannates,  puisque  les  trésors  qu'elles  portaient  à 
Rome  étaient  employés  ii  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  non  à  les 
défendre  contre  les  Turcs.  Il  cita  même  Sixte  IV  à  un  concile, 
qu'il  parla  d'assembler  d'alHird  k  Orléans,  puis  à  Lyon,  mais  qui 
n'eut  jamais  lieu  (s).  Enfin,  il  envoya  en  ambassade  h.  Florence 
l'bistorien  célèbre  Philippe  de  Comïncs,  pour  relever  le  crédit 
des  Médicis  par  une  promesse  éclatante  de  protection  (3). 

Les  plus  sa^es  cardinaux  voyaient  avec  douleur  l'autorité  pon- 
tiUcale  compromise  par  l'inconsidération  du  pontife;  mais  ils 
croyaient  bien  plus  important  de  la  sauver,  que  de  contraindre 
Sixte  IV  à  écouler  les'  conseils  de  la  prudence  et  de  la  justice. 
Dans  une  de  ses  dernières  lettres  {«),le  cardinal  de  Pavie  écrivait 
au  pape  :  <  Je  sais  qu'il  vient  It  nous ,  de  la  part  do  roi  de  France, 

>  un  ambassadeur  fort  estimé  dans  les  Gaules ,  dont  la  commis- 

>  tàm  eat  (onte  plans  d'orgueil.  □  est  chargé  dengis  retirer  l'o- 


(1)  Se^ÙHU  Jmmtrm,  l.  XXIT.  f.  m.  . 
CO  Mmat.SaM,U7a,ilS,f.33t. 

(I)  Mémoirtl  iti  MfL  A  QmâiM,  L.  VI,  ch.  V.  -  Cottael.  utdt.  d—  Mé- 
■wAm,  T.ÙI,p.40. 
(4)  UcardiiHtdaPiTiaaMBnitlellHplaibrems. 
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>  btUsance  des  Français,  et  d'en  appeler  à  ud  concile,  »i  nous 

>  Be  Invoquons  pas  les  censores  prononcées  contre  les  Florentins, 

>  u  ceux  qni  ont  tué  Julien,  ceux  même  qui  ont  approuvé  oe 

>  meurbe  ne  sont  pis  puais  ;  enGn  si  nous  ne  renonçons  pas  à 

■  la  gnerre  que  nous  venons  de  commencer  Cependant  que 

*  pourrions-nous  faire  de  plus  honteux ,  quelle  plus  grande  plaie, 

>  quelle  mort  plus  cruelle  pourrions-nous  infliger  ï  l'autorité  de 

■  Rome,  que  de  révoquer  notre  sentence,  avant  même  qae  l'encra 

>  avec  laquelle  elle  a  été  écrite  soit  séchée.  Le  seul  fléau  que  Dien 

■  nous  ait  accordé  pour  notre  conservation  tomberait  de  nos 
1  mains;  le  bïton  apostolique  ne  couserverait  plus  de  force  poui 

>  briser  les  vases  inutiles;  la  puissance  séculière  aurait  alors  dd 

>  r«£>gecoatreleseennuet,atc«qw  noire  biUesse aurait afaan- 

■  doimé  nue  fob,  noire  coarage  ne  pourrait  jamais  pltu  le 
»  recouvrer.  > 

Le  cardinal  proposa  ensuite  an  ponlifa  de  gagner     temps  par 

îles  réponses  cvasives,  de  promettre  qu'il  admettrait  les  Flo- 
rentins en  grâce,  s'ils  témoignaient  leur  repentance;  mais  de 
déclarer  qu'il  ne  pouvait  le  faire  que  dans  une  assemblée  de  tous 
les  cardinaux,  et  que  cette  assemblée  était  impossible  pendant 
la  peste;  de  retenir,  sous  ce  même  grétexte  de  la  peste,  les 
ambassadeurs  français  dans  un  lieu  éloigné  de  la  cour  ;  de  suivre 
enfin  l'exemple  du  roi  de  France,  qui  quelquefois  avait  différé 
un  an  entier  avant  de  donner  réponse  aux  légats  de  Rome.  ■  Si 

>  le  roi,  dit-il,  accède,  comme  il  est  probable,  àces  délais,  vous 

>  aurez  du  temps  pour  atterrer  les  armes  de  vos  ennemis,  et 

>  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous  octroie  souvent  des  délivrances 

*  inattendues;  si  le  roi'  n'y  acquiesce  pas,  ce  sera  lui  qui  sera 

■  coupable  et  responsable  de  toutes  les  suites  de  son  impatience.... 

>  Alors,  que  Votre  Sainteté  se  confie  entièrement  en  Dieu;  cdui 
»  qui  r^oe  dans  les  cîeui  est  pins  grand  que  celui  qui  vit  sur  la 
»  terre.  Le  premier  a  soutenu  ses  prêtres  dans  de  plus  graves 

>  contentions,  il  ne  leur  manquera  pas  dans  un  moindre  péril  : 

*  d'ailleurs  nos  ennemis  combattraient  pour  le  péché ,  nous  contre 

>  le  pécbé;  eux  voudraient  notre  perle,  et  nous  ce  que  nous 

*  Tonlons,  c'est  leur  saint  et  leur  vie.  Dans  une  siluation  si 

*  dissemblable,  et  quand  noire  cause  est  à  juste,  sans  doute 
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t  DOUE  devons  plaeer  en  Bien  hRite  notre  espérance  (i).  i 
Les  conseils  du  cardinal  de  Pavic  furenl  soivia  :  Siile  IV 
(lifTéra  jesqu'au  27  janTler  suivant  d'accorder  aoe  première 
audience  aux  ambassadeurs  de  France;  alors  même  il  ne  leur 
donna  point  une  réponse  positive;  il  leur  dit  qu'il  chargerait  uu 
légat  de  porter  à  Louis  Xi  reipression  de  ses  sentHneots;  ce- 
pendant il  ajonla  qn'Q  avait  va  avec  peine  ce  monarque  prêter 
l'oreille  i  Laurent  et  i  ses  complices,  plutôt  qu'à  celui  qnî  n'a 
reçu  son  autorité  que  de  Dieu  lui-même,  et  qui  n'en  doit 
compte  qu'à  lui;  car  le  teite  sacré  a  dit  :  <  L'orgueilleux  qui  ne 

>  veut  pas  obéir  à  l'ordre  du  pontife  qai  rend  un  culte  à  ton 
■  Dieu,  doit  moarir  par  le  décret  ilu  juge.  Ainsi  lu  éteraa  le  mal 

>  du  milieu  d'Israël;  le  peuple,  en  le  voyant,  rentrera  dans  le 
t  tremblement,  et  aucuu  ne  s'enQera  plus  d'un  vain  orgueil  (i)  » 
El  pendant  que  le  pape  paralysait,  par  ses  lenteurs  et  ses  i^ponses 
ambiguës,  la  ligue  qui  semblait  se  former  contre  lui,  il  poursuirait 
avec  vigueur  la  guerre  qu'il  avait  entreprise  en  Toscane. 


(I)  CanUn.  Papitittli  ep.  OSÏ,  18  julll  UIB.  —  Aim.  eeel.  1478,  $  tS,  18, 
p.  iU. 

BartmbUJuHiil.,  EixJt».,Un,i  l»,^9,p■VS.Eg  Ardtrehwitltt*^»' 
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CHAPITRE  IV; 


r ,  Atui  BB  raMuit^HD  m  «xtua ,  m  us 


BVIRM  M  TBIRIE  CQRTBt  LU  TOUCI. — 1478. 


La  cooduilG  d'une  conspiration  demande  lonjours  un  cerlain  de- 
gré de  dissimuIatioD,  et  même  de  fansselé  ;  les  hommes  contre 
lesquels  de  pamiles  attaques  sont  dirigées  se  j^aignent  soaveat 
avec  unerUime  de  la  perOdia  de  ceai  qnlls  anieat  regardés 
comme  leun  amis  ;  ils  onUicnt  leurs  propres  offenses,  parce  que 
c«uxqtiig'en  sont  vengés  n'en  témoignaient  point  de  ressentimËDt, 
cl  ils  demandent  qu'on  les  atl3i|uc  à  risage  décon?erl  et  à  armes 
égales,  tandis  qu'eux-mêmes  s'enferment  dans  des  forteresses, 
qu'ils  s'entourent  de  gardes,  et  qu'ils  arment  tout  un  peuple  pour 
se  délbadre.  Hannodios  el  AiistogiloD,  Mopidas,  Tiraotéoo,  Dion, 
les  don  BntBS ,  U»t  eenz  que  l'andqnité  a  célébrés  comme  les 
realaoralenrs  des  libertés  usorpées,  dïss[mnièrent.Hais,  poiir  que 
le  reproche  de  disumnlalion  n'euladie  pas  la  réputation  des  con- 
spirateurs, il  but  qn'ntt  danger  éninent,  un  danger  personnel  les 
jostifie.  Cens  qui  dirigent  leurs  coaps  d'nn  lieu  de  sûreté,  qni, 
pouvant  combattre  avec  les  arœei  des  princes,  ont  recours  au  poi- 
gnard des  asaauiûB,  mérileat  aenls  l'opprobre  qui  doit  retonàier 
«ir  la  trahison.  Les  Paui  et  les  Salviati  loraient  para  gnnda  et 
dignes  de  respect  aux  yeux  des  anciens  républicains  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  lors  mfmc  qu'ils  cndormaieni  les  Médicis  par  de 
tiusses  caresii^i,  el  ijui:,  les  serran!  dans  luurs  briis  en  sipne  d'a- 
mitié, ils  chnrchaiiiiil  sons  leurs  habits  si  tes  victimes  dévouées 
portaient  une  cuirasse;  mais  Sixte  IV  [  1478] ,  qui  bénit  les  ar- 
mes des  conspiraleurs ,  et  Ferdinand  de  Naples  qai  £ut  avancer 
lan  amée  pour  tes'  seconder;  ce  souverain  pontifë  el  ce  bomn 
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que  qui  Araolent  eux-mêmes  la  légÎBhtioD  sons  la  protection  de 
laquelle  ils  livent,  ne  méritent  pas  plus  d'eStïme  que  les  lltclies 
ipii  pajent  des  meurtrière  mereeDaîr»  pour  salisbire  lenr  mt- 
geance.  Tontes  les  (oia  qae  le  recours  à  la  vindicte  pnblique  est 
fosuble,  la  vindii^lc  privée  est  interdite.  Les  vengeurs  des  parit- 
«uUerg  sont  les  trihunaui,  te  iribuiial  des  souverains  c'est  la 
guerre.  Les  tribunaux  sont  impiiissanls  pour  défendre  l'Iiooncur. 
infidèles  lorsqu'il  faudrait  défendre  la  liberté;  c'est  pourquoi  le 
glaive  a  été  rendu  par  l'opinion  aui  cilojeDs  poar  venger  l&tr 
bonnenr  dans  des  duels ,  au  ripubliesins  pour  Kcouvrer  lear  It- 
berte  dans  des  conspirations  légitimes.  Les  duels,  comme  les 
conspirations,  sont  interdits  par  l'hoonearaux  souverains  qui  ont 
un  aulre  ju[£e  dans  te  sort  des  armes  publiques. 

Siite  iV  avait  penl-éirede  grandes  pensées  eide  nobles  projets 
pour  l'indépendance  delllalie;  sans  a|^récicr  la  liberté,  il  con- 
naissait la  poissuce  des  républiques,  il  voulait  assurer  i  la  pé- 
uiasnle  tens  les  raeytm  de  repoussa'  les  sUsqnes  des  étfsngers 
et  des  barbares,  en  réunissant  la  Lombardie  h  la  Toscane  sous 
l'égide  de  gouveraeinents  qne  la  confiance  et  l'amonr  des  penpies 
rendissent  inébranlables.  Le  plan  qu'il  avait  conçn  dans  sa  tête, 
et  que  nous  verrons  se  développer ,  était  digne  d'un  homme  de  gé- 
nie, et  même  d'unami  vrai  de  son  pajs;  mais  le  caractère  dn  pape 
«onwnptiLson  esprit,  et  mêlait  de  la  firnsselé  et  de  la  perfidie  k 
m  mtes  eoaoepâiHU.  Incapable  de  distii^ner  la  venu  i^nc  le 
crime,  tens  les  moyens  d'exécution  lui  étaient  indiflérents,  et  il 
déshonorait  ses  projets  par  les  inslnimenls  dont  il  faisait  uboix 
pour  les  accomplir.  Ainsi,  tont  en  s'annant  pour  la  liberté,  il  se 
rendait  odieux  an x  républicains  eux-mêmes:  en  invoquant  le  pou- 
voir de  l'Église,  il  scandalisait  les  catholiques,  et  en  projetant  l'in- 
dépoidance  de  lltalie,  il  l'exposait  le  premier  aux  invasions  de 
rétrsBger. 

Sixte  IV  et  Ferdinand  s'étaient  préparés  k  la  guerre  avant  que 
les  premiers  coups  fussent  portés  par  les  Pazïi  conirc  les  Médicis. 
Les  Florentins,  au  contraire,  n'avaient  point  encore  d'armée,  et  il 
leur  fallait  un  temps  assez  long  pour  s'en  former  une.  On  rassem- 
blait ponr  eux  en  Lombardie  tons  les  capiuines  qui  cfaerehaient 
du  asrrice. et ooanit engagé  sons  lenra  drapeaux  NiulasOfshti, 
cosatedePitigliaDO;  Cwrad  Orsiiii,ItDdolphedeG<»iague,lïfre 
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du  marquis  de  Manlmie,  ses  deux  flla,  eld'aulreseapïUÏDei. Quant 
aux  petits  pnnces  de  Koma^e  qui  Taisaienl  lous  le  métier  de  con- 
dottieri, Siite  IV  avait  prévenu  les  FlorcutiDs.  Il  avait  pris  à  sa 
solde  Frédérie,  duc  d'Uriiia,  Robert  Malatetili ,  seigneur  de  Ri- 
■niai,  et  Coatanzo  Sforaa,  seigneur  de  Pesaro.  L'armée  pontiâcale 
ainsi  complétée,  eutra  sur  les  terres  de  la  république  au  mois  de 
juillet,  avec  celle  du  duc  de  Calabre(i).Lea  Florentins  ne  pouvant 
tenir  la  campagne,  distribuèrent  leurs  soldats  dans  les  lieux  forts , 
sur  les  confins  de  l'État  de  Sienoe  et  du  dnché  d'Urbin.  Ils  formè- 
rent aussi  un  camp  au  l'oggio  impérial  ;  mais  là  on  voyait  autant 
de  troupes  indépendantes  qu'ils  avaient  du  condottieri  dans  tenr 
armée:  aucun  ne  voulait  reconnaître  l'autorité  d'un  autre;  les  or- 
dres des  commissaires  nommés  par  la  république  étaient  mépri- 
sés ;  cbaque  capitaine  su  croyait  au  moins  l'égal  des  iMurgeois  qui 
siégeaient  dans  le  conseil ,  ut  il  aurait  cru  manquer  à  son  bon- 
neur  s'il  avait  obéi  au:(  coramaudements  d'un  lioumie  que  sa 
naissance  et  son  rang  n'élevassent  pas  au-dessus  de  tous  le» 
antres. 

Les  Florentins,  pour  rétablir  la  sulrardination ,  oITrirent  au  duc 
lierculc  de  Ferrare  le  commandement  de  leur  armée,  avec  une 
paye  de  soixante  mille  Dorins  qui  «e  réduirait  à  quarante  mille  a 
la  paix.  Ils  ne  voulurent  point  écouler  les  conseils  de  la  seigneu- 
rie de  Venise,  qui  leur  représentait  qu'Hercule  ayant  épousé  une 
Sllc  de  Ferdinand,  mettrait  peu  de  vigueur  à  combattre  Al  pllonse 
deCalabro,  son  beau  frère  (ï).  Hercule  hésita  lui-même  asseï 
longtemps  avant  d'accepter  les  oUres  qui  lui  étaient  faites,  et  ce  ne 
fut  que  le  50  août  qu'il  signa  son  traité  avec  les  commissaires 
florentins  (s). 

Cependant  les  hostilités  avaient  commencé  dès  le  milieu  du 
juillet;  les  ducs  d'Urbin  et  de  Calabrc  avaient  ravagé,  avec  une 
eilréme  cruauté,  la  partie  du  territoire  llorenitii  qu'ils  avaient 
envahie  ;  ils  avaient  assiégé,  successivement  Hencine ,  la  Castel- 
lina,  ddlean. fort  à  bail  milles  <te  Sienne,  et  fiadda.  Ces  trois 
fbrtânsea  anient  dté  défendues  avec  conr^  ;  mais  toutes  troia. 

Il)  SispiWH  Jmminto,  L.  XXIV,  p.  lïl. 

(S)  Mari»  Sataio,  yOe  ikfDuiM  01  f  mu£a,  T.  XXU,  p.  I1IW. 
(S)  S^ftett  JiWiMn,  b.  XXIV,  p.  IM. 
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anùoit  ea^lé,  sont  coadiUon  d'oOTrirlents  parus  mx  enne- 
mis, si  elles  n'étaiott  pas  secoaraes  avant  un  tanne  donné;  el 
farmie  ioieiiline,  instruite  de  cette  capitnlatioD ,  n'anit  point 
osé  liwer  bataille  pour  les  sanver  (i).  Les  ennemis  avaient  pris 
enanileHorlaio;  ilsaaaiégeaieDtBrolio.ils  menafaient  Cacchiano, 
Insqne  le  dnedeFcRaie  arriva  enfin,  le  8  septeçibre,  à  Florence. 
Le  t9,  il  alla  ^ter  le  camp  ;  mais,  pendant  ce  temps  même, 
Bndio  se  rendait  anx  ennemis  presque  en  sa  présence  ;  et  ceoi-ci, 
an  mépris  de  la  capitulation  qu'ils  avaient  signée,  pillaient  et  brû- 
laient ce  chateao,  comme  ils  avaient  pea  auparavant  pillé  et  brûlé 
cdai  de  Radda  (a). 

Jusqu'à  l'arrivée  dn  doc  de  Feiran,  les  Florins  avaient  pu 
s'alOîgec  de  n'avoir  p<nnt  de  chef;  ils  no  taidàmit  pas  ensnite  à 
se.r^entir  d'en  avoir  choisi  on  qni  manquait  de  latent  on  de  i6- 
8(^ntion,  si  mâme  il  n'était  pas  en  secret  d'accord  avec  lenis  enne- 
mis. On  avait  attendu  le  moment  fixé  par  les  astrol^pies,  pour  lui 
remettre  le  bâton  du  commandement  ;  et  cenx-ci  l'avaient  différé 
jusqu'au  37  septembre,  à  dii  heures  et  demie,  ou  seize  heures 
â  l'italienne.  En  attendant  que  le  moment  favorable  fttt  venu,  Uer- 
cul(5  avait  laissé  prendre  CacduaBosoususïeBi.et  Ulaissaita»- 
sit-f^er  Monte-San-Sovino  dans  levai  deChiana,  nuedaa  plaeeq 
les  plus  importantes  de  la  frontière,  puisqu'elle  ocmunandait 
l'entrée  de  la  plaine  d'Areiio  et  de  cdie  de  Corlone,  du  val 
d' Ambra  et  du  val  d'Amo  (s). 

Tantôt  te  duc  de  Ferrarc  disputait  avec  les  commissaires  Qo- 
reatins,  tantôt  avec  ses  proiircs  olBciers;  il  ne  trouvait  jamais 
qu'aucun  lien  fQI  assez  sûr  pour  y  asseoir  son  camp  ;  U  nfiisait 
de  a'approcber  des  ennemis,  et  il  s'empressa  deconclareaveooz 
un  armistice  ani  conditions  les  plus  désavantagenses.  Il  consentit 
à  ce  qne  pendant  sa  durée ,  le  duc  d'Urbin  contina&t  les  travaux 
dn  si^de  Sau-Sovino.  Cet  armistice  s'élaol  terminé  à  la  lin  d'oc- 
tobre ,  le  duc  de  Ferrare  proposa  de  remettre  San-Sovioo  en  mains 
tierces,  pour  donner  le  temps  de  recommencer  des  négociations: 

il)  DiarioSaneted{MlegretlaMliignlli,f  -:B&.~OTamdBUaiiu«ai,SUf 
ria  di  Sitnna,  P.  III,  L,  in,  f,  rs. 
|i)  SdftaMMminlo,  L.XXlV.p.m. 
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îTsu^éra  encore  d'antres  eipédients,  qui  montraienl  tous  ou  la 
faiblessi^  iJc  sdu  cuructèn^,  ou  sa  mauvaise  foi ,  i:t  il  se  refusa  con- 
slLimment  à  livrer  iialailk',  pour  ilclivror  les  assiégés  :  kos  forces 
éUiiiïul  uqtuiidaiU  à  peu  prés  i^'Au^  à  celles  des  âiiiiomis  ;  il  avait 
sous  lui  sept  mille  liommes  de  cavalerie  él  six  mille  Tanlassias;  le 
dac  d'Urbin  artit  mille  caralien  de  ploa  et  deux  mille  fanlHasin» 
de  nuHiu  (i).  EnflnSaii-SoTiiioiereDdiileS  novembre,  preaqne 
sous  les  yeni  do  dac  de  Ferrant;  et  les  enoonts  s'étant  mît  en 
(juaniers  d'hiver  entre  F<nano,  Lnciginnaet  Amalnnga,  sor  les 
iVoniières  de  l'Éiat  de  SCcDDe ,  il  termina  de  son  côt^  cette  hon- 
teusu  campagne,  en  logeant  ses  troupes  entre  l'Olmo  et  Pulic- 

On  ne  peut  rc  iléfendrc  de  <|ul'1i|uc  surprise  en  voyant  que  Lau- 
rent de  Hédicis  ne  parut  point  dans  le  camp  florentin  pendant 
le  cours  d'une  (;uerro  où  sa  pairie  n'était  engagée  que  pour  lui.  Il 
avait  laisse  l'armée  éprouver  les  inconvénients,  d'abord  de  l'inau- 
bordiuallou ,  avaut  que  le  duc  de  Ferrare  y  Alt  arrivé ,  ensuite  de 
la  déliancc,  et  peut-être  de  la  trahison ,  après  sa  venge,  sans  e<- 
eajcrd'ï  rétablir  ou  d'en  presser  les  opérations.  Le  goaveinemenl, 
et  lui-même  peut-être,  n'avaient  pas  une  grande  conQance  en  ses. 
talents  militaires;  mais  les  commissaires  que  la  république  en- 
voyait i  l'armée  n'étaient  probablement  pas  plus  belliqueux  que 
lui.  Lorsque  le  manifeste  de  Sixte  IV  et  de  Ferdinand  avait  él6 
porté  à  Florence ,  ot  que  Laurent  s'y  était  vu  désigné  comme  seul 
ennemi  de  ces  deux  souverains ,  il  avait  convoqué  un  conseil  de 
Bieliiati,  où  trois  cents  dlojeos  avaient  été  invités.  Il  leur  avait 
déclaré  qu'il  était  prêt  i  se  sonmeUre  à  l'exil ,  à  la  prison,  i  la 
mort  même,  si  sa  pairie  croyait  devoir  le  sacrifier,  pour  se' sons- 
Irûreà  raUaquedeses  ennemis,  liais  en  même  temps  il  lenr  avait 
rappelé  qoe  leur  prudence  et  leur  persévérance  suffisaient  sentes 
pour  résister  b  l'orage ,  et  parvenir  an  terme  des  maux  dont  on  les 
menaçait.  Les  Florentins  appelés  à  ce  conseil  répondirent  à  cette 

fl)  On  coamuiftll  ilon  1  cooipltr  ti  avslacl*  par  ■Kidraiu,  uu  ■(•w- 
dn,  1b  iiIu  MHiveut  da  (oliiiitï^guiiiic  hoaiewt.  La  duc  irOrUn  in  anil 
eut  Mut .  cl  tM  nonMlnt  qualn-ti^4|BiiDne.  Dtartum  Parm»un , 
r.  SSB. 

(1)  Seiptone  Jmminto. .  L.  XXIV ,  p.  W.  -  AUagr.  Allagttiti,  Diari  Sn- 
M»^T.XXll!,p.m, 
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ÏDlerpellBtloBgâiéreiue.ens'eaft^teantàcoiuacrerleHis  fortonec 
et  lenra  vies  h  la  défense  de  Laurent  de  Hédiûs  (i). 

Tandis  que  les  décemvirs  de  la  guerre  huaient  de  nouvelles  le- 
vées de  soldats ,  rassemblaient  dex  manitions ,  et  rétablissaient  le 
matériel  de  l'armée ,  la  république  earojait  ses  pins  habiles  aé- 
goaalenn  aux  puisiaDeet  dont  die  poiMU  tspùet  des  secours. 
DoBBto  AcdidndUl'wi  des  bommet  Je  leUrealag  plu»  recomnnn- 
dibles  do  ùècle,  avait  été  chargé  de  l'ànibaBBade  de  France;  mais 
it  mourul  à  Hilan  avant  d'avoir  pu  se  rendre  it  sa  destination,  et 
Guid'Ânlonio  Vespucci  lui  fut  donné  pour  successeur  (î).  Cepen- 
dant tous  les  témoignages  d'amitié  que  Louis  XI  availdonnés  à  la 
république  Ûoreutine ,  ue  devaient  avoir  aucun  résultat  Ce  mo- 
narque, lieux  et  malade,  craignait  totyonrs  qne  l'Eurt^  ne  s'a- 
perçAl  de  sa  décadence,  et  n'y  vil  on  pronoctic  de  sa  Bn  pio- 
cludoe;  anasi  cbwcbaiMI  à rocenper  par  des  négociations,  à  l'é- 
tonner par  des  menaces.  Uni  imprimer  la  pensée  de  sa  conslanla 
acliviléi  et  entendant  il  se  gardail-en  mfime  lemps  de  Rengager 
dans  dai  entreprises  qu'il  n'anrait  pins  la  force  de  snivre  (3).  Les 
Siennoïs ,  ménagés  en  vain  par  les  Flm^ns,  s'étaient  déclaida 
onvectement  pour  leurs  ennemis.  Les  Lucqaois ,  (onjours  jaloux 
de  ieors  puissants  voisins ,  étaient  aussi  tout  disposés  b  prendre 
'  parti  contre  eus  ;  et  Pierre  Capponi ,  fils  de  Neri,  qu'on  leur  en- 
voya comme  ambassadeur,  eut  la  plus  grande  peine  à  les  retenir 
dans  la  ueulralilé ,  par  des  concesnons  de  tout  genre  (i).  Jean 
Bentivoglio,  qui  ocaiptUiBol(^eà  penprès  le  même  rang  qne 
Hédicis  à  Florence,  demenrait  dans  l'inaotion ,  encore  qn'il  fU 
allié  de  Laurent.  HanGredi ,  seigneur  de  Faeoia,  Ji'élaît  pas  plus 
actif.  Les  Vàiitiens  s'étaient  fannelleaent  opposés  à  ce  que  cas 

WMploM  JuaiHrabt,  L.  XXIV,  p.  IM.  -  MavcJUaMUÎ  Al.,  L.  m  , 
p.  ISO. 

II.  BauMiigcaDCoUpiiquiLiureiil.qui  détail  suembKr  ce  codmII  d*  iK- 
cliieiti,  pet  l'abieolsr  de  Florence  ;  mais  il  n'y  d  pat  quiiin  lienu  d<  Florcnc*  à 
San-Sovino ,  et ,  durant  me  Campagne  de  quatre  moJi ,  od  pourrait  rcvculr  de 
plui  loin  |iour  remédier  au  détordre  db  daPamSa,  «a  delà  apilila.  lOmOr. 

p.  in. 

(S)  SctpiOna  Jmmirate.,L.  mv,  p.  IIS.  - /.  MM.  BruU ,  BM.  Flama., 
L.  VII,  p,  167. 

(S)  Jttanim  A  MtNï)»  A  CDMfiut,  L.  VI ,  ibap.  TU ,  p.  es. 
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deux  srâgiUDTsaUaqnaBBentla  principauté  d'Imola,  apparlenaoïi 
Jérôme  Kiarîo ,  pour  que  la  guerre  ne  s'alluinit  pas  en  ttomagne. 

Toute  l'espérance  <lc  Médicis  et  des  Florentins  reposait  sur  Icar 
alliance  avec  les  deui  Ëlats  de  Milan  et  de  Venise.  Hais  les  Vé- 
nitiens profitèrent  de  ce  que  les  alliés  avaient  déclaré  ne  faire  la 
gnene  qn'li  Laurent  de  Hédieu,  non  à  la  répoblfqoe  OorontiBe. 
et  ils  protestèrent  quils  n'éuient  pdal  obtigia  k  défeodie  de  sim- 
plee  citoyou  dana  lenrs  querelles  privées.  D'ailleurs  ils  étaient 
encore  engagés  dans  une  guerre  ruineuse  avec  les  Turcs,  et  cette 
aunte  même  une  invasion  formidable  les  avait  fait  trembler.  La 
régence  de  Milan  secoudait  de  bonne  foi  le  gouvernement  Dorentin , 
maisleroi  de  Naples,  pour  ôter  à  Laurent  ce  puissant  auxiliaire, 
avait  tionvé  mojreu  d'occuper  la  dachease  Bonne  d'une  mABÏèK 
plu  grave  dans  ses  prapiea  Ëlals. 

Ferdinand  commença  d'abord  par  traiter  avec  ProSper  Adwno, 
qui  était  toujours  gouverneur  de  Gènes  au  nom  do  duc  de  Milan , 
mais  qui  avait  mODtré,  l'année  précédente,  presque  autant  de  dé- 
fiance de  ses  auxiliaires  milanais  que  de  ses  propres  aineiuis. 
Ferdinand  lui  offrit  de  l'aider  à  rétablir  les  Génois  dans  leur  in- 
dépendance, et  luioiTOïaàcetdbtdeDxgalèfes,  avecdegraases 
sranmes  d'argent.  La  docbeate  Bonne,  avertie  atusilAt  de  celle 
n^[odat)on ,  cbai^  l'évéque  de  Como  de  venir  prendre  le  gon- 
vnneinentdc  Gênes.  Celui-ci  arriva  dans  la  ville  sans  soite  etdé- 
guisé;  il  assembla  le  sénat  dans  l'église  de  San-Sjro:  il  lui  corn- 
mooiqna  les  lettres  du  prince  qui  rappelaient  Pnwper,  et  le 
nommaient  i  sa  place  (i)  ;  il  n'osa  point  cependant  finie  tette  dé- 
claration au  palais  public ,  et  demander linvestîlure ,  avant  d'avoir 
rassemblé  quelques  soldats.  Prosper  Âdomo  profita  de  ce  délai; 
il  appela  à  lui  tous  ses  partisane,  tons  ceux  mémeqai,  dans  les 
bclioas  ennemies,  lui  paraissaient  attachés  à  la  liberté  de  Gènes; 
il  leur  fit  (»èw  sis  ca^taines  du  peuple,  pris  parmi  les  bourgeois 
et  les  artisans ,  et  clûingeanl  le  tiire  de  gouverneur  contre  celui 
de  doge,  il  proclama  l'indépendance  de  sa  patrie  (i). 


m^iUonuGalli,deB1niMGeiHi»nâ.,  p.  384.  -  Diar.  Pametue.T.  HXU. 
p.SII.  —  M«t./toHM>,CMniMa.  HUt.,  L.  Xl,p.SI9.  —  A  Bi*arrv,Uùt. 
Cm.,  L.  XV.  p.  E4«.  —  ^gm.  GlutUuiatÊi.  L.  T,  t.  XSl,  B. 
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CepcDdant,  la  garnison  milanaise  n'oecnpait  pu  saitemeat  hs 
Torleresses ,  elle  s'était  aussi  retranchée  dans  les  tles  de  maisons, 
qui  en  étaient  le  plus  rapproeliées,  on  soric  qu'on  fnt  obligé  de  li- 
vrer dans  les  rues  des  combats  journaliers.  Les  familles  nobles 
paraissaient  tontes  favorables  k  la  dominatiou  des  ducs  de  Uilan. 
Les  Darik  et  •  les  Spinola  s'étaienL  même  enfennés  dans  les  brte- 
reases,  pour  oonrirles  mêmes  cbucesquelafianiïsoD.Qtaiinii  de 
ces  magnifiques  palais,  qni  méritaient  déjb  &  Génesleliiie  de  lu- 
ptrbe,  était  attaqué  et  défendu  a\-ec  de  l'arlillerie.  Prosper  Adorno 
invita  Robert  de  San-Sevcrino ,  alors  réfugie  b  Asti ,  Avenir  so 
mettre  à  la  téte  des  Génois,  cl  Robert  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  combattre  la  régence  de  Hilan,  ii  laquelle  il  venait 
tout  lécemment  d'échapper.  De  son  cAlé ,  Louis  Fi^oso  „  qui  deux 
fois  avait  été  doge  de  Gènes ,  amena  dans  le  port  de  sa  patrie  sept 
galères  napolitaines  avec  un  petit  nombre  de  Boldab  (i). 

La  régence  de  Milan  sentait  combien  il  était  iiitp(vtiiiil  de  dé- 
fendre Gênes ,  avant  que  ses  Torlcresses  fussent  ratevées  par  le 
peuple;  et,  comme  les  clicvaui  ne  peuvent  être  que  de  pea  de  res- 
source dans  les  montagnes  de  la  Liguria,  die  avait  rassemblé  une 
armée  oit  l'on  comptait  huit  mille  bnlas^ns  armés  de  cnirassea, 
comme  les  gendarme» ,  sii  mille  hommes  de  troupes  l^^ères ,  et 
seulement  deux  mille  cavaliers  (s).  Mais  elle  en  donna  imprudem- 
ment le  commandement  à  Sforiiino,  âls  naturel  de  François!*^ 
dnc  de  Milan,  qui  n'avjilni  ki  vertus,  ni  les  talents  de  son  père. 
Pierre-Françms  Vlscoiiti ,  cl  rierre  del  Verme  lai  furent  donnés 
pour  ctmsdllere  ;  on  reconnaissait  le  mérite  de  ces  deux  citoyens 
dans  les  affliires  civiles,  et  on  se  Sgnra  qu'ils  serairot  également 
propres  â  conduire  les  armées  (s). 

Kobwt  de  San-Severino  était  au  contraire  nn  eaprit  lurtralent  et 
faetieax  dans  les  conseils,  mais  un  excellent  bomme  de  guerre. 
Laissantderriérelni  les  deux  dtadèlles  entre  les  mains  de  la  ga- 

(I)  jtHlon.  Gain,  dt  Bebnt  Onuou.,  p.  3Sfl.  —  Uberii  FùSeta,  GMvaiu. 
Hiitor,t^Ta,if.M.~^tmat.  PliuiuKiUJnl.ihHipalla.,T.ia.,  p.  ma. 
~P.B{iam,/Hit.GtniKm.,  L.XV  —  Jgeil.  GtuilMatti.  L.V, 

r.us.o. 

mVbirtiFDUttm,  t-.%l,  p.OU.  Lcloonul  inMfmadg  Parme  petts  rarraàc 
il  30,000 homniM.  T.XXU,JI«r.  /tel.  p.  S89 ,  sL d^ulret  A  1S,000. 

^    (tj  Anit».  aaia,  it»  Bttm  limutm.,  p.  SM. 
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DisoD  milanaise,  il  alla  porter  ses  lignes  de  défense  dans  les  dé- 
filés les  plus  étroiis  des  ApeDoins ,  h  sept  milles  de  disiance  de  la 
TÏIle,  et  près  des  forts  appelés  les  dtux  Jumeaux.  Il  j  éleva  k  la 
Mie  des  fortifications,  dont  la  silualiou  augmentait  beaucoup  l'im- 
porlance.  Son  armée  était  peu  nombreuse,  et  h  milice  de  Gènes 
en  devait  faire  toute  la  force.  Pour  être  plus  sùr  de  la  réunir ,  il 
fit  lire  devant  le  peuple,  par  un  religieux  dominicain  ,  une  lettre 
qn'il  prétendit  avoir  interceptée ,  par  laquelle  la  duchesse  de 
Hilau  annonçait  à  l'évêqne  de  Como  la  prochaine  arrivée  de  l'armée 
qui  veoait  le  délivrer.  Dans  cette  lettre,  on  promettait  k  la  gar- 
BÎHOil'de  récompenser  sa  constance .  en  lui  abandonnant  le  pillage 
de  Gènes  pendant  trois  jours ,  puisqu'il  était  temps  de  dompter 
cette  ville  turbulente ,  qnela  misère  seule  pourrait  ramener  ii  une 
obéissance  passive  (t).  En  effet ,  après  cette  lecture ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  k  Gènes  d'hommes  en  étal  de  porter  les  armes,  aucourut 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Robert  du  San-Scvcrino.  Il  eut 
soin  de  tes  partager  en  bataillon;:  soumis  à  dts  oQicierB  eipérir 
menlés,el  l'organisation  qu'il  dounu  cette  milice,  l'égala  presque 
à  la  troupe  de  ligne.  Il  s'assura  aussi  de  l'avaniugo  du  terrain, 
iiMMeiilemeateii  face,  mais  sur  les  flancs  des  Milanais,  et  il  al- 
Uniditlear  attaqae. 

La  liataille  commença  le  matin  du  7  août  1478,  et  continua 
pendant  plus  de  sept  heares,  avec  un  extrême  acharnement.  Trois 
divisions  furent  successivement  conduites  il  l'attaque  des  lignes 
occupées  par  les  Génois,  et  elles  furent  constamment  repoussées. 
Les  Milanais  ajanl  eu  six  cents  hommes  tués ,  et  nu  grand  nombre 
de  blessés,  se  déterminèrent  enlîn  ï  la  retraite;  mais  ils  s'étaient 
imprudemment  engagés  dans  des  défilés  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir 
que  parune  victoire.  San-Severino  ne  permit  point  qu'on  les  sui- 
Tii.îlàyédialltineiit  dans  les  gorges  des  montagnes  par  lesquelles 
îli^tAralèir  ie^aisser.  Il  craignit  qu'ils  ne  fussent  encore  à  temps  de 
Aneuimfer;  que  tes  milices  qui  s'ébranleraient  pour  les  ponr- 
mifin,  liemaunt  point  conserver  leurs  rangs.  Hais  lorsque  les 
Milanais  se  virent  in  milieu  de  ces  dugereux  défilés,  ib  sentirent 
earmfimes  combien  ii  serait  fatile  de  les  y  accabler,  et  cette 


(t}.MlMt.  6a«r,i<>Jh6at  CmaMu.L.  I,  |>.»à.  -  EftertMmMtO.  L.  XI, 
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crainte  wilHt  pour  jeter  ledâ«»die  pumi  en;  cbumn  «Mlatde- 
vancer  (es  compagucoa ,  pour  échapper  de  ces  gorges  redoutables  ; 
cbacnn  jeta  ses  armes  pour  être  plus  agile,  et  l'armée  qui  ve- 
nait de  combattre  avec  vaillance,  ne  sembla  plus  être  qu'ua 
Iroupean  timide  qui  fityait.  Alors  les  Génois  attaquant  les  Hila-; 
■laia  par  derrière,  ne  trouvèrent  plus  de  résiatuoei  le»  monl»^ 
gnards  les  accablèrent  do  baut  des  rocbers ,  en  ftisant  nwler  des 
pierres  sur  eni.  Les  assaillants  s'attaeliaient  surtout  i  Elire  des 
prisoDuiers ,  pour  les  vendre  comme  forçats,  an  caiùlaines  des 
galères  du  roi  de  Naples  qui  venaient  d'entrer  dans  le  port  (i). 
Ccpcudant  le  nombre  deceax  qu'on  pouvait  employer  i  cetravidl 
était  borné,  tandis  que  l'armée  milanaise,  presque  entièrCi  fuL 
obligée  de  se  rendre,  avant  d'avoir  franchi  toute  la  chaîne  de& 
montagnes.  Lee  pajaans  ne  trouvant  alors  pins  d'avantage  à  ihira 
des  prisonniers ,  se  contentàNQl  de  les  d^iouiller ,  non  pas  aeu^ 
lementde  leurs  armesbiwï'^  leuTsbalùts,  et  mteiede  lear& 
iihemises  ;  et  l'on  vit  rentrer  en  Lraobanlie  fdusieara  milliers  da 
soldats ,  qui  ne  portaient  pour  tout  vétenentqne  descdntnres  do 
feuillages  {î).  .    ,.       ■""■■J  at'i 

La  régàue  de  Hilan ,  renonçant  ii  l'espérance  de  soumettra 
Gènes  par  la  force ,  essaya  du  moins  d'y  exciter  une  nouvelle  guerre 
dviie,  en  réveillant  des  partis  qui  semblaient  assoupis.  D'une 
part,  elle  reodit  la  liberté  à  Ibletto  de  Fieschi ,  de  l'autre,  ella 
ei^agea  la  betioa  des  nobles  à  faire  revaiir  b  GÊnes  Baptiste  Frcr^ 
gMO,  fila  dnd(^  Pierre.  Les  Uilanais ,  assi^és  dans  les  deux, 
forteresses,  saus  eqiérance  d'être  seconrus,  les  consignèrent  à  ce 
Baptiste.  Quelques  coups  de  canon  ayant  annoncé  il  ses  parlisana. 
qu'il  en  avait  pris  pdiBeasîon,il8s'araièraitdanatottte  la  ville,  et 
attaquèrent  avec  acharnement  la  porte  Sainl-TtiomaB.  Le  parti  de, 
Prosper  Adorno  paraissait  y  avoir  l'avantage»  lorsque  Ibletlo  dO' 
Kieachi  qui  avec  tous  ses  clients  s'était  rangé  dacAté  du  doge^ 
prêta  l'oreille  k  des  propositions  qui  lui  ftir«it  CUtes  de  la  part, 
de  Baplisic  Fregoso.  Il  se  fil  payer     mille  Dorinspwirabandonr 


fJberlut  i-otlela,  GenueH).,  IIUI.,  L.  Hl  ,v.  U4G.  -P.  Bitarri ,  HM.Of 
Htumêië,  L.  XV,  p.  360.  —  ilgotl.  GiuUiniani,  L.  V.  r.  US. 
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ner  la  cause  des  Adonii  :  moyennant  ce  prli  il  cniraina  encore  le 
lieutenant  du  roi  Je  Naples  dans  le  parti  opposé.  [I  était  indilTé- 
rent  ï  Ferdinand  qu'un  Fregoso  ou  un  Adorno  lAtdoge  de  Gènes, 
pourvu  que  la  ville  n'obéît  plus  au  doc  de  Milan,  Proaper,  qui 
venait  d'abuser  de  sa  victoire ,  en  faisant  punir  de  mort ,  comme 
rebelles ,  qnelqnes-uns  de  ses  enuemis ,  fût  tout  k  coup  abandonné 
parle  pluagranil  nombre  de  ses  partisans.  Il  se  vit  oblijicde  sortir 
de  la  ville  le  2fi  novembre  H78,  et  de  s'embarquer  sur  une  ga- 
lère de  Naples.  Peu  de  jours  après  Baptiste  Freposo,  déjà  en 
possession  de  toutes  les  rorleresacs,  fui  proclamé  doge  île  Cènes 
el  reconnu  par  tous  les  partis  (i). 

Lorsque  la  régente  de  Milan  avait  envoyé  son  armée  dans  les 
montagnes  de  Gênes,  elle  avait  ordonné  à  Sforzino  qni  la  com- 
mandait, de  la  conduire  en  Toscane,  aussitût  qu'il  nnnil  soumis 
les  Génois  révoitéa,  el  de  seconder  de  tout  son  pouvoir  Laurent 
de  Médiris.  La  défaite  de  celte  armée  détruisit  les  espérances  de 
Laurent ,  et  la  révolution  de  Gfines  le  menaçait  encore  d'une  anire 
calamité.  Les  marcbanda  florentins ,  comptant  sur  l'alliante  du  duc 
de  Milan,  seigneur  de  Gôncs,  avait  fait  de  celle  ville  le  grand 
entrepôt  de  leur  commerce  maritime.  Quatre  galères  chargées 
pour  leur  compte,  dont  In  valeur  s'élevait  h  plus  de  trois  cent 
mille  fiorins,  devait  y  entrersous  peu  de  jours.  Si  elles  ÉUient  sai- 
sies et  confisquées  par  le  iiouveau  gonvcrncment  allié  de  Ferdi- 
nand, une  perle  si  considérable  découragerait  les  Floronlina.  et 
lonr  fllerait  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Laurent  se  vit 
donc  obligé  de  ménager  le.s  Génois,  au  risque  de  mécoutenler  la 
duchesse  de  Milan.  La  seigneurie  de  Florence  félicita  Baplisie  Fre- 
goso sur  son  élection ,  et  lui  offrit  son  amitié,  en  même  temps 
qu'elle  s'excusa  auprès  de  Bonne  île  ces  égards  forcés  qu'elle 
montrait  h  ses  ennemis  (3], 

Les  négocialionsde  Laurent  de  Médicisavec  Venise  acquéraient 
d'autant  plus  d'importance,  que  ses  autres  alliés  lui  offraient 

(D^n/on.  aalli.ilenrhuii  Gen«tni.,  L.  tl.  p,  aon-SOO.  t>sl  In  Hn  de  a  pelit 
ouvrane  érrll  aiec  cbalfuf.  ar«  *I*Bante  «I      fî"nd  omoiir  \>mir  la  lilitri*,  — 
monuMPnrmeBW.ÏflTdatlO.  -  f/Aer(,' >WiWd-,  1..  XI,  p,  0"-nJS-  - 
no/.  PlnmUm,  T.  XX.  p.  05".  -  P-  Bitam.  I..  XT,  p.  Sn-l.  —  Aj.  CiHili- 
ni'aflf.L.  V, '.  94D. 
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moine  de  ressources.  Celte  république  devenait  l'unique  espérance , 
l'unique  appui  des  Florcutins.  Hais,  peudanl  toute  la  première 
année  de  la  guerre,  elle  avait  été  accablée  par  Ues  calamités  qui 
lui  ôlaient  jusqu'à  la  possibilité  de  secourir  les  Médicis.  I.a  pre- 
mière et  la  plus  redoutable  était  commune  à  Venise  et  ii  Florence  : 
c'éuil  la  pesie,  elle  parait  aroir  élé  caasde  ea  Italie  par  une  in- 
vaaion  de  sauterelles.  An  mois  de  jnin  1478,  one  armée  de  ces 
redoalables  insectes  couvrit  trente  milles  de  longoenretqoatrede 
largeur  dans  les  territoires  de  Hantouc  et  de  Brescia.  Le  marquis 
Louis  do  Mantoue  cmploy»  des  milliers  d'ouvriers  il  les  tuer,  mais 
il  ne  prit  point  la  prëcauiion  de  les  faire  enterrer  ensuite;  la  con- 
tagion, conséquence  de  leur  décomposition,  se  manifesta  aussi- 
tôt (i).  Elle  «Tait  gagné  Ja  Toscane,  lavagé  flnrence  et  son 
lenùtûre,  et  enleré  k  h  république  plosienta  de  au  officiers  les 
pins  distingués;  elle  avait  même  forcé  à  abandonner  sans  défense 
quelques-unes  des  forteresses,  et  parmi  les  deux  armées  elle  avait, 
ea  un  mois,  enlevé  plus  de  iliiiis  iiillli;  soldais  (s).  A  Venise,  la 
peste  avait  écUté  aveu  tant  ik  violeuic  qu'où  ue  pouvait  plus 
rassembler  le  conseil  des  l'rcgadi;  tous  les  nobles  qui  le  compo- 
saient s'éUdent  enfuis  b  la  campagne.  .jÇ^ns,. ce, danger  letgoors 
imminent  d'une  mort  h)dease,  lODB  les ,(;;i^ls  d'une  pditique 
éloignée  devenaient  sans  intérêt;  aussi  les  Vénitiens,  loin  de  pon< 
voir  fournir  aui. Florentins  les  secours  d'hommes  et  d'argent  sur 
lesquels  ceux-ci  avaient  droit  de  compter ,  ne  réussirent  qu'après 
de  looi;s  retards  à  assembler  le  sénat  pour  donner  leurs  ordres  aux 
ambassadeurs  qu'ils  envoyaient  à  Rome.  Ceux-ci  furent  chargés  de 
lepi^seitec^aa.  pape  qu'il  mettait  en  danger  la  ^k^^f^JàÈlÊ. 
goerre  qu'il  esdlait  en  Italie-,  qne  c'était  en  qaaf[^^^^o^^^ 
caase  commune  arec  le  Grand-Tnrc,  dont  on  pouvait  I  ton@ 
heure  craindre  l'inva^iion  ;  que  si  le  pape  ne  se  désistait  pas  de 
celleconduite,  la  Seigneurie  de  Venise,  d'accord  avec  l'Emperanr 
et  le  roi  de  France  ,  lui  retirerait  son  obéissance  ,  et  en  appellerait 
de  ses  injustes  décrets  ù  un  concile  futur  (s). 

L'accusation  portée  contre  le  pape,  de  seconder  les  projets  de 

li)DiaHumParmiaiu,  L.  XXU.p.  SSO. 

(i)  SeipùmcJmmirab),  h.  XXIV ,  p.  ixt.  —  Diar.  Parmaue,  p.  »0. 
(q^wfr.  Naragitn,  St«r.  fmtM,,  p.  1IKS. 
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Hibomet  II.  ii'éiaiiquetrop  fondée.  Jam^s  lespn^rËsdesTan» 
n'avaient  mis  l'ilalie  dans  m  ploa  grand  danger;  l'cadalence  de 
Venise  elte-mâme  se  lroinaitcampiomi8e;elli.inoindndiTenion 
de  ses  forces  pouvait  la  fiiire  succomber  aux  aHaques  dn  grand  en- 
nemi de  la  clirétientâ. 

[147S]Les  Véniliens,  épuisés  par  lea  longs  eSbrUquIlsaTaiOil 
déjà  bils,  avaient ,  dès  la  fin  de  l'année  U7S,  fiil  bire  k  Haho- 
met  II  des  propositions  de  paix.  Celai-ci  avait  demandé  qne  Croia 
IQt  remise  eu  son  pouvoir,  avec  tous  les  lieux  forts  que  la  Sei- 
gneurie avait  acquis  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Il 
réclamait  de  plas  le  payement  de  cent  cinquante  mille  florins, 
pour  une  dette  contractée  par  les  administrateurs  des  mines  d'à- 
inn,  et  pour  un  vol  fait  à  son  fisc,  que  la  r^mbliqne  avait  en 
quelque  sorte  autorisé.  Ces  dures  confiions  ne  Ibrenl  point  ac- 
ceptées ,  mais  elles  donnèrent  lieu  de  conclure  un  armistice  de 
six  mois  Pendant  l'année  1476,  les  Vénitiens  n'avaient  point 
agi  contre  les  l'urcs  ;  ils  n'avaieal  pas  cependant  été  sans  inquié- 
tudes pour  leurs  possessions  dn  Levant.  La  reine  Charlotte  de 
Ch;^re,  cherchant  toujours  de  nouveaux  expédients  pour  rentrer 
dans  son  royaume,  avait  adopté  don  Âlonzo,  (ils  naturel  du  rot 
Ferdinand.  Deux  galères  napolitaines  devaient  la  prendre  k  Rho- 
des, pour  la  conduire  au  Caire,  oùelle  voulait  solliciter  la  protec- 
tion du  soudau  d'Égypte.  Le  conseil  des  dix  en  ayant  eu  avis, 
ordonna  à  Antoine  Loredano,  capitaine  général  de  ses  galères, 
d'enlever  de  Chypre  les  trois  Qls  naturels  du  dernier  roi ,  aussi 
bien  que  sa  mère  Mariette,  sous  la  garde  de  laquelle  il  les  avait 
laissés.  Tons  quatre  furent  conduits  à  Venise ,  et  retenus  sous  une 
bonne  garde.  Ainsi  la  république  abusait  de  la  conltance  que  le 
dèmier  des  Lusignan  avait  reposée  en  elle  ;  ou  lui-même  était  un 
usurpateur ,  et  n'avait  pu  transmettre  aucun  droit  à  sa  veuve  ,  ou 
ses  flls  naturels  avaient  le  même  droit  que  lui.  Lorsqu'ils  se  réu- 
nissaient k  lareine  Charlotte,  lorsque  les  Gis  légitimes  cl  les  bit- 
lards  de  Lusignan  confondaient  leurs  intérêts  ensemble,  les 
ptétenUons  de  Calheriiie  Comaro  et  de  la  république  de  Venise 
devenaiml  loat  i  bit  insontenaUes  (a). . 


<t)  MHtr.  IfoMgien,  sier.  rent*  p.  Itii. 
(DlMi:p,il46. 
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La  guerre  avec  les  Tares  se  reDOureh  en  147T.  Achmet,  wi^ 
giak  d'Albanie,  vint  meiire  le  ùégc  devant  Croia ,  avec  huit  mille 
chevaux.  Les  campagnes  furent  ravagées,  el  leurs  habitante  s'en- 
ibirent  dans  les  monlagnea;  mais  la  Tille  était  tellement  forte, 
bien  pins  par  sa  situation  que  par  des  onvr^es  élevés  de  mains 
d'hommes,  qu'elle  pouvait  défier  tes  attaquai  des  enannis.  Pieiro 
Veltori  ;  commandait ,  et  Franceaoo  Ctnlaiini ,  provédtteur  d'Al- 
banie, était  chargé  de  rassemblernns  année  dans  la  province, 
pour  faire  lever  le  siège.  Pendant  tOQt  l'été,  les  habitants  de  Croia 
s^ëfeitdirenl  avec  h^DCOop  de  vigueur.  A  la  fin  du  moisd'aaùl, 
Conlarinï^^atà  Allessio,  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
vAttîniu ,  cinq  cents  chevan-légers  et  une  bonne  infanterie 
^bumfB,  qneHioolas  Dveaïni  Ini  avait  anuiiée.  De  Ui  il  iTamnça, 
le  2  léplnidne,  dans  la  plains,  an  pied  da  Crma,  que  In  hÀi- 
tants  nommaient  la  linmna ,  et  ob  les  Tnrcs  avaient  fonné  lenr 
camp  ï  quatre  milles  de  la  ville.  Le  combat  entre  les  deux  armées 
s'engagea  vers  midi,  et  dura  jnsqn'an  soir,  sans  que  l'infanterie 
vénitienne  Be,délacb&t  jamais  de  )a  cavalerie  pe-sante.  L'nne  et 
l'autre  opposaient  aux  Tnrrs  un  rampart,  que  les  charges  redou- 
blées de  leur  cavalerie  ne  purent  ébranler.  A  la  tin  de  la  journée, 
les  Turs  s'enfuirent  i  bride  abattue,  abandonnant  même  leur  camp. 
Les  babitants  de  Croia  firent  une  sortie;  ils  renversèrent  lesdeu7[ 
redoutes  qni  leur  fermaient  le  passage,  et  vinrent  partager  le  pil' 
lage  do  camp  ottoman,  oij  ils  irouvÉrcni  de  grandes  richesses  et 
beaucoup  de  vivres  qui  commençaient  à  leur  manquer.  Mais  les 
Turcs,  retirés  sur  les  montagnes  voisines,  voyaient  au  clair  de  la 
Inné  le  désordre  des  vainqueurs,  dans  ce  campqu'ils  venaient  d'a- 
bandonner. Revenant  plus  rapidement  encore  qu'ils  ne  s'étaient 
Soignés,  ils  fondirent  sur  les  Vénitiens  qui  se  disputaient  leur 
bnUn;  ils  en  massacrèrent  le  plus  grand  nombre,  ils  tmtcbèrent 
la  téte  à  Contarini,  qui  était  tombé  entre  leurs  mains;  ils  dissi* 
përent  toute  l'armée  albanaise ,  el  ils  tuèrent  pins  de  mille  honb 
mes  an  seul  corps  des  troupes  italiennes  (t). 

-On  n'était  point  encore  levenn  k  Venise  de  l'effroi  qu'avait  caasi 
cette  déronte ,  lorsqu'on  apprit  au  mois  d'octobre  qne  le  pacba  de 
Bosnie  venait  d'envahir  le  Frinli.  Cependant  la  république,  tirée 


11}  M.  A.  Sabelllco,  O.  III,  L,  X,  t.  «M.  —  AnOr.,  A'aBBgmv,  p.  114T. 
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de  sa  sécurité  par  la  pricëdenie  invasHin ,  avait  cliaigé  le  prové- 
dilear  François  Tran  de  fortifier  cette  frontière  :  une  chaîne  de 
retrancberoents  avait  été  élevée,  des  bouches  de  l'Isonzo,  prés 
d'Aquilée,  josqu'è  Gorizia.  Les  digues  des  fleuves  avaient  été 
mises  à  profit  pour  cet  ouvrage  ;  de  loogoes  couriines  avaient  été 
élevées  enterre,  revêtues  de  gaion.et  IbniSées  de  place  en  place 
par  des  tours  ou  des  bastions  de  même  nature.  Tons  ces  ouvrages 
tvdent  été  plantés  de  palissades,  on  pluiél  de  troncs  de  saules 
vivants,  et  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  ne  laissaient 
aucun  passage.  Ce  retranchement,  qui  s'étendait  sar  une  lonj^ueur 
de  douze  ou  qu inze milles ,  ressemblait  au  mur  d'une  fortercssu. 
Deuicamps  avaient  été  également  fortiflësdans  les  lieui  où  l'Isonzo 
avait  para  gnéable;  l'un  k  Gradiska,  l'aolie  k  Fo)[liano.  Gorisia 
enSa.qoi  avait  un  pont  sur  ce  fleuTe,avait  été  fortifiée  avec  phu 
de  soin  encore  (i).  Geronymo  Novello  de  Vérone,  vieux  capitaine , 
qui  avait  son  fils  et  un  grand  nombre  de  braves  officiers  autour 
de  lui ,  avait  clé  cliargé  ik  !;ar(lef  tes  reiranclienicnls ,  avec  envi- 
ron trois  mille  l'anlassins,  et  plusieurs  corps  de  bonne  cavalerie  : 
ainsi  protégés,  les  liabilauls  du  Friuli  se  reposaient  dans  une 
entière  sécurité. 

UÙB  les  Vénitiens  n'anient  pas  pris  d'asses  bonnes  mesnres 
pour  être  avertie  d'avance  des  mouvements  de  leurs  ennemis.  Un 
soir  do  mou  d'oclobrë,  ils  virent  paraître  la  cavalerie  (arque 
autour  de  celui  de  leurs  camps  qui  ciait  au  delà  du  fleuve ,  avant 
qn'ou  leur  eût  annoncé  sa  sortie  de  la  Bosnie.  La  journée  était 
d^à  trop  avancée  pour  combattre;  aussi,  de  part  et  d'autre,  on 
se  prépara  ï  la  bataille  ponr  le  lendemain.  Dans  cette  nuii  même, 
cependant,  les  Turcs  s'emparèrent  du  pont  de  Gorizia,  sans  qu'on 
en  flkt  informé  an  camp  de  Gradiska.  Par  ce  pont,  le  pacba 
Mar  Beg,  AmatB^,  ou  plulM  Achmet  Giedick  (s),  fil  passer  un 
millier  de  cbevaux  an  ie\h  du  flenve,  tandis  qae  dans  un  antre 
endroit  la  cavalme  turque  a<rant  découvert  une  clairière  sur  le 


m  .W-  -t.  .Snbcllica,  D.  Ul.  l.  X,  t.  îij.  v. 

(S)  Déméirius  Canlcmir  aUribuï  celle  ei|>éiJilioii  i  Achmcl  Giedick.  L. 
àiap.  I  ,SS3i  cl  il  remarque  que  le>  Doa»  d'Alahey,  Amalbcr,  Harbrr,  ne  tanl 
polnl  tuKi.  FuEger  Doome aoui  le  chef  de  celle  npMition  Idinet,  UDidire 
qiKceioille  ib\r.  ^ligil  dtr  Eimi,  Boeh  V,  irbsp.  XXV,  p  BIS. 
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bord  Opposé,  traversa  I'Ibodh)  à  la  na(çe.  et  plaça  une  einbnscade 
dans  les  lieux  où  clic  voulait  attirer  les  Vcnilicns.  Le  IcDdemain , 
Achmet  fltpasiicr  l'I^uiiito  ii  IouLc  son  ^nnife.  >:l  \h\l  ulTrir  la 
bataille  i  Geronïmo  INoïcIlo,  qui  l'atcepta,  Klle  fut  soiiienoe 
qndqoe  temps  avec  assez  de  courage.  Le  ûls  de  Geroiiymo,  qui 
commandait  la  première  escouade ,  repoussa  vaillamment  les  enne- 
mis. Hais,  malgré  les  avertiBwmeiils  de  son.  père,  qui  se  d^l 
de  leur  facilité  h  prendre  la  Fuite,  i)  se  laissa  emporter  i  leur 
poursuite ,  et  tomba  dans  l'embuscade  qui  lui  avait  été  préparât  ; 
son  ftscouadc  y  fut  ddlruile  en  entier.  La  seconde,  qui  le  suivait, 
cffraïce  de  ce  cli.niijipmeiil  do  Inrluno,  li'irlia  pied,  et  sa  fuite, 
aperçue  jusque  dans  les  derniers  rangs,  mit  en  désordre  toute 
l'année.  Chacun  ne  songea  plus  qu'à  ga^jner  un  lieu  de  sûreté.  La 
cavalerie  turque,  terrible  dans  la  pourauite,  était  sur  le  dos  des 
Aijards,  et  elle  continua  d'abattre  des  têtes  jusqu'au  delb  de 
Hersan.  Geronynio  Novello  fut  tué  dans  la  bataille,  de  même  qae 
son  fils,  que  Jacques  Badoero,  AnastauD  Flamiaîo,  et  beaneonp 
d'autres  gens  de  marque.  Les  Turcs  Brenlansd  un  grand  nombre 
de  prisounicrs  (i). 

Cqwndant  la  cavalerie  ottomane  se  répandit  ansùlât  dans  toale 
la  plaine  qui  est  entre  l'Isonzo  et  le  Tagliamenlo.  Tout  ce  qne  le 
feu  pouvait  dévorer  Ait  livré  aux  flammes.  On  vojaît  brûler  en 
même  temps  les  fourrages,  les  récolles,  les  bois,  les  fermes,  les 
villages  et  nue  'Centaine  de  maisons  de  campagne ,  ou  plutôt  de 
palais,  appartensDl  ii  des  nobles  Vénitiens.  L'historien  Sabellico , 
qni  éUit  alors  Inî-méme  dans  nn  chaieau,  i  quelque  dislance 
d'Udîne,  avait  sons  les  yenx  cet  immense  incendie,  qni  dn  baat 
d'aneh»»,  paraissait  pendant  la  nnitnne  mer  de  fen.  Après  denx 
jowvdonnésan  ravage  de  cette  plaine,  les  Turcs  passèrent  encore 
le  Tagliammio,  et  incendièrent  anssi  le  pays  siiué  entre  ce  Qeuve 
et  la  Piave.  La  nniton  voyait  de  Venise  même  les  flammes  de  ces 
incendies,  et  elles  y  répandaient  la  consternation.  On  élut  un 
pr^védîlenr  général  pour  l'islrie:  ou  donna  ordre  h  celui  de  l'Al- 
banie de  se  rendre  dans  le  Friolii  on  ctuu^  le  provédilenr  de 
Lombardie  d'assembler  les  milices  de  Vérone,  de  ^cence  et  de 

11)  M,  A.  StAttUn,  D.  III.  L.  X,  I.  «4.  —  JVan'n  Smmto,  rOt,  T.  tXU, 
p.  1305. 
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Padone  ;  des  nobles  VénilieDS  Tarent  dëpulifs  à  la  garde  de  chaqne 
forteret>se,  et,  le  2  novembre,  une  armée  nouvelle  scmilea  raon- 
vemenl  pour  chasser  les  Turcs  des  lieux  qu'ils  occupaient  ;  mais 
ils  étaient  repartis  d'eux-mêmes ,  et  ils  avaient  repassé  l'isonza  (<). 

[1*78]  Toutes  les  conqaéies  des  Turcs  avaient  été  précédées 
par  des  eipédiiions  semblables  à  celtes  qu'ils  venaient  de  Taire 
dans  le  Friuli.  Ils  ruinaient  le  pa;s  par  leurs  incursions,  pendant 
plusieurs  campagnes  de  suite ,  avant  de  songer  k  y  Taire  des ëiablis- 
scmenls.  Si  on  les  eût  laissés  pénétrer  de  nouveau  dans  le  nord 
de  l'ilalie.  ces  provinces  dévastées  n'auraient  bientôt  plas  été  sus- 
ceptibles de  défense  ;  et  en  peu  d'années  les  armes  da  Croissant 
auraient  été  portées  jusqu'au  ceeurde  la  Lombardie.  Les  Vénitiens 
firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  se  mettre  ^  couvert  de  ce 
malheur.  Ils  avaient  reconnu  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  cava- 
'  lerie  sur  celle  frontière,  cl  ils  y  rappelèrent  Charles  deMonione, 
fils  de  Braccio,  au  rclour  de  son  eipédilion  contre  Sienne.  Ils  for- 
tifièrent Gradiska;  ils  relevèrent  les  remparts  qui  avaient  été 
abattus;  ils  enréi^imeulèrent  vingt  mille  hommes  de  milices  dans 
'leurs  provinces  de  terre  feruie,  et  ils  distribuèrent  tous  les  habi- 
tants de  Venise  en  compagnies,  qu'ils  obligèrent  à  s'esereer  aui 
évolutions  militaires  (a). 

Cependant  le  siège  de  Croia  avait  toujours  continué,  et  celte 
ville  eommençaii  k  manquer  de  vivres.  La  république  de  Venise , 
abandonnée p;ir  li'sniilrcs  Ëlals  de  l'ilalie,  inquiétée  par  les  intri- 
gues et  l'ambition  du  pape  et  de  son  fils  Jérilme  Riario,  craignit 
de  n'élre  plus  assez  puissante  pour  fermer  longtemps  aux  barba- 
res l'entrée  de  la  péninsule.  Elle  essaya  de  nouveau  d'obtenir  la 
paii  de  Mahomet  H.  Thomas  Malipicri ,  provédilcur  de  la  Hotte , 
fbt  autorisé,  au  mois  de  janvier  1478,  ^  se  rendri?  lui-même  à 
CoDSlaDtinople ,  pour  oQ'rir  à  la  Porte  la  ville  de  Croia,  l'Ile  de 
Sialïmëae,  le  bras  de  Uaino  dans  le  Péloponèse,  tous  les  autres 
lieux  que  11  seigneurie  avait  conquis  pendant  la  guerre,  et  cent 
mille  dacals,  bd  oom  de  la  Terme  des  aluns,  contre  laquelle 

(1)  Jtidr.  KacegUn,  sur.  Fait*.,  p.  1I4B.  -  U.  A.  SaitUlto,  D.  tll, 
L.  X,  f.  S».  -  Dtarh  farmaut,  T.  Ull.  p.  Î88. 
Il]  Andr.  JVaMfjmi,  T.  XXIII.  p'.  114B.  —  JV.  J.  SaitlBco,  S.  III,  L.  X, 
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llshomet  liûsail  des  récIamaiioDS.  Tontes  ces  conditions  (breût 
acceptées  par  le  sultan ,  mais  il  y  joignit  celle  li'iin  tribut  annuel 
lie  ïiix  mille  ducats.  Malipicri  répondit  i[u'il  n'était  |)oiTit  autorisé 
à  le  promettre  et  il  demanda ,  pour  eousuller  ses  commeltaols , 
deux  mois  à  dater  du  1S  avril.  Pendant  ce  temps,  on  apprit  à 
VeDise  que  le  roi  de.Honpie  et  le  roi  de  Napics  ataleat  traité 
avec  le  Graad-SeîgDear,  etreconnn  (oniea  ses conqnéleB.  On  ne 
pouTait  espérer  auenne  dÏTerwon  du  cdlé  de  la  Perse;  Usstin 
Cassan  Était  mort,  et  ses  quatre  Dis  étaient  divisés  entre  eux. 
Croia  était  rédiiilt;  aux  eïtrémités,  et  ne  pouvait  plus  se  défendre. 
Dans  des  cireonslanœs  aussi  menaçantes,  le  sénat  de  Venise 
résolut,  le  5  mai,  d'accepter  les  conditions  dictées  par  les  Turcs, 
quelque  dons  qu'elles  fusant.  Mais  quand  oo  porta  cette  réponse 
ÏHalKunet,  il  déclira  n'être  pins  leun  par  sa  parole.  La  situation 
des  deux  parties  avait  changé,  disail-^l,  pendant  le  temps  qui 
s'Était  Écoulé  ;  il  regardait  Croia  comme  déjà  k  lui,  puisque  aucun 
pouvoir  humain  ne  pouvait  plus  la  sauver;  et  si  les  Vénitiens 
étaient  résolus  it  acheter  la  paix  par  le  sacrifice  d'une  ville  d'Al- 
banie ,  c'était  Scuiari ,  et  non  pins  Croia,  qu'ils  devaient  lui  aban- 
donner. Halipieti,  n'ajant  aucun  ordre  relatif  â  cette  demande 
nouvelle,  quitta  Conslantinople  sans  avoir  rien  conclu  (i). 

Les  babitants  de  Croia  avaient  sonlenn  le  »ége  pendant  un  an 
entier,  et  dorant  les  derniers  mois  ils  avaient  été  rédails  fa  se  nour- 
rir des  aliments  les  plus  immondes.  Ils  apprirent  («pendant  que 
le  sultan ,  précédé  par  le  saoi^iak  Soliman ,  et  par  le  begliobey 
de  la  Romanie,  était  arrivé  devant  Scnlari  avec  one  nombreuse 
armée.  Ils  lui  envoyèrent,  le  45  juin,  nue  députation  pour  ollHr 
de  se  rendre  k  lui.  Ils  en  obtinrent  nn  écrit  signé  de  la  main 
même  de  Uabnmet,  par  lequel  ce  monarque  s'engageait  à  leur  per- 
mettre ï  tous  de  se  retirer  avec  tous  lenn  biens,  s'ils  n'aimaient 
mieux  vivre  ilans  Croia  sous  sa  protection  etassorés  de  sa  laveur. 
Cette  alierualive  leur  étant  olEaie-,  tons  déclarèrent  qu'ils  renon- 
ceraient à  leur  patrie,  et  qu'ils  iraient  vivie  dans  le  lieu  que  la 
sàgneurie  de  Venise  leur  assignerait.  Cependant  ils  livrèrent  leur 
forteresse,  et  ils  se  mirent  sons  la  conduite  de  l'escorte  que  le 
pacba  Aann ,  commandant  dn  siège ,  leur  donna.  A  peine  fnrentîls 


(1)  jliuirea  Narnglm,  p.  1151. 
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pâmons  dans  la  plaine,  que  celui-«  les  fit  charger  de  fërs, 
pour  les  coodoire  au  Gnud-Seigaenr.  Hahomet,  après  avoir  ré- 
sené  qaelqnes  prisonniers  de  marque  qui  ponnioil  pa^r  lenr 
laaçon ,  At  trancher  la  téle  i  tout  le  reste.  Ainsi  finirent  les  der- 
Diers  des  compagnons  d'armes  de  Scaaderbeg.  Son  peuple  font 
entier  devait  le  suivre  de  bien  prèsdana  le  tombeau  (i). 

Habomet  pendant  ce  temps  assi^eail  déjà  Sculari;  mais  les 
faabilanCs  de  cette  ville,  qui  s'étaient  altendas  à  son  attaque, 
avaient  loat  préparé  pour  une  vigoureuse  (téfenie.  Tousceoz  qui 
n'étaient  pas  en  état  do  porter  les  armes  anienl  été  renvoyés  de 
la  ville  ;  il  a'j  restait  plus  que  seize  ceuts  citons ,  et  deux  cent 
cinquante  femmes.  La  garnison  était  composée  de  six  cents  sol- 
dais. Le  provédileur  v&iitien  était  Antonio  de  Lezze.  Mahomet 
avait  dans  son  camp  le  beglierbe;  de  Romanie,  le  sangiak  Soli- 
man ,  et  les  plus  grands  oDSciers  de  son  empire.  Les  pavillons  de 
son  année  oouvraîent  toute  la  plaine  de  Soulari,  toutes  les  peoles 
des  montagnes,  et  toul  le  pays  aaiH  loin  que  la  vue  ponvait 
s'étendre  (a). 

On  avait  attendu  l'arrivée  de  Mahomet  an  camp  musulman  , 
pour  ouvrir  les  premières  batteries  contre  Sculari  ;  mais  le  sallan , 
loin  de  savoir  gré  k  ses  généraux  de  cette  déférence,  leur  reprocha 
de  n'avoir  pas  fait  pins  de  progrès.  Une  simple  enceinte  de  mu- 
railles rermait  la  ville,  et  la  redoutable  artillerie  des  Tnrcs  j 
oontt  Inentât  une  large  brèche.  Cependant  la  penle  rapide  du 
larain,  et  la  difficulté  de  gravir  la  montagne,  sur  le  bant  de 
laquelle  le  mur  était  asûs,  nnppléèrent  à  la  f^biesse  des  rem- 
parts. Les  Turcs  donnèrent  un  assaut  i  cette  brèche  le  2â  juillet  ; 
après' un  combat  obstiné  ils  furent  repoussés  avec  beaucoup  de 
perte,  et  accablés  par  les  pierres  et  les  feui  d'artifices  qu'on  laisait 
pleuvoir  sor  eux  (s). 

Mahom^  fit  alors  dresser  ses  batteries  contre  une  partie  des 


(I)  Mr.  Nmgltn,  T.XX.m,  p.  ties.  -  jrdriMit  MrMAu ,  D»  Set- 
rfmuf  tipiignatl«nt,  1.  tl,  p.  IBS. 

(S)  K.  jml.  Sai1tte«,V.  m.t.X.  I.  ns.—  Uar.  BaiMiiu,  De  Stodr. 
trp.,h.U,p.t9i. 

(SI  Jndr.  Navoflen,  p.  1151.  Har.  BaritUui  en  donne  b  date,  L.  Il, 
p.  4IS. 


90  IliSTOinE  DES  AÉPVBLIQUBS  ITALIENNES 

oiurs  (loDt  l'accès  lui  parul  plus  facile.  Comme  ils  n'étaieol  sod- 
tenus  par  auruii  lerre-plein ,  ils  furenl  bieolôl  entrouverts,  el  le 
sultan  ordunna  un  nouvel  assaut  pour  le  ^7  juillet.  Mais  afin  de 
profiter  de  rimmense  supériorité  lio  ses  forces,  il  divisa  son 
armée,  qne  les  liistoriena  vénitii'tis  portenl  à  <|iiatre-ïingi  mille 
bommes,  en  plusieurs  corps  i{ui  ili'vuii'i}l  ai',  siirccdcr  sans  inter- 
rapliou,  et  renouveler  rass;ua .  ci'  qu<:  les  habiiauls  de 

Sculari  snccom basson t  h  tant  (le  fatigue.  Antonio  de  Lej^ze,  averti 
de  cet  ordre  donné  par  l'ennemi,  partagea  Également  sa  garnison 
en  quatre  brigades,  qui  devaient  se  renouveler  toutes  les  six 
heures.  L'assaut  commença  avant  le  point  du  jour;  les  janissaires 
montaient  k  la  brèche  avec  iutrépidité.  au  travers  des  pierres 
roulantes,  des  feux  et  des  flèches  qu'on  lançait  sur  eux;  ils 
francbissaieut  les  ruines  des  murs,  ei  s'efforçaient  ensuite  de  gravir 
le  long  du  rempart  intérieur  qui  formait  la  dernière  enceinte.  De 
noaveani  assaillanls  arrifant  toujours  par  derrière,  portaient  en 
quelque  sorte  les  premiers  rangs,  et  les  poussaient  par  force  jnsqu'ia 
sommet  du  rempart;  mais  ils  n'y  arrivaient  jamais  que  transpercés 
de  coups  de  lances  et  d'épées;  avant  d'avoir  pu  combattre  eux- 
mêmes,  ilarelombiiiciit  morts  sur  lnursramarades,  ijui  ne  se  décou- 
rageaient point.  Miilionict,  furieux  de  rencontrer  une  résistance 
si  obstinée,  donua  ordre  de  continuer  l'attaque  avec  des  troupes 
lonjonis  nouvelle»  pendant  toute  la  nuit ,  et  pendant  la  moitié  du 
jour  Bnirant.  Enfin,  soit  que  ses  soldats, .lebnUs  detant  d'efforts, 
lefngasBent  de  eombalire  plus  longtemps,  ou  que  lui-même  sentit 
l'inutilité  de  cet  elfrojable  carnage ,  il  fil  sonner  la  retraite ,  après 
avoir  perdu  un  tiers  de  son  armée  (i). 

Le  sultan,  changeant  alors  en  blocus  le  siège  de  Scutari, 
s'occupa  deréduire  sous  son  obéissance  le  reste  de  la  province,  afin 
d'dier  aux  assiégés  tout  espoir  de  secours.  Comme  la  Boite  vénï- 
tieDne  aurait  pn  arriver  jusqu'auprès  delà  nlle,  en  remontant  la 
Bogiana,  il  ferma  l'emlwnchure  de  cette  riri&re  par  un  pont  garni 
de  deoi  redoutes.  R  enroja  le  b^îeilie;  de  RoinaDie  assiéger  les 
diiers cbateaux  dn  voî^nage;  ceint  de  Sebenico,  qtii  appartenait 
il  Jean  Czemowitseli ,  se  rendit  sans  combattre;  la  TÎlle  de  Drim 

(I)  AMdnm  Arasa^nv,  p,  ItSS.  -  Murimu  BarliUtu,  B»  Stadnniita- 
pNpHaHWw,  L,  11,  p. 490-4». 
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ftit  prise  le  sixième  jour  après  l'ouverture  du  sié^e.  Jaeques  de 
Mosto,  qui  y  était  proréditeur,  fut  conduit  avec  tous  les  habilaote, 
BOUS  les  murs  de  Sculari ,  où  Mahomet  lui  lit  Irancher  la  léle , 
afin  de  faire  connaître  aux  assiégés  le  sort  qui  les  attendait ,  s'ils 
ne  se  bâtaient  d'apaiser  sa  colère.  La  ville  d'Alessio  fut  abandonnée, 
mais  deux  galères  furent  surprises  daus  sou  port,  et  deux  cents 
marins  qui  les  montaient  furent  envoyés  au  supplice.  seule 
forteresse  d'Ântivari  brava  toutes  les  attaques  desTures.  La  plus 
grande  partie  de  l'été  ajant  été  conauméeila  poarsoile  de  ces 
différents  sièges,  Mahomet  confia  le commudem«ilde  l'armée qnî 
bloquait  Scutari,  à  son  viiir  Aehmei  Gïedick,  et  il  reioomaà 
ConsianliDople  (i). 

Eu  même  temps  pour  oceuper  ailleurs  les  forces  de  la  répu- 
blique, Mahomet  II  avait  donné  ordre  au  pacha  de  Bosnie  d'en- 
vahir de  nouveau  le  Frinli,  et  I'od  prétendit  que  le  roi  de  Hon- 
grie,  à  la  persuasion  de  Ferdinand  de  Naples,  dont  il  avait 
épousé,  en  la  iille  Béatrix,  accorda  aax  Turcs  le  passage 
par  ses  Étais,  pour  que  cette  diversion  empéchit  les  Vénitiens  de 
prendre  part  i  la  guerre  de  Toscane  (a).  Le  pacha  de  Bosnie  parut 
snr  les  bords  de  llsonzo  avec  quinze  mille  chevaux;  mais  il  les 
trouva  garnis  par  des  milices  rassemblées  sons  les  ordres  de  Vittor 
Soranio,  provédileur  de  la  province,  tandis  que  le  comte  Charles 
de  Monlone  commandait  les  gendarmes  enfermés  dans  le  camp  de 
foadiska.  Ce  fut  en  vain  que  le  pacha  provoqua  Montone  au 
combat  :  celui-ci,  averti  par  l'expérience  de  l'année  précédente, 
savait  qu'il  arrêterait  mieux  les  barbares  eu  restant  immobile.  Les 
Turcs,  après  plusieurs  tentatives  inuliles  pour  entrer  dans  le 
Friuli,  tournèrent  du  c4tédes  monta;;ucHdc  la  Caniiole.  et  por- 
tèrent leurs  dévastations  sur  les  frontières  de  l'Allemagne  (s). 

Cette  invauoa  avait  en  lien  au  mènent  oii  la  peste  exerçait  le 
plus  de  ravage  dam  Venise,  en  «orle  qn'on  n'aiait  pu  réasûr  i 
anaet  les  barques  deslinées  ï  garder  rembottcfaïue  de  IIboqio  (*}. 


(I)  Jndr.  Smoifim,  T.  XXIII.p.  lISB.  —  M.  A.  SaMUee,  DM.  111,  L.  X, 
t.  ta,  f .  -  Jfsrfnw  BartUlut,  OtSMdmuitiinigiulimiB ,  L.  III,  p.  4H. 
(S)  DhHHm  Pamantt,  p.  tS4. 
09  M.  J.  SiMaep,  Dte.  lu,  L.  X,  F,  Mfl. 
(4)  VarM  Samaa,  VOt  iWDueM  di  Ifatoia,  p.  IMS. 
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La  guerre  d'Albanie  et  celte  do  Friuli  désolaieat  ea  même  temps 
)a  répnbliqne;  les  armemcDls  du  pape  ei  de  Ferdinand,  el  l'in- 
vaaîoii  de  la  Toscane  y  causaient  une  nouvelle  terreur;  enfin ,  les 
affiiirea  de  Chypre  donnaient  aussi  de  vives  intguiéladcs,  tandis 
qne  la  violence  de  la  contagion  dans  Venise  ne  permettait  pas 
même  d'assembler  les  conseils.  La  reine  Charlotte  de  Lusignan, 
apids  mil  sollieité  le  pape  de  la  rÉlablir  dans  son  royaume ,  s'é- 
tait enfln  déterminée  à  passer  en  Ëgyple,  ee  qu'elle  n'avail  pas 
pu,  on  n'avait  pas  osé  Taire  l'année  précédente.  Le  roi  Ferdinand 
avait  fait  armer  pour  elle  quatre  galères  k  Gênes,  qui  devaient 
l'escorter.  En  mâme  temps  il  avait  envoyé  é  Venise  un  briganiin 
catalan,  dont  le  patron,  qni  se  donnait  pour  marcliand,  s'était 
«bargé  d'eolerer  la  jeune  Charlotte,  fille  naturelle  de  Jacques.  Le 
«oDieil  des  Dit,  averti  de  ces  manœuvres,  6t  eufbnoer,  pqr  une 
délibération  dn  9Taoù(l478,  les  trois  entints  de  Jacques  dans  le 
chiiteaD  de  Padane.  La  jeune  fille  ne  tarda  pas  à  y  mourir ,  et  ses 
gardicDS  furent  soupçonnés  de  l'avoir  empoisonnée.  Un  provédi  leur 
fut  oivoyé  dans  les  mers  de  Candie  avec  dix  galères;  il  avait  ordre 
de  veiller  an  passage  des  quatre  vaisseaux  génois,  de  les  attaquer, 
et  de  se  détiire  de  la  reine  Charlotte,  ea  répandant  le  bniitqn'elte 
avait  été  (née  dans  le  combat  (i).  Cette  BoUeaegrosuteDBuile  jus- 
qa'au  nombre  de  vingt-sept  galères;  mais  Chariotte  avait  devancé 
son  arrivée,  elle  était  déjà  parvenue  i  Alexandrie,  et  le  Soudan 
lui  avait  donne  de  bonnes  espérances.  Par  l'ordre  des  Vénitiens, 
l'autre  reine  de  Chypre,  Catherine  Comaro,  envoya  aussi  nne 
ambassade  au  Soudan ,  pour  lui  onVirle  tribut  annuel  du  royaume, 
que  jusqu'alors  elle  n'avait  point  payé.  Les  deux  reines  cbrélienMs 
plaidèrent  leur  cause  devant  le  souverain  musulman  del'Ëgypiei 
celui-ci  ne  pronom;»  point,  mais  il  paraissait  pencher  pour  Char- 
lotte, et  Venise  pouvnil  s'atlenilro  i  une  guerre  nouvelle  contre 
les  iflameliicks ,  {lunr  lu  ilérejiâi?  d'un  royaume  qui  n'était  déji 
plus  qu'une  colonie  véniiienne  (e). 

Les  conseils  de  la  république,  frappés  de  tant  de  malheurs, 
menacés  de  tant  de  dangers,  hésitaient  sur  te  parti  qu'ils  devaient 
enivre,  lorsqu'ils  reçurent  nne  lettre  du  gonvemeur  de  Sculari, 


11)  ^iul.!favagltra,Slsriii  fmniimatV.  MM. 
(S)  lM.,v.%m. 
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qui  rendait  compte  de  la  siluation  ûb  la  place.  Daus  le  dernier 
assanl,  il  disait  avoir  perdu. huit  de  ses  meilleur),  c^jiiLauii's,  avec 
an  très^rand  nombre  de  soldais;  il  ne  lui  re>iiiit  plus  ili^  vivras 
que  pour  quatre  mois,  et  s'il  n'éiait  pas  prouipiemL'uL  secouru,  il 
déclarait  qn'ÎI  serait  réduit  k  capituler.  On  eut  lieaucoup  de  peine 
i  assembler  le  sénat,  dispersé  par  la  peste,  pour  loi  faire  coo- 
Dallre  ce  rapport.  Enflu  il  se  rénoit  le  U  novembre,  et,  après 
nne  discussiou  tr£s-vive,  il  résolut  de  solder  sii  mille  chevaux  et 
huit  mille  fantassins  italiens;  de  soulever  l'Altianie,  à  l'aide  de 
Georges  Czernowitscb ,  pour  joindre  ses  peuples  belliqueux  à 
l'armée  vénitienne,  de  rappeler  le  capitaine  général  Venieri,  qui 
éuit  avec  sa  flotte  dans  les  mers  de  Chjpre,  et  d'emplojer  ainsi 
tontes  les  forces  de  la  république  k  ^re  lever  le  siège  de  Scnlari 
Hais,  quatre  jours  après,  le  sénat  se  rassembla  de  nonvean,  et  ce 
fut  pour  céder  an  découragement.  Les  militaires  représentaient 
qne  la  Bogiana  étant  fermée  par  un  pont  et  par  deux  redoutes,  il 
était  presque  impossible  d'jt^ecluer  un  dcbarqucment.  Les  direc- 
teurs du  trésor  rendirent  compte  de  son  épuisemeut.  et  de  la 
pauvreté  nniverselle,  conséquence  d'une  si  longiui  guerre.  D'au- 
tres Etiuient  sentir  que  si  l'on  rappelait  de  Cbjpre  U  flotte  de 
Venieri,  on  perdrait  cette  lie,  qui  se  trouverait  abandonnée  ans 
intrigues  de  la  reine  Cbarloltc,  et  pent-ëtrc  à  l'invasion  du  sondan 
d'Ég^'pte.  Plusieurs,  elTrayés  des  fréquentes  attaques  dus  Turcs 
sur  le  Friuli,  annonçaient  qu'on  ne  serait  bientôt  plus  en  mesure 
pour  les  repousser.  Les  amis  de  Laurent  de  Médicis  et  ceux  de  lu 
dncbesse  de  Hilao  sollicitaient  leurs  collègues  de  terminer  la 
guerre  do  Levant,  pour  que  Venise  fut  en  état  de  se  faire  res- 
pecter  ai  Italie,  ils  faisaient  remarquer  que  les  deux  plus  pois- 
sants alliés  de  la  république,  les  Florcnlios et  les  Milanais,  étaient 
obligés  de  recourir  à  sa  protection ,  au  lieu  de  l'assister  dans  ses 
nécessités,  que  le  roi  Ferdinand  était  ouvertement  ennemi ,  qu'il 
s'était  même  engagé  avec  les  Turcs  par  un  traité  de  paix  et  d'al- 
jiani^e;  que  le  pape ,  livré  à  ses  ressentiments ,  ne  parlait  qu'avec 
menaces,  que  la  république  de  Gênes,  enfin,  avait  commencé 
des  bostilités  contre  tes  Vénitiens.  Dans  nne  siluation  aussi  dan- 
gereuse,  la  paix  avec  les  Turcs  parut  pouvoir  sauver  la  répu- 
blique, et  le  sénat  se  résolut  à  accepter  les  conditions  mêmes  que 
Uahomet  voudrait  dicter. 
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En  cooséquence  de  ces  délibérations,  GioTaoni  Dario,  secré- 
taire d'Étal,  fot  envoyé  aa  trarers  de  l'Albanie  à  ConstaotiDople; 
il  trouva  le  sultan  disposé  à  mainlenir  à  peu  près  les  mêmes  con- 
ditions qu'il  avait  proposées  an  commencement  de  l'année.  En 
conséquence,  cet  ambassadeur  signa,  le  26  janvier  1179,  on 
traité  de  paix  entre  la  Porte  et  la  nïpiiliiiqiic  de  Venise ,  en  vertu 
duquel  Scutari  et  son  lerriioire  devaient  élrc  abandonnes  an 
Grand-Seigneur;  toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la  guerre, 
dans  la  Marée,  l'Albanie  et  la  Daimalic,  devaient  être  restituées 
réciproquement.  Les  Vénitiens  devaient  pajer  au  sultan  cent  mille 
ducâts,  au  nom  de  la  ferme  des  aluns,  qui  avait  fait  banqueroute 
il  Constantinople  au  commencement  de  la  guerre;  ils  devaient 
payer  de  plus  on  tribnt  annuel  de  dix  mille  ducats  ;  mais  cette 
condition,  qoî  ponrait  paraître  humiliante,  n'était  au  Tond  ^u'un 
abonnement  anx  droits  et  gabelles  de  l'empire  ottoman;  car, 
moyennant  ce  payement,  les  Vénitiens  devaient  jouir  d'une  fran- 
chise absolue  pour  toutes  leurs  marchandises,  dans  tous  les  États 
de  Sa  Haulessc.  L'ambassadeur  eut  aussi  l'adresse  de  faire  insérer 
au  traité,  que,  si  quciqnc  État  arborait  les  étendards  de  Saint-Harc 
avant  d'être  immédiatement  atlaqné  par  le  «illan ,  celui-ci  recon- 
naîtrait un  tel  État  pour  sujet  de  la  répnbliqne ,  et  respeclerut 
son  territoire;  en  sorte  que  les  Vénitiens  conservèrent  l'espérance 
de  faire  des  conquêtes,  par  la  terreur  même  des  armes  mu- 
sulnuni»  (1). 

En  conséquence  de  ce  traité,  Antoine  de  Lczze,  provédileur, 
sortit  de  Scutari  avec  quatre  cent  cinquante  hommes  et  cent  cin- 
quante femmes ,  qui  seuls  avaient  survécu  i  ce  siège  meurtrier. 
Âs  emportaient  avec  ens  les  reliques  de  leurs  ^lises,  les  vases 
sacrés,  l'artillerie ,  et  ce  qui  restait  de  lenrs  richesses.  Ils  passè- 
rent ainsi  an  mîliea  de  l'année  ottomane ,  à  laquelle  ces  braves 
guerriov  parurent  inspirer  du  respect  (a).  La  république  s'enga- 
gea &  pourvoir  b  leur  subsistance  ;  elle  voulait  d'abord  leur  donner 


(1)  AHdr.  Kavaglen,  Slv.  Krau.,  p.  limtM.—  OmmOAm  Cantt- 
Hu'r,  L.  m,  clup.  1,  Saa.  —  (MHmulmi  E»p§rtnt,  A  ymOU  aMrm 
TuTcot,  p.  m, 

<S)  JT.  JM.  SabilliBa,  Dw  III,  L.  X.  f.  HB,  K.  -  UoHn.  BaHMitt,  Ot 
Scedr.  tgpug».,  L.  III,  p.  OT-iU. 
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des  fiefs  imi  l'île  de  Chypre;  mais,  comme  ils  craignirent  l'air 
malsain  de  ce  pays.elle  les  disUiboa  dans  ses  diverses  forteresses, 
dont  die  leor  confia  la  garde,  et  elle  assaia  à  chacun  une  pension 
de  denx  ducats  et  demi  par  mois  (i).  En  même  temps ,  la  républi- 
que fit  consigner  aux  officiers  du  sullaa  les  moniagiies  de  la  Clit- 
mèrc,  Strimoli,  le  pays  (les  Haiiioles  en  Moréc,  Castel  Rompano, 
Sarafona,  et  l'ile  de  Slalimèiic.  Tous  les  prisonniers  Tails  par  les 
Turcs  furent  remis  en  liberté  sans  rançon,  et  la  paix  fut  jurée  par 
le  doge,  et  publiée  à  Venise,  arec  ane  all^resse  universelle,  te 
S5airill479,  jour  de  sùnt  Marc  ëTangélisie.aprèequinze  ans  de 
la  guerre  la  plus  redoutable  qne  la  république  eût  encore 
8onIeDue{t]. 

(1]  ^lurr.  iVarii^'ffD,  p.  1161 -t16S. 

(3)  Joh.  Adlirelder,  dani  iti  Anaatu  de  Bavitre,  rapporte  lei  lellm  du  iage, 
du  3S  février  UJi,  par  lesquellet  c(Jut-ci  aDnonçall  »ax  princu  chriilent  li  né- 

connaUre  vtt  aiérac  lempi  l'effroi  qu'on  re^ientil  dans  tout  L'empire  d'Allemagne, 
qnaud  on  «il  que  Hahamel  II  ne  uralt  plui  retenu  par  [ei  armei  de  la  ripuliU- 
<tmàtyaiu.M»ai—Ba(cagmHt,P.  II,  L.IX,eip.SI,p.  1». 
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CHAPITRE  V. 


iixra  IV  iTTiRi  LU  iirusH  m  itaub;  lbvr  Ticrouut  mn  lm  mi- 

LÂHIIB  i  GtOUnCO.  —  IL  ISCITB  LODU  LE  UVBI  A  l'iUUU  DO 
OOUTBBITBMBRI  !>■  NILUt.  DiTUSSR  DI  UUHIBT  Dl  bAdICU  I  U, 
SB  SUD  k.  VULBS,  OQ  IL  «lOBB  iniC  UtI  QUI  COnSOMBT  L'iHDt 
PBHDIHCB  DB  LA  TOMAHB;  fBOIET  DU  DVQ  Dl  OAUBIB  IDE  «linn  ( 
BtTOLDTIDIII  DB  CITTB  kirDBU^UI. t4T8  A  1480. 


[1479]  La  paix  des  Véniliens  avec  les  Turcs  mellait  lltalie  ï 
couvert  de  rinvaBion  la  plus  redoutable  de  toutes  ;  elle  disait  cesser 
un  danger  qui  jamais  D'avail  été  plus  pressant,  et  elle  aurait  dâ 
éire  pour  ses  diverses  puissances  ud  motif  de  confiance  et  de  re- 
pos. Cependant  la  noutelle  en  Tut  reçue  par  la  plupart  d'enb^  elles 
avecconstemalioD.  Aveuglées  par  leur  jalousie,  elles  n'j  virentque 
lerétabliBsemenldncrêdilde  la  puissante  république  qu'elles  redou- 
taient. Elles  comprirent  que  désormais  Venise  pourrait  employer 
s;ins  partage  ses  forces  en  Italie,  comme  elle  faisait  avant  H6ô. 
Le  roi  de  Naples  et  la  république  de  Gênes,  qui  lui  avaient  té- 
moigné leur  inimitié,  craignirent  son  ressenttmenl  ;  la  duchesse 
de  Milan ,  le  dnc  de  Fenrare ,  le  marquis  de  Uantoue  et  les  petits 
princes  de  Romagne ,  quoique  alliés  de  Venise ,  s'afBigèrent  secrfr- 
lement  de  voir  diminuer  leur  importance.  Pendant  la  guerre  du 
Levant ,  le  sénai  les  avait  ménages  avec  un  soin  extrême;  à  pré- 
sent leur  tour  était  venu  de  lui  montrer  de  la  déférence.  Mais  le 
pape  surtout ,  à  la  nouvelle  de  celle  paix ,  ne  put  dissimuler  son 
cliagrin  et  son  indignation.  Lui  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  une 
guerre  qu'il  appelait  sacrée,  il  prétendit  que  des  ebréliena  n'a- 
vaient pu  la  terminer  sans  trahir  la  chrétienté.  H  annonça  i  l'Eu' 
rope  qu'il  avait  alors  même  entamé  des  négociations  avec  le  roi 
de  France,  l'empereur  Frédéric  lU,  et  HaiimîUen  son  fils,  duc 
de  Boo^p^e;  que  son  but  était  de  terminer  la  gnerre  de  Flo- 
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rcnce,  et  de  lonrner  coiilre  les  Turcs  les  armes  de  lout  l'Occi- 
denl  {i).  C'était  sur  ees  eotrcfailes,  disait-il,  que  les  Vénitiens 
avaient  a  ban  (In  D  né  la  cause  commune;  qu'ils  avaient  signé  Iq  paii, 
et  qu'ils  s'y  étaient  engagés  par  serment.  •  Non  conteuls  lie  cette 

>  déserlioD ,  ajootait-ii  dans  une  nouvelle  bulle ,  ils  se  sont  rendus 

>  plus  coupables  encore;  ils  n'ont  pas  rougi  d'affirmer  en  notre 

>  présence,  en  présence  de  dob  vénérables  frères  les  cardinaai, 
1  des  ambassadeurs  de  l'empereur,  du  roi,  du  duc  de  Milan ,  des 

>  prélats,  et  d'une  grande  multitude  de  chrétiens ,  qu'ils  observc- 
»  raient  lidélement  leur  trailéavec les  mécréants,  etqn'ilsn'y  por- 
»  teraient  aucune  atteinte  (a).  >  En  effet,  tous  les  elTortsdu  pape  pour 
engagralesVénilienBji  recommencer  la  guerre  avaiuni  été  inutiles. 

Sixte  IV  était  cependant  fort  éloigné  di;  la  pensée  de  réunir  les 
ebrdtiens,  ou  de  leur  ture  former  une  ligue  coiilrc  les  Turcs. 
L'ambition  s'était  accme  en  lui  avec  l'âge;  la  pas-sion  de  la  guerre 
et  de  l'inlrigtie  s'était  emparée  de  son  ùme:  la  colère,  la  haineet 
ledésir  d'augmenter  la  puissance  de  Jérùme  Riano.son  Qls  on  son 
neveu,  lui  mettaient  tour  a  tour  les  armes  à  la  mam.  Il  aurait 
voulu  entrainer  les  'Vénitiens  dans  de  nouvelles  lioslililés,  pour 
les  affaiblir  et  potir  priver  les  !■  kirt'iitms  lii^  leur  appui.  l)o  la 
même  maniùrc  il  voulut  tioiiblor  I  Ltal  di;  iWhn.  ,-<^:ûi;wM  allie 
des  Medicis  ;  et,  pour  v  réussir ,  il  s  adressa  ii  un  peuple  plus  reli- 
gieux ,  plus  docile  à  sa  voix ,  et  plus  disposé  que  ne  l'avaient  été 
les  Vénitiens  à  faire  dépendre  les  lois  de  la  morale  publique,  des 
décisions  arbitraires  de  ses  prêtres.  Il  engagea  les  Suisses  ii  violer 
les  serments  qui  les  unissaient  au  duc  de  Mihn  ,  el  à  détourner; 
par  une  puissante  invasion,  les  siwours  i|ue  Lainenldt;  Médicis 
pouvait  attendre  de  la  maison  Sforita. 

Depuis  deux  ans  environ ,  les  vendeurs  d'indulgences  s'étaient 
répandns  en  Suisse,  à  Toccasion  d'un  jubilé,  et  ils  avaient  trouvé 
chez  les  bonnes  gens  qui  babilaientles  Alpes,  ans  fermeté  de  foi, 
une  confiance  aveugle  dans  le  pape,  un  empKssement  k  se 
dépontlludelODs  leurs  biais  pour  adieler  des  grâces  spîritndles, 
dont  les  Italiens,  lénurins  des  désordres  deUconr  4e  Rome, 

11}  sixte  If  LIttr  bnu^m  et  biiUtnimi  EplU.  110.  jlpad  Bvwtldwt 
Jtmal.  fcclu ,  un,  %  M,  p.  «7. 
(*)  BMaSiMiy,Wk»\.  tcplnnliri»  1470.  ttp.OvmUd.,  J II, p. Ml. 
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étaient  fort  éM^oés.  Un  tribnnal  dequatre-Tingtsi  cent  prêtres 
Ail  établi  en  Snisse,  poor  distribuer  les  iiiduf(;eDC£a  de  la  bulte, 
et  décider  dans  les  cas  douteux;  et  Rome  apprit  avrc  élonnemcnt 
combien  d'argent  elle  pouvait  retirer  de  c«s  cantons  qu'elle  avait 
reganlés  comme  si  paurres.  Hais  l'atteniioD  de  Siile  IV  étant  atti- 
rée sur  les  SuÎBses,  il  remarqua  bientôt  dans  ce  penple  quelque 
choee  qairiatéressaitplDsencoreqtieleconimBreedesindnlgences. 
Il  comprit  quel  parti  il  pourrait  tirer,  dans  les  guerres  do  saïnt- 
ei^e,  de  pareils  Qdèies  el  de  pareiUsoldats[1478];  il  leareaToyann 
drapeau  ronge  béui  de  sa  main,  et  il  les  exhorta  âse  souTenir 
que  c'était  leur  devoir  de  ne  poiut  épargner  leur  sang  pour  la 
liberté  de  l'Église.  Son  l^at ,  Guido  de  Spoleto,  é*éque  d'Anapii, 
fit  conTOqoer  une  diète  bLucerne;  etlli,  dans  une  s^nce  secrète, 
le  1"  novembre  1478,  il  proposa  anx  Suisses  de  seconder  un 
parti  nombreux  de  nobles  et  de  beu^eois  de  Milan ,  qui  dési- 
raient rétablir  une  république  en  Lombardie.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  d'écarter  un  enfant  peu  propre  à  gouverner,  qui  était  alors 
cbef  de  la  maison  Sforsa,  et  Sixte  IV  leur  offrait,  pour  récom- 
pense de  cette  éxpédition ,  le  partage  des  immenses  trésors  amas- 
sés dans  les  cbSieaux  de  Pavie  et  de  Milan  ;  Guida  ^joutait  à 
cette  ofi'recelle  de  dix  mille  ducats  [Or  année,  pour  fiuàliter  leurs 
armements.  Cependant  les  députés  des  cantons  confédérés  ne  pon- 
vaient  prendre  une  détermination  aussi  importante  sans  l'assen- 
timent du  peuple,  et  la  chose  n'était  pas  Je  nature  à  lui  être 
communiquée  (<];  aussi  le  légat  clici'cliall'il  simultauéfflent  à 
exdter  le  Fessentîment  des  paysans,  tandis  qu'il  communiquait 
b  leurs  chefo  ses  projets  politiques.  La  diète  se  sépara  sans  rira 
conclure;  mais  la  mécontenleoent  et  la  bainedes  bommes  dUr; 
contre  les  Milanais  avaient  éclaté,  et  le  légat  réussit  enfin  à  alla- 
mer  une  guerre  entre  la  Suisse  el  la  Lombardie,  à  l'occasion  d'un 
boÎB  de  châtaigniers  dans  la  vallée  levantine,  dont  la  propriété 
était  contestée  (i). 

Une  ancienne  capitulation  liait,  dès  l'année  1467,  les  Suisses 
à  la  maison  Sforza  :  par  l'habileté  de  Ceceo  SimoneU,  elle  avait 
été  renouvelée,  le  10  juillet  1477,  entre  Jean  Galéaz  et  les  can- 


(l|  Je.  JfKawCMcJk/ellMif>rAh«fs,BuaV,eip.ll,p.lT4. 

(t)  nid.,  p.  m. 
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tons.  L'antieDiM  avait  reçu  quelques  modifications  i  ies  arrérages 
dos  aux  Suisses  avaieai  été  payés,  et  toutes  les  disputes  de  fron- 
tières aTaieol  été  termioées  (i) ,  lorsque ,  pendant  l'été  de  1478, 
des  sujets  milanais  coopèrent  quelques  arbres  dans  an  bois  que 
les  Suisses  piétendaîeni  leur  appartenir;  Cecco  Simonela  appre- 
nant l'itrilatioa  des  gens  d'Ury,  offrit  de  faire  visiter  leslienz 
par  des  arbitres,  et  si  le  droit  des  Suisses  était  reconnu,  de  payer 
des  dédooimagements.  Hais  l'évéque  d'Anagni  réassit  k  rendre 
inutile  la  modéralion  ilc  vieu?:  et  sage  ministre;  il  parvint  éga- 
kiiKun  d  l'^iDiiHer  k's  ri'p]>;seii  lu  Lions  pacifiques  des  cantons  de 
Zurich  cl  de  llernc.  Li:  caniûii  d'Ury  déclara  la  guerre  an  duc  de 
Milan  ;  Il  somma  ses  alliés  de  lui  envoyer  les  secours  stipulés  par 
tes  traités  de  la  confédération ,  et  tous  les  cantons ,  qooiqn'i  contre- 
ccrar,  firent  marcher  leur  contingent  Une  armée  de  dix  mille 
confédérés  passa  le  mont  Sain  t-Gothard,  an  mois  de  noTembre1478, 
comme  la  neige  commençait  à  le  couvrir.  Un  Itérant  d'armes  était 
allé  délier  le  duc  de  Milan,  et  le  comte  Marsilio  Torelli,  avec  une 
armée  de  dii-huil  mille  hommes,  attendait  les  Suisses  sur  lenrs 
frontières  (a).  Cependant  ceux-ci  commencèrent  i  ravager  le  ter- 
ritoire d'iragna;  ils  poussèrent  jusqo'i  Belliozooa,  dont  ils  pri- 
rent d'assaut  la  première  enceinte;  ils  auraient  pn,  avec  la  même 
facilité,  s'cmparerdcla  seconde,  si  leurs  cbefs  eux-mêmes  n'avaient 
craint  d'eiposer  au  pillage  une  ville  qui  servait  d'entrepôt  â  leur 
commerce.  Les  confédérés  traversèrent  ensuite  le  Cenere,  mon- 
tagne qui  sépare  les  deux  lacs,  et  ils  menacèrent  Lugano.  Mais, 
après  avoir  efl'rayé  ta  Lombardie  par  une  courte  apparition,  comme 
un  hiver  trèa-rigourcui  s'annontait  d^à  sur  les  Imutes  Alpes,  ils 
les  repassèrent,  avant  que  des  neiges  trop  profondes  les  rendis- 
sent ^jsolumcnt  impraticables  (3). 

^.ï^iSçisses  n'avaient  laissé  dans  la  vàtiée  levantine  que  deux 
cents  hommes,  fournis  parles  cantons  d'ihy,  de  Znricb,  de 
Luceme  cl  de  Scbnita  ;  et  la  milice  de  la  vallée  qui  se  joignit  & 


(1)  Jo  AfullerGeiickichleilerSchweit,BuciiV,  cap.  11  p.  ICO. 

(S|  Muller  Cetchichle  der  Schuitii,  fiucb  V.  cap.  Il ,  p.  177.  —  Diarium 
PamanMe,  T.  XXII,  p.  MO. Huiler  1  «crU  BordU  lu  Heu  de  TorcUii  crrnircoin- 
nlte  HUlement  tau  doule  «a  recaplul  xu  nMu  manDutlM. 

(3)  AA.  JHiittH-GMcJlfdUirftrAAHi«f(,>i>diT,Clp.II,p.lTS.  ' 
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eetle  fiiiUe  garnison  ne  paisait  pas  quatre  cents  hommes.  Le  comte 
Harsilio  Torelli  crut  pouvoir  délmire  aisément  cette  petite  tronpe, 
et  s'emparer  de  Giornico,  forteresse  qui  serait  (ievenue  la  clef  du 
passage  lia  Satat-Gothard.  Il  s'avanga  jusqa'à  Poleggio,  aiec 
enTiroQ  quinze  mille  hommes.  Henri  Iroger,  commandant  de 
Giornico,  se  retira  à  son  approche;  mais  il  «ni  eoin  en  même 
temps  de  déloanier  le  Tésin  de  son  lit ,  et  de  l'épancher  sur  les 
prairies  qui  occupent  le  fond  de  cette  vallée.  Le  Troid  trè»-virde 
la  nuit  changea  aussitôt  tout  ce  hassïn  ce  un  seul  miroir  de  p,hix. 
T^^^  Les  Suisses ,  relinis  sur  les  liaiileiirs ,  s'cl.nienl  pourvus  de  criim- 
3  ponS;  ils  attendircDl  que  l:i  tavaime  railaiiaisiî  se  fùl  cnj,'a|,'ée  sur 
cette  glace  polie,  avant  de  l'attaquer.  Tandis  que  les  clievau:< 
tombaient  à  chaque  pas,  qae  leg  hommes  appuyés  sur  leurs  lances 
avaient  peine  ï  demearer  ddioat,  ces  montagnards  fondirent  snr 
eox,  parcourant  aussi  lestement  cette  plaine  de  glace  qu1tsaur»ent 
pu  faire  nue  prairie.  Les  Milanais  ne  pouvaient  faire  usage  d'aucune 
de  leurs  armes,  ils  reculaient,  ils  voulaient  Aiir  ;  mais  les  chevaux 
qui  s'abattaient  sans  eux  obstruaient  tous  les  passages.  Plus  de 
quinze  cents  d'entre  eux  furent  lués,  le  nombre  des  prisonniers 
Alt  considérable;  une  bonne  artillerie ,  demeurée  entre  les  mains 
du  vainqueur,  servit  à  garnir  les  remparts  de  Giornîca,  et  un  riche 
butin  fut  partagé  entre  les  soldats  (<). 

[1479]  Cependant  Cecco  Simoneta  souhaitait  sincèrement  la 
paix ,  et  il  Gt  rouvrir  la  négociation  :  ceux  d'entre  les  cantons ,  oli 
les  villes  sont  souveraines,  ne  désiraient  pas  moins  que  lui  de  met- 
tre ân  à  une  guerre  qui  troublait  leur  commerce.  Us  contraigni- 
rentenSn  les  habiianisd'Uryk la  modération; le  bois  eonlesté  tal 
tédé  BOX  Suisses ,  quelques  milKerB  de  florins  leur  (iirent  pajéa 
en  dédommagement ,  et  la  bonne  harmonie  fbt  rétablie  entre  les 
deux  États.  Mais  cetle  courte  expédition  rehaussa  le  crédit  des 
Suisses  dans  toute  l'Ilalic ,  et  augmenta,  aux  yeux  du  pape  Sixte IV , 
le  prix  qu'il  attachait  il  leur  alliance  (a). 

D'autres  iniripes  du  pontife  avaient  suscite  en  même  temps 


(1)  Uuller Getchichle,  Bucb  T,  c>p.  Il,  p.  tSI.  —  Diar.  Parmense,  T.  XXII. 
p.  391.  —  ^Oirt.  deBlpaUa,  Ann.  Placent.,  T.  XX.p.OM.  —  Bar».  Corio, 
SUria  MOa».,  P.  V,  p.  091. 

(9)  lf«/te>  Ib ,  p.  t8>.  —  Dior.  Pvmnug,  p.  M. 


Digilized  By  Google 


OD  HOTEII  AGE. 


101 


des  eruumis  donestiques  i  la  r^eoca  de  Hilao  et  aax  Floreaiiiu. 
Site  avail  attiré  dam  ia  LnuigiaDe  Robert  de  San-Severino,  Louis 
Fregoso  et  Iblelto  de  Fieschi  ;  et  tandis  qne  ces  capitaines,  avec 
des  Ironpes  génoises ,  prcnaieot  des  chbteaui  aux  Malespina ,  et 
attaquaient  Sarzana  (i),  les  frères  Sforza,  oncles  du  jeune  duc, 
qiiitiairat  lo  lien  (ic  leur  c\il.  parcouraient  la  Toscane  dans  uD 
appareil  niL'ii;ii;3iii ,  et  vcDuicnicnlin  Ke  réunir  k  San-Sevenno  (i). 
Les  Florentins ,  alarmés  de  voir  paraître  ces  nouveaui  ennemis , 
appelèraiU  h  leur  solde  pituîears  condottieri  renommés.  Cliarles 
deHoDttme.etlMipboliedfl  TAngnillara  leur  Turent  cédés  par  les 
TàihieDB.  Robert  Hatatesti ,  leigneor  deRimini ,  Costanzo  Sforza, 
Ktgnenr  de  Pesaro,  et  l'tin  des  Hanfredi,  scigneor  de  Forli, 
ipiittèrent  les  drapeaux  do  pape  prar  passer  sous  les  leurs  (s). 

Plus  l'esprit  militaire  renaissBil  en  Italie,  plus  le  gouTernement 
florenlis  éprouvait  dlnconvAnienis  b  y  dmeurer  absolument  étran- 
ger. Le  dnede  Ferrare,  général  delarâ|H])>lîqiie,aTait'étécha]^ 
de  rqwuBser  Ssa-Serarin»,  tandis  que  ses  adversaires  les  dm 
dllrinn  et  de  Calabre,  étaient  restés  dans  leurs  qoartiers  dliher. 
H  le  fil  en  effet,  mais  avec  tant  de  leniear,  avec  tant  de  mollesse, 
avec  nne  si  grande  défiance  d'an  ennemi  beaucoup  plus  faible  que 
loi ,  qn'il  mit  trois  semaines  â  parcourir  la  c6te  de  Pise  à  Sarzane, 
qni  n'a  pas  plas  de  cinquante  milles  de  longueur  :  jamais  il  n'at- 
lugnit,  jamais  S  n'entrevit  sealcment  San-Sevaîno,k  qoi  il  laiv 
sait  tonjmrs  pmàH  éeai  oa  tmis  narebet  d'Ivan  ce  mr  loi.  Et 
après  celte  expidiâoo ,  06  il  ne  s'était  pas  donné  no  coup  de  lance, 
il  revïat  avec  la  xakne  lenteur  se  placer  sur  les  frondées  de 
Sienne.  Le  due  Hercule  de  Ferrare  n'aurait  osé  se  permetti«  njie 
eondaite  atisal  bontense.s'ilavait  cuhen  rendre  compte  k  m  gon- 
veraernent  niUlalre  ;  mais  il  était  peu  touché  des  reproelies  que 
pouvaient  loi  adresser  les  Hédicis ,  avec  leuF  conseil  de  mar- 
chands (4). 

A  l'onvertare  de  la  eanipigne,-nn  désordre  inattendH  abihiit 


P-WS. 

(1)  1^  17 Janvier.  IMor.i'aniiriH.,  p.  39S.  —Selp.  Àmmtr^  b.XXIV, 
f!SlSeipS0MAmmiÊfaio,l.XS3y,  p.  IIS. 

14)  Scfttam  AmitIraUi ,  L,  XXIV,  p.  tu.  -  Ditttm  Pmrmnue,  p.  SU. 
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enrare  l'armée  florenline.  On  y  voyait  réunis  le  comLe  Charles  it 
MoDtone  avec  ses  soldats,  dernier  reste  de  l'école  deBraccio,  sod 
père,  et  Cosianzo  Srorza,  avec  des  soldats  de  l'école  de  Sfona 
AllCDdoki,  son  aicol.  Leur  rival  lté  datait  déjà  de  près  d'an  «ècle, 
et  la  mort  de  leurs  chers ,  le  changemeDt  de  toute  leur  oi^nisa- 
lioD ,  auraient  dû  y  mettre  un  terme.  Cependant  il  fut  impossible 
de  les  laite  combattre  sous  les  mêmes  drapcaui.  Des  querelles 
violentes,  des  défis,  des  duels ,  faisaient  craindre  une  bataille  gé- 
nérale entre  les  deux  troupes.  On  fat  obligé  de  les  diviser  (i). 
Hontone,  avec  Robert  Halatesli,  fut  envoyé  dans  l'État  de  Pé- 
roose,  sa  patrie,  où  il  espérait  trouver  des  partisans;  en  effet, 
une  vingtaine  de  châteaux  se  soumirent  à  lui  ou  â  son  Qls  Berar- 
dino;  mais  sa  mort,  survenue  à  Cortone  le  17  juin, .déiruisil 
toutes  les  espérances  que  les  Florentins  avaient  mises  en  lui  (i). 

L'autre  armée  que  commandait  Hercule  d'Esté,  fut  plus  mal- 
heureuse encore  ;  pendant  la  première  partie  de  la  campagne,  elle 
demeura  dans  une  honteuse  oisiveté.  Hercule  l'ayant  laissée,  le 
tO  août,  sous  les  ordres  de  son  frère  Sigismond  ,  pour  retourner 
dans  ses  Ëiats,  elle  fut  surprise  le  T  septembre  au  Po^io  impé- 
riale, par  le  duc  de  Calabre,  ctmtsedans  uneenlière  déroule, 
presque  sans  avoir  combattu  (s).  Les  châteaux  de  Poggi-Bonzi  el 
de  Coite  di  Val  d'Eisa,  arrêtèrent  cependant  les  Napolitains;  ils 
soutinrent  l'un  et  l'autre  un  siège  obstiné.  Mais  comme  les  Flo- 
rentins ne  firent  aucun  effort  pour  les  délivrer,  tous  deux  dorent 
se  rendre  avant  la  fin  de  la  campagne.  Celui  de  Colle  capitula  le 
dernier,  le  14  novembre,  et  après  cette  conquête  le  duc  de  Cala- 
bre mit  ses  troupes  en  quartiers  d'Iiiver  [*). 

Si  deux  campagnes  malheureuses  ébranlaient  le  pouvoir  de 
Laurent  de  Uédicis,  et  lui  faisaient  entrevoir  sa  ruine  prochaine,  il 
était  encore  plus  alarmé  des  rérolulions  qni.diDsIemémelemiis, 
remersaient  la  poissance  de  son  pins  Bdèle  allié.  Robert  de  San- 
Severino,  apris  boq  expédition  de-Lunigiaiie,  s'était  relùé  du» 


(1]  MaaMavtlU,  Ittuie,  l.  TlIt,  p.  tM. 
(l)Ai(|itM>  JwUHimla,  L.  XXtV,  p.  tS6. 

(B]  Sdploiu  ^«unfrato,  L.  XXIT.  p.  lEB.  -  JOtgnlto  MltfnUi,  Otria 
Sonet»,  T.  xxill,  p.im.  —  J.  Mich.  ansuau.  Flar.,  L.  Ttt,  p.  170. 
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lea  inulUgnes  qui  sonl  entre  Panne  et  l'Ëlat  de  Gènes. 
«Tait  plMé  son  camp  près  de  Borgo  dî  Va)  di  Taro,  de  manière  k 
meDacer  lonr  i  tonr  les  Floreiitina  et  la  dnchesse  de  Hilan.  Les 
beaux-Aires  de  cette  dnchesse  étaient  auprès  de  San-Severino,  et 
son  camp  était  le  fojerde  leurs  secrètes  intrignet.  L'nn  d'eni,  le 
dnc  de  Bari,  mourut  siibiicment  le  27  juillet,  et  l'on  soupçonna 
les  deox  anb'es  de  l'avair  empoisonné  (i).  Moins  d'an  mois  après 
cet  événement,  Louis  Sforza,  qni  loi  succéda  dans  le  dachéde 
Bari ,  pamt  tout  b  coup  avec  San-Severino  et  son  armée  devant 
les  portes  de  Tortone,  qni  lui  forent  livrées  le  23  août  (i).  Il  en 
prit  possearion  an  nom  du  duc  Jean  Galéai,  son  neveu ,  et  de  la 
duchesse  Bonne  elle-même;  il  déclara  qu'il  était  leur  serviteur  b 
l'un  et  ë  l'antre;  qne  loin  de  prendre  les  armes  contre  eux,  il  ne 
s'avançait  qne  pour  les  délii-rer  de  leurs  ennemis,  et  surtout  de 
leurs  minigtres  infidèles.  Les  peuples,  toujours  disposés  à  rejeter 
snr  lea  ministres  lea  maux  qu'ils  souffrent ,  secondaient  avec  jme 
nne  révolntion  qui  ne  semblait  pas  dirigée  contre  leur  sonverain. 
Tons,  les  lieu  forts  s'empressaient  d'envojer  leurs  cleA  i  Louis 
Sforza.  Un  liislorien  contemporain  assure  qne  quarante-deux  chft- 
teaux  se  rendirent  à  lui  en  un  même  jonr  (s).  Hais  ce  qui  était 
plus  important  encore,  nn  parïi  tout  formé  le  bvorisait  déjà  à  la 
cour  de  la  duchesse,  CeUe  couc  était  partagée  en  deux  bêlions. 
D'one  part,  Cecco  Kmoneti,  pins  souverain  qne  ministre,  exer- 
çait on  pouvoir  confirmé  par  cinquante  atts  de  &veitr,  sons  tnus 
règnes  successifs;  son  fils  Antoine,  son  frère  Jean,  aon  ami  Or- 
phée de  Bicavo,  et  tous  tes  vieux  conseillera,  la  plupart  élevés 
sous  lui,  le  regardaient  comme  leur  chef  et  leur  oracle.  D'autre 
part,  Antoine  Tassini,  nourri  dansla  faveur  de  la  nouvelle  cour, 
s^était  formé  un  parti  de  tons  les  envieux  du  miotstre,  de  Ions 
ceux  qni  espéraient  s'agrandir  par  un  changement.  Tassini  était 
nn  Ferrarais  de  la  pins  basse  origine,  placé  d'abord  conuno  valet 
de  chambre  auprès  do  dnc  Galéaz.  De  ïï  il  avait  passé  an  service 
de  la  dudiesse;  il  s'était  tellement  emparé  de  son  esprit,  il  lui 
avait  inspiré  tant  de  conGance,  et  pent-étre  d'amour,  qu'elle  ne 

(I)  Otar.  Pémutut,  p.  811.  —  M.  dt /Opatta  Aiut,PlaaiU.,  p.  «58. 
(1]  Mn-.  MniMM,  p.  SIS.  -Sar<ianf.C*rft,rit.  ArffsM.,B.  VI,p.Mi. 
Il]  Alb.iaRipall»  Amal.  Plaimf.,  T.  XX,  p. flSB. 
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voulait  plus  consulter  que  loi  dans  les  aCTaires  d'Etat.  Le  chance' 
lier  Smonela  ne  vojwt  pu  un  dépit  s'élercr  sur  ses  raicM  cet 
indigne  rivai.  TasuBi ,  Uessd  peiitèlre  des  m^ms  da  vim  mi- 
nistre, araitconçn  ponr  tni  une  haine  îm|dBcable.  Dani  l'espé- 
raacc  <le  le  reiiTfrser.  il  avait  Tonné  quelques  liaisons  avec  Ikg 
lieaui-frères  di'  la  iliidiosao  ;  ut  lursque  Louis  le  Maure  parut  à 
Tortoni!,  Tassini  pi'rsu:i(la  k  lionnu  do  le  rappeler  à  sa  cour.  *  Le 

>  parti  que  vous  prenez,  lui  dit  Simoneta ,  quand  il  en  fut  tu- 

>  ibnné,  Tons coûtera  l'empireetà  moi  b  ne(i);  >  et  ceUe  pro- 
phdlïe  ne  (aidi  pas  ï  se  vériAo-,  Lenis  Sbm  mtn  k  VEita  le 
g  septembre;  il  protesta  anasitM qu'il  yaninilcommeservitearde 
la  dacbesse,  et  s<»i  gardien  le  pins  fidMe  (i);  mais,  dès  le  l{ . 
Cecéo  Simoneta  ftit  arrécâarec  bob  fils,  H>n  (rirv.  ei  tous  si  s 
amis  (s). 

Simonela,  tnasUré  sa  chileaii  de  Parie,  y  fut  d'abord  Iraiiii 
«vec  beaacoap  «"égards;  maïs,  an  mm  d'octobre,  Louis  Sfbru 
Ini  enToira  an  ^868  secrétaires,  ponr  rnrenirqne,  s'il  nmlait  re- 
«nmer  la  liberté,  il  derait  l'adieter  en  iinant  environ  (ânqnaDte 
mille  florins  ipi'il  avait  chei  des  banquiers  h  Florence.  <  J'ai  él6 

>  incarcéréd'nne  manière  illégale,  répondit  SmoacUi:  ma  maison 

■  a  été  pillée,  on  m'a  abreuré  d'ontragee  :  telle  a  été  ma  réconi- 

■  pense  povr  avoir  servi  fidëlament  et  arec  zèle  l'État  de  Milan.  Si 

>  j'ai  commis  qndqae  fiinlfl ,  qu'on  me  pnnisse  ;  nuis  la  fortune 

>  que  j'ai  amassée  par  an  travail  bonarable  a  nue  longne  éco- 

>  nomie,  passera  îi  mes  enfants.  Dieu  nfa  fait  asaet  de  gritees  si 

>  prolongeant  navie  jnsqo'iice  jonr;  il  présent,  je  ne  Aéure  plus 

>  que  la  mort  >  Dès  lors,  Simoneta  tilt  traité  avec  une  excessive 
rigueur;  il  fut  soumis  ii  une  indigne  torture,  ponr  Iniarracberla 
confession  de  crimes  dont  on  ne  le  sonpfonnaît  même  pas  ;  sa 
femme,  qui  était  de  la  maison  Visconli,  devint  folie  dedéseepoirt 
et,  le  30  octobre  1480,  il  eul  la  féie  tranchée  au  diUean  4a 
Pavie 

(I)  Mm-tlii'iri-ili.  T-.t.A.  viiT.  |,.  jdî.  -  Btnt.  Corio,  M.  M(bm.,V.  VI. 

iî)  DiaiiuM  ParmeiiK,  T.  XXII.  p.  318. 
Vi)lhld.,f.Z\9. 

(fl  Diarlm  Parmaut,  T.  XXII,  p.  SIS.— fioiunf.  COrtO,  r.  VI,  p.  MB,  094. 
&i  jtOerl.Ot  /UpaUa.jtiniaLPIaeM.,t.  Ht,  —  iHar.  MniMu»,  p.  8Si. 
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La  prédiction  qne  Simoneta  mit  faite  !t  la  duchesse  se  yénUt 

de  toul  point,  et  Tasstni,  qui  l'avait  Bupplanli^,  n'eut  pas  long- 
temps lieu  <te  s'uppiaiirlii'ilc  son  trïoinplie.  Dèi^  le  7  <ii:li>bi'i'  l<iSO, 
LouiE  lu  Maurt'  lit  déclarer  majeur  sou  Bu\aa  J(taO'<lali;a;;-Maric; 
il  prétendit  que  ce  prince ,  qui  n'était  encore&gé  que  de  douze  ans , 
étaîtd^eiiétatdegouTenier;et,  souiccpréleile,  il  ôla  ii  la  diH 
chewe  Bonne  toute  part  aux  aflUns.  Le  même  jour,  ADloioeTas- 
sini  fui  arrêlâ  et  empriranné  au  chïteau  de  Porta  Zobbia  :  le  père 
deTassiai,  Gabriel,  qui  avait  élé  fait  conseiller  ducal ,  fui  arrêté 
en  même  temps;  tous  deu\,  dépouillés  de  leurs  biens,  furent 
exilés  du  duché  de  Milan.  La  duchesse  Itojiue ,  irriiée  et  humiliée, 
sortit,  le  S  novembre,  de  Milao,  pour  se  retirer  à  Verceil;  elle 
s'établit  ensuite  i  AbbiateGrasso,  où  elle  vécut  absolument  éloi- 
gnée des  alhiraB  (i).  ' 

Laurent  de  HédîcÎB,  si  malheureux  dans  ses  deni  premières 
campagnes,  si  malheureux  dans  l'alliance  snr  laquelle  il  avajl  lu 
plus  compté,  ne  perdait  jioiui  touratie  ;  ceiieiidadl  il  clierehaii  un 
Italie  même,  et  hors  du  l'ilalie ,  dea  secours  contre  la  ii^iie  puis- 
sante qui  raltai[nait.  Ue  concert  avec  les  Yéuitieos,  il  songea  ii 
ranimer  l'ancien  parti  d'Anjou ,  pour  l'opposer  dans  le  rajaume 
de  Haples  i  la  paissance  excessive  de  Ferdinand.  Les  eovoj^fs  des 
deux  républiques  allèrent  sirilicitcr  en  Lorraine  l'héritier  du  vieux 
roi  René,  et  ils  le  trouvèrent  empressé  à  s'engager  dans  les  intri- 
gues et  les  guerres  d'Italie,  pour  faire  revivre  des  préleuiions  qui 
donnaient  plus  de  lustre  à  sa  maison. 

Le  vieux  René,  comte  de  l'rovence,  le  rival  d'Alphonse  et  de 
If'erdinand,  vivait  encore.  U  moorni  au  Provence  seulement  l'année 
sirivanle,  le  iO  jiullet  1480;  mai»  il  avait  aorvéen  à  tonlesa  des- 
coidance  masculine,  et  il  étdt  parwnvàaa^eoù  iln'avutpiBS 
ni  la  fbrce  ni  la  volonté  de  troubler  peitoone.  Son  généreux  flla 
iean,  docdeCalabre,  était  mort  en  1470;  il  avait  laissé,  de  son 
mariage  avec  Harie  de  Bourbon ,  deux  file ,  dont  l'alné ,  qai  pmv 

MBli  u  m  Ici  raconle  ptidclKinDe  fui,  pour  lutnagfr  Ui  réjiiilatioack  Luuii  le 
Hiurc. 

li)Aa.ibHipalltt^im.  Placenl.,  \<.  OBI.  —  Diarium  /'armeiue,  p. 
—  Btrn.  Cmio,  lit.  di  UOaiH,  P.  Vt,  f.  t^S,  —  MaaManalli,  Ut.,  L.  VIII, 
^■403. 
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lait  aussi  le  nom  de  Jean ,  ne  loi  sanéont  qae  pen  de  joore;  le 
plus  jeune,  Nicolas,  mourul,  eu  1475,  ï  l'âge  de  fiDgl-cinq  ans, 
sans  avoir  eu  d'enfants  (i).  Ce|>end3nl  une  lille  de  Rcoé,  Yolande , 
avait  été  mariée  k  Ferry,  comie  de  Vaudemont,  et  lui  avait  porté 
tous  les  droits  de  sa  mère  k  la  Lorraine.  De  ce  mariage,  auquel 
licné  n'avait  consenti  qu'à  conire-cceur,  et  pour  recouvrer  sa 
liberté ,  était  né  René  II ,  duc  de  Lorraine,  qui.  par  la  mort  de 
ses  cousins  Jean  el  Nicolas ,  devenait  aussi  l'héritier  de  loules  les 
prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Le 
vieux  René .  il  est  vrai ,  n'avait  point  pardonné  k  son  petil-Qls  sa 
naissance  du  sang  de  Vaudemont;  il  avait  fait  un  testament, 
le  2"i  juillet  {i7i,  pour  le  frustrer  de  son  héritage,  et  y  appeler 
Charles  du  Maine,  Hls  d'un  autre  Charles,  comte dn  Haine,  son 
plus  jeune  Trére  (s).  Les  prétentions  qne  Charles  ViQ  fil  valoir 
plus  tard  sur  le  royaume  de  liaplen ,  loi  Tenaieot  de  Charles  da 
Maifc;  ce  prince  ayant,  le  10  décembre  1481 ,  veille  de  sa  mort, 
l^é  tous  ses  droits  i  Louis  XI. 

Mais  le  droit  des  gens  ne  reconnaît  point  dans  les  monarques 
le  pouvoir  de  régler  arbitrairement  la  soccessîon  de  leurs  Ëtats  ; 
cette  succession  est  Giée  par  les  lois  de  chaque  peuple,  et  l'ordre 
immuable  établi  par  l'hérédité,  est  le  seul  garant  des  monarchies 
contre  les  guerres  civiles.  Aussi  ne  voit-on  le  plus  souvent  de 
pareils  Icsiamenis,  que  lorsque  le  contrat  entre  le  souverain  et  son 
peuple  est  rompu  par  une  conquête ,  el  que  le  monarque  dépos- 
sédé ne  transmet  plus  qu'un  vain  titre  à  ses  héritiers.  Le  royaume 
de  Naples  était  un  Sef  féminin,  et  tant  qu'il  restait  un  descendant 
en  ligne  directe  du  dernier  souverain ,  les  collatéraux  n'y  pou- 
vaient avoir  aucun  droit.  Les  Vénitiens,  les  Florentins  et  toute 
l'Italie,  recoa naissaient  dans  René  II  l'héritier  du  la  maison  d'.4n- 
jou;  c'était  à  ce  titre  qu'ils  lui  offraient  de  l'aider  à  reconquérir  le 
royaume  deNaples,  et  ils  le  trouvaient  disposé,  de  sou  cùlé,  i  les 
assister  de  toutes  ses  forces. 

Pendant  qu'on  suivait  pour  eux  en  Lorraine  ces  négociations 
importantes,  Laurent  de  Hédicis  reçut  du  duc  de  Calabre  et  du 
duc  d'Urbin ,  ses  adranaires ,  dei  onvertnres  ioattendaes  de  piei- 

(11  Cmtùt.  dt  MaHinU,  Vol.  Jll,  r.  tT4. 
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6calioB.  Lonîa  le  Maure  lai-inéme,  le  régent  de  Milan,  qu'il  avait 

cru  son  enDcmi ,  n'y  était  pas  étranger.  Depuis  que  Louis  avait 
saisi  les  rèniis  du  ^Hu^eniciiii'hl ,  il  :nnil  renïli]  les  sonlimeuls  de 
ses  prédécesseurs  ;  il  voulait  sauver  l'Iorcncc  ,  dont  l'iilliuiitc  lui 
convenait,  et  la  détacher  de  Veuiseï  il  voulait  de  même  détaeLer 
te  roi  de  Naplesdn  pape,  el  il  voyait  déjà  entre  eux  des  semences 
dedi¥ision.  LeS4  novembie,  un  trompette  vint  anooncer  ï Flo- 
rence, oii  l'on  ne  s'j  attendait  nullement,  qv'une  trêve  avait  été 
signée  entre  le  roi  de  Naples,  le  pape  cl  la  république,  ponr  trai- 
ter de  la  pai\  (i). 

■''erdinaud  n'avait  aucun  resscutimcnl  personnel  contre  Laurent 
de  Médicis  ;  la  guerre  qu'il  lui  faisait  était  purement  potilique  :  il 
pouvait  la  terminer  sans  rancune ,  dés  qne  d'autres  projets  d'agran- 
dissement se  présentaient  à  lui.  Maître  de  lltalie  méridionale,  il 
désirait  étendre  son  poovoir  dans  l'Italie  supérieure.  Déjk  la  révo- 
lution de  Milan  lui  avait  donné  tiae  grande  influence  sur  la  Lom- 
bardie  ;  la  république  de  Gdnes  était  presque  dans  sa  dépendance  ; 
le  duc  de  Calabre  formait  sur  celle  de  Sienne  des  projets  que  sem- 
blait favoriser  un  paissant  parti ,  et  il  pouvait  s'attendre  â  ce 
qu'avant  pas  de  mob  cet  État  reconnût  vol(»itairemenL  sa  souve- 
raineté. Il  ne  convenait  donc  point  à  Ferdinand  de  poursuivre, 
de  concert  avec  Siile  IV,  une  guerre  dont  ceiui-«i  aurait  voulu 
tout  au  moina  partager  les  fruits.  Il  valait  mieuv  pour  le  roi  laisser 
Floroice  sopmiseiiuo  gouveniemeniqLL'ali'ait>li.ssail  la  liainc  d'un 
parti  nombreux,  tandis  que  les  Napulitains  prendraient  pied  en 
Toscane  d'une  manière  stable ,  qu'ils  y  attendraient  les  événe- 
ments, et  surtout  la  mort  dn  ponlife.LeB  dispositions  de  SiitelV 
étaient  abBoInmeutdiflSrentraj  ilsesenlulluimiUé  dnmalméme 
qu'il  avait  vonlu  iàire  aux  Florentins,  autant  que  des  reproches 
et  des  menaces  qu'il  avait  reçus  de  toute  la  chrétienté  ;  il  ne  pou- 
vait pardonner  à  Laurent,  ni  le  nimirire  ils  tous  les  amis  de 
Jéréme  Riario ,  ni  le  procès  scandaleux  qui  avait  révélé  à  l'Kurope 
leurs  complots,  ni  la  terreur  du  jeune  cardinal,  son  ueveu-  On 
l'avait  obligé  de  proposer  les  conditions,  qu'il  mettrait  i  la  paix: 
tnites  celles  qu'il  osa  dicter  étaient  Bonveraluement  bumiliantea. 

ii)SeiiAmajlmmtnao,L.iaïr,f.\0.  —  MkgnaaJttÊgrttH,D{QHSa- 
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11  vonlail  que  Laareni  ei  les  Florentins  bàlisscnt  une  chu- 
pelle,  et  qu'ils  fondassent  des  messes  pour  les  ûmes  de  ceux  qui 
étaient  morte  dans  la  conjuration  des  Paui  ;  il  voulait  que  la  répu- 
bliqae  demandât  soleanellement  pardon  à  l'Église,  pour  avoir 
attenté  aui  personnes  sacrées  de  l'ardieréque  et  de  ses  prêtres. 
II  voulait  enfin  qu'elle  restituât  an  saïnt-siége  Borgo  San-Sqwl- 
cro,HodigliaDaetCasiro-Caro,  quoiqsemtdivenesvilIcieiiBaeDt 
été  légitimement  acquises  par  les  FtorrailinB,  hmetnops  avant  la 
goerre  dootU  a'agissait  (<)■ 

Cepeudant  la  situation  des  Médicis  i  Florence  même  dereoiil 
tons  lea  jourg  plna  dangereose.  La  ville  était  lasse  d'une  guerres! 
minense,  soutenue  arec  si  pou  de  succès  ;  ses  troupes,  qui  avalent 
coâté  des  sommes  immenses  à  solder ,  élaienl  dissipées;  les  enne- 
mis étaient  maîtres  de  plusieurs  des  meilleures  forteresses  ;  ils 
avaient  porté  successivement  leurs  ravages  dans  le  Pisaa ,  TAré tin, 
le  val  d'Eisa,  le  val  de  Mévole,  levai  d'Arno,  ia  Lunigiane; 
presque  aucune  province  n'étaii  demeurée  intacte,  le  commerce 
était  ébranlé  dans  la  capitale ,  il  avait  été  frappé  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  par  la  conflscatioQ  des  biens  des  marchands  floren- 
tins qne  le  pape  avait  prononoce;  cliacun  sentait  que  la  goeire 
n'était  aoulenae  que  pour  la  défense  des  Médicis,  qu'elle  était 
étrangère  aux  vrais  intérêts  do  l'État  :  cliacuD  voulait  y  mettre  fln  ; 
et  JérAme  Morelli,  qui  passait  pour  un  des  amis  et  des  partisans 
les  f\'a&  7.i'\éf  des  Miklicis,  dit  à  Laurent  en  plein  conseil  :  g  Notre 
•  ville  tsi  aiijoiirii  liiii  fatiguée,  elle  ne  veut  plus  de  guerre,  elle 
>  ne  veut  plus  demeurer  interdite  et  eicommuniée  pour  défendre 
■  voire  «»édit  (s).  > 

Dans  ces  diconstances  diffldles,  Laurent  de  Hédlds  prît  ane 
résolation  en  apparence  bardie,  et  qoi  cependant  était  la  seule 
sage,  celle  de  se  rendre  lui-même  auprès  de  Ferdinand,  de  con- 
naître ses  dispositions  secrètes,  cl  de  les  mettre  ii  proQt  pour  ne- 
licier  avec  lui;  d'arrêter  les  plaintes  des  mécontents  à  l'Iorcuce 
par  l'espérance  d'une  paix  procbaine,  et  de  prouver  en  même 
temps  i  l'Enrope  qn'îl  n'était  point  le  tyran  de  sa  patrie,  puis- 
qu'il oaait,  comme  on  antre  ottojen ,  se  mettre  entre  les  maiua 

{!)  Selpiena  AmminOo,  L.  XXIV,  p.  1H. 

{VlJati)poNardi,lilor.  Fiat.,  L.  t,  p,  19.-  J.  Mhh.  BnH,t.  VII,  p.  173. 


DU  MOlKIt  AGE. 


des  ennemiii,  sms  la  simple  garanlie  du  droit  des  ambtnadaun. 
Le  sort  qu'avail  épioiiTë  Piccinino  ï  cette  même  cour  de  Naples, 
doDQail  lieu  aux  panigans  de  Lanreal  de  célébrer  le  courage  avec 
lequel  il  s'eiposiait  â  ua  Iraitemeul  aemblable,  el  néanmoins  il  ne 
courait  point  le  même  danger.  Picanino ,  seni  chef  de  son  armée , 
ne  laissait  après  lui  ni  États  ni  ya^gnati  sa  mort  n'avait  coAlé  k 
Ferdinand  qu'an  crime  et  non  des  comlHrts.  La  république  de  Flo- 
reoce,  an  contraire,  aurait  aorvéca  tont  entière  i  Laurent;  elle 
aurait  montré  plus  de  zèle  ponr  punir  les  meurtriers  de  ce  citoyen 
illustre  que  pour  le  défendre,  et  Ferdiuand  u'aurail  recueilli 
d'autre  fmit  d'une  Iraliison ,  que  la  honte  de  l'aToir  commise.  Lau- 
rent, invité  par  le  duc  de  Calabre  et  le  âne  d'Urbln  à  f^ire  ce 
wjage  (i),  aja&t  déjï  reçn  de  Naples  l'aMurance  qn'il  y  serait 
Uen  reea,  fitconvoqBir  leSdëcembre,  parle  gonblonier,  na 
conseil  de  RiekittH,  pour  leur  commnniqaer  ses  intentions  (9).  Il 
partit  le  mémejour,etlesnriendemain  il  écriiit,  de  San-^linialQ, 
à  la  seigneurie,  pour  prendre  congé  d'elle.  Dans  sa  lettre  il  se 
reprégenlait  comme  une  victime  qui  s'offre  en  sacrifice,  penr  dé- 
tourner le  courrotu  de  pnissuils  ennemis  (s).  A  son  arrivée 
Pise,  il  y  iroava  de  plains  ponnurs  des  décemvirs  de  la  guerre, 
pour  traiter  an  nom  de  la  république;  ses  partisans  n'avaient  pas 
oaé  lu  demander  an  matâl  des  Cent ,  de  peur  d'j  rencontrer  de 
l'opposition  (i).  Une  galère  de  Naples  l'attendait  à  Livoume,  par 
les  ordres  de  Ferdinand,  et  le  capitaine  le  reçut  à  son  bord  avec 
les  plus  grands  honneurs. 

[1480;]  L'arrivée  de  Laurent  de  Mcdicis  ^  Kapics  fut  un  triom- 
pbe;  le  second  Gis  du  roi,  Frédéric,  et  sou  peiit-ûls  Ferdinand 
Tinrent  le  recevoir  au  rivage,  et  le  monarqui)  lui-même  pamt  se 
croire  honoré  par  l'arrivée  d'un  pareil  bAte  (s).  Il  eut  avec  lai  do 
longoes  conférences  sur  la  politique  de  l'Italie.  Médicis  fit  connal- 

(1)  La  lïlinde  Laurent,  du  6  décembre,  &  ceideui  dit»,  lui»  a  Hétmamta 
Varatlnoïli.  SloiiadiSleam,  P.  m,  L.  IV.  r.  76.  Médtcli  dtctart i|U'il  «mre- 
pread  «  toragg  iodi  Intninipteu  4  f  tmit  coauM,  a  H  lair  recomiiandc  Kl 
Inl^rtli  CD  un  abieace. 

(S)  Sc/plotu  Jmmintù,  L.  ZXIV,  p.  14S. 

H)  ExtatnmdlOteal,  Ufl  ofltnmu,  T.  I,  p.  3H. 

iÀ)  Bpiilola  BarOoL  Scalm,  oparf  gMcat.  An>mdi»  XXX,  T.  lU.  p.  174. 

(S)  yaloriiH  FM  laumua,».  li. 
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Ira  aa  roi  le  traité  à6\i  entamé  avec  Reoé  II  de  Loriaine ,  par 
lequel  ce  duc  s'engageait,  envers  les  deux  républiques,  à  coaduirc 
six  inilteclievanx  eu  Iialie,  pour  combattre  la  maison  d'Aragon  (i). 
11  lui  communiqua  aussi  les  offres  de  Louis  X.I,  qui  paraissait 
tour  à  tour  vouloir  faire  valoir ,  ou  les  droils  de  la  mai^oa  de  Lor- 
raiDe,  on  les  neos  propies  sur  le  rojanme  de  Naples.  Ce  mo- 
narque, par  MD  activilé,  pir  ses  négociations  compliquées,  par 
sa  politique  mystérieuse,  faisait  alors  illusion  ii  toute  l'Europe  sur 
le  déclin  de  sa  santc.  L'invasion  française,  qui  renversa  quinze 
ans  plus  lard  le  roi  de  lic  son  trône,  semblait  déjà  le  me- 

nacer. L'appui  que  rcnliiiaiiil  lioovait  daii.s  h  cour  du  Itoniu  était 
trop  incertain  pour  être  mis  en  balance  avec  œ  danger.  Le  pape 
^t  TÎeui  et  malade,  et  s'il  v^it  à  mouiir,  son  successenr 
pourrait  Un  aussi  empressé  que  lai  d'agrandir  ses  propres  no- 
veoi ,  ei  se  jeter  pour  cela  dans  un  parti  opposé ,  qui  lui  offrirait 
les  dépouilles  de  Jétôme  Riario  et  de  ses  amis.  Mais  Laurent  de 
Mcdicis,  en  présentant  à  Ferdinand  ce  tableau  de  l'Europe,  cou- 
vint  qu'il  était  plus  facile  à  la  république  llorenline  de  se  venger 
que  de  se  défendre.  Il  convint  que,  lorsqu'une  fois  elle  aurait 
appelé  Ira  uliramontains  en  Ilalia,  elle  ne  serait  plus  maîtres» 
d'arrêter  leur  ùnpëlatwilé,  et  qu'elle  sonfiHrait  probablement  au' 
(ant  que  Ferdinand  lui-même,  d'une  guerre  ob  la  Toscane  devi^ 
draitlenr  place  d'armes.  L'intérêt  de  Ferdinand  et  des  Ftorealins 
élail  trop  conforme ,  pour  qu'ils  ne  dussent  pas  préférer  une 
fidèle  alliance  à  une  perre  sans  but.  11  importait  k  tous  deux  éga- 
lement de  maintenir  en  paix  l'Italie,  d'en  fermer  l'entrée  aux  Turcs 
par  les  Vénitiens,  anz  Fiançais  par  )o  duc  de  Hilan  ;  d'affenmr 
le  ([ouTem^ent  de  celni-d,  qne  la  dernière  rérelnUon  anit 
ébranlé;  de  surveiller  au  contraire  l'ambition  et  les  progrès  de 
Venise,  qui,  depuis  qu'elle  avait  recouvré  ta  paix  sur  sa  frontière 
orientale,  pouvait  si:nli:  dicter  des  lois  à  ses  voisins:  enfm,  de 
contenir  l'esprit  turbulent  du  piipc,  qui ,  pour  assurer  à  son  ûls 
la  possession  d'unu  pulile  priiicipauié,  avait  compromis  l'Italie 
entière  parles  plus  funestes  intrigues  {i). 

[\\Aiulr.  Hazagisrv.Slor.  feniii.,v.\\t>i.-Scipio<a  Ammiralo,  L.  XXIV, 
p.  Ui. 

(1}  iMHHi  Mich.  BmU  HUL  Fhr-,  L.  Vil,  p.  1 7fl. 
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Ces  considéralions  n'étaient  pas  DOuvelles  poar  Ferdinand ,  et 
elles  Brenl  impressioD  sdt  Ini.  Cependant  on  l'avait  longtemps 
entfélenu  de  la  haine  et  du  inéconlenteineDl  que  Laurent  avait 
excités  i  Floreoce;  avant  de  compter  sur  l'alliance  de  ce  chef  de 
parli ,  il  lui  importait  de  savoir  si  les  Florcnllns  ne  sépareraient 
poial  leurs  intérêts  dus  siens.  Dans  ce  but,  Ferdinand  retint 
Laurent  longtemps  auprès  de  lui,  et  il  observa  soigneusement, 
en  mène  temps ,  si  son  absence  faisait  naître  quelque  mouvement. 
Les  ennemis  de  Médicis  prirent  cette  occasion  pour  témoigner 
hautement  leurs  craintes  sur  son  sort  :  ils  rappelaient  la  mort 
cruelle  de  Piccinino,  espérant  faire  naître  au  roi  la  pensée  de 
traiter  de  même  leur  adversaire.  En  même  temps  ils  s'opposaient 
avec  obstination,  dans  les  conseils,  à  toutes  les  demandes  de  ses 
amis,  et  ils  déploraient  le  sort  de  la  république ,  enga}^e  dans 
deux  guerres  â  la  fois,  pendant  i]ue  son  cbef  était  absent;  car  le 
jour  mérae  où  Laurent  était  parti  de  Florence  pour  Irailer  avec  le 
roi  (le  Kaples,  Au^jiislin  ,  ûls  de  Louis  Fre^oso ,  au  mépris  de  la 
trêve,  s'était  emparé  par  surprise  de  la  ville  de  Sanane,  que  son 
père  avait  vendue  ii  la  république  florentine  plusieurs  années 
auparavant  (<). 

Enlin ,  Ferdinand  consentit  it  signer  à  Maples ,  avec  Laurent  de 
Médicis,  le  6  mars  1480,  un  traité  de  paix  entre  son  royaume 
et  la  république  florentine.  Il  exigea  que  les  membres  restants  de 
la  famille  des  Pazzi,  qn'on  retenait  prisonniers  dans  la  tour  de 
Vollerra,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  entrés  dans  la  conjuration, 
fussent  remis  en  liberté;  que  les  Florentins  payassent  au  doc  de 
Calabre  son  fiis ,  k  litre  de  solde ,  une  somme  annuelle  de  soixante 
mille  florins.  De  son  côté,  il  promit  la  restitution  des  villes  et 
forteresses  prises  ans  Florentins  pendant  la  guerre,  et  les  deux 
gODverDemeDts  se  rendirent  garants  des  États  l'un  de  l'autre  (i). 
Qnelqne  oppo^tion  que  le  pape  eût  apportée  à  cette  n^ocialion, 
quelqne  mécontentement  qu'il  témoignât  de  n'avoir  pas  été  con- 
sulté, qnelqne  empressement  qu'il  marquit  pour  .s'atiier  !i  la  ré- 

{!)  Selpioae  AnMirale,  L.  XXIV,  p.  141.  —  IMW.  Pamaïua,  p.  917.  — 
UacthiamUi,  lit.,  L.  VIII,  p.  4D3. 
ID  Soip.  jÊmmimh,  p.  lU.  -  MOMUattlU,  h.  TllI,  p.  AI».  -  Jm.  Sanli, 
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publique  dt;  Venist:,  puisqu'elle  avait  i  se  plaindre  aussi  bieoqnc 
lui  du  manque  d'égards  de  ses  précédents  alliés,  il  se  laissa  coa)< 
preudrc  dans  le  traité  de  Naples,  ul  les  hostilités,  suspendus 
l'année  précédente  par  une  trêve ,  ne  se  renouvelèrent  point  (i). 
La  paix  fat  aussi  publiée  i  ^éane ,  le  23  mais  1480  (s). 

ta  pirL  qie  Linrent  de  Médicis  «ait  lAteane,  augmenta  son 
crédit  h  FloieiM»;  il  jfblreça  à  son  tonr  comme  l«  nmmrda 
sa  patrie.  Il  mit  à  profit  cette  reconnaissance  du  peuple,  povr  con- 
solider son  autorité.  Il  fit  créer,  le  13  arril ,  une  nouvelle  balie, 
mais  avec  l'intention  de  n'en  pins  créer  à  l'aTenir;  car  le  nom  el 
l'autorité  révolutionnaire  des  balies  contribuaient  à  rendre  odieui 
le  pouvoirdes  Hédicis.  Il  fil  donc  attribuer  à  an  coq»  permanenl 
dans  l'État  cette  autorité  supérieure'  qu'il  Toalait  consemr.  Ce 
corps no  consdl  notneau  de  soiianie-dix  cilojens,  qui  derait 
éire  consulté  sur  toutes  les  affaires ,  avant  tous  les  autres.  Les 
gonfiilouiers  devaïeut  y  èlre  admis,  à  mesure  qu'ils  sorliraiefil 
d'office, à  moins  qu'ils  n'en  fussent  exclus  à  la  majorité  desvoîi> 
Le  conseil  des  soixante-dix  comiuença  un  nouveau  scrutin  d'élec- 
tion, pobr  composer  les  magistratures  â  venir,  et  il  B(  durer  qua- 
tre ans  ce  scrutin ,  afin  de  conserver  plus  longtemps  dans  la  dé- 
pendance ceux  qui  briguaient  les  emplois.  En  même  temps,  il 
flmplojn  les  deniers  de  l'État  ii  payer  les  dettes  ccmtractées  par 
Laurent  de  Hédicis  (s). 

Laurent,  que  la  postérité  a  décoré  du  nom  de  Magniliqu» ,  tan- 
dis qne  ses  concitoyens  et  les  écrivains  de  son  temps  ne  lui  don- 
naient cette  épithèle  que  comme  un  titre  d'bonneur  commun  à 
tons  lespriiKeBqQi  n'en  avaient  pas  d'autre,  à  tous  les  condottieri 
et  ï  tous  les  ambassadeurs,  Laurent  méritait  le  surnom  dont  une 
erreur  l'a  mb  en  possession  (t).  La  magniiicencc  était  dans  sa  po- 


Itiyoeofti  l  otatemniJXaiium  RûmonMni,  T.  XXIll,  |i.  IM. 

|î)  AlleurMo  Mhgirlli,  liiar  Xaneii,  p.  700.  -  Ortand.  HalaaHll,  P.  Ht, 
!..  n\t.  7U, 

(■.)  Iilorie  ai  Giocanai  Cambi.  lictiiie  <ttfili  Erudili,  T.  XXI,  ]i.  a.  5. 

(4)  M.  Raicae  {lUmlralioni,  p.  D1)  pour  Isin  vulr  que  ce  n'esl  |:ai  ia  leulc 

JUasnifliue,  tUel'autoriti  de  Fibbrooi.  en  1784,  et  de  PignotU,  en  1S13.  J'ai 
apptllt  la  ton  Irai™  un  IcUrei  cl  un  pUoa  reproduit»  par  H.  RoNoe  lalMDtiM 
dam  ion  AppoidK.  Il  J  itm  queLaartnl  n'eit  polat  ipinlé  par  tei  conWmpanlui 
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liliqae  aniant  que  dans  son  caractère  :  il  aimail  i  donner  l'idée 
d'une  richesse  infinie,  pour  rchansser  ainsi  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  pouvoir  ;  il  ne  mesurait  jamais  son  faste  sur  ses  revenus  : 
iwndam  son  aéjonr  k  Napics,  après  une  guerre  ruineuse  pour  sa 
fttne  comme  pour  lui ,  laulût  il  aislribua  des  dots  k  une  foule  de 
jeuDesfeMBMB  de  Fouille  et  de  Calabre,  qui  avsieul  recouru  à  sa 
lUtaiBccaee;  lanUt  il  déploya  auï  yeux  des  Napolitains,  dans  ses 
<diBl8,d>DS  sa  BDite,  dans  ses  équipages,  toute  la  pompe  d'une 
ridiesse  qui  n'avait  plus  rien  de  réel  :  loujoura  il  voulut  étonner 
et  éblouir  (i). 

Le  traité  de  paix  qui  consolidait  sa  puissance,  ne  laissait  pas 
i'eifoaer  sa  patrie  au  danger  le  plus  redoutable  qu'elle  eût  ja- 
mais eourn.  Fordinend  s'y  était  déterminé ,  surtout  pour  donner 
le  tempe  en  duc  de  Calabre  d'afTermir  son  crédit  dans  Sienne,  et 
de  réduite  cette  ombrageuse  république  à  une  dépeudance  abso- 
laedela  conroniiede  Naples.  Ce  projet  avait  été  déjà  secrètement 
eniretenn  par  le  roi  Alphonse,  lorsqu'il  vint  en  Toscane  en  1446; 
il  mil  été  repris  1453,  et  en  14S6;  mais  jamais  il  n'avait  paru 
pins  près  de  eon  .exëcation ,  que  lorsque  Laurent ,  saciifiaut  sa 
pairie  &  sa  sftrelé  persoDuelle ,  et  l'intérêt  des  siècles  à  celui  du 
momenl,  anit  consenti  k  y  donner  les  mains,  en  recberchsnt  la 
que  le  dacde  Calabre  désirait  plus  que  lui. 

Sienne  avait  consacré  par  ses  lois  l'ciislence  de  tons  les  partis 
qui  l'avaient  successivement  dominée  ;  et  ses  ciioyeua  se  trouvaient 
divisés  en  plusieurs  ordres ,  qui  étaient  plutôt  dus  lacliong,  et  qui 
portaient  tous  le  nom  de  Moitli.  Le  premier,  et  celui  qui  avait 
exdlâ  la  phucoostante  jalousie,  était  celui  des  nobles,  autrefois 
propriétafres  de  tout  le  lerrîloire.  Ou  les  avait  suctxssivcmenl  pri- 
vés de  toutes  leus  fiwterett»,  et  ezclns  en  même  temps  de  tou- 
tes les  m^slralnne.Lesnivanti(ait  le  Vont  itM  «<«/',  qui  Tormait 
i  Sienne  ane  mMease  pofHilairet  telle  b  pea  près  qneVanit  été  k 


ttnnxa  II  Magtdpa,  toaam  11  rxl  de  lai  jmn,  mati  a  magnlflet  Utnno, 
Cl  qu>o)uladre<Mntt«  ptrole  on  emploie  rcipreidonMiviiQIucfr,  on  esMm 
magnifianaa,  ftkUtbatai  amat  en  ■'«drenaot  aux  gteinux  de  la  rtpuUiqnE 
Mui  Aie  SVMB,vi  tmm  nriltiea  ■ppefla  I*  tnuM de [joucnl  magn^ka 

11)  yalari  (n  fili  Uurtnlll,  f.  K.  —  Olarimt  Pamttm,  T.  XXII , 
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Florence  eelledes  Albizzî  â  de  lear  parti.  CitaîeDl  des  hommes 
Jiqai  d'ancieuDes  richesses,  acquises  par  le  commerce,  avaient  as- 
sort aosù  no  ancien  crédit,  et  qai  en  demeuraient  en  possession 
par  on  drmt  héréditaire.  L'ordre  ou  le  Moni  des  douze  était  plus 
immédialemeot  eo  rivalité  avec  celai  des  neuf.  11  était  de  même 
composé  de  riches  marchands,  et  li  cette  époque  il  compuit  dans 
son  sein. environ  qnatre  cents  hommes  propres  àentrmrdansles 
Gonsdls,  mais  qne  la  jalooneda  gODvemement  en  tenait  con- 
stamment écartés.  Le  reste  de  la  nation  était  partagé  entre 
les  deui  ordres ,  ou  Monts  plus  nouveaux,  des  riformateuri  et  do 

Depuis  le  27  novembre  1403,  une  coalition  existait  entre  trois 
de  ces  ontres,  les  neaf ,  les  réformateurs  et  le  peuple.  Ils  étaient 
seuls  admis  «n  gonwnement ,  et  les  deux  autres  en  daranmiait 
eiclos.  La  sdgiKarie  était  composée  de  nenf  prieurs,'  trois  de 
chaque  HoDl,  et  un  gonfalonier  de  justice  fourni  tour  à  tour  par 
chaque  ordre  (t).  Celte  forme  de  gouvernemeot  s'étuii  maiuleuue 
avec  plus  de  stabilité  qu'aucune  des  préccdcnles,  malgré  les  tenta- 
tives qne  Pie  II,  qui  était  noble  siennois,  de  la  maison  Pîccol»- 
mini ,  avait  foites  pour  la  raiverser.  Ce  pape  avait  demandé  qu'au 
rétablit  dans  tous  les  drùtsdedlé  les  noliles  et  leHont  des  doue; 
on  avait  en  rejeté  sa  demande,  mais  on  avait  en  même 
temps  cherché  b  le  salisfairc  lui-même,  en  admettant  les  mem- 
bres de  la  famille  Pircolomini  (ians  l'ordre  liu  peuple.  L'année 
snivanle  on  avait  môme  donné  une  pan  ilaiu  les  emplois  publics  à 
l'ordre  des  nobles  (i);  mais  on  avait  refusé  absolument  d'éten- 
dre cette  fitvenr  an  Mont  des  doiue  (s) ,  et  dès  la  mort  de  Pie  lit 
en  1464',  on  avait  privé  de  nouveau  les  nobles,  d'honneurs  qu'on 
ne  leur  avtil  accordés  qu'b  la  solliciiaiion  du  pape  (t). 

Quelque  imprudente  que  fftl  cette  exclusion,  les  Siennois  n'a- 
vaient pas  eu  lieu  de  se  repratir  d'être  deroeorés  attachés  ï  ce 
qu'ils  appelaient  la  TV&rfMde  leur  gouvememenl.  Les  trois  fac- 
tions réunies  paraissaient  avoir  confondu  leurs  intérêts  entre  elles; 


(1)  Orlaailo  MalatoUi,  Hlaria  di  Sienna,  P.  0,  L.  Z,  f.  IH. 
{i)Ikid.,  F.ltl,  L.  IV,  (.eo,  6t. 

(1)  lUd.,  r.  04. 
(41  »f(f.,r.D». 
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radministratioD  avait  été  assez  éqailahtc  pour  que  Ici  ricliesBea 
privées  et  la  population  s'a ugmeu lassent  visiblement.  Sienne  s'oi^ 
oail  de  palais  somptueui ,  qui  montraient  en  même  letnps  iea  pro- 
grès de  l'opulence  et  ceux  des  arts  et  du  «oùt  ;  la  république  avait 
éprouvé  peu  de  commotions  intérieures  ;  elle  s'élail  engagée  dans 
peu  de  guerres  an  dehors,  et  quoique  éclipsée  par  l'éelat  de  Flo- 
renée,  sa  puissante  voisine,  qui  causait  aux  Siennois  une  con- 
stante défiance,  elle  conservait  h  l'eilcrieur  l'honneur  de  son  indé- 
pendance, au  dedans  la  paix  et  la  prospérité. 

Mais  l'existence  dedeuï  partis  formés  en  dehors  du  gonverne- 
meni,  était  néccssai remeut  dangereuse  pour  la  république.  Cétaîl 
parmi  eux  que  les  étrau^iers  qui  voubieui  l'asservir  étaient  sûrs  de 
trouver  des  pnriisans;  c  éuiiwii  e.m  que  le  duc  de  Calabra  faisait 
agir,  uux  i{u'il  cliercliaii  h  (me  rniirer  dans  la  seignenrie.  Il 
demanda  d'abord  le  rappel  du  tous  ceux  qui  avaient  été  exilés 
en  (i).  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  semala  discorde  entre  les  trois 
ordres  qui  gouvernaient  en  commun  ;  il  en  arma  deux  contre  le 
troisième,  et,  le  ^  juin  1480,  les  citoyens  des  neufet  du  peuple 
prirent  les  armes.  Ils  furent  secondés  par  les  soldats  du  duc  de 
Calabre,  qui  occupaient  la  place  publique.  Un  conseil  général, 
d'où  ils  écartèrent  tous  ceux  qui  ne  leur  étaient  pas  dévoués,  et 
qui  se  trouva  cependant  encore  composé  de  quatre  ceut  quarante- 
deux  membres,  exclut  pour  jamais  le  Mont  des  réformateurs  do 
gouvernement ,  sur  ta  proposition  qui  en  fut  faite  par  le  gonfalo- 
nicr  de  justice  (i).  Cette  violente  révolution ,  qui  frappait  nu  tiers 
des  citoyens  de  la  république,  et  les  dépouillait  d'une  part  i  la 
souveraineté ,  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  soixante-dix- 
sept  ans,  avait  été  pr^arée  avec  tant  de  secret ,  et  exécutée  avec 
tant  de  promptitude,  qu'elle  s'accomplit  saaseffnùoa  de  sang.  Le 
duc  de  Calabre,  qui  l'avait  dirigée  et  soutenue  avec  ses  soldais, 
s'était  cependant  éloigné  de  Sienne  le  jour  qu'elle  s'efifectoait, 
pour  n'être  pas  accusé  d'agir  en  maître  dans  la  république;  mais 
à  son  retour  il  avait  été  reçu  par  les  nouveaux  magistrats,  comme 
le  bienfaiteur  de  l'Éiai.  Il  était  convenu  avec  eux  de  former  un 

(1)  OriaHih  MaUnoUI,  P.  III ,  L.  IT,  t.  76.  -  JIlBgr.  JUignHi,  Diari 
(4  OrUmdO  MabmlU,  I.  77.  —  AUtgr.  AlUgtWI,  p.  BD3. 
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MoD[  Douveau  pour  remplacer  celai  des  rérormateurs,  et  partici- 
per pour  un  liera  aux  honneurs  publics.  Cet  ordre  noorean,  »■ 
quel  ou  donna  le  uom  deMonI  dei  agrégés,  fat  composé  d'an  CâP- 
lain  nombre  de  gentilshommes,  connus  poor  leardéronenieatM 
duc  de  Calabre ,  et  de  plnsieurs  membres  soit  du  Hont  des  douze, 
80ÎI  de  celui  des  rdbipiateon,  qu'iAie  ambition  privée  délachail 
de  lenn  cODfIrèrw;  enfin,  des  bmillea  qui  avaient  été  exclues 
en  1456  dn  Honl  des  neuf  etdecelnidu  peuple,  pour  avoir  vonla, 
de  concert  avec  Jacques  Piccinioo,  soumettre  la  république  an 
roi  Alphonse.  Ainsi  les  cinq  anciens  ordres  avaient  concouru  à  la 
formation  de  l'ordre  nouveau  (i). 

Le  gonvemement  que  venait  d'établir  la  violence ,  était  entouré 
d'ennemis;  il  avait  tonjours  pins  besoin  du  duc  de  Calabre  pour 
se  soutenir,  et  il  se  rend«t  anssî  toujours  pins  dépendant  de  ses 
volontés.  De  maavais  dtojcns  qui  se  flattaient  d'amasser  plus  de 
richesses ,  d'exercer  plus  de  pouvoir ,  de  satis&ire  plus  ais&nent 
louB  leurs  vices,  sous  la  protection  d'an  tyran ,  que  daoe  leur  patrie 
encore  libre,  avaient  bien  calculé,  lorsqu'ils  avaient  compté  que 
la  conséquence  de  cette  FérolniîoR  serait  de  forcer  en  pende  temps 
les  Siennnis  i  se  donner  eux-mêmes  an  duc  de  Calabre.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  i  Sienne  d'amis  de  la  liberté-,  était  Trappé  de  terrenr; 
It  crainte  n'était  pas  moins  grande  à  Florence.  Si  l'acquisition 
qae  le  roi  de  Naples  avait  faite,  vingt  ans  auparavant,  deqv^ 
qoes  misérables  chiteaux  dans  la  Maremme  toscane,  avait  eanié 
tant  d'effroi ,  comment  espérer  de  sauver  la  liberté  de  Florence, 
nne  fois  que  l'I^iat  de  Sienne  tout  entier  serait  entre  les  mains 
d'un  aussi  redoutable  voisinf  Hais  un  événement  iuattendn ,  qni 
l^aca  de  terreur  le  reste  de  l'Ilalie,  délivra  Sienne  et  Florence 
d'an  assOTissement  presque  inévitable ,  en  rappelant  le  duc  de 
Calibre  pour  défendre  ses  propres  foyers. 

(I)  OHaKdo  Xalatolli,  f.  ni,  L.  T,  r.  78.  -  JacM  «'«tofarroot  OterflM 
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CHAPITRE  VI. 


llabomet  II  oe  fidsait  jamais  la  paix  avec  on  pripce  chrétien . 
pour  «n  alUqaer  un  aatre  avec  pine'  d'avantage  ;  aossi  comp- 
ui(4n  qne  durant  son  tègao  11  avait  snlqiigné  detii  empires, 
douze  rOjamitttt  et  plus  de  daix  cents  cilëa.  Dans  l'année  1480, 
il  prépara  de&i  expéditions  en  même  lempai  l'une  sous  la  con- 
doite  do  pbcbaMéailhès,  grec  d'origine, «issu des Paléologues, 
était  destinée  à  conquérir  Bhodes  sur  les  cheraliers  de  Saint-Jean 
de  Jérfndm  ;  mais  legianè^iatlie  d'Aubiisson  i^hhisbb  ^orïes- 
,  Bonent  les  Tares,  ^i,  àpès  avoir  assiégé  la  capitale,  dn 
23  mai  an  23  août ,  furent  contraints  de  se  retirer  avec  perle  (i). 
L'autre  armée  de  Mahomet  se  rassemblait  à  la  Valonne,  sous  les 
ordres  de  son  yrand-visir  Adimet-Giédick ,  ou  le  Bréche-Deat, 
ualif  d'Aibaiiic.  Une  lloUe  de  cent  vaisseauï  vint  !a  prendre  à 
bord;  celle  des  Vénitiens  £1480],  qui  était  de  soixante  voiles., 
l'escMa  commfi  poor  l'empAcber  d'entrer  dans  le  golfe'  (i)  ;  et 
tont  h  coap  les  Tores  dâMrqnèrent  sur  la  eUe  dllalie,  près 
d'Otrante,  le  vendrecU  28  juillet,  après  avoir  travené  ta  mer 


^  S-IS,  p.  HS.  -  AaoH  F'otaWnaMf  Wor.  SamoK.,  p.  lOt^jHtMO.  Tur- 
MWXMnulBvA'rP.HS.— iMnAonMrlNnu^p.  BU.  — «%n«-6nHlB  ffM. 
PeHi.,  L.  l,p.  30. 
(S)  MarliiSatmlo,medt' Diu!*liH.yam.,T.VXSi,r.  m». 
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Adriatique,  qui,  dans  ce  lien ,  n'a  pas  plus  de  cinquante  mille» 
de  labeur. 

Les  babilants  d'Oirante,  quoiqu'ils  ne  fussenl  nnllemenl  pré- 
parés  k  ceUe  ataque,  défendirent  avec  TÎpeur  leurs  murailles; 
mais  ils  n'étaient  pas  en  État  d'opposer  nne  lougne  risistance-. 
beaucoup  d'artillerie  et  de  machines  de  guerre  furent  débarquées 
par  Arfmiet-Giédick  ;  de  lai^ea  brèches  forent  bientôt  ouvertes , 
«tia  ville  fui  prise  d'assaut  le  11  août  1480  (i).  U  population 
s'élevait,  dit  Sanuto,  h  vingt-deox  mille  imes;  dopze  mille  habi- 
tants furent  massacrés  dans  la  première  fureur  de  la  victoire; 
mais  les  eafanis  qui  pooTaîent  être  vendus  avec  avantage ,  et  les 
hommes  faits  qu'on  crut  assez  riches  pour  en  tirer  une  forte  ran- 
çon furent  réduits  en  esclavage  (s).  L'arclievêque  et  les  pr«res. 
objets  de  la  haine  des  Turcs ,  furent  soumis  à  d'affreoï  sapplices , 
et  tous  les  genres  d'ontrages  et  de  profanations  furent  prodigués 
an  enlledes  dirétiens  (s). 

Cette  attaque  inattendue ,  et  qui  remplit  l'Italie  d'effroi ,  avait 
Ai  ménagée  par  les  Vénitiens.  Les  historiens  de  la  république  ne 
dissimnlent  point  qu'après  la  paii  entre  Latirentde  llédici»  et  le 
roi  de  Waples.  leur  patrie  envoya  deoz  ambMSadawg,  l'im  a» 
pape ,  l'aolre  ao  Grand-Seigneor ,  poor  coneertor  la  mine  de  Tv 
dinand.  Sebastiano  Griiti  devait  inviter  Mabomet  D  b  lepwdre 
les  pravinces  de  l'ftilie  méridionale  qui  avaient  relevé  de  l'empw 


j-,  L.  m,  ciiip.  1,^1*,  p- 111- 

  U  œ  D^i,  T.  «Ul,  p.  lîlî.  Cupendsnt  GUnnow 

l'ciuiiie  iju'i  800  te  nômbrt  da  ŒorU,  L.  XXVIII.  Islrod.,  p.  803. 

(Il  itniAi  ColaiWTOBf,  Dior.«o»Oli.,L.  11,  p.  110.  -  Diariuoi  FatmtKa, 
1,.  ÏM,  -m.  Deni  cenl  t  higt  IM  «prit  «et  év&tmtott,  H  LéB«ncle  i"™ 
rt«  e»T»ni(l*  .oi.merTdnwi.PMB«i)U-HBl><r«i,»nliCTOqii«d'Olri»tt 
en  1700.  a  *crtl  que  huLl  cmU  iMUiTI»  F»****"'  MppUe»  ^ ''«Wo»*".  * 
qm.  canduiu  au  lieu  où  il.  dwiienl  noailr,  le  fârinbl*  ADUmlo  Priaildi,  «- 
meuré  cl.ef  Ju  clensé  aptÈ.  la  mort  ie  r«felieT«qiie  Éllenne,  eul  J"^'"^' 

IDUI  lei  éfforU  des  Turcs  pour  1*  renïerHr,  M  qu'il  conlinua.  par  ta  sd"  ^  * 
nborler  wt  compaanonidi!  malheur  i  la  conmnce.iniqu'i  ce  que  tous  eiiuenl 
«AI  le  même  (uppllce  ;  alon.  et  eui  tou»,  il  lODKiilil  aUMi  t  «  «iiiclier 
parai  lee  «oru.  ennemi  Matim  AtA^h^ i»e«B>fal(itt»i  Br^nM^M  Be- 
elala  Spilome,  L.  II,  c»p.  Il,  p.  H.  -  InButmanai  T^enara, 
/KWar. /ftlUKiT.XI,  Pmvni. 
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il'Orlenl  {<].  Zacharie  Barbara  devait  proposer  au  pape  àe  prendre 
à  ]a  solde  romtnuae  de  l>  république  el  dn  sainl-.siéi^e,  el  de 
nommer  capitaine  général  de  leur  ligue,  René  H  de  Lorraine, 
qu'iU  inviiaient  h  passer  en  Italie  (i).  II  est  probable  cependant 
que  les  Vénitiens  n'avaient  pas  communiqué  k  Sixte  IV  le  projet 
de  l'attaque  des  Turcs  sur  Olrante  ,  projet  trop  dangcreui  pour  le 
sainl-siëge  ;  maïs  Ferdinand,  qui  ne  doutait  pas  de  rinimiliè  de 
Siite  IV,  le  soupçonna  d'avoir  attiré  sur  lui  l'invasion  des  musal- 
rnaiH,  et  lui  ât  dire  an  moisd'acAt,  par  son  ambassadeur,  que, 
s'ilii'<Attnaitde  rËglisede  prompts  et  puissants  secours,  il  trai- 
tersit  avec  les  Ton»,  et  leor  donnerait  passage  par  ses  États  pour 
se  rendre  à  Rome  (s). 

L'effroi  do  Sixte  IV  fut  extrême  à  la  nouvelle  de  celte  invasion  : 
il  hésita  s'il  n'abandonnerait  point  Rome  el  l'Italie  pour  chercher 
en  France  nn  reruge.  Il  savait  que  Mahomet  en  voulait  au  siège  de 
la  religion  chrétienne,  et  qne  lui-même  et  son  clergé  seraient  ex- 
posés à  d'alTreuK  snpplices,  slla  lombaîeDt  entre  tes  mains  des 
Turcs  (t).  Il  7  avait  encora  loin,  il  est  vrai,  d'Oirante  jasqn'k 
Rome  ;  mais  on  pouvait  redouter  un  second  débarquement  sur  les 
côtes  delà  Marche,  et  l'on  assnre  en  effet  que  les  Turcs  firent  cette 
année  une  tentative  pour  piller  le  trésor  de  Laurettc  (3).  D'ailleurs 
les  mnBulmana,  dont  les  constantes  victoires  avaient  ébloui  t'Eu- 
npe,  eoBplatenl  alors  en  Iialie  même  des  partisans ,  qui  parais- 
siianlprftB  ksfljoindreii  eux  pour  briser  le  joug  de  leurs  prêtres 
et  de  leurs  princes.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  Mabomet  II , 
pour  profiter  du  mécontentement  des  barons  de  Naples,  avait  fait 
proclamer  k  Otrante  qu'il  accorderait  une  exemption  d'impôts 
pour  dit  ans  aux  pays  conquis;  qu'il  n'imposerait  ensuite  d'autre 
tribut  que  celui  d'une  piastre  par  léte  ;  qu'il  laisserait  les  chrétiens 
smvN  Iran  Iwb  et  leur  religion ,  comme  ils  le  fUsaient  à  Constan- 
thu^le,  et  qu'enfin  il  avait  puni  les  cmantés  excesûves  exercées 

(1)  JHdr.  Natagitn,  Sur.  ^(hm.,  T.  XXIII,  p.  1165.  — jVarjn  Sanula, 
f.  mi—J»*Tt.atRlpMa,4amal.lVaiml.,  T.XX,p.MI- 
(S)  MeriH  «MK»,  yoad^Diiekt,p.mi. 

(I]  /Utf.,p.iais. . 

(4  liqrnm  JniHl.  Betll^  )4U,  }  III,  p.  m 
(S)  Sir  it  M  Kiilinat  d<  TatttUhÉiM.  BIHoHn  Umiatim  OtU,  L.  Il, 
cap.  ir.  4md  atgrutu.,  j  st,  p.  m. 
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par  les  vainqueurs  d'Olraule.  Quinze  cents  soldats  de  Ferdinand 
passèrent,  an  mais  de  rérricr  1481 ,  à  la  solde  dee  Tares,  el  l'on 
craignait  la  défectiOD  de  loule  la  province  (i). 

Cependant  Sixte  IV  adressa  anssilM  des  baltes  à  tons  les  pKucea 
rliréticns,  et  surtout  aux  États  d'Italie,  pour  les  exhorter  ii  faire 
la  pai\  entre  eux  ,  el  k  tourner  leurs  armes  contre  reiniemi  de  la 
religion.  •  Si  les  Gdèles  du  Christ,  disait'il ,  si  les  Italiens  sur- 
1  tout  veulent  défendre  leurs  champs,  leurs  maisons,  leun 

■  Teromes ,  leuis  enfants ,  lenr  liberté ,  leur  vie  ;  s'ils  venlenl  con- 
>  serrer  celle  foi  dans  laquelle  nous  avons  élé  baptisés,  etpar  If 

*  quelle  nous  avons  reçu  une  nouvelle  naissance,  c'est  le  moment 
"  d'en  ernire  nos  paroles .  de  saisir  leurs  armes  cl  démarcher  à  la 

■  tiiUTrc.  0"'-  li's  plii?^  l'ImRiii's  ilii  roiiiiiiiii'  de  Sicile  ne  se  Uru- 
"  reiil  jioint  (|ii'ilh  sont  t'u  sfirelé  ;  s'ils  ne  voul  pas  au-devant  des 

•  Turcs  pour  les  combailre ,  cenx-ci  arriveront  bienlôt  jusqu'à 

■  eux  (i).  ■ 

FerdiiuDd  se  hâta  de  rappeler  de  Toscane  le  duc  de  Calabre, 
et  il  le  sollicita,  par  les  plus  pressantes  installées,  de  ne  pu 
larder  à  venir  à  son  aide.  Ce  duc  sortit  de  Sienne  le  7  août,  non 
sans  exprimer  le  profond  regret  arec  lequel  il  abandonnait  un 
|»ojet  nourri  longtemps  par  sa  Ihmille ,  an  moment  où  rien  ne 
semblait  plnsponvoirenarrëlerrexécutionJ  Comme  il  partait, les 
magistrats  de  Sienne  loi  rendirent  les  pins  grands  honneurs;  nais 
Ions  lesbons  vkùytaa  ijae  comptait  encore  la  république,  sesen- 
tirent  avec  joie  délrvrés  d'un  jong  ' qu'ils  crojaient  déjii  inévi- 
lable  (a).  Le  duc  de  Calahre  passa,  le  10 septembre,  h  Naples,  où 
il  incorpora  dans  son  arméf  \in  pr;m\  nombre  de  1,'enlilslLomnies 
qui  s'y  étaient  rassemblés.  11  rei,'nt  aussi  un  corps  auxiliaire  de 
dix-sept  cents  fantassins  cl  trois  cents  cavaliers,  qui  lui  fut  envoyé 
par  son  beau-frère  Hathias  Corvinos,  roi  de  Hongrie.  Il  continua 
ensuite  sa  route  vers  la  Fouille.  Achmet  Giédict  avait  été  rappelé 
parMahomet,  etAriadeno,  auparavant  gouverneur  de  NégrcponI, 
commandail  h  Otrantc  une  garnison  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes.  Il  avait  éloidu  ses  dévastations  dans  tonte  la  province, 

(1)  Biarfum Parmmie,  p.  XOH.SM et  patttm. 
(1)  ttaytuilil.  Muai.  ErckM.,  1480.$  lt,p.9WI. 
(S)  Or«»HAiVa/a(wnf,I>.lii,L.V,F.  7«.  -  Atkgraie  jttkgntH,  p.  807. 
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et  menacé  firiiules4*an  siège  (<).  Hais  l'arrivée  du  duc  de  Calabre 
le  força  de  se  renTermcr  daris  Olraole,  et  bienlAt  après,  Gatéaz 
Cantociolo ,  ayant  conduit  devant  le  port  use  nolle  napolitaine , 
àU  aux  assiégés  la  comninnicalion  avec  la  Turquie  (s). 

L'effroi  de  l'invasioD  des  Turcs  avait  enliadéleniiiQâ  lu  pape  â  su 
récgncîlier  avec  Florence;  mus  même  dans  celte  r^ociliilioD , 
que  les  circonstances  le  forçaient  k  désirer,  il  laiasa  voir  tonte  la 
hauteor  de  son  caractère.  Douze  ambassadeais,  les  plos  illasirea 
vl  les  plus  accrédités  parmi  les  ciloyensqui  gonveraaient  alors  la 
républiqui:,  fiircnl  [lommés  au  comiDoacemcDt  de  novembre,  pour 

reudre  à  Itonic.  Ils  y  entrèrcnl  sans  pompe,  dans  la  nuit  du 
â5  novembre ,  et  personne  de  la  tàmille  du  pape  ou  des  eardioaux 
n'alla  au-davaut  d'eux.  Trançois  Soderini,  évéque  de  Vollcrra  et 
clierde  la  lé|;atjun ,  cxpnm»  le  surlendemain ,  dans  une  audience 
secrète ,  les  regrets  de  In  république ,  sa  soumission  aux  jagcmcnls 
du  pape  ei  sou  désir  d'être  réeoneiliêe  à  l'Ë^lii;e.  Les  eondilious 
de  la  paix  Turent  débattues  avec  les  cardinaux  dans  plusieurs  con- 
rércnces  :  lorsqu'cnfin  tout  fut  réglé  entre  eux,  les  députés  furent 
invités  i  se  rendre  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  3  décembre 
1480,  pFcmii^r  dimanche  de  l'avcnt.  Après  qu'on  les  eut  fait  at- 
tendre quelque  teuip^  sur  le  portique,  le  pontife  vint  au-devant 
d'eux  avec  ses  cardiuaux;  oh  lui  dressa  un  IrOne  en  avaut  de  lu 
principale  entrée,  dont  les  portes  demeurèrent  fermées  :  les  am- 
bassadeurs, la  tûlc  nue,  se  jetèrent  alors  tous  à  ses  pieds,  et, 
après  les  avoir  laisés,  ils  rratèrent  à  genoux,  confessant  qu'ils 
avaient  péché  contre  l'Église  et  contre  le  pontife,  et  implorant  su 
compassion  en  faveur  du  peuple  qui  les  envoyait.  Louis  Guicciar- 
dini,  vieillani  septuagénaire,  parla  au  nom  de  tous,  mais  k 
voix  basse  et  en  italien.  Un  notaire  apostolique  lut  ensuite  la  for- 
innlede  confession  et  les  conditions  de  Ja  paix.  Alors,  le  pontife 
apnt  imposé  silence,  prononça  c^  propres  paroles  :  «  Vonsavez 

>  pécbé,  nus  Dis,  premièrementconire  le  Seigneur  Dieu  notre  San- 

>  vear,  en  InanI  cnieilemenl  et  criminellement  l'archevêque  do 

>  Pise  et  les  prêtres  de  Dien  ;  car  il  est  écrit  ;  Foiu  n»  loucberK 

>  poMi  à  ma  einltl  Vons  avez  péché  contre  le  pondfe  nuuaïn , 


(1)  GlmnOHe  Maria  dc/lt,  L.  XXVIU,  lulrud.,  p  60». 

(4  aid.,  i>.  tm- 
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>  qui  exerce  sur  la  terre  les  fonctions  de  N.  S.  Jésus-Cfarùt ,  car 

>  TOUS  l'avez  diffamêdaDsTuDifers  entier.  Vous  avez  péché  contre 
t  le  saint  ordre  des  cardinaux,  en  rulciiant  malgré  lui  un  car- 

>  dioal  lé^at  du  sai ul-? ii'^^'o  apostolique.  Vous  avez  pcclié  conlre 
(  toat  l'ordre  eccliisiasliquc,  en  rciiraEil  vus  Uihul^      ulei^û  de 

>  Totie  territoire;  toqs  avez  été  la  causedebeaucoup de  rapines, 
»  d'incendies,  de  pillages  et  de  manx  infinis,  en  n'<d>âsBaiU  point 

>  è  nos  ordres  apostoliqnes.  Plbt  k  Dieu,  que  dès  le  commence- 

•  ment  tous  fussies  venus  à  nous,  le  père  de  vos  âmes!  alors  nooB 

>  n'aurions  point  recouru  aux  armes  de  la  chair ,  pour  venger  les 

>  injures  inDigées  k  l'Église.  Ccriaineracal  c'est  à  regret  qne  nous 
■  avons  sévi  contre  vous  ;  cependant  nous  avons  dû  le  faire  pour 

>  l'honneor  de  l'apostolat  dont  nons  sommes  ehargis.  Hais  k  pii- 

>  aeol.mesBIa,  que  vous  revoieiaTecliuinililé,  MiuvonsTen- 

•  TOUS  en  grftcedans  notre  sein,  nous  todb  donnons  l'absoluiii» 

>  des  erreurs  et  des  excès  que  vous  avez  conressés  ;  ne  péchez  pas 
t  davauia^c,  mes  flis;  ne  faiUspoini  comme  tes  chitni ,  qui ,  aprà 
'  atoir  tlépunis,  relouriteiit  à  leurs  lurjiiludes.  Vous  avez  éprouvé 

>  de  reste  la  puissance  de  l'Ëglisâ ,  et  vous  devez  savoir  combien 

•  il  est  dur  d'opposer  sa  téta  au  Imuclier  de  Dieu,  ou  de  vouloir 

>  briser  sa  cuirasse  (i).  > 

Après  avoir  ainu  parlé ,  le  pape  prit  des  baguettes  des  mains  do 
grand  pénitencier ,  et  en  Trappa  légèrement  les  épaules  de  chaque 
ambassadeur,  qui  à  chaiiuecoup  baissait  la  tète,  et  répondait  par 
les  versets  du  psaume  Miserere  met.  Domine!  Après  cela,  ils  fu- 
rent de  nouveau  admis  au  baiwr  des  pieds,  et  bénis  par  le  pontife, 
qui ,  relevé  snr  son  trône,  fat  reporté  an  grand  autel.  Lee  portes 
de  l'église  [tirent  onveitei,  et  les  ambaasadeu»  y  entrèrent  avec 
tous  les  assistants;  mais  aux  conditions  du  traité  stipulées  d"» 
vance,  le  pouiifc  ajouta,  comjiie  pénitence,  qne  les  Florentioi 
armeraient  à  leur»;  frais  t|oinze  galères  pour  faire  ta  guerre  aux 
Turcs  (i).  Ainsi  se  icrmina  la  guerre  née  de  la  conjuration  des 
Pazzi ,  et  tel  fut  l'or|juoil  avec  lequel  le  pontife  punit  d'èue  de- 


{H  Jui^obi  fotalenani,  DIarium  Bomanum,  L.  II,  f.  IH.  —  Hi^iuliH -Im- 
nul.  EfXlei.,  HBB.SM,  p.  Îfl4. 

(9)  Jùcobi  fataUmniiDiar  am.,  L.ll,p.  114.— A^r'WU.^Mi.  ffeitfw., 
14ijO,S«l,9M' 
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meuris  en  vie  ceui  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  faire  assassinor  (i). 

Les  Florealins  proGlèrenl  aussi  de  l'eCTroi  de  Kerdioand,  et  du 
be^in  qu'il  avait  d'eux ,  poar  se  faire  restilner  les  Tortcresscs  que 
le  duc  de  Cahbre  avait  occupées  ca  Toscane.  Ferdinand  s'était 
engagé  envers  la  république  de  tienne,  à  lui  céder  lonles  les 
conquêtes  faites  sur  les  Florentias ,  qui  seraient  en  dedans  d'un 
rayon  de  qainie  milles  pris  des  murs  de  la  ville,  il  avait  en  eflél 
consigné  aux  Siennois  Honle-Domeuiclii,  la  Castellîna  el  Sao- 
Polo;  mais  il  avait  conservé  sons  les  ordres  de  Prenzivalle  Geo- 
naro,  gentilhomme  napolitain,  Colle  de  Val  d'Eisa,  PoggjboDii, 
Pi^gio  impériale.  Honte  San-Savino,  et  d'autres  places  moins 
importantes.  A  la  Qn  de  mars  1^1,  il  fit  livrer  aux  Florenlins 
tous  les  licui  que  Gennaro  occupait ,  et  bientôt  après  il  signitîa 
ani  Siennois  l'odre  de  rcatiiucr  aussi  les  conquélesoù  ent-mémes 
avaient  mis  garnison.  Un  vif  ressentiment  remplaça  dès  lors  à 
Sienne  l'alTeciioD  qu'on  y  avait  conservée  pour  la  maison  de 
Naples  (ï). 

Le  pape ,  qui  avait  ordonné  aux  Kiorcntins  de  concourir  k  la 
défense  de  l'Italie  contre  les  Turcs,  voulut  y  contribuer  ansei.  Il 
fil  anner  une  fioUe dans  le  Tibre,  et  il  fil  choix  pour  lacomman- 
ia,  de  celui  de  ses  prélats  qui  était  le  plus  pro^  h  la  gaem 
narilime.  C'était  ce  même  Paal  Fregoeo,  areheréque  de  Géaea, 
■i  redoutable  comme  chef  de  parti ,  que  nous  avons  vu  se  vouer  à 
la  piraterie,  lorsqu'il  sortit  de  la  ville  où  il  avait  régné.  Siite  IV 
le  Qt  cardiual  au  mois  de  mai  de  l'année  1480  (3) ,  et  lui  donna  au 
printemps  snivant  le  commandement  de  sea  galères.  Panl  Fregoso 
vint  joindre  Galéaa  CmceîoU  devut  Olranie.  D^it  le  redoslabla 
paaA-yiâi  Aehmet  Giédiek  anil  nsacmblé  à  la  Valonne  ringt- 
dnqnillfllwraaies,  qoll  «lltH  (nnqiwlBr  b  Otifnts,  ponr  oom- 
lioner  la  conquête  de  l'Ilalie ,  lonqn'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Habomel  II,  sorveDoe  le  3  mai  1481 ,  près  de  Nicomédïe, 
mort  que  suivit  au  bout  de  qnrîqoea  mois  la  guerre  civile  qui 

<1)  Jac.  yelalarr.,  Diarr.  Ram.,  p.  IIS.  -  Scipionô  Jmmirale,  L.  XXIV, 
p.  140.  —  ah.  MaeohiacaUi,  L.  VIII,  p.  410.  —  A.  UlBk.  Bmtt,  L.  VII, 
p.  1S4. 

[3]  Orimutg  Jrofaniur,  P.  m,  L.  V ,  1.19.  —  MÊgnlto  AUipMt,  Diari  Sm- 
mul,  p.  SH.  —  Ofar.  Aawww,  p.  W8. 
If)  JobM  Fetairrramt,  Dfar,  Hemitii.,p.  lO. 
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éclata  entre  BesfiIsBajazetlIet  Jem  ou  Zizim  (t).  Âchiitet,  aban- 
donnant alors  lont  projet  de  conquête  snr  le  rojaume  de  Naples, 
condaisit  son  année  an  secours  de  Bajazet,  encore  qu'il  ett  k 
craindre  le  ressentiment  de  ce  prince  pour  une  ancienne  oSaïue. 
11  parut  devant  lui  avec  «on  cimeterre  attaché  an  pommeau  de  sa 
selle;  car  il  sosoavenaitqa'il  lui  avait  dit  :  ■  Si  tu  deviens  Bnltan, 
jamais  je  ne  le  tirerai  pour  ia  défense.  ■  Hais  lorsque  Bajazet 
l'appelant  son  père,  l'invita  à  oublier  les  fautes  de  sa  jranesse, 
Âchmet  Giédtck  combattit  les  ennemis  du  sultan  avec  sa  valeur 
accoutumi^c  :  le  I(i  juin  1482  il  vainquit  Ziiiin  i  Serviza.  près 
d'îconium  ;  il  le  paursuivil  dans  la  Caramanie ,  et  il  le  força  enfin 
i  se  rérugier  i  Rhodes  (s).  Ârtadcno ,  laissé  dans  Olraote  â  la  tête 
d'une  garnison  qui  ne  pouvait  plus  recevoir  de  secours,  se  dé- 
fcudit  néanmoins  avec  un  grand  coura^'e,  et  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  duc  de  Calabre  qui  l'attaquait;  mais  il  accepta 
enfin  une  capitulation  honorable  qui  Ini  futolTerie,  et  il  rendit  la 
place  le  10  août.  Plusieurs  des  bataillons  turcs  qui  la  déieadaient, 
passèrent  au  service  du  duc  de  Calabre,  et  on  les  empli^  dis 
lors  utilement  dans  les  guerres  d'Italie  (s). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Uafaomet  fl  avait  été  rapidement 
portée  à  Venise,  et  le  doge  Hoccnigo  la  communiqua  le  29  mai  à 
tous  les  États  d'Italie  (4).  Tous  la  regardèrent  comme  délivrant  la 
chrétienté  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  encore  couru  i  tous 
donnèrent  un  nouvel  essor  à  des  passions  que  la  crainte  avait 
jusqu'alors  comprimées.  Hais  Sixte  IV,  plus  qne  Ions  les  autres, 
se  regardant  donnais  comme  mis  à  couvert  du  seul  danger  qui 
pût  l'atldodre  sur  soq  \r6oe,  ne  contint  plus  dans  aucune  borne 
son  antUtion,  ses  projets  de  vengeance ,  et  les  passions  toriinleates 
qu'il  avait  été  quelqneftis  forcé  de  dissimnter.  Il  eommenta  par 


(I)  Celle  Buerre  diile  apparlitnl  à  l'année  lulvanle.  Bajaiel  ayaui  commcnol 
far  accomplir  le  pilerinase  de  la  Mtcque,  pendant  lequel  11  mil  luii  Sli  Carcuil  1 
la  leic  di  l'empire  ollonun.  Demtiriut  Canttmir,  L.  111,  ihap,  11,  i  I  ^  S, 
P.1M.  ' 

(S)  jlmnaUt  7\maelUwHelatH,v.iM. 

(I)  Epittola  rardlmuuU  adSùituM,  dt  Idrunto  ncuperato.  JaooM  KalUtr- 
TXtm  Dtarlum,  p.  140.  —  efmmmu,  lOor.  d'eu*,  L.  XJLVIU,  p.  GIS. 

<«  CMoNde  MaOmUl,  V.  lu,  L.  V,  t.  n.  -  jceok  yoUHemmi,  L.  II, 
p.  IH. 
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rappeler  la  flolle  qu'il  avait  envoyée  à  Olranic ,  «eus  les  ordres  de 
Paul  FregoRo  :  il  ne  voulut  point  pcrmetlre  i]u'cllc  profilât  des 
guerres  civiles  des  Turcs  ponr  tenter  des  conquêtes  ea  Orient  (t). 
C'était  plus  près  do  lui  qu'il  voulait  employer  toutes  ses  Torces, 
el  il  destinait  la  Romagne  entière  à  devenir  l'apanage  de  son 
œna  fevori.  Dès  le  iseptembre  1480,  il  avait  ajouté  la  principauté 
deForli  à  celte  d'finoltiqneposg&iaitd^à Jérôme  Riario.  Pour  la 
loi  donner,  il  l'anit  enlevée  i  ta  maison  Ordelain  qui  l'avait  pos- 
sédée teai  cinquante  ans.  Pino  des  Ordelalli,  le  dernier  des 
princes  de  celte  Gunille,  venait  de  mourir,  destinant  son  bérilage 
k  un  fils  naiorel  qu'il  laissai!  en  bas  âge.  Ses  deux  iieveax, 
Anloine^arie  et  Francois-Harie ,  Qls  légitimes  de  Galeotto ,  frère 
de  Pino,  prétendaient,  penl-étre  il  plus  juste  litre ,  à  nne  princi- 
panlé  dont  leur  onde  avait  voulu  les  exclure  en  les  eiilant,  Sîile  IV 
se  porta  pour  juge  de  leur  débat,  ei  les  dépouilla  tous  deux  Sn 
pro&t  de  son  neveu,  sans  qu'aucune  puissance  voisine  osât  ré- 
clamer contre  cette  criante  injustice  (s).  Il  envoya  ensuite  ce 
même  neveu  ^  Venise ,  pour  resserrer  l'alliance  qu'il  avait  con- 
clue, le  11  mai  1480,  avec  cette  puissante  république,  et  ponr 
méditer  avec  elle  le  partage  de  nouveaux  Ëtaia  (s). 

Pour  subvenir  am  guerres  qu'il  avait  souleuoes ,  aux  gttem^ 
bien  plus  importantes  encore  qu'il  projetait,  ponr  suffire  an  luxe 
extravagant  de  ses  neveux  et  à  celui  de  sa  propre  maison ,  Siile  IV 
avait  b^oin  de  tontes  les  ressources  de  la  fiscalité,  et  il  soumet- 
tait à  ce  système  son  administration  ecclésiastique  autant  quo  la 
séculière.  Il  rendit  vénani  ï  peu  près  tous  les  emplois  de  la  cour 
aposloliqne,  il  en  annonça  le  prix  d*tnaDce,  et  il  le  fit  couuaiire 
publiquement  («}.  11  vendit  aussi,  mais  nn  peaplus  en  secret, 
ponr  ne  pas  être  acensé  de  «monie,  les  {dus  ricbea  béaéGces,  et 
mtaie  quelques  ehapeatn  de  eaidinnx  (s).  Il  poussa  plus  loi» 

(1)  Jndr.  dauigiaro,  p.  11S8.  —  Jatab.  Ftlalerr.,  p.  US-m, 
(1)  Aeoi.  folaterranl,  Diar.  ifom.,  L.ri,p.;llS.— Dfiw.  />animiM,T.XXII, 
p.  S4S.  —  Marin  Sanula,  fitedt'  Dtahi di  y»nt%la,  f.  Mil. 

fiSi  JmMVetaitrTaniiDiaT.  Roman,,  f.iW. 

{*)  BaphaCI  d«  VolUrri  en  t  conient  la  Ililit  «to  la  pil«,  qua  RiTUUut  pv- 
l>IU>  dViprti  loi.  Ca  danilrr  OM  mteM  Jeter,  1  oMie  occuMi,  un  Ugv  Uame  Brl« 
pqw.  jinaaL  Setitt.,  MBI,  S  »,  p.  S». 

ifit  DtaTfoll»mammlSlipuialnfimra,T.  IU,P.ll,p.  1158. 


lie  lIlSTOlItK  UES  RÉPURLII^UES  ITALIENNES 

qu'aucun  de  Bcs  prédécesseare  de  scandale  du  c<»iimerce  (les  in- 
dutjjentes.  D'auLre  part  il  extorqua  de  l'aident  de  ses  sujets  de 
Renie,  comme  souverain  ,  et  nou  plus  comme  prélre;  il  soumit 
toul  le  commerce  des  graiasau  plus  cruel  uonopolc.  Au  marnent 
de  la  récolle  il  achetait  tous  les  blés  de  ses  Étais  au  prix  Gxe  d'ua 
ducal  le  rubbio  ;  lorsque  ses  magasins  étaient  remplis,  il  causait 
des  famines  artificiel  les,  tanlùt  par  dt^s  ventes  considérables  qu'il 
faisait aui  Génois,  tantôt  par  des  passages  de  troupes.  Il  ne  lais- 
sait sortir  aucun  blé  de  ses  magasins,  jusqu'à  ce  que  le  cours  du 
marché  se  fAt  élevé  il  qaalre  ou  cinq  ducats  le  nibbio.  Alors  il 
fixait  lui-même  le  prix  de  ses  grains,  et  ne  permetlait  plus 
aux  boulangers,  sons  peine  de  prison,  d'emplojer  aucun  autre 
bléque  le  sien.  Souvent  par  ces  manœuvres  le  pain  manqua  tout 
à  fait  dans  ses  États.  Alors  il  aciietail  à  bas  prix  des  blés  de  Naples 
de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  il  forçait  à  n'eu  consommer  ancan 
autre.  On  fut  plus  d'une  fois  réduit  !i  se  nourrir  d'un  pain  noir 
qui,  par  son  odeur  infecte,  annonçait  la  eormptîon  do  grain  dont 
il  était  fabriqué,  et  l'on  attribua  à  cet  alim^t  les  maladies  pes- 
tilentielles qui  désolèrent  Rome  presque  chaque  année,  pendant 
tout  le  règne  de  Sixte  EV  (i), 

Jérôme  Riario  cependant  était  arrivé  à  Venise;  il  y  avait  été 
reçu  avec  des  honneurs  înBnis,  et  il  avait  été  inscrit  au  livre  d'or 
de  la  noblesse  vénitienne  (i).  Il  venait  proposer  ii  celle  république 
d'atlaqner  à  frais  communs  un  prince  voiaiu,  et  de  partager  en- 
suite entre  eux  les  conquêtes  qu'ils  feraient  sur  lui;  la  seigneurie 
était  d'autant  plus  disposée  è  entrer  dans  ces  projets  ambilieui, 
que  le  pape  était  vieux ,  que  son  successeur  pouvait  avoir  une  po- 
litique difTércDle,  cl  ne  point  songer  à  défendre  Jérôme  Riario; 
tandis  que  la  république,  forte  du  son  immortalité,  pouvait  espérer 
de  recueillir  un  jour  tout  lu  fruit  des  coiubïls  qu'ils  livreraient 
ensemble.  C'était  la  niiiison  il'Ksti;  (|uo  II;  pape  proposais  lio  Irjiler 
comme  il  avait  [rjili^  i'LiniiL'i^  |jri;fi}ilijiile  OrJchiDi.  Lus  Véni- 
tiens avaient  vu  avec  jalousie  Hercule  d'Esté  épouser  L/COnore, 
fille  du  roi  Ferdinand.  Ce  mariage,  il  est  vrai,  ne  l'avait  pas  em- 

(1)  DiarioRoinaHa  di  SItfano  /n/lrHurm,  T.  Itl,  P.  Il,  p.  ll«E-t1M. 
at  Jacabi  foUHarrani,  OAui'iun  AtHHMiMn,  p.  ltt.—MmcMamlB,  Iritr-, 
L.  TIII,  p.  414. 
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pécbé  de  coinbtUre  son  beao-père  dm  la  gaem  de  Florenoe  ; 
mail  alon  mime  il  s'était  nsoda  suspect  d'une  enieuie  secrèie 
STOC  ses  enneois.  Ferdinand,  toujours  irrité  contre  Veoise,  pou- 
vait trouTer  daos  les  forteresses  de  son-  gendre  des  points  d'appui 
pour  porter  la  guerre  jusqu'au  centre  des  Ëtatii  de  lem  ferme  de 
la  république.  CeUe^ci ,  d'aulr»  part,  avait  ëteodu  sa  dominuion 
jusqu'aux  frontières  du  duebédeHilaD;  pour  la  porter  ig^lenent 
josqii'à  celles  de  Toscane,  les  Étals  du  duc  de  Fenare  dément 
être  enTahÎB;  et  comme  une  paKie  de  ces Ëlats  relevait  de  l'eiO' 
pire,  l'autre  de  l'Église,  les  confédérés  convinrent  qnela  république 
de  Venise  s'emparerait  des  premiers,  ou  de  Hodèue  el  de  fte^o, 
et  céderait  ï  Jérème  Aiario  les  seconds,  on  teducbé  de  Fmare 

Les  VéoitieDB  dierdiaient  des  sujets  de  querelle  au  due  de 
Frarare.ponr  commencer  la  guerre  comwtée  avec  JéritmeRiario 
et  le  pape.  Us  avaient  avec  lui  quelques  contestations  sur  l'éten- 
due de  leurs  bonUères,  etse  Ciisaut  justice  par  cuK-mémes,  ils 
avaient  bâti  trois  redoutes  sur  le  terrain  niêmi!  du  duc.  Ils  nom- 
maient nu  juge  vénitien  qui  résidait  à  l'errare  avec  le  titre  de 
vidtim»,  pour  rendre  la  justice  b  ceux  de  leurs  sujets  qui  habi- 
laient  les  Ëtatede  la  maison  d'Esté.  La  juridictimi  de  ce  vidame 
naitausd  donné  lieuft  des  dU^nda  entre  les  deux  gouveraemmls. 
Enfin  la  république,  comme  souveraine  des  lagunes,  prétendait 
avoir  droit  au  monopole  du  sel;  elle  ne  voulait  point  pernietirc 
aux  habitants  de  Ferrare  de  reçu ûUir celui  même  qui  éiuit  dùposé 
par  la  mer,  sur  leur  territoire ,  et  elle  se  plaignait,  comme  d'uiiu 
infraction  aux  traités,  de  tontes  les  tentatives  des  sujets  de  la 
maison  d'Esté,  pour  profiter  de  leurs  marais  salants.  Le  duc  de 
Feffare,  sentant  sa  faiblesse,  avmt  oQbrt  de  donner  an  sénat  satis- 
faction entière  sur  cbacim  de  ces  griels.  En  même  temps  il  avait 
invoqué  la  protection  du  pape  son  suzerain,  nesachant  pas  encore 
qu'il  devait  le  regarder  comme  son  principal  ennemi. 

Cepeudant  quelques  efforts  que  fit  Hercule  (l'Esle  pour  apaiser 
les  Vénitiens  et  se  réconcilier  avec  eux,  il  ne  put  éviter  que  la 


(I)  PMriC^atClerMMtriamtitidtmlo  J^rarisnil,r.X\l.p.  1101. 
Itetcurvienl  i  V(nh«  pnHiMI  touU  c*»i>  guim.— JVfc.  UacChUmtli,  L.  VIII, 
p.  4ti.  -  Jtaftti  SantM,  ViU  dê'  OadU,  p.  1114.  -  M.  Anl.  SoUate, 
nw.  IV,  L.1,1.9».  —  Ami.  C«ria,P.  VI,p.lWl. 
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giicrre  lui  fdt  ^arée  le  3  mai  1488,-  an  nom  An  doge  Jean 
MotciiiKO  el  de  la  répubIii)oe  de  Venise,  comme  au  nom  du  paiie 
SiïUî  IV  ol  de  Jérôme  Riario,  eeigoeur  de  Forli  ei  d'imol^i.  Dans 
la  luénie  li^ue  on  vitencore  entrer Guillanme,  maniiiis  lie  Moni- 
ferrat.  la  républiquedeGénea,  et  Pierrft-Marie  de  Uossi .  comte 
de  San-Secondo  dans  l^tat  deParae.  D'antie  part,  te  roi  Ferdi- 
nand, le  duc  de  Milanetles  FloreDlins,  aprts  avoir  iuutilemeni 
tenlé  de  défcraroer  Sixlfr  IV  de  cetta  gaerre  injuste,  rappelèr^it 
leurs  ambassadeurs,  qui  partireol  de  Rome  le  14  mai.  Ils  décla- 
rèrent qu'ils  défendraient  le  duc  de  Ferrarc,  et  ils  admirent  encore 
à  leur  alliance  Frédéric,  marquis  deHantone,  Jean  BentÏToglio, 
cher  delà  république  deBologne,  etia  maison  Colonna.qni  reçut 
garnison  napolilune  dans  ses  flsb  de  Marina  et  de  Geaauano, 
presqueaDxpoMei  de  Rome  (i). 

L'Italie  se  trourait  ainsi  divisée  en  deax  grandes  ligues:  la 
{guerre  éclata  partout  en  mémo  temps,  et  elle  Tut  d'autant  plus 
mineuse  pour  les  peuples,  que  de  plus  petila  seigneurs  avaitul 
clO  admis  à  l'alliaucc  des  grandes  puissances.  Dans  rKlal  ilo 
l'Ëglise,  les  ColoDua  sortaient  de  leurs  chileaus  forts,  pour  por- 
ter le  ravage  dans  Krates  les  campagnes  voisines;  et  les  rues 
mêmes  de  Rome  étaient  souvent  nuanglanlées  par  des  combale. 
Les  Savelli  s'étaient  joints  i  eui,  tandisqne  les  Orsini,  n'écon- 
tant  que  leur  anUque  haine  pour  ces  deui  maisons,  avaient 
embrassé  la  cause  du  pape.  A  peu  de  distance  de  l!i,  les  Florentins 
avaient  rétabli ,  les  armes  à  la  main  ,  Nicolas  Vilelli,  dans  sa  sei- 
gneurie de  CittadiCasiello,  eten  avaient  chassé  LorenzoGiuslini, 
«ràtnre  du  pape,  qni,  pour  se  venger,  ravageait  les  campagnes. 
Enfin  le  due  deCalahre,  qni  avec  l'année  nap«riiiune  avait  vonla 
porter  dn  seconrs  à  son  Iwattlrôre  le  dnc  de  Ferrare ,  s'était  trouvé 
amUé  dans  l'État  de  Rome  par  ramée  pomiflcale;  et  il  coniribuil 
de  son  cAlé  k  dévaster  le  patrimoine  de  aaint  Pierre  (i).  En 
Romagne,  Jean  Bentivoglio  se  trouvait,  avec  les  Ralonais,  opposé 

[D  Peiri  0-r.ii.T-,  ils  ritlh  Fcmn^nti,  p.  Iies-IMI.  -  JaoBbi  folaltr- 
nmi.DIar.  Komaa.,  |i.  17I-17'J.  —  Diario  Hamatn  di  Stefano  lnfitnn, 

T.  m,  p.  Il,  p.  1  MO. 

(a)  Scipione  ^mmiralo,  L.  XXV,  p.  1 4».  —  Andr.  HttBagtm,  iWr,  *■«»•», 
p.1171.  —  Kh.  MaciManm,  L.  VIII,  p.  416.  —  iMonb  df  Amm,  (M  ffWA> 
(H  tianUporlD,  T.  lU,  P.  II,  Rtr.  Ittd-,  p.  It71. 


DU  MOYEN  AGE.  1» 

ï  Jérôme Riarioi  Iblellodc  Kicflchi,  descendu  des  moDlagnes  de 
Pa  Lignrte,  rafageait  les  rronlières  milanaises;  l'ierrc-Harie  des 
RoBsi,  anqael  les  VtoitiCDs  aceordaient  dq  subside  annael  de  vingt 
raille  florins,  pour  troublerle  gouvernement  de  Milan  dans  l'Éiai 
lie  Parme,  portail  la  désolation  autour  de  ses  nombreux  châleanx. 
Il  soulinl  dans  Torre-Chiara,  Noceto,  Bcrceto  et  Frcda  Balcia, 
des  sièges  obstinés,  et  lorsqu'il  mourut  â  Torre-Chiara,  le  ("sep- 
tembre ù  râ|,'c  de  quatre-vingts  ans.  il  fut  remplacé  par 
son  lils  Guidode  ItoBsi ,  qui  montra  pour  la  même  cause,  lamOme 
obstination  cl  la  môme  valeur  {i). 

Mais  la  guerre  principale  était  cependant  celle  qui  se  faisaitsur 
les  rrantièrcsdu  Fcrrarais.  Elle  présenlait,  par  la  nature  du  pays, 
un  genre  de  dilBcultég  qoe  les  soldats  sont  pon  accoutumés  II  sur- 
monter. Presque  toute  la  campagne,  sUnée  entre  Ravenne,  Venise 
et  Ferrare,  est  coupée  par  d'innombrables  canaux,  ou  inondée 
par  des  eaux  stagnantes.  Tous  les  fleuves  qui  descendent  du  vaste 
amphithéâtre  que  forment  l'Apennin  et  la  longue  chaîne  des 
Alpes,  se  réunissent  à  l'extrémité  de  la  mer  Adriatique.  Le  gravier 
et  le  limon  qu'ils  entraînent  des  montagnes,  rehaussent  leur  lit, 
encombrent  leur  embonehurc,  les  Girceut  â  se  couper  par  des 
milliers  (l'ilcs,  et  les  reversent  enfin  dans  de  vastes  lagunes,  qui 
ont  trop  peu  de  fond  pour  qu'on  puisse  les  franchir  dans  des 
Laleaux,  et  qui  sont  cependant  trop  inondées  pour  que  des 


(1)  La  gaatc  de  Ficrrï-Uiirie  de  Bout  eil  racontée  STtc  une  fnilldlciiie  inïniitie 
dam  lei  jonmini  àt  Panne,  compMii  par  nn  partlun  d«  cdle  maiioa  (/r«r. 
Ital.,  T.  XXII ,  p.  XTe-SOS).  Cnjoumiin  finlueDi  arec  l'année  1481.  tu  tout 
tcrili  dam  ira  talln  barture,  nm^H  de  eonlei  pD|iul»im ,  et  de  dreoMUnca 

■urahte  dei  fajt  gonvemti  an  usa  da  dnc  de  Milan,  tu  brigtndagti  canliaiKl* 
■uxquHi  Iti  îlaleni  n|KM<*,  cl  rhDponfbililé  st  datent  lit  cilnreui  d^r  elilenir 
aDcnneltnlke.  Tout  eei  'UùSt  éebippent  I  l'idibilre,  parMqaHi  m  toMieterie 
far  au  CDD  gnnd  Ifill,  parce  qn^neaDa  vcita,  hkod  HMliiieM  géniteai  le  ri- 
vclUt  rialMt  dani  ea>  pMM  vlllet,  une  Mi  qaWlH  ont  perda  tcDr  UbaU;  tuSt 
lomin'oii  a  te  eoaragede  lire Jiuqa'aii  bout  de  pareil)  Jeunuin,  on  reite  cob- 
Taloenque  le  iHence  du  hiilorleni  nir  ICMrtdct  peaplu  ddavu,  n'Indique  ni 
Irur boxeur aMeariûttif.Le>PaiiMuni(praaT>tenUl  eeUe  époque, Ion ke 
(roaUM  de  la  r^bUqae  la  plui  faeticnie,  une  m  tin  dédommagét  par  tataa 
■cnllmailnclile  eléicvt,  hdi  avoir  ane  virionlt  qui  Ktaen,  uaimérila  enâti 
que fhWorien,  enTCTinllenraioidnwH!ca,>'«rTHilpoarletrqipdir. 
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bmiiiies  an  des  clievaux  puissent  s'y  engager.  La  roatede  Boitte 
ï  Ferrare  Inrene  une  partie  de  ces  maraig,  el  tï  méine,  Viàl  ne 
décoDTre  point  de  limiies;  d'anlree,  bieD  pins  considérables, 
n'étendent  an-deseons  de  Rorigo,  antonr  de  Heaola ,  d'Adria.de 
Comacchio,  peUtes  villes qni,  comme  Venise,  s'élèrent  au  miKes 
des  eaax.  Les  lies  formées  par  l'Adige,  le  FA.  le  Tartan,  et  In 
antres  fleuves  qui  s'y  réunissent,  sont  appdées  des  Polésines. 
L'une  des  plus  grandes  et  des  pins  fertiles  est  celle  dé  Rorigo, 
qui  est  baignée  en  même  temps  par  l'Adige  et  le  PA ,  el  coupée 
par  de  nombreux  canaux.  La  cooqa^  de  ces  Polésines,  la  con- 
quête des  grosses  bourgades  qni  s'élèvent  au  milieu  de  ces  immen- 
ses marais,  était  ane  entreprise  singnlièranent  difficile  (i).  Les 
Vénitiens  la  tentèrent  mm  la  direction  d'un  général  qi^oo  avait 
it  s'attendr«  k  voirplntu  dans  le  parti  opposé. 

L'bomnM  qu'ils  mirent  ï  la  tête  de  leurs  armées,  fnt  ce  même 
Robert  de  San-Severino,  qai,  moins  de  trois  ans  aaparavint, 
avait,  par  son  henrense  hardiesse,  placé  Lonis  le  Maure  i  la  léle 
de  la  régence  de  Milan.  Soit  qu'un  si  grand  service  lui  iaspirti 
des  prétentions  exagérées,  soit  qne  le  régent  de  Milan  tronvit 
tonte  reconnaissance  onérease,  Robert  de  San-Severino  fiil  déelaié 
rebelle,  le  27  janvier  148S,  aussi  bien  que  ses  sept  61s,  tins  en 
état  de  porter  les  armes.  H  occupait  alors  le  cbfttean  neuf  de  Ta^ 
tone;  il  en  sortit  avec  quatre-vingls  cavaliers  et  nn  grand  nombre 
de  gens  de  pied  ;  et,  s'ourrant  un  passage  au  travers  d'une  petite 
armée  milanaise  qni  venait  l'assiéger,  it  gagna  les  montagnes  de 
Gènes;  de  là  il  s'empressa  de  passer  â  Venise,  pour  oflHr  ses  ser- 
vices à  une  république  qui  faisait  la  guerre  â  son  ingrat  associé  (i). 

San-Severino  ne  démentit  point  sa  répalation  dans  cette  cam- 
pagne dilErile,  encore  que  la  nature  du  terrain  ne  Ini  permit  ni 
marches  rapides,  ni  batailles,  ni  aillions  d'éclat.  Pour  attaquer 
les  Polésines,  il  employa  tour  ^  tour  les  baleanx  et  riuranterie; 
tantôt  il  formait  des  tranchées  avec  des  fagots,  au  travers  des  lacs 
du  Tartaro ,  entre  Legnago  et  Rovigo  ;  el  c'est  ainsi  qne  plnsienra 
de  ses  capitaines  ^emparèrent  de  Mellaria,  de  Trêeenio  et  de 


(D  AOtTtlét  KfpaUâ,  Âmat.  Plum.,  T.  XX,  f.  W. 
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Brigaolino  (i};  laDlAt  il  faisail  avancer  par  les  bouches  du  PO  de 
pelils  bâifnienis  qui  demauddicnt  peu  de  fond  :  c'est  ainsi  que 
Damiano  Moro  pril  Adria,  qu'il  pilla  avec  une  extrême  cmsnté, 
et  dont  il  masaam  une  partie  des  babitanln.  Les  soldais  de  la 
république,  longtemps  engagés  dans  ta  S;nerre  contre  les  Turcs, 
ai^orlaient  m  Italie  les  habilndes  de  férocité  qu'ils  avaient  con- 
tncUes  dm  ces  oUnbals  k  onlnnce.  Damiano  Moro  prit  encore 
Coataecbio,  el  emporta  de  force  les  trois  redoutes  que  le  duc  de 
FemrBinit  Ail  élever  sor  le  PA,  dPelosella  (i). 
'  Le  Gommandemeot  do  l'armée  que  la  ligne  avait  envoyée  dans 
le  Perrarais,  pour  défeodre  le  dnc  Hercule,  avait  été  confié  k 
PrédéricdeMoolelMtro,dned^lIrbain.  Hais,  soit  qae  ce  capitaine 
ilinsire  ftit  alfkibli  par  ngo,  on  qn'il  eédftt  1  la  eaptrioriié  de 
Sm-Severino,  il  parât  avoir  dn  désmntage  dans  la  compagnie. 
An  reste,  qnoiqne  les  deux  aimées  ftissent  nombreusm  de  port 
et  d'antre,  on  nelesfit  agir  que  par  corps  détacbés,  pour  de  peti- 
tes expéditions.  Chaque  parti ,  séparé  de  tous  les  autres  par  des 
marais ,  on  par  des  canani  el  des  rivières ,  sur  lesquels  on  n'avait 
point  encore  Tari  de  jeler  promplemenldra  ponts,  devait  se  coo- 
dnîro  d'épris  see  i»opiw  eonvnances,  et  sas  enivre  un  plan 
gbténi. 

Dans  celle  f^erre ,  le  fu*  des  ennemis  était  okhm  redoutable 
qne  le  climat  meurtrier  qn'il  fallait  braver  au  milien  des  marais. 
Aussi  la  mortalité  Ait  eSVayanle  panni  les  soldais ,  parmi  les  pay- 
sans employés  an  corvées,  etméme  parmi  les  officiers  supérieurs. 
Les  TëniticQB  seuls  perdirent  trois  géDératn  en  chef,  Pierre  Trivï- 
sani,  Leredano  el  Damiieo  Mmo.  On  aasara  qœ  les  fiivreo 
ptstilenlielles  avaient  emporté  pins  de  vingl  mille  personnes  entre 
les  deux  armées  (s). 

Le  doc  Hercule  Ini-méme  tomba  grièvement  malade ,  au  moment 
oft  il  aiirait  ta  besoin  de  tonte  sa  forco  et  de  toute  sa  présence 
d^espril  pour  se  défendre.  Cependant  sa  femme,  Léonore  d'Ara- 
gou,  suppléa  par  son  murage  à  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de 
lai.  Elle  voulut  réveiller  le  zèle  de  ses  «ijets  pour  la  maison 

(U  SabtUite,  1>M.  IV,  L.  I,f.  Ml.  t. 
(S)  Ibid.,  t.  m. 

(S)  M.  A.  SaMIko,  Me.  IT,  L.  1,  t  «S,  T. 
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d'Esté,  par  tons  les  moyens  qnî  pomaiait  agir  earlenr  imagini- 

(ioa,  et  elle  essaya  aussi  de  rcQlhousiasme  rcligieui.  Elle  fît 
venir  do  Bolo^'nc  un  ermite,  qui, dans  ses  prMicatioas,  eucoura- 
gcail  le  peuple  ii  combattre ,  comme  dans  une  guerre  sacrâc.  Cet 
crmile  prêcha  huit  fois<de  suite  devant  une  assemljlài  toajoars 
pins  lumbrense.  Lorsque  les  Perrarais  commeocaioit  enfin  à  Va- 
niiner  par  ses  disconrB,  il  déclara  qu'il  allait  e^er  one  flotte  de 
donio  galiims,  qui  mettrait  en  déroute  l'armée  Téaitieiuie  occupée 
au  siège  de  Figticniolo.  La  ville  entière  écoula  cette  promesse 
aTecéloDuement;  le  bon  crmile  seul  nedontaitpaad'aToirlepouniir 
dcsmiracles.  Aujour  ti\é,  il  déploya  du  haut  de  «a  chaire  ,douie 
drapeau  surmontés  de  croix ,  sur  lesquels  étaient  peints  Jétus- 
Chriit ,  dans  la  cathédrale  la  Vierge  et  quarante  saints.  Il  detceadit 
alors  an  nùllon  de  son  troupeau  :  il  fit  poilei  ses  drapeau  demnt 
lai ,  et  sortit  de  la  ville ,  accompi^é  par  tout  le  peuple.  H  saint 
ta  rive  droite  du  Pô .  pour  arriver  au  camp  de  la  Satella ,  d'où  il 
voulait  adresser  uo  sermon  k  Robert  de  San-SeverÏDo,  campé 
sur  la  rive  opposée.  Tout  le  long  du  chemin  il  avait  chaulé  des 
oraisons  et  des  antiennes,  auxquelles  le  peuple  répondait.  Frédé- 
ric d'Urbin,  eu  voyant  arriver  cette  étrange  procession,  se  prit  i 
rire  :  il  comprit  qn'il  n'j  avidt  ancon  parti  à  tirer  Sua  bomme 
aveuglé  le  premier  par  sa  crédule  superstition ,  et  qui  ccuDptaît, 
pour  obtenir  ta  victoire,  sur  ses  images  miraculeuses,  non  sur 
l'enthousiasme  qu'on  lui  demandait  do  commuQi<|ucr  aux  soldats. 
<  Hou  père,  lui  dit-il,  les  Vénitiens  ne  sont  point  possédés  du 

>  diable;  au  lien  de  les  exorciser,  retournez  à  Ferrare,  et  dites 

>  à  IbdameÉléonofe.quec'eitd'argent, d'artillerie etd'homniet, 

>  non  de  prières  qae  nous  avons  besoin  pour  chasser  les  enne- 

>  mis.  >  L'ermite ,  la  léte  basse ,  s'en  reloama  b  Ferrare  avec  ses 
drapeaux  {i).  Cependant  Figheruolo  fut  pris  le  39  jaïn,  après 
cinquante  jours  de  siège  (s).  Leodenara  et  la  Badia  le  furent 
aussi;  Rovigo  enTin  ,  capitale  du  Polésine,  et  ancien  patrimt^e 
de  la  maison  d'Esté,  se  rendit  à  son  tour  le  17  août  (s)! 

(I)  Marin  .Sùntila,  yitP  iIk'  Dudil ili  fenetia,  p.  lalR. 

(S)  Pciri  lymœi  de  Relia  Ferrarienti,  (j.  UOâ.  —  Atutna  Nacagim . 
Star,  fenes.,  p.  I17A.—Alb.  de  Ripaila,  Ann.  Ptactnt,,  p.906.  —  *.  A.Sa- 
beOica,  Dfc.  IV,  L.  1,  r.  33t. 

(I)  Marin  Samto,  p.  19M. 
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Sur  ces  enireraites  le  doc  de  Calabre  était  '  eolré  dans  TÉlal 
romain,  avec  l'année  napolilaiaé  qu'il  TOnlait  conduire é  Ferrare. 
Le  pape  lui  avait  d'abord  opposé  Jérôme  Kiario,  qu'il  aTaitnommâ 
gonfalonicr  de  l'Église;  mais  ne  ne  fiaul  pas  pleinemenl  à  la 
capacité  de  son  neveu ,  il  avait  demandé  aux  Vénitiens ,  et  obUnn 
d'enx  Sobert  Malaiesti ,  qui  était  venu  renrorcer  son  armée  arec 
deux  mille  quatre  cents  chevaux .  et  qui  eu  avait  pris  le  commaii' 
dément.  Halalesti  passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  àa 
siècle  ;  il  força  le  duc  de  Calabre  à  accepter  la  bataille  le  SI  aoAt, 
à  Campo-ïlorlo  près  de  Velletri.  Il  avait  dans  son  armée  Jean- 
Jacques  Piccïnino ,  fils  de  celui  que  Ferdinand  avait  fait  périr 
d'une  manière  si  perfide  ;  il  l'appela  à  la  létc  de  ses  troupes  ;  i[ 
Jft^t'^De  le  moment  était  venu  de  venj^er  la  mort  de  sou  père , 
M'bi'WibiBOn  par  son  bôte-.  il  lui  confia  en  même  temps  le  cora- 
<BÉBh[W**  de  l'iile  droite,  qui  devait  la  première  attaquer  les 
InRUfflMbf'lia  ntenr  et  le  ressentiment  de  Piccinino,  et  des 
mHtt^Wm  père  qu'il  avait  avec  lui,  contribuèrent  beaacoap 
i^ff'flSOlre  (l).  Elle  flit  vivement  disputée;  on  combattit  départ 
et  d'antre  avec  un  acbamement  peu  commun  dans  les  gnerres 
dllilîe;  pitia  de  mille  morts  demeortrenl  sor  -  le  Ghamp  de  lw 
(aille,  ce  qni  était  beancoap  pour  des  arméei  peu  BOmbimiea, 
et  des  con^llanls  tont  revétas  de  fer.  Enfin,  les  Nipolitains  fo- 
rent mis  en  déroute;  le  dnc  de  Calabre  fui  sauvé  par  les  Tur«s 
qu'il  avait  pris  k  son  service  à  Otrante,  et  qni  combattirent  vaïl- 
hmment  pour  lui;  mais  Robert  Halatesti  lui  fit  nu  grand  nombre 
de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  cent  soixante 
gentilshommes  (s)  Quelques  compagnies  de  Ton»  (tarent  aussi 
enveloppées,  cAposërenl  les  armes;  bientôt  on  les  leur  rendit  poar 
les  bireentr^aa  service  dn  pape;  elles  furent  dès  lors  em|do;étti 
à  Rome  ponr  conleoir  le  peuple  dans  les  IBtes  et  les  eààm>iiiG8 


(1)  Alb-daBipalla  Ann.  PlacmUnI,  T. XX,  p.OtJ. 

m  IXttiiwB  Romatum,  Stefani  Inflniune,  T.  111,  P.11,  p.  11S8.  (Celle  par- 
Ut  al  ta  ma. )Dlarieili «mm  delHolaiadiXattltporlo,  T.  III,  P.  11,  p.  1077. 

—  Jm.  yolalairani  D/ar.  SoKtta.,  p.  178.  —  PatriQrmœi,  de  Sella  Ferra- 
rim,,  p.  IKM.  Amtr.  Itatagiero,  p.  117e,  —  Marin  Sanulii,  p.  131S.  — 
M.  A.  SabelUeo,  B.  IV,  L.  1,  r.  m.  —  Sci^iùnt  Amminuo,  L.  XXV.  p.  IM. 

—  Mmvdiltvtai,  l.  Vin,  p.  417. 
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publiques,  e(  il  no  paraît  poinlqu'on  ait  cssDyù  de  les  convcrlir  (i). 

Ensuite  de  la  victoire  ôc  Campo-Horlo,  plusieurs  des  châteaui 
des  Colonna.  où  les  NapolilaiDs  avaient  garnison,  furent  repris 
par  l'année  de  l'Église;  mais  on  ne  permit  pas  à  Robert  Malalcsti 
de  poursuivre  longtemps  ses  avantages:  rappeléà  JRome ,  it  y  mou- 
rut le  10  oa  le  H  eepîenibre,  nuriiu  d'un  mois  après  sa -lidure, 
et  le  comte  JértnM  Riaiio  Dit  Tiolanmeat  soupçonné  de  ravoir 
empoisonné.  Ce  comte  et  tonte  la  cour  de  Rome  ne  dîsûmulèrent 
point  la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  cette  mort.  Aucune  récompense, 
disait  Riario , .n'aurait  paru  sufTisanle  à  l'ambition  de  Robert,  et 
ceui  à  qui  il  avait  rendu  service  auraient  dû  porter  tout  le  poids 
de  son  arrogance.  On  toi  éleva  cependant  nne  slaïuc  do  brome  à 
Itome.  avec  les  mots  de  César,  wnt,  viiU,  viei,  pour  inscription. 
Hais  en  njéme  (em|«  JérOme  Biario  s'approcha  de  Rimini ,  pour 
eolerer  cette  ville  ï  )a maison  Halaiesti.  Robert,  qui  était  âgé  de 
qitaraDte  4ins  lorsqu'il  mourut,  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa 
femme,  ilte  de  Frédéric  duc  d'UrbiQ,  Il  laissait  seulement  un  ûls 
'naturel,  Pandolte.,  auquel  il  destinait  sa  succession,  d'aprf'.s  le 
droIlTeoa  dans  la  maison  Halatesti.  oii  l'héritage  arait  presque 
toojoars  été  transmis  de  bAlarda  eu  baiards.  En  mourant,  il  coaiia 
ce  fils  b  la  prateclitm  de  son  bean-père  le  duc  d'Urbin ,  quoique 
celui-ci  commandât  l'armée  eimemie.  Mais,  par  nne  singulière 
fatalité,  le  duc  d'Urbin  monmt  le  même  jour  ï  Ferrare,  en  recom- 
mandant h  son  gendre  la  défense  de  sa  famille,  et  lui  demandant 
son  amiiié  pour  son  fils  GnidUbaldo,  qni  devait  lui  saccéder.  La 
fcmme^lc  Robert  reçat  en  même  temps,  à  Rimini,  lanouvelledela 
mort  do  son  pcrcct  deson  mari,  et  elle  tronvadanslesFIorentins, 
que  ce  mari  tenait  de  comballrc,  nne  {mUection  contre  l'Église 
pour  laquelle  il  avait  vaincu  (i). 

Tout  semblait  prospérer^  la  ligue -du  pape  et  des  yénîtiens; 
car,  pendant  que  le  dnc  deCalabre  était  l»t(n  à  Campo-Horto, 
Robert  de  San-Severino  avait  passé  le  PA  devant  Ferrare;  il  avait 

(1)  DiariB,lelAolaiDdiXaaliparlo,p.  1078-1081. 

(ïl  /llacehiatelli.i..  ïlJl.p.llO.-  Scipione  ylmmirvUi,  L.  XXV,  p.  ISl. 
-  Jarobi  l'olalerrani  Diar.  Roman.,  p.  V19.—Aaitr.  Nataglan,  Slor.yam^ 
p.  1177.  —  SUfatui  Inliuura,  Diar.  Foatan.,  f.  1157.  ~~  SantUo,  yil*  M 
CvcAf.p.  ^^i.--DiarieS<mB.tinmSiav.iadi!lBM\fm9,9. 107«.— ^Uvr. 
AlltgnlH,  DlarlSaiMl,  p.  SU. 
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fbrliM  'la  pont  qa'il  avait  jeté  rar  le  Denve,  et  il  s'était  emparé  da 
parc  que  Borso  d'F.ste  avait  rormé,  et  eDlouré  de  murs ,  à  un 
mille  de  sa  capilulu.  Ceiic  cucciote,  plantée  de  bosquets  charmants, 
coupée  de  canaux  et  ilc  pièces  d'eau ,  et  remplie  de  t>êles  fauves, 
avait  été  dévastée  par  les  ennemis.  Entre  elle  et  le  pont  ils  avaient 
élevé  on  fort,  dont  les  bastions  et  les  ravelios  étaient  euiouràs  de 
lu^  liMsés;  en  sorte  que  les  «sbIHbdIs  étaient  protégés  psrniu 
citadelle,  dansleurs  déprédations,  jusqu'aoi  portes  de  la  ville  (i). 
Les  Florentins  .découragés  par  tant  de  mauvais  succès,  Bcmblateol 
prêts  à  se  retirer  ài'.  h  linue.  Cuslaii/.o  Sforza  qu'ils  avaient  ap? 
pelés  pour  être  Il-ut  ^ùiiér^l ,  n'avait  j^njïis  pu  se  résoudre  à  sortir 
desmiirsdePcsaro  (î).  Mais  pendant  que  les  Vénitiens  se  croyaient 
asiîu;ÀidB>j)artagcr  bientôt  leurs  conquêtes,  le  pape  avsût  déjà 
è^kmé.nne  négociation  aeciète  avecPerdinand.  Le  14octobreil  lui 
envojaà  Na{^  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  nmouJa.  Il  sembla 
qu'il  se  sentit  alanaé  de  l'agrandissement  des  Vénitiens  sur  les 
éoDtières  de  l'Étal  de  l'Église,  qu'il  comprit  que  leur  ambition 
nerespecteraiipas  longtemps  le  traité  de  partage  négocié  avec  eux, 
et  peut-être  aussi  que  JérAmeBiario  avait  d^à  éprouvé  de  leur  part 
-quelque  ^mordflcatîon.  Dit  mâm  pami-il  empressé  de  détraire 
Tonnage  anqnel  il  avait  tftiTaitlé  jusqa'alm  avec  tant  d'ardênr. 
L'une  et  l'autre  armée  apprit  avec  nn  égal  étonnemtail  qu'une 
trêve  avait  été  conclue,  le  28  novembre,  entre  le  pape  et  Ferdi- 
nand. Elle  fut  bieotùt  suivie  d'une  paix  signée  à  Itome,  te 
12  décembre  ,  dans  la  chambre  même  du  pape.  Ce  traité  de  paix 
portail  la  garantie  de  l'Ëtat  du  duc  de  Ferrare,  ta  restitution  de 
tontes  les  conquêtes  faites  de  part  et  d'antre ,  une  alliance  pour 
vingt  ans.  entre  toutes  I»  pûrties  contractantes  ;  alliance  dans 
laquelle  les  Vénitiens  eni-raémes  seraient  admis,  ponrvu  qu'ils 
y  accédassent  avant  l'expiration  de  trente  jours;  enfin  un  subside 
antiutl  de  quarante  tnillu  llorliis  d'or,  que  les  alliés  devaient 
payer  en  coninniii  au  coniio  Jérôme  Itiario,  à  litre  de  solde,  i.es 
diffcreods  entre  les  l'Iorentiiis  et  le  p.ipu  étaient  remis  à  l'arbi- 
trage des  ambassadeurs  d'Espagne  (s).  ■  ■   .  ,„ 

(I)  M.  A.  SabtUico,  II.  IV,  !..  f.  IW,  v. 
(U  ScipioKiiJmtHinao,  L.XXV,  p.  16S. 

(3)  Jmobf'alateTratitDtar.Rma*.,f.W\,  — Diariedi  BmnaMNelaia 
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Shie  IV  mil,  k  l'saompliBMnBnt  4m  ooRditioiu  de  tmb  non* 
velle  alliance .  la  mémo  impétiHNjlé  me  laquelle  i)  s'ëlait  engagé 
dans  la  jn^Écédeote.  Il  écrivît  ioiBrfdialemeBl  an  doge  de  Venise, 
poor  le  aommer  d'accéder  à  la  pacîfaatioB  de  l'Italie,  derestiiaer 
ses  conquêtes,  et  de  a'abilenir  de  tonmienta-  davantage  la  ville 
de  FemFe  qui  rdevait  dv  sainl-«iége,  et  qie  Szte  prenait  sou 
sa  proleciioii  immédiate  (i).  En  même  temps  il  écrivit  m  duo  de 
Ferrare  pour  l'isenrer  que  sa  réconeiliaâon  était  simièie  ;  il  écrivît 
aux  FerraraiE  pour  les  exhorter  à  one  vigonrease  défense,  a» 
Bolonais  et  à  Jean  Iluntivoglio,  pour  les  ciciler  b  sontenir  la 
maison  d'Esté  (a).  Avant  de  pouvoir  recevoir  nne  r^nse  dn 
sénat  de  Venise ,  il  permit  au  duc  de  Calabre  de  traverser  le  tem- 
toire  de  l'Église  pour  se  rendre  à  Ferrare,  et  il  lui  laissa  engager 
à  son  service  Ti^inio  Otsini,  et  plnsieurs  autres  capitaines,  qui 
étaient  auparavant  dans  l'armée  de  l'Église,  et  qui  partirent  de 
Rome  le  30  décembre  (s).  Enfin ,  le  10  janvier  1483 ,  il  adressa 
è  l'Empereur  et  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  une  sorte  de  ma- 
nileste  contre  les  Vénitiens;  il  Ica  accusa  d'une  coupable  obstina- 
titut  k  continuer  la  guerre;  il  promit  de  les  en  punir  par  tontes 
les  pdnes  ecclésiastiques  en  son  ponvoir;  eteneObt,  le  lOjvio 
suivant,  il  Avppa  les  cheb  de  la  fépaUiqae  d'exemmuniBaliOBt 
et  tout  son  territoire  d'interdit  (t).  <  <  j 

Les  Vénitiens  virent  avec  antant  d'indignation  que  de  surprise 
te  pape  punir  en  eux,  comme  un  crime,  la  guerre  même  &  la- 
quelle il  les  avait  encouragés,  et  qn'il  avait  soutenue  de  concert 
avec  eoi.  Ils  rappelèient  de  Rome  leur  ambassadeur,  Françws 
IKedo,  et  ils  se  préparèrent  senls  à  tenir  téte  i  tonte  l'Italie 
Vu  congrès  de  leurs  emiemia  avait  été  assemblé  à  Crémone,  le 
dernier  Jour  de  fivrier,  sous  la  présidence  de  F^angoia  de  God^ 


<«  Sant^rto,  T.  IH,  P.  U,  p.  ISgg.  -  MMcUateia,  L.  Vni,  p.  410.  -  JTo- 

Kfl  Sàtmlo,  l'Ile  ^Dueki,  p.  13:5. 

(1)  Epiaabx  Pontlfidio^  Petram  Omaum,  dt  Belle  Ferrar.,  |i.  IMS, 
iilO.  —  ^ndr.  Nmaghre.  Slor.  f«iei.,p.  117U. 

^))  Jlinat.  Seclii,  Haytald.,  Msa,  S  17,  (S.  p.  S09 

(S)  Sltfiiniln/iuura  DIar.  Btman.,  p.  1157. 

(4  SnUa  trtonmnioaUonlt  ap.  Harnald.,  UK,  $H-10,p.  310. 

(B|  Andr.  Hacagiant,  p.  1IB0.  -  Martii.AnHKo,  p.  llff.  —  jV.  .4af.  Maf- 
Um,  t>.  IV.  L.  Il,  r.  ast. 
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ZBgue,  cardinal  de  Hanloue  et  légal  du  pape.  Ui,  s'étaient. réunis 
le  duc  de  Calabre,  le  duc  de  Ferrare,  I^ouisSfomle  Maure,  ré- 
gent de  Milan,  avec  deuK  de  ses  Trùres;  Laurent  de  Médicis,  Jean 
Benlivoglio,  le  marquis  de  Blantouc,  Jean-Jacquea  Trivulzio,  et 
plusieurs  capitaines  moins  renommée  On  ;  avait  proposé  d'en- 
vahir en  même  temps  les  domaines  de  la  république ,  du  cûté  du 
Hilanès,  du  Manlouan  et  de  la  Romagne.  HaU  il  était  reçu  à  celle 
époqoe  qu'on  pouvait  faire  la  guerre  pour  le  compte  de  ses  alliés, 
sans  s'y  engager  en  son  propre  nom ,  et  ni  le  duc  de  Milan,  ni  le 
marquis  de  Maoloue,  ne  voulurent  entrer  les  premiers  en  hostilités 
directes  avec  les  Véuitieus,  en  sorte  que  la  diète  se  sépara  sans 
avoir  rien  conclu.  Cette  réserve  n'empêcha  pas  la  guerre  de  s'é- 
tendre aussi  sur  les  frontières  qu'on  avait  voulu  préserver.  Itobert 
de  San-Severino  entra  dans  le  Milanês  le  12  juillet,  espérant  y 
réveiller  le  zèle  des  partisans  de  la  duchesse  Bonne.  Louis  le 
Maure  Qt,  à  son  tour,  ravager  les  territoires  de  Bcrgarae  et  de 
Brescia;  mais  l'une  et  l'autre  expédition  u'eurenl  aucun  ré- 
snllat(ï). 

Celle  guerre,  dans  laquelle  on  voyait  engagées  les  prcniièi'es 
puissances  de  l'Italie,  était  soulenue  de  part  et  d'autre  avee  une 
mollesse,  avec  une  liclielé  qui  contraste,  d'une  manière  bien 
frappante,  avec  les  guerres  que  les  Français  devaient  bienlrit 
porter  en  Italie.  On  n'y  voyait  ni  batailles  générales ,  ni  sièges  de 
villes;  on  n'attaquait  jamais  que  de  faibles  châteaux,  et  les  escar- 
mouches mêmes  étaient  peu  tœportanles.  Les  deux  armées  s'en- 
fermaient dans  des  retranchements  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre;  elles  se  menaçaient  et  ne  s'attaquaient  point;  elles  atten- 
daient dans  leur  can^  la  mortalité,  conséquence  inéviuMe  du 
dimat  malsain  des  bouches  du  Pd,  et  elles  n'osaient  pas  braver 
la  mort  dans  les  batailles.  Le  peuple  de  Perrare,  accablé  par  les 
logements  de  soldats,  les  contiïbulîoos  et  le  pillage,  paraissait  ne 
wnlwr  plus  Mn  de  saeiïfices  pour  la  naisoD  d'Esté;  et  cependant 
ries  .M  bisiàt  prévoir  la  fin  d'une  guerre  qui  n'était  signalée  par 


(1)  Soiploiu  jKmùvta,  L.  XXV,  p.  IIU.  -  Jlt.  A  Ripatla  JhhoI.  PUks., 
T.XX,p.VTO.  Btnt.Carlo,  Slor.  Mil.yV.Vt,  f.iOM. 

(1)  jliiiIr.«avag^',SUr.  ytKn.,f.  tttt.  —  PtM  Çyriial  <a  BaOo  Ftr- 
nr.,  T.  XXI,  p.  tStS.  -  M.  A,  S^MUo,  D.  IT,  L.  11,1,  HT.  . 
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ancnn  exploit  f^lorÏL'ux.  Le  duc  de  Calabrc  arait  parlé  le  ravage 
antonrde  Brescia,  et  les  Milanais  aulour  deBergame;  le  marquis 
de  Maoloae  avait  pris  Arola ,  chïtean  Bnr  te  Beove  Chiesa,  qui 
avait  appartenu  è  ses  ancêtres.  Dan^i  l'Étnt  de  Parme,  IcsBossi  ne 
pouvant  pas  résister  plus  louKlemps  aux  forces  snp^rieures  qu'on 
dirigeait  contre  eui,  stlaii'iii  iiilhi'i  v.'i-.  Ii's  iiinii!;i{iriis  lir 
,  G^peai  de  là  ils  avaient  passé  ù  Wnisi»  ;  ci  Ir,  ,  jiour  Ii's  dé- 
dommager des  fflelb  qa'ils  avaient  perdus,  leur  avait  assigné  une 
solde  considÊrable.  Slais  ces  petits  suceis  de  la  ligne  qni  se  faisait 
appeler  sainte,  parce  qu'elle  avait  le  pape  ii  sa  léte,  n'apporlnenl 
aacnn  soulagement  an  ilac  de  Ferrare.-L'ennemi  était  tonjours 
Mmpé  auï  portes  de  sa  capitale,  et  ses  sujets  avaient  été  deni  ans 
de  suite  privés  du  letirs  récoltes.  San-Severino  cepcudant  n'avait 
jamais  osé  platitcr  ses  ])allcries  contre  les  murs  de  cette  ville  i  le 
doc  de  Calabre,  d'autre  part,  avec  nne  année  foii  supérieure , 
n'avait  an ,  ni  amener  les  VënitiaiE  &  la  bataille  pour  bire  lever  le 
siège,  ni  attaquer  la  redoale  Utïe  entre  le  parc  et  la  riviire.  H 
manquait  alors  ï  l'art  de  la  guerre  les  moyens  d'arriver  4ux  opé- 
rations (Icrisivcs;  on  n'attaquait  que  ce  qui  n'était  pas  défendu  , 
et  on  ne  snvait  ni  forcer  l'ennemi  au  combat,  ni  ouvrir  les  murs 
d'une  pince  dans  laquelle  il  s'cufcrjuaii  (t). 

La  guerre  semblait  se  faire  en  Toscane  avec  pins  de  mollesse 
et  de  19cbeté  encore.  Les  Floreotins  n'avaient  d'autre  ennemi 
qa'Angnsân  Fregoso,  nouveau  seigneur  de  Sanane,  qne  les 
Génois  mêmes  ne  secondaient  pas  ouvertement.  L'armée  destinée 
il  le  combattre  était  considérable:  clic  aurait  suITi  de  reste  pour 
emporter  Sarzane,  après"  uu  sii'po  qui  ri',iiiL-,iil  pu  rin^  lnii|;  ;  elle 
ne  l'enlrepril  pas  même,  et  elle  se  borna  ii  de  iiiiscralilcs  escar- 
mouches (i).  Les  Siennois  avaient  couiracté  alliance  avec  les  Fto- 
renlins;  ils  n'avaient  pins  pour  ennemis  qne  leurs  émigrés,  qui 
tétaient  enfermés  dans  Honte4teggiont;  mats  ils  essayèrent  m- 
neraentde  les;  forcer  (s).  On  aurait  dit  que  les  soldats  italiens  ne 
connaissaient  pins  d'antre  moyen  ponr  entrer  dans  une  place,  que 
d'attendre  patiemment  le  moment  où  leurs  ennemis  en  sordraieut. 

(1)  a.  Jnl.  Sabtaico,  D.  IV,  L;  II,  f.  SUD. 
19]  Sdpiim  Aaminta,  L.  XXV,  p.  lltg. 
(S)  iKd.,  p.  K7. -r  AlUgmu  At^gma  DIariSanetI,  p.  SI9i 
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Cette  manière  de  faire  la  guerre  dut  pamilre  bien  étrange  à 
Renâ  II,  duc  de  Lorraine,  que  les  Vénitiens  appelèrent  cette  année 
en  Italie,  pour  prendre  le  commandement  de  lenr  armée.  Leur 
traité  avec  ce  prétendant  au  royaume  de  Napics,  qn'ila  voulaient 
opposer  Ik  Ferdinand,  fm  signé  le  30  avril,  on  selon  d'aatras, 
le  9  mai  1483.  René  s'était  engagé  à  leur  amener  quinze  cents 
cfaeniix  et  mille  bntassins,  et  on  lui  avait  promis  une  solde  de 
dix-sept  ducats  et  deux  tiers  par  mois,  pour  chaque  lance,  com- 
posée suivant  l'nsage  de  France,  de  siï  hommes  ù  cheval.  On  y 
avait  ajouté  une  gratillcation  de  dix  mille  ducats  par  année, 
pour  ta  tablt  du  prince  (i).  René  ne  parvint  h  Venise  qu'après 
avoir  perdu  beancanp  de  temps  et  surmonté  beaucoup  de  dilB- 
cnltéadans  sa  route.  Le  pape,  arerti  de  ea  venue,  mit  metmi 
d'exeommnnicatioB  tons  les  priDces  d'AllemgDe  qui  lui  aceoKle- 
raient  nn  passage ,  et  le  duc  de  Lorraine  fut  forcé  pour  afancer  ï 
plusieurs  négociations  et  ii  plusieurs  détours.  Il  ;  avait  peu  de 
temps  qu'il  était  dans  le  camp  vénitien,  cl  il  avait  eu  ^  peine  le 
loisir  d'étudier  ce  système  de  guerres!  différent  du  sien,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Louis  XI ,  roi  de  France,  survenue  le  .TO  août 
1485.  Comme  ce  monarque  avait  cherché  k.  Ini  enlever  la  succea? 
sion  de  la  maison  d'Anjou,  en  dictant  des  teslaineala  îqiusles  à 
son  grand-père  cl  à  son  grand-oncle,  René  retourna  en  hile  dans 
ses  Ëtals,  pour  chercher  ï  recouvrer,  pendant  la  minorité  do 
Charles  VIII,  ce  que  la  politique  de  Louis  XI  lui  avait  Tait 
p^re  (t). 

Une  antre  guerre  était  soutenue  avec  plus  de  vigueur  par  la  ré- 
pnblique  de  Venise  ;  c'était  eelle  que  lui  faisait  le  pape  an  mojea 
des  foudres  de  l'Église.  Sixte  IV  avait  public  le  S4  mai ,  ii  la  (ite 
de  Pentecôte,  une  bulle  contre  Venise,  par  laquelle  il  ordonnait 
à  tous  les  religieuï  de  sortir  sous  trois  jours  de  celte  ville  excom- 
muniée. Le  conseil  des  Dix  en  fut  averti ,  ot  il  lit  surveiller  tous 
ceux  qui  arrivaient  de  Rome  pour  arrêter  cette  bulle  eiiire  leurs 
mains.  Il  mit  sous  la  responsabilité  des  cures,  toutes  les  alliches 

(I)  «oHh  SaHulo,  L.  XXII.  f.  H30  -  ^iidr.  MiCi'J'cro,  Slor.  I  eu., 
p.  un.     Pétri  (^rnatiUSello  Ftrrar.,  f.  UIS.  —  J/.  J.Sabellico,D.lV. 

ua.  i.«a,v. 

m  Jnifr.  Saixigiem,  p.  IIM.  -«.  J.  SiMUca,  D.  IV,  L.  II,  r.  Ïï7,  v. 
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qu'on  pourrait  trouver  aui  portes  de  leurs  églises,  et  il  ordoaDa 
au  pairiurcbc  et  ï  tous  les  ecclésia8ti(|ues  vénitiens ,  <lc  remettre 
aux  inquisiteurs  d'État,  sans  l'ouvrir,  loule  bulle  qui  leur  serait 
adressée  par  le  saint-siége.  Cet  ordre  fut  scrupuleusement  eié- 
calé  :  l'excommuaicalion  encore  cachetée  fut  transmise  au  rauseil 
des  Dix  par  le  patriarche,  sans  qu'aocuu  Vénitien  eo  eût  coniuts- 
sance  Ce  coaseil  ordonna  à  tous  les  cardinaux  et  prélats  qni 
relevaient  de  la  seigneurie,  sous  peine  de  saisie  de  leurs  bénéfi- 
ces, de  s'assembler  â  Venise,  le  15  juillet ,  en  un  concile  provin- 
cial. En  même  temps  il  remit  à  Jérôme  Laudo,  patriarche  titulaire 
de Conslanlïnople,  un  appel  au  futur  concile,  de  la  seoteDce 
d'excommunication.  Le  patriarche,  faisaot  droit  sur  cet  appel, 
■Dspendit l'interdît,  et  envo^  an  pape lai-itiéme nne citation pap- 
devant  la  concile  iiitnr.  On  tronva  des  bonunefl  détermîoés  qui 
affichèrent  cette  citation  sur  le  pout  Saint-Ange,  el  aux  pwles  dti 
Vatican  et  de  la  Rotonde.  Celte  hardiesse  cependant  coûta  ta  vie 
aux  gardes  de  nuit,  que  le  pape  fit  peudre,  pour  ne  l'avoir  pas 
prévenue  (a).  Tous  les  prêtres  vénitiens  qui  étaient  à  Itomc  furent 
rappelés  sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices ,  et  le  pape  opposa 
à  cette  oommatiaii  un  édil  en  vertu  duqnel  lea  prëlaU  et  les  prê- 
tres qui  qniUenieDt  Rome  pourraient  être  vendna  comme 
ewlives  (s). 

Clille  lutte  violente  avec  le  chef  de  l'I^.glise  o'attirail  plus  aucun 
blâme  sur  Iqs  Vénitiens.  L'emportement  de  Sixte  IV,  ses  iujusti- 
ces,  son  aveugle  tendresse  pour  Jérôme  Itiuriu,  que  toute  l'Italie 
regardait  comme  son  Dis,  et  comme  un  fils  né  d'un  inceste, 
avtlratdétmiitont  le  respect  que  les  peuples  porUtentà  la  tiare. 
Tous  les. genres  deacandalB  s'attactaaioit  i  sa  conduite;  on  le 
vojait  toujours  entouré  de  jeunes  Ikvoris,  auxquels  on  ne  con- 
naissait de  mérite  que  leur  Ggure  et  auxquels  it  prodiguait  les  tr^ 
sors  de  l'Ëglisc.  Cette  année  même,  le  novembre  iiSZ ,  il  of- 
fensa tout  le  sacré  collège,  en  accordant  l'évécbé  de  Parme  et  le 
chapeau  de  cardinal  à  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt  ans , 
et  qui ,  sorti  du  pins  bas  lien,  avait  été  d'abord  page  du  comte  Jé- 

(t|  Mr.  Saeagfm,  p.  tISI.  -  M.  4.  Si>6tUùxi,  D,  IV,  L.  Il,  r.  fS7,  T. 

ni  Muir.  Kmagl«n,r.  IIS4. 
(S)  M,  lUd. 
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rôroe,  ensuile  valet  de  chambre  du  cardinal  de  Saint-Vital; 
Sîiie  IV ,  Trappé  de  sa  beauté,  le  prit  pour  son  ralet  de  chambre, 
entassa  sur  lui  les  plus  riches  bénéfices,  le  fit  chïlelain  du  chi- 
teau  Saint-Ange,  et  le  porta  eoQu  au  Talie  des  honneurs  ecclésias- 
tiques. Cependant  le  cardinal  Jacques  de  Parme  se  trouva  être  un 
jeune  homme  d'un  boa  caractère,  même  de  bonnes  mœurs,  et 
sans  autre  défaut  qu'une  extrême  ignorance  {<]. 

[ti$A.]  Dans  l'année  1484  les  ravages  de  la  guerre  s'étendirent 
sur  de  nouvelles  provinces  :  les  Vénitiens  voulurent  faire  sentir 
son  poids  à  Ferdinand ,  qui  jusqu'alors  n'en  avait  point  souffert. 
Ils  armèrent  une  flotte  de  trente  et  une  galères,  dont  ils  donnèrent 
le  commandement  à  Jacques  Harc«lloj  ils  l'envoyèrent  dans  te 
golfe  de  Tarenle,  où  Marcello  vint  attaquer  Gallipoli.  Cet  amiral 
tilt  taé  vers  la  fin  de  mai ,  dans  un  des  assauts  qu'il  donna  i(  la 
place;  mais  le  même  jour  elle  capitula  entre  les  mains  de  son 
BBCcessenr  Dominique  Ualipiori.  Cctui-ci  fortifia  avec  soin  sa  con- 
quête; il  soumit  ensuite  les  cUteam  et  les  petites  villes  du  voisi- 
nage. An  mois  de  juin,  il  e'Hupara  égllement  de  Policaslro  et  de 
Ceri  en  Calabre;  ses  soldais,  accoutumés  à  la  guerre  des  Turcs, 
traitaient  avec  une  affreuse  barbarie  les  pajs  qu'ils  ravageaient, 
et  cependant  loifs  conquêtes  causaient  d'autant  plus  d'inquiétude 
b  Ferdinand,  que,  connaissant  le  méconlenteraenl  de  ses  barons, 
il  craignait  sans  cesse  de  les  voir  s'unir  au\ étrangers  ponreeconer 
son  autorité  (a). 

La  guerre  se  faisait  en  même  temps  dans  \'i'A;\l  de  Rome  avec 
an  redoublement  de  fureur.  D'une  part,  iViculas  Vilelli,  aban- 
donné par  les  Florentins ,  avait  été  chassé  de  Cittàdi  Castello,  et 
LoreDioGingtiniarait  été  rétabli  i  sa  place;  de  l'antre,  Site  IV 
et  Jérôme  Rïario  avaient  poursuivi  les  Coloona  avee  an  aoham&' 
ment  pour  lequel  on  ne  voit  pt^nt  île  motif  politique.  Riario 
rejeta  toutes  les  offres  d'icconimodenientqui  Ini  furent  Imites  par 
ces  puissants  seigneurs.  Lorsqu'ils  propos^entde  remettre  an  pape 

(1)  Sle/bno  In/iuim ,  Diario  Ramano,  p,  lISS.  —  Jaeab.  felatamni 
Diar.  RomM.,f.  191,  -  Raphaël  rolaltrranat  apud  Bnr»aU.,  14M,  $14, 
p.  EU. 

[9|  Jndr.Naaigltn,Slor.  faM.,f.  —  PtM  Cjrmai  BtUo  Fir- 
nr.,  p.  1317.  -  An.  PtaetnVttl,  p.  VJi.  —  M.  A.  SobtUiM,  B.  IV,  L.  Il, 
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fontes  lenrsrorleresses,  Riario  répondit  qu'il  nevonlaït  y  entrer 

que  par  une  brèche,  qu'il  anrail  ouverte  avec  son  ranou.  Des 
écrivains  postérieurs  ont  donné  pour  motif  à  cette  [;uerre  la  pos- 
session du  comte  de  Tagliacozzo,  que  la  maison  Orsini  réclamait 
de  la  maison  Colouna  [ij;  mais  il  n'en  est  point  question  dans  les 
joamanx  da  temps,  et  lout  iudîqae  dons  la  conduite  de  Jérôme 
Riario,  un  resseotimeul  personnel.  La  mmtié  des  palais  de  Rome 
fbrent,  pendant  l'été,  souillés  par  des  massacres  conlÎDuels;  le 
pape  fit  brûler  un  çrand  nombre  de  rues,  parce  que  quelques-uns 
de  leurs  liahilanls  lui  élaieiU  siispecla.  Le  palais  liu  prolo notaire, 
Louis  Colonna,  et  celui  du  c,irdii)nl  f\<:  la  mùmc  famille,  furent 
livrés  aux  flammes  par  son  ordre.  Le  prolouolaire,  arrêté  dans  le 
premier,  ne  s'était  rendu  que  sur  la  foi  de  Vir);itiio  Orsini  ;  et 
Virginio,  en  le  condaisanl  en  prison,  eut  beaui-oup  de  peine  à 
empêcher  JérAme  Riario  de  le  tuer.  On  n'avait  aucune  conression 
à  exiger  de  lui,  car  il  n'y  avait  rien  eu  de  secret  dans  sa  coniinilc  : 
cependant  le  pape  ordonna  qu'il  fiil  livré  à  la  torture,  seulement 
pour  rendre  son  suppliée  plus  i:ruel  :  cl  celle  torture  fut  si  atroce, 
que,  quand  on  t'en  retira,  il  n'avait  plus  que  pour  peu  d'heures 
à  vivre.  On  prévint  son  agonie  en  lui  tranchant  la  lële.  Pendant 
ce  lanps,  la  Gava,  Harino,  ettonslesfieb  de  ta,maîson  Colonna 
dirent  conquis  par  Jérôme  Riario  (3). 

Eu  Lomhardic,  la  ;;iuerrc  ne  faisait  aucun  progrès;  la  ligue 
avail  nrc!  j;r:Liitli'siipi;rL()riltiTi  cavalerie,  et  elle  en  profila  pour  faire 
ravapr  les,  lerriloifL'S  de  Ueryami;,  de  Brescia  et  de  Vérone,  jus- 
qu'aux portes  de  ces  trois  villes  (3).  Hais  ces  opérations  ne  parais- 
BUieat  point  pouvoir  amener  encore  la  délimnce  da  duc  de 
Ferrare,  et  celui-ci,  épuisé  par  le  séjour  de  bot  d'armées,  soupi- 
rait après  lapaix.kqudque  condition  quIlpAtToblenir.  Lal^;ae 
qui  avait  été  Ibrmée  sans  molife  snfOsante,  était  dtrisée  par  mille 
intéiéts  dircn,  et  l'on  pouvait  prévoir  sa  procbaiiie  dissolution. 

(I)  Jo.  Midi.  Bmli.,  L.  Vlll ,  -  RarnaU.,  Jnnal.  Eaiitt.,  UM,  %  14, 
p.  114. 

m  SUbnO  Infauir»  donne  de  trei  loni;)  UéUiili  turuUa  BUerre,p.  tlSS-liai, 
ywmtUJaaiblrolalertantDiar.  Rouan.,  p. \W-Vaa.—DlarioiU Borna  iM 
NaModlNmaparto,  p.  IdSS-IOST. 

(S)  A'JCot.  JVocsIUaMiK,  L.  TI11,p.  iK.  —  PMH  Qrrtiat  d»  BaUv  Arw., 

p.  lsi4-IStS. -JHariitStmile,  p.  m». 
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Le  pape,  dans  looies  ses  gncrrcs,  n'availU'aLilrcbulque  l'agraii- 
diBBanent  de  JérAmeRiario;  il  méditait  alors  de  aou veaux  projets 
aar  la  Romagoe;  il  voulait  assurer -à  ce  Gis  chéri  l'hérilage  Ae 
Bobert  Halaleali ,  et  celui  de  Costauzo  Sforza ,  tous  deux  morts  à 
son  servies.  Lesecind  avaitélé  emporté  par  une  maladie  le  17  juil- 
let 1485;  et  son  fils  Jeui,  héritier  de  la  pciocipntâ  de  Peùro, 
était  encore  en&nt  (i).  Hais  cette  posseewon  ne  pouvait  être  aa- 
sDFée  i  Riario  ^e  par  ie  conseateineiit  des  Véailieiu  et  des  VUh 
rentins;  Siile  IV,  qni  le  sentait,  entra  ateo  eni  dans  qaélqus 
négOcîatiims  seerètea ,  pour  faire  une  paix  tout  à  son  aranlage. 

D'an Irè part ,  Alphonse,  duc  de  Calabre,  aiait  en  ocmion  de 
vdr  olsiramait,  depuis  que  la  guerre  de  Fcrrare  l'avait  appelé 
en  Lombardie,  que  Jeau  Galéaz  Sforza ,  due  de  Milan,  auquel  sa 
fllle  était  déplia  longtemps  proinisc  en  mariage,  n'avait  aacoue 
part  an  gouvernement  de  son  propre  duché,  quoiqu'il  fût  déjà  en 
âge  d'y  prétendre;  tandis  que  l'ambitieux  Louis  le  Maure,  oncle 
de  te  due,  s'arrogeait  seul  toute  l'autorité.  Alphonse  en  avait 
témoigné  sou  mécooleutemeut,  avec  qnelque  vivacité,  à  Louis  le 
Maure;  et  celui-ci,  concevant  une  défiance  secrète  de  son  allié, 
se  rapprochait  des  Vénitiens  (i).  De  ienr  câté,  les  Florentins,  qui 
depuis  longtemps conlribuaientàla guerre,  n'en  ponvaientespérer 
aucun  avantage,  et  u';  avaient  aucun  intérêt  réel.  Tandis  qu'on 
les  épuisait  d'hommes  et  d'argent  pour  soutenir  une  armée  éloi- 
gnée, on  laissait  ravager  leurs  frontières  par  les  troupes  qiii  occu- 
paient Sarzane;  on  ne  leur  permellail  point  de  rappeler  en  Toscane 
le  comte  de  Piligliano,  celui  de  leurs  capitaines  en  qui  ils  avaient 
le  pins  de  confiance,  et  on  les  sacritiaii  en  toutes  choses  à  leurs 
alliés.  Ainsi,  il  ne  reslail  plus  d'ensemble  entre  les  coalisés; 
chacun  d'eu;i  était  prêt  k  se  délacher  de  tous  les  antres.  Le  mar- 
quis Frédéric  de  Manlouc  tenait  encore  réunie  cette  ligue  prête 
h  se  dissoudre ,  par  la  coasidéralioii  que  lui  assurait  son  âge  et 
son  habileté  supérieure;  mais  il  mourut  le  IS  juillet,  et  l'alné  de 
ses  trois  âls,  Jean-François  II ,  qui  lui  succéda ,  n'était  igé  que 
de  dix-hail  ans  (s). 

(I)  Janbi  ralalemml  Dlar.  /bman.,  T.  XXIll.p.  ISS. 
(D  N!e,  MaechlmtUt,  L.  Tlll,  p.  4». 

(S)  MarinSanuto,  p.  1SSI.  Dne  da  ui  flllci  ililt  variée  a  OnMDlialdo,  duc 
dlMrin  ;  l'autre  au  comU  d«  Oorlila, 
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LeeVéDitiens,  quoique  plus  faibles  que  leurs  alUés,  avaient 
te  grasdaTantage  de  faire  mouvoir  loulesleuri  forces  parnoeBmle 
Tolonté  ;  ils  avaient  encore  celui  d'avoir  mis  à  la  léle  de  leurs  ar- 
mées Robert  de  San-SeveHoo ,  qui  se  montrait  homme  d'ÉUt 
aalant  qoe  général.  Robert,  abandonnant  les  négociations  déjk 
commencées  avec  le  comte  Riario,  s'attacha  à  Louis  leHanre, 
qa'il  regardait  comme  bien  autrement  puissant  (i).  Son  intelli- 
gence avec  Ini  causa  d'abord  asseï  d'inquiétude  à  la  scigucurîe, 
pourque  le  dogcHt  au  conseil  des  Dii  la  proposition  d'arrêter  San- 
Severino.  Bientôt,  cependant,  «général  montra  qu'il  avait  sudémë- 
Icr  les  vrais  intérêts  de  la  république,  aussi  bien  que  les  siens.  Une 
diâte  assemblée  à  BagDolo,  priiconnaissancG,  le  7  aottt,  des  ar- 
ticles dont  il  était  déjà  convenu  avec  Louis  le  Maure,  et  elle  les 
ucepta  le  même  jour.  En  vain  le  légat  dn  pape  et  Jérôme  Riario 
Tflnlarent  Ironbl^  la  négociation  ,  parce  qu'elle  ne  contenait,  en 
faveur  du  fils  de  Siite  IV ,  aucun  des  avantages  qoi  lui  avaient  élâ 
précédemment  tffomia;  en  vain  ils  déclarèrent  que  la  seignenrie, 
aprèi  av<Hr  offensé  séparément  chacun  des  confédérés ,  s'était  en- 
fin ailaqiée  k  Dieu  lui-même,  lorsqu'elle  avait  méprisé  les  admo- 
nitiont  et  les  interdits  dn  pape,  et  lorsqu'elle  avait  saisi  les 
Mnéflcea  ecclésiastiques.  Par  cette  conduite ,  ajoutaient-ils,  elle 
s'était  rendue  â  jamais  indigoe  d'obtenir  la  paix  (i).  Les  anlrea 
confédérés  ne  voulurent  pas  continuer  plus  longtemps  des  hostili- 
tés, dont  ils  n'attendaient  aucun  avantage^  et,  malgré  les  succès 
qu'ils  avaient  remportés,  ils  permirent  aux  Vénitiens  de  gagner 
plus  par  la  paix,  qu'ils  n'auraient  pu  perdre  par  la  guerre. 

Par  le  traité  de  Ra^olo,  le  duc  Hercule  d'Esté  Dit  obligé  h 
rélal)lir  la  république  de  Venise  dans  tontes  les  préiogaiives 
qu'elle  avait  pt^édemment  eiercéesï  Ferrareet  dans  son  district: 
k  lai  céder  en  même  temps  la  Polésine  et  tout  le  territoire  de 
novigo.  Les  autres  conquêtes  que  les  Vénitiens  avaient  faites  sur 
le  duc  de  Ferrare ,  devaient  être  restituées  ii  celui-ci  douze  jours 
après  la  paii.  Se  leur  côté,  le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de 
MantODC  devaient  rendre  aui  Vénitiens  tout  ce  qu'ils  avaient  con- 
quissur  eos.  Les  villes  qae  les  Vénitietis  tenaient  dans  le  royaume 


{1)  Mr.  Saaagttv,  p,  llds. 
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de  Niplea,  dmient  ëlre  remiu»  par  eu  h  Ferdinand  an  boal 
d'an  mou,  <^  edai-ci  leur  cooflnnail  en  retour  lous  leurs  prit!- 
léges  mercantiles  dans  ses  États.  Toutes  les  parties  coniraclaates 
t(eDffigBBieiatmÛB  dans  une  ligue  commuue  pour  la  défense  de 
leon  Étais  reapecUfs,  et  Robert  de  San-SeTerino  était  déclaré 
eapildne  général  de  ceUe  ligne.  A  ce  litre.  U  dorait  recevoir  nue 
solde  de  cent  qaaranle  mille  dneals,  dtml  cinquante  mille  aéraient 
pa^éa  par  le  duc  de  Milan ,  cinquante  mille  par  la  seigneurie  de 
Venise,  elles  qnarante  mille  reslanls,  répartis  entre  le  pape,  le 
roi  de  Naples ,  les  Florentins  et  le  duc  de  Ferrure  (i). 

Les  plus  fkibles  entre  les  puissances  d'Ualic  se  iruuvjieiit,  par 
ce  Irailé,  sacrifiées  aux  pins  fortes  :  le  duc  de  Ferrarc  devait  re- 
noDcer  ï  des  provinces  qui  disaient  l'ancioD  patrimoine  de  la 
maison  fEste,  et  anxqndles  ks  Vénilîeis  n'avaient  aucun  titre  t 
ansn  ne  se  soumit'  il  pas  k  ces  conditions  sans  no  extrême  res- 
sentiment (t).  Les  RomI,  comtes  de  San-Secondo  dans  l'Étal  de 
Parme,  qoe  les  Véniliens  avaient  engagés  k  prendre  les  armes 
contre  le  due  de  Utiaa.  demeurèrent  dépouillés  de  tous  leurs 
fieb.  Le  marquis  do  Hantons  ne  s'était  engagé  dans  la  ligue  quo 
pofli  reeonvrer  Asola  et  les  aatrea  chtteaux  que  les  Vénitteos  lui 
avaient  enlevés;  m^,  après  ^ea  être  rend»  maître,  il  était  obligé 
de  les  restituer  (s).  Les  intérêts  des  Floroitins  n'étaient  pas  |rius 


(1)  ^ndr,  Xava'jlerO,  Slor.  l'enet..  ]i.  1190.  —  Marin  Sanulû,  p.  lUl.  — 
IH.  J.  SabtIlicB,  D.  IT,  f.  341.  —  Dlaiio  Ramana  ili  Slefano  /n/tUNnS, 
T.  lit,  P.II,  p.  1180.  -  Btrn.CuriB,  Ut.  flf;/aB,P.Vl,  p.  1014. 

(î)  DiaT.  Ftrr.,  T.  XXIV,  p.  VI. 

(3)  DtBtUoFeTTaritatl.r.  XXI,  p.  1318.  Ce  pelîl  ouvrage  d'un  pr*lre  corae. 
décollé  >u  duc  de  Ferrarc,  quoiqu'il  vAcùt  â  Vcniie  peodani  [a  guerre,  confient 
bcjucoup  de  d^lolli  eur  la  prfml^re  campagne  ■■  i\  eil  plui  courl  lor  la  Kcaad«, 
(llouia  hillDConpIctiur  lilroliienie.  Il  flnil  1  la  pali. 

C^Mtaïutl  1  la  paix  d>  Bagnolo,  lo  7  lOU  1181.  que  fluluenl  lu  *niialc(  d* 
naluDee,  compotéci  par  Aoloine,  etmn  8li  Albert  de  Hipalls.  Gei  deux  booimet 
aTalent  quelque  part  au  GOUverDemenl  municipal,  msii  c'était  dani  une  illle  lu- 
jtUe,an  luenn  anillniciil  n«lei  allachailt  imparligilultlqn'iraulre;  suniloui 
lnitailosa>ant-HilDn]ounpour  le  Tainqueur,  et  la  déelanallon  nu  la  pédanterie 
preDscM-clleila  place  de  tout  lu  uolimenti  imblea  el  éleré).  Lti  deui  Ripalta 
pandinnl  aiidr  été  utlméi  dini  leiin  paja  connue  d'habllu  rbétturi;  et  qui 
dooDe  BB  tua  mamalH  Idée  de  t^lal  du  leUru  t  Flalmwa.  Le<  Innalet  d' Jn- 
latai-étendeUdellDlMt  Ifan  Kes.quil  mount.  Uberli  omtlniiédéaeMlc 
époqiK  Jnqal  1481.  Cn  Imalei  font  li^nén,  Aar.  liai,  T.  XX,  p.  SS»4TB. 
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ménagés*  par  le  irailé  de  paix  qu'ils  ne  l'avaient  été  dàrant  la 
guerre.  On  ne  stipulait  rien  paar  cm,  et  Sarzaoe  ne  leur  était 
pas  rciidui).  Cit[n'iLila[ii  lo  plus  [iiécoûleut  de  tous  était  encore  le 
pape;  loiL^ioiiipsilavail  espéré  cnricliir  son  fils ,  ou  des  dépouilles 
du  duc  de  Ferrare,  ou  de  celles  des  Vénitiens.  11  s'était  ensuite 
réduit  ï  lui  faire  assurer  les  petites  primâpKilés  de  ïtomagoe , 
qnll  ne  doulùt  pu  qu'on  ne  saerifitt  i  aoo  ambïliaii.  Il  comploil 
surtout  que  Jérûme  Riario  aurait  le  rang  que  s'était  fait  aitribner 
San-Severino,  que  ce  serait  lai  qui  serait  nommé  général  de  la  li^e, 
et  ce  l'ang  et  celte  solde  devaient  le  dédommager  dos  prétentions 
3u\i|uellc»  il  étuil  forei^  de  renoncer. 

La  nouvelle  d'une  paix  qui  répondait  si  mal  k  ses  projets  am- 
bitieux, fnt  nn  conp  de  foudre  ponr  ce  tnritnlent  poatife.  Il  ëlait 
déjà  tmrmesté  par  des  douleurs  de  gootle ,  elles  lombèreot  au»- 
sitôt  sur  sa  poitrine.  Les  amlasBadeurs  qui  apportaient  les  condi- 
tions de  la  paî^i  de  Bagnolo ,  furent  introduits  auprès  de  lui  le 
mercredi  soir  i'2  aoiil,  .\pros  qu'oti  lui  eut  fait  lecture  du  traité, 
il  EU  récria  sur  te  ipiti  les  avantages  iju'on  lui  accordait,  étaient 
si  inférieurs  à  ceux  qui  lui  avaient  été  offerts  â  lui-mtoe  par  les 
enneinb.  <  C'est  une  paix  de  honie  et  d'ignominie  qne  voua  nous 
t  aimoacez,  leur  dit-il.  elteest  pleiBedeconfusioit  et  d'opprobre, 

>  Melle  amènera  avec  le  temps,  bien  plus  de  mal  que  de  bien.  Je 

>  ne  puis ,  mes  HIs  ,  ni  l'approuver,  ni  la  bénir  (i).  ■  Les  ambas- 
sadeurs s'apereevanl  que  le  vieillanl,  affligé  par  cette  nouvelle, 
perdait  ses  forces ,  et  siiuiblait  aceabié  d'angoisses;  que  sa  langue 
même  paraissait  s'embarrasser,  lui  dirent  qu'ils  espéraient  Irou- 
yerune  autrefois  Sa  Sainteté  plus  tranqaille,  mais  qu'ils  la  priaicot 
en  attendant,  de  bénir  une  paix  qui  neponraitplus  èire  cbangée. 
Le  pape,  dégageant  alors  avec  peine  sa  main  goutteuse  de  l'é- 
charpe  qui  la  sonienail ,  Gi  un  mouvement,  que  les  uns  prirent 
pour  un  refus,  d'autre  pour  une  bénédiction  des  ambassadeurs, 

(1)  Jacobi  i  Blalerrani  Diar.  Roman.,  p,  100.  Ce  laurnRl  Snil  avec  la  vie  de 
Siile  LV.  l'aulfur,  <\ai  Ha\l  icribe  apostolique,  donne  des  ilélaili  iouvjbi  curieux 
Giir  1e<  c^rémonits  religieuses,  tvr  la  enur,  el  mt^rne  &ur  lei  scrrnoni  dei  cardi- 
nâuï,  daiit  il  rap]iorte  preïi|u«  loujours  upe  eourle  anal^ie.  El  ^lalL  allactiâ  â 
Stxie  IV,  elll  M  montre  en  céiiinil  |>anisl  pour  lui  :  cepcndanl  il  ne  réunit  guen 
à  déguUer  let  tieei  de  aoa  pilcon.  Ce  journal  ett  imprimé,  T.  XXIII,  Aer.  UaL, 
|>.  B7-1W, 


nu  IIOIEN  AGE. 


147 


on  de  la  ptiz  elle-même.  Hais  il  ne  parla  plus,  et  il  monnit  dans 
la  nnilsniranle,  le  jeudi  15  aoAt,  pen  après  minuil;  ne  pomant 
snpporler  de  laisser  en  paix  ceUe  Italie  qae  pendant  son  règne 
il  avait  conslanunent  tenue  en  gnerre  {i). 


(1)  Dler.  Bamau.  Jacobi  yolalerrani,  p.  iM.  —  Diario  M  tleUh  di 
NanUperta,  p.  1088.  —  Diario  diSlafaito  In/taura,  p.  lies.  —  Baynaldi 
^%n,  Etxlei;  tlHl,  ^is-!l,p.  S3B.  —  ^nnal.  Bmoitieni. Fralr.  Hhrtmymt 
de  Santlllê,  T.  XXrtI,  p.  904.  —  Marchiav.,  Ut.,  L.  VItl,  p.  4Ï7.  —  ScipÙHU 
Ammlralo,  L,  XXV,  p.  ^al.~  Marin  Sanulo,  l'île  de'VaM,  p.  t3Si. 

Ce  pape,  qui  lint  l'iLalle  preiquc  caitilamnieiit  en  euerre.  aimait  lul-mtiiic  lu 
•pccIacJo  langianli;  dani  Ici  dernien  moii  de  m  vie,  il  futdeui  roitaTcrtl  qna 
(oldatt  deiaoardcâ  pied  élaieol  convenu i  de  te  balire  ioulrancc,  aucommB 
on  L'appelall,  i  Ueecalo  eftiuio,  iwur  quelque  querelle  turvenue  entre  eux,  et 
qu'ili  acaienl  fail  choii  pnur  cela  d'un  tien  itarU  à  la  campagne.  Il  leur  fit  dire 
qu'il  Toulail  «Ire  limoin  de  leur  comliat  ;  qullt  le  hatliuenl  donc  au  bat  de  Pet- 
caUer  de  ton  paliili.  dani  la  place  de  Saint-Pierre,  et  qu'Hi  le  sardaneM  de  coni~ 
meneer  aTanl  quil  leur  en  eùl  donné  Inl-m&De  le  liinal  de  m  feuttra.  Il  rinl  ni 
alMaotlehollte  triwure  fliée,  «t,  lonqull  yU  que  le*  eombaUinU  éUUnl 
prtla,  il  ftiDdit  KHI  bru,  tlnr  donna  M  Mnédlction,  at  le  algna  delà  croii,  «i  Ie> 
invita  1  commencer.  OanBlsprenler  elle  plut  long  de  cea  deux  duelt,  l'undeieoB- 
batlanli  rui  lué  iDr  II  plK«  «prit  at^aiipannnt  doDBéet  reçu  il^jt  beaneonp 
de  bletium  ;  dani  le  MCMld  diMt,  ItteonbAlanla  flireot  loua  deux  bteuii  ai  grit- 
vemenl  qu'il!  ne  parent  pal  aonliUKriutqn^  la  mortde  l'un  dci  deux,  elqu^iti 
Fut  oblie^de  Ici  emporter.  Le  pape,  dit  la  jouniilUIe  de  Boine,  prit  beaucoup  de 
plaiiir  i  cet  combat!,  et  témoigna  le  dé!lr  dVn  voir  faulrea.  Str/bno  In/tuan, 
Diario  Boman.,  r.m,f.U,Rtr.IlaL,f.  tISé. 
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iiMno»  n'iRvocurt  vm;  <nt  »ua  iâit  £cuter  u  auuni  uru 
FBKDnrAiD  rr  m  KUtoss.  —  u  cum^ït  p.\ul  fhcooso,  doob 
DE  aisis.  —  coBQDlti  DB  BAUAinriB  LES  ri/jBsriTi!ia.  —  ahak- 
cBiK  ET  PAcmoA'noim  smin.  —  ooiiiitis\Tioi<s  coutie  jiaoMB 
uABig,  n  couru:  oiuono  uimuM.  —  1464  a  1488. 

La  coDstitnlïoii  politïqne  de  l'Église  romaine  n'élait  pas  établie 
sar  des  bases  très-assurées.  Lesdroilsel  les  prérogatives  du  pape, 
des  rardinaun,  des  évËqiies,  n'avaient  point  de  limites  assez  recon- 
nues pour  empêcher  tout  conflit  de  juridiction.  Cependant  cette 
consIilutioD ,  dans  son  ensemble ,  était  celle  d'une  monarchie  tem- 
pérée, et  DOod'naËtat  despotique.  L'aalorilédnpapeétùttudan- 
cée,  non-eenlement  par  celle  des  cancilea,  états  généraux  de 
l'Église  qa'on  n'assemblait  que  rarement ,  mais  encore  par  celle 
des  cardinaux,  dont  le  collège  permanent  devait  âtre  irrévoca- 
blement  le  conseil  des  pontifes,  en  sorte  qu'il  était  censé  con- 
courir à  toutes  leurs  déterminations  importantes.  Le  pape  les 
appelait  toujours  ses  frères;  il  insérait  dans  toutes  ses  bulles, 
qoelqneTois  même  sans  les  avoir  consaltés,  la  rormnle,  «foprcli 
U  eonMil  da  mm  frènt,  povr  donner  k  tout  ce  qn1l  ordonnait  l'anlo- 
rilé  dn  sacré  collège. 

Hais  k  la  fin  du  quinzième  siècle ,  lorsque  l'élection  successive 
de  plusieurs  pontifes  entaches  de  vices  honteux,  èbranlû  le  crédit 
du  saint-siége ,  et  amena  enfin  k  révolution  qu'on  vit  éclater  an 
commencement  du  seizième,  l'Église  put  reconnaître  que  les 
droits  réciproques  de  ses  représentants  n'étaient  point  on  suffisam- 
ment établis ,  on  asseï  Etalement  balancés.  Jamais  on  n'andt  mieax 
senli  qne  sons  Sixie  IV,  le  besmn  de  limiter  l'anlorhé  dn  pontife 
par  celle  des  cardinaux;  jamais  on  n'avait  pins  éprouvé  combien 
l'inltuenee  d'un  mauvais  pape  sur  le  sacré  collège  devait  irré- 
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aÎBtible,  s'il  Tonlait  employer  toutes  les  ressources  qu'il  pouvait 
trouver  dans  t'intrigue  et  la  sÉduetioii.  Il  pouvait  accroître  indéfi- 
niment le  nombre  lia  ses  conseillers,  ot  s'assurer  toujours  ainsi 
de  ta  majorité  des  suffrages;  il  disposai!  seul  de  toutes  les  grâces 
ecctésiasiiqnes,  el  tons  ceux  dont  t'àme  n'était  pas  à  l'épreuve  des 
sédactioDS  de  la  richesse  el  des  bonnenrs,  se  ratigeaienl  bientôt 
de  son  oAté.  Enfln.  la  violence  mtoie  lui  était  permise;  la  pcr- 
«mne  des  cardinaux  n'était  point  !i  l'abri  dcses  venpeaoces;  on  les 
avait  vas  pivs  d'anc  fois  excommuniés,  emprisonnés ,  soumis  à  ta 
lorlure,  envoyés  même  au  dernier  supplice,  par  des  ordres  arbi- 
traires, senlemenl  pour  avoir  voulu  défendre  les  libertés  de  lenr 
«oll^;  et  l'idée  de  la  EOUverainelÉ  du  pape  était  tellement  eon- 
fondue  avee  celle  del'antoriiéde  t't!)i^lisc,  que  des  tliéologiensde 
ttjs-boDiie  foi  justiflaîsDt  ensuite  ces  violences,  et  allirniaienl 
comme nne  muiœe  incontestable,  qu'aucuno  opposition,  même 
celleda  corps  entier  des  cardinaux ,  n'était  Icgilirue,  contre  aucune 
^volontés  du  pape. 

Cependant  ce  ponlifc  souvcraiJt,  qui  exer^il  sur  tous  les  car- 
dinani  une  autorité  si  illimité,  était  après  tout  lenr  créature. 
S'il  les  nommait  pendant  un  règne,  ens  i  leur  (oar  nommaient 
son  successenr.  Et  comme  on  ne  paivenaii  guâre  k  U  tiare  qne 
dans  un  igc  ax-ancé,  les  élections  du  souverain  étaient  plus  fM- 
quentea  dans  ta  monarchie  de  l'Église  que  dans  aucuné  autre 
monarchie  élective;  d'ailleurs  le  pouvoir  pontifical  pouvait  être 
souvent  affaibli  par  les  infirmités  de  l'âge,  tandis  que  le  sénat  des 
cardinani ,  composé  en  grande  partie  d'hommes  exercés  dans  les 
affiiires  et  les  inirignte ,  r&miasait  les  qualités  propres  aux  aiù- 
locratie»,  laoonilaDce,  la  sagesse,  reipérienceetresprildecorps. 
A.  chaque  vacance  du  saint-siégc,  le  conclave',  avant  de  nommer 
DD  nouveau  pontife,  ne  manquait  jamais  de  poser  des  bornes  It 
sa  puissance,  de  corriger  les  abus  par  des  lois  nouvelles,  d'imposer 
des  conditions  au  candidat,  et  de  les  confirmer  par  des  serments. 
Cest  par  celle  même  marclie  que  les  capitulations  avaient  peu  k 
peu  testreinl  l'autorité  des  empereurs  d'Allem^ne,  et  qne  les 
tomelewtàla  promistionâucalt  araiuitanéaDti  les  prérogatives 
des  .doges  de  Venise.  Chaque  vacance  du  ttùat  de  Polo^e  avait 
de  même  été  signalée  par  quelques  conquêtes  de  la  noblesse  sur 
les  rois;  et  comme  les  cardinaux  renouvelaient  leurs  tentatives 
0  10 
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avec  la  nifime  constance,  mais  pins  fr^queminenl  encore  ;  tomme 
rciiv  qui  (étaient  les  plus  considérés  dans  la  chrétienté,  qiiijonis- 
saieiii  dr  la  plus  |:r»ndi^  ni|Uilatlnn  de  vertu  et  <lc  sntntetc ,  claionl 
aussi  cctis  qui  m.^llaienl  le  pluBd'im|H)rlauceaux  priviléj;es  de  leur 
corps,  clauxlibertésdc  n^glisc.on  aurait  pu  s'attendre  à  ce  qne  \e 
gonvfflmemenidelacoiirdeRomedeïlnlabsoliuDenttrigiocraliqDe. 

Mais  les  bornes  de  l'autorité  royale  étaient  affennies  par  les 
serroente  des  rois,  et  l'on  fut  Torcé  de  reconnaître,  sans  donte 
avec  élonnement,  que  cet  acte  religieux  ne  conservait  aucune 
dBcacitd  snr  tes{vCtrcs.  Une  des  prérojfnlivcs  que  Ira  papes  s'étaient 
altribnées,  et  qu'ils  défenilaieul  avec  le  plus  d'obstination,  était 
celle  de  délier  les  fidèles  des  serments  qn'îls  avaient  prêtés  impru- 
demment; el  dans  nue  religion  qui  admet  des  vœux  ét«iiels. 
pent4M  était-il  nécessaire  de  reconnattr*  dans  l'Élise  an  pou- 
voir qui  p6l  en  relever.  Le  pape  avait  reça  an  nom  de  Dien  les 
engagentCDts  pris  sous  serment  envers  son  Église;  loi  seul ,  et 
jii(!ect  partie,  pouvait  en  dispenser.  RientAl  il  crut  avoir  de  même 
le  droit  de  dissoudre  les  serments  qui  lient  les  hommes  entre  eux. 
On  le  vil  rompre,  de  son  autorité,  tanUl  les  pactes  et  les  alliances, 
taniéties  serments  de  fidélité  des  sujets  aux  soinerains,  tanlAilea 
serments  de  garantie  des  souverains  anx  sujets.  Par  ee  droit  qu'il 
prétendit  inhérent  \t  son  siège,  il  se  dispensa  Ini-méme  te  pre- 
mirr  de  tnitt  ce  qu'il  avait  promis.  Autant  les  conclaves  rureiii 
soif;iif'iix .  ilaiis  loiil  li'  quinzième  siècle,  d'Cïipcr  de  cliafnn  dfs 
iiieinlucs  ilii  saiTÛ  collège  le  serment  d'observer  les  pacics  con- 
venns ,  s'il  venait  k  être  désigné  par  le  Saint-Esprit ,  autant  les 
papes  mirent  de  constance  i  annuler  par  leur  autorité  suprême 
les  serments  qn'îls  argent  prMs  comme  eaidinaux,  et  qu'on 
avait  cependant  toujours  eu  soin  de  leur  bire  renouveler  au  mo- 
ment de  leur  couronnement.  Dès  l'année  t3h3 ,  Innocent  VI  avait 
même  ôlabli,  par  une  ronslilulion,  le  scandaleux  principe  qu'au- 
cun engagement,  aucun  serment  prêté  d'avance  ne  pouvait  limi- 
ter l'autorité  pontificale;  parce  que  les  cardinaux ,  lorsque  l'iilglise 
était  privée  de  son  pasteur,  n'avaient  pins  d'antre  autorité  que 
celle  d'eu  créer  m  nouveau.  Ce  principe  est  rq>résenlé  comme 
une  des  Ims  invariables  de  l'Église,  par  son  aonalisle  (i),  qui 

(1)  Raynntd.,  AKn.  EecIfM.,  ms,  S  Î9,  T.  XVI;  cl  MM,  i  K,  T.  XtJC, 
p.  HT. 
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écrivail  au  dix-seplième  siècle  :  il  rst  encore  en  vigaear  BDjoar- 
d'bni. 

Celte  consti  lotion  est  fondée  snr  un  sophisme.  Pea  importe 
que  les  cardinaux  n'aient  pas  le  droit  d'imposer  un  serment,  celui 
qui  l'a  ^TÈtÉ  Tolnniaircmcni  n'en  a  pas  moins  contracté  une  obli- 
(SilioQ;  aussi  jui  luiilji-iiii  point  admetlre  sans  contestations, 
même  à  la  lin  ilu  quiii/it'mc  siècle,  dans  la  dépravation  où  la 
ronr  de  Rome  était  lombéi^ ,  le  principe  immoral  qui  autorisait  le 
parjnre  do  chef  de  la  religion.  Les  prélats,  sigoslés  par  tears 
ianiières,lenrpîét£et  leurs  mcenre,  s'étaient  bantement pronon- 
cés contre  ce  scandale.  Jacques  Ammanali,  cardinal  de  Pavie; 
Bessarion ,  cardinal  de  Nice  ;  Jean  Carrajal ,  cardinal  espagnol , 
araienl  constamment  invoqué  les  seiments  prêtés  par  Paul  II , 
avant  d'élre  pape;  et  le  dernier  s'était  immortalisé  aux  yeu\  de 
l'Église,  par  sa  courageuse  et  inébranlable  opposition  h  la  consli- 
Intion  qui  devait  les  annuler  ((). 

Hais  le  sénat  des  cardinaux  se  ressentait  des  vices  de  celai  qni 
avait  seul  le  pouvoir  d'en  élire  les  membres;  il  fallait  qne  des 
papes ,  tels  que  Paul  II  et  Sixte  IV .  eussent  rempli  le  sacré  col- 
lège de  leurs  créatures,  poiirqu'on  pi'it  voir  ciisiiite  des  élections 
telles  que  celles  d'IuDoceoi  VIII  ei  d'Alexandre  VI.  [1484]  Si  le 
conclave  peu  scnipuleux,  qui  s'assembla  à  la  mortde  Sixte  IV, 
vDulnlàson  tour  imposer  des  conditions  au  pape  qu'il  allait  élire, 
lescardinanx  s'occupèrent  bien  plus  de  leurs  intérêts  personnds 
que  de  ceux  de  l'Église.  Us  exigèrent  avant  tout  l'augmentation 
do  leurs  propres  revenus.  Aucun  parmi  ciiv  ne  dmil  avoir  moins 
lio  quatre  milli'  llorins  ih  rrnic.  cl  cotio  pommo  devait  leur  être 
con^pléli'e  p:ir  i:i  l'Iujiihru  :i|iu:,lâliijuij ,  si  luiirs  Lûnéilces  ecclé- 
siastiques ne  rendaient  pas  tant.  Ils  demandaient  de  plus,  qu'aucun 
d'eux  ne  pAt  être  frappé  par  des  censures,  par  une  excommunication 
«D  m  jugement  criminel,  si  la  sentence  qui  le  condamnait  n'était 
sanetîonné«  par  les  deux  liwa  des  voix  ^ans  le  sacré  collège.  Une 
clause  plus  importante  encore  fat  celle  par  hiiDelle  ils  Hmilèrent 
leur  nombre  k  vingtniuatre.  Le  pape  faUir  ne  devait  fbire  aucune 
promotion ,  jusqu'ï  ce  qu'ils  Rissent  réduits  au-dessous  de  ce  nom- 

(1)  Cardin.  Ê'apientlt  Bpit.  ItS.  —  SqymQtd.,  AnmU.  Eeel—.,  1«4. 
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bre  1  il  ne  pouvait  de  plus  décorer  du  chapeau  aucan  liomme  âgé 
de  moins  de  ireniG  aos;  il  no  pouTUl  prendre  qu'un  senl  cardinal 
dans  sa  famille;  lousceux  qa'it  âlevo^iii  celle  éminen le  dignité 
devaient  avoir  élé  reçus  auparavant  docteurs  eu  théologie  ou  en 
droit,  à  b  réserve  des  seuls  llls  ou  iioveux  de  rois;  et  ces  derniers 
même  devaient  fairo  preuve  il'iinc  iiistmiiion  coïnpélenii'.Enliii, 
le  pape  devait  ilésoniiiUs  ne  [(ouvei  iier  plus  i]ue  ûc  toticerl  avee 
les  cardinaux,  el  dans  toutes  les  oreasions  importantes,  surtout 
lorsqu'il  s'agirait  d'aliéner  quelque  fief  de  l'Église,  ses  bulles  ne 
devaient  avoir  de  force  qu'autant  qu'elles  seraient  sanctionnées 
par  les  deux  tiers  des  suffrat^ai  dans  le  sacré  collège  (i).  Si  les 
■leiLv  ('iir)?!iui(ions  qiti  cuiitenaieiil  toutes  ees  conditions  étaient 
deveniif;  la  loi  di;  I  KiiIisi',  ]H  iil-i'l[e  la  courilc  Home  ue  se  serail- 
elk'  iiii;  i  uii([iiile  :ni;c  moins  iriiiiil>ilii)i)  etiio  hauteur  ;  mais  bans 
doute  sa  politjijiie  aurai  télé  plus  prudente,  et  ses  chefs  n'auraient 
pas  donné,  par  leurs  mœurs,  le  scandale  qui  devait  b&lerla  réfor- 
ma lion. 

Après  que  tous  les  cardinaux  se  furent  engagés  par  senneiil  ï 

observer  toutes  ces  couditioiis,  s'ils  élaietit  appelés  au  trûne  pou- 
tilieal ,  ils  allèrent  auï  sullVa^es.  Iles  iiilri|!in  s  fui  l  aciives  el  de 
lihérLiles  pioinesses  avaient  ticjii  pri'[i!iri';  l'clcctiuii  (;) ,  et  les  suf- 
fra^es  se  réunirent  en  fnvenr  de  Jeajt-Kaptisie  Cjlio,  (lénois.  r^r- 
jdinal-prëtre  du  litre  de  Sainte-Cécile,  qui  fut  proclamé  le  S9 
août  1484,  sons  le  nom  d'Innocent  VIII  (a).  Dès  le  jour  de  son 
installation ,  il  confirma ,  par  un  nouveau  serment ,  le  traité  fait 
avec  les  cardinauï,  et  il  s'cngapea ,  sous  peine  de  parjure  et  d'aua- 
ilième,  k  ne  s'en  point  absoudre  lui-même ,  et  à  ne  point  l'aire 
absoudre  par  d'antres.  Cepcudaut,  i\bs  qu'il  scïeiiiii  niieux  ufTermi 
sur  SON  tronc,  il  abolit  et  son  traité  et  ses  deui  serments,  comme 
contraires  an  droit  du  saint-siùge  (t). 

Mais  Inuoceni  VIII  devait  la  tiare  ï  un  grand  nomlH^de  traités 
secrets  faits  avec  chacun  des  cardinaux;  et  ceux-ci,  dont  l'exécu- 
tion devait  être  immédiate ,  furent  observés  avec  plus  d'exaciitudo. 

(I)  .AilKi/.£octef.,14B4,J38-SJ,|>.I3T. 

(3)  DtariOdiSlefhiio  In/itnira,  p.  llïD. 

'    (3)  IHariQdlRamadttSàlaii>diNaiH^rta,p.  lOtl. 

(4)  Rajniald.,  Anaal.  Ecriât.,  UU,  %  41,  |i.  «40. 
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Celui  entre  les  membres  dn  conclave  qiii  l'avait  servi  avec  le  plus 
d'acliviLé  cl  de  zèle,  élail  le  cardinal  Julien  do  Sainl-Picrrc  ad 
rincula,  qui  Tut  depuis  pape,  sous  le  nom  de  Jules  II.  Ce  prélat 
guerrier  ava il  demandé  pour  récompense,  non  des  bénéfices  ccclo- 
siasliques.mais  des  forleresses.  Il  en  obtint  plusieurs  encflet,  ei 
pour  Ini-méme,  elpoor son  frère  Jean  de  la  Rovère,que  Sixte  IV 
avait  Ibil  prince  de  Sinigaglia ,  et  préfet  de  Rome.  Ce  inème  Jean 
fut  nommé,  par  Innocent  VIII,  iMpiminc  p,énéra]  de  l'B^lise;  en 
BOrleque  le  pouvoir  ci  la  favour  de  la  iciur  do  Hume  ne  sortiront 
poinldela  maison  du  préi  rili'iH  |)<>iiiii','.  TdukIi's  [iiurcs cardinaux 
eblinrenl  les  prrilatiire.s  et  k's  aiihiiyos  puni'  leMiiielleit  ils  avaient 
venda  leurs  voii.  Les  écrivains  du  loinps  iriiosiieni  pas  à  taxer 
de  simoDÎaqoe  une  élection  préparée  par  ecs  mare  liés  qn'ou  ne  put 
tenir  seereU  (i).  Hais  nn  panégyriste  d'Innocent  Vlll,  en  rappor- 
tant ces  mêmes  libéralités,  les  donne  poor  preuves  du  cœur  re- 
(oiinaissanl  du  iioiiveaii  pnniile  (2). 

Iiiiiin'eiil  Vlll  ne  ii'^seuiiilail  p:i,s  :mi  pape  qu'il  rempla^^'t;  cl 
cependant  la  comparaison  avec  un  homme  aussi  odieux  que 
SiitelV  ne  lui  fut  poiut  avantageuse,  faible,  corrompu,  sans 
caraclère.sansvnes  profondes  ou  niivies.  Innocent fnt  lonjonrs 
ti'ouvorné  par  d'indignes  levons ,  cl  son  administration  fnt  souillée 
par  tous  leurs  vices.  Il  avait  eu  sept  cnrants  naturels  de  différentes 
femmes,  et  il  doi)n;i  le  sciindale.  nouveau  pour  l'IUylisc.  de  les 

til  (iosiyiiei'  par  le  nom  di;  l''raiii'csi'ln:lli) ,  ileviiil  eii>iiite  la  lige 
des  ducs  de  Massa  et  Carrara ,  du  la  maison  Cytio.  Une  des  filles 
dlnoocent  était  mariée  à  an  bauqui» ,  qu'il  chargea  des  finances 
de  la  Gonr;  les  antres  ne  jouent  ancnn  rAte  dans  l'hisloire  {s).  Ce 
ne  fbtplns  l'ambition  on  la  passion  de  la  guerre,  mais  l'avarice, 
la  dânuclie,  et  nne  vénalité  déhontée  qui  caractâïsérent  la  noti- 
vdle  cour.  Innocent  VIII  fit  peu  de  mal  par  lui-même,  mais  il 

(1)  Slefaiio  liifestara  DIarfo  Romano,  ji.  irBO  -  i.ellrei  du  Giiid-lnlonio 
Vt>piicci  à  I  niirrnl  dn  Ui>itinv  i,fi  il  ticoMe  i  .jii.'I  prix  [o  canllnnl  JDlicn  nviU 
*ehelé|ioirr.l.-B.Cyl>t<,  le  ruieili:  ctiai:uii  de  ats  coWttfuei.JputlItBKOlJppenil., 
L'  «,T.  lï,|..  7. 

;S)  Oaarr/o  l'aaciiut,  yilg  île  Paatipci,  v-  ■IdO- 

(3)  Diarlo  ill  nmm  di  stefano  In/buura,  p.  1 100.  —  Oiiorrio  Panvlna  ne 
liiricquc  iladcDi  slnfi,  p.  WO. 
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laissa  toal  faire;  et  son  Indolence  ne  fut  pas  moins  Talate  aux 

peuples  que  la  turbulence  <le  Bon  pnkléces.'seur. 

Le  rui  duNaplcs,  l''«nliii:ni(l ,  li}rnûii;na  beaucoup  ilc  joit;  de 
l'élection  du  cartliiial  Jcaii-BapIisU;  Cjbo;!!  le  regardait  tomme 
une  créature  de  son  père  et  de  lui-même.  i:^n  eOet ,  C)bo ,  quoique 
Génois,  avait  été  élevé  k  la  cour  d'Alphonse,  et  il  avait  reçu  de 
Ferdniand  son  premier  évéclié,  celui  d'Amalli  (i).  Mais  les  papes 
ont  rarement  montré  de  la  reconnaissance  aux  souverains  qui 
commenc iront  leur  fortune;  souvent  ils  désirent  fkire  sentir  leur 
nouveau  pouvoir  h  cuux  de  qui  ils  ont  dépendn,  on  bien  ils  se 
blessent  do  ce  que  le  respect  ne  succède  point  asseï  tAt  la  Ion  de 
bienveillauce  et  de  protection, 

La  haine  qui  avait  éclate  contre  Ferdinand,  dans  le  rojaume 
de  Naples,  lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  ne  s'était  point 
éteinte  pendant  son  long  règne.  On  reconnaissait  l'habileté  de  sa 
politique ,  la  vigueur  avec  laquelle  il  maintenait  son  autorité,  l'or- 
dre et  la  justice  qu'il  raisait  observer  dans  ses  Ëtats;  mais  on 
l'accusait  en  revanche  d'une  extrême  avarice,  d'une  cruauté  im- 
pilojable ,  et  surtout  d'une  mauvaise  foi ,  d'une  perfidie,  doolses 
vassauL  avaient  été  vieiimes,  aussi  bien  que  les  étrangers.  L'ani- 
mosité  que  les  Kapolilains  conservaient  dans  leur  cœur  contre 
Ferdinand,  redoubla ,  lor>><[ue  son  fils  aîné ,  Alphonse ,  duc  de  Ca- 
labre,  commença  k  le  remplacer  dans  les  soins  du  gouvernement. 
Alphonse  portait  à  l'excès  tous  les  vices  qu'avait  eus  sou  père. 
<  Nul  homme,  dit  Philippe  de  Comincs,  n'a  este  plus  cruel  que 

>  lui,  ne  plus  mauvais,  ne  plus  vicieux  et  plus  iufect,  ne  plus 

>  gourmand  que  lui.  Le  père  csioit  plus  dangereux ,  car  nul  ne  se 

>  congnoissoit  en  lui  ni  en  son  courroux;  car  en  faisant  bonne 
»  chère,  il  preuoît  et  trahissoil  les  gens...  Janiais  en  lui  n'y  avoit 
■  grïce  ne  miséricorde,  comme  m'ont  conté  ses  prochains  parents 
1  Cl  amis  ;  et  jamai»  ii':i\uil  eu  \<n\6  m  compassion  de  sou  pauvre 
»  peuple,  quant  aii\  il.;ni('ia.  Il  liiisoit  toute  la  niarcbandisc  du 

>  royaume,  jusqu es  h  bailler  les  pourceaux  h  garder  au  peuple,  et 
»  les  leur  tiisoil  engraisser  ,  pour  mieux  les  vendre.  S'ils  mou- 

>  roleot,  Ikiloit  qu'ils  les  pajasaenL  Ans  lieux  ob  croil  l'huile 

>  d'olive ,  comme  en  la  Fouille ,  ils  l'achetoieDl  loi  et  son  flis  i 

(I)  Bi^naldi  Annal.  Beck*.,  \KA,  i  47,  p.  311. 
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K  liiDr  pliÎBir,  el  semblablemenl  le  rnmait,  et  avant  qu'il  Tût 

■  meur ,  et  le  vciiJoien[  apris,  le  plus  cher  qu'ils  ponvoienl.  Et 

■  si  ladite  marcliaiidiEU  e'abaissoil  île  prliiconlnîgooieal  le  pen- 

■  pie  <le  la  prendre;  ul  par  k  temps  qu'ils  vouloient  leDilre.ont 

■  ne  pouveil  vendre  qu'eux  > 

Ces  mofloptries  avaient  reuerré  l'amitié  et  la  eonflanoe  enix» 
Kefdi&aDdet  Siite  IV;  ils  s'oileiidaieat  pour  fouler  en  comman 
leurs,  peu  pies,  et  &ire,  de  vive  force,  aneommerce  ruiueui  pour 
leurs  sujets.  Innocent  VIII  en  arrivant  au  Irùne  lit  ctssit  i-.e  tralii: 
scandaleux;  tnaisen  même  temps  il  rompit  lo!>  i'i:l:i(intis  ii';iinitii; 
et  de  bon  voisinage  que  Sixie  avait  formées;  il  rùuiajau  awt^  hau- 
teur le  Uibut  pécuniaire  que  le  royaume  de  Naples  duvuil  au 
iaiiil«ége ,  révoquant  te  grtuc  acconUe  à  Ferdinand ,  de  conver- 
tir oe  Iribul  pendant  sa  rie,  en  ta  présentation  d'une  haque- 
née  (i).  Il  témoigna  ouvertement  son  mécententement  de  ceUe 
inaisoii  d'Aragon  à  laquelle  il  dcvuiisa  grandeur  ;  il  fit  valoir  la 
suzeraineté  du  saiiit-sié[;e  sur  li:  rupuinc:  il  invita  lus  barons 
uapolilains  à  porter  par-dcvaul  lui  leurs  plaiiilus  toiitru  Furdi- 
uand ,  et  il  s'établit  eu  quelque  sorte  juge  des  différents  euire  le 
monarque  et  ses  si^els. 

[148S]  Un  aete  de  violence,  exen^  l'année  suivante  par  le  duc 
de  Calibre,  fournit  an  pape  roccosiou  de  douner  carrière  à  tou- 
tes ses  prétentiouB.  La  riïle  d'Aqnila,  dans  les  Abruzzus ,  proli- 
lanldesaforteailualionan  milieu  desmonlngucs,  du  la  iii;li>'ss<^ 
de  sou  territoire,  et  du  grand  nombre  de  ses  habii^ius,  siitait 
mise  en  possession,  soua  la  protection  des  rois  de  Haplea,  d<; 
presque  Ions  les  privilèges  d'une  république  ;  die  nommait  ses 
magistrats  et  levait  ses  ImpAls  elle^néme  ;  elle  ne  penneltril  point 
aux  troupes  rojales  d'entrer  dans  ses  murs,  el  elle  concluait  de 
sa  seuleautoritédes  traités  et  des  alliances,  mûmc  avec  ivs  unui:- 
jnis  du  roi.  Cest  ainsi  qu'elle  était  alliée  du  la  iii:ii>o!i  Colonn» . 
dont  les  GeTs  s'étendaient  dans  sou  voisinage.  Tuiiu  ailiam^L'  n'avuii 
point  été  détruite  par  la  gnerre  que  Ferdinand  avait  faitu  au\  Co- 
lonna,  de  concert  avec  Sixte  IV;  et  comme  Innocent  VIII  avait 

'  (I)  UiMoirudBj-hitippedeCùmlnei,  L.  VU, liiaii.  XUI.  OilbxliaHilci Âli- 
iH^nMpMreUiloind»  Framx,  T.XXll,  |>.  iW. 
(S)  t^tuldiAimoL  Eceln.,  1485,^  44,  v-  m- 
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reçu  dans  ses  boones  grâces  celte  maison  puissante ,  et  cherchiil 

à  la  dÉ<loimT!a|;cr  par  tout  son  cré/lil,  de  la  perséciilion  qu'elle 

vel  appui  à  h  rannlc  llonu'  (i). 

La  famille  des  Lalli,  comtes  de  Montorio,  exerçait  «iaos  Aquita, 
depuis  plus  d'un  ùècle,  et  dès  le  temps  de  la  première  Jeaose , 
ttne  aalorilé  non  moins  grande  que  celle  des  Hé^cis  à  Florence. 
Sonchef  était  alors  messire  Pierre  Lallo.  Le  doc  de  Calabre,  ajant 
le  dessin  de  dépouiller  les  babilants  d'Aqoilade  tous  leurs  priTi- 
légcs ,  jugea  convenable  de  les  priver,  avant  tont ,  du  kur  iirc-uiiur 
magistral.  Alpbonse  avait  cantonné  à  Gvità  di  Clticli ,  i'arnicc 
qu'il  avait  ramenée  de  la  guerre  de  Ferrare  ;  il  invita  le  comte  de 
Montorio k  se  rendre  auprès  de  lui,  pour  traiter  des  affaires  delà 
province.  Le  comte  n'avait  pas  même  en  la  peiîsée  de  nuire  an 
gouvernement ,  en  sorte  qu'il  vint  au  rendez-vous ,  sans  ancnne 
di^nancc.  I.C  duc  de  Calahrc  le  Gt  arrêter  le  28  juin  I48.'l  {i).  Il 
oli!i};ea  In  comlcsse,  sa  fcniiiio ,  à  se  rendre  à  Xaplcs ,  t't  il  lit  cn 
même  (cmps  tiler  vers  Atjuila  des  troupes,  qui  y  cnlrùrciit  par 
petits  dOtaclicmeuts ,  et  qui  se  trouvcreni  maîtresses  de  la  place, 
avant  que  les  habitants  eneus.sent  conçu  de  la  défiance.  Cependant 
les  magistrats  d'Aquila  adressèrent  nu  dnc  des  instances  respec- 
tueuses, pour  qu'il  retirât  ses  troupes,  courormémentï  leurs  pri- 
vil^es.  Ils  les  rcpéièreiH  à  plusieurs  reprises  ,  et  toujours  sans 
succès  ;  enfin,  le  i^'i  octobre  ,  ils  doimèretit  ordre  à  toute  ia  bour- 
geoisie de  prendre  Us  firmes;  ils  all;iqiièft;iit  dans  les  rues  les 
soldats  napolitains,  ils  en  tuèrent  une  partie  ;  ils  mirent  le  reste 
en  Tuile,  et  déclarant  alors  que  le  roi  Ferdinand  avait  perdn 
toute  sDuvcrainelé sur  cui  pour  en  avoir  abusé,  ils  se  donnèrent ï 
l'Église,  sous  condition  qu'elle  protégeât  leur  liberté  (s). 

Innocent  Vlll  ne  lit  aucune  dilBcnlIé  d'accepter-  l'offre  des  ha- 
bitants d'Aquila  ;  il  prit  sous  sa  protection  le  comte  et  la  comtesse 


(t|  Une  cnlIecLton  ifes  liinarleni  oriulnani  d'Aquila  a  él«iiubtlée  |iar  Uiiralori. 
jHliq,  liai-,  M«l.,  Mil.,  T.  VI,  \>.  1831033.  —  Diario  Fanatte  di  Sle/àuo 
Inftèsura,  |i.  1ISF  cl  1194. 

(3j  ^Kliq.  liai.,  T.  VI.  Crtnira  Aqailana,  %  70,  |).  9%\  -  IdaschiareUi, 
L.VIII.  p.  430. 

(ï)  Cmaca  j/fuihM,  S  7 1 ,  |i.  034. 
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de  Honlorio,  il  ilt  passer,  par  Ich  fle&  des  Coloniia,  des  soldais 

dsDs  l'Abruzze;  il  solliciia  les  barons  du  royaume  h  s'engager, 
pour  défeiiilro  leur  liberlé,  dans  une  cou Téiléra lion  ^éiiùrale,  dout 
il  voulait  élrc  le  ciier,  ci  il  se  prépara  à  la  guerre.  Ulouiùt  il  aj>- 
pritqae  Ferdioand,  pour  faire  oublier  le  méconlentemCDl  et  l'iu- 
■urrectioo  d'Aqiula,  aiail  remis,  le  16  novembre,  le  comie  de 
Ibwlorio  en  tiberlé ,  après  l'avoir  «^[agé  dans  ses  ioléréls.  Le  pape 
écrivit  à  ce  gagneur,  pour  te  filicîler,  mais  il  ne  renonça  point 
il  ses  piéparatib  de  guerre  {i). 

-  En  môme  lemps  qu'Innocent  VllI  Bollii:Li^ii  1rs  h-.mns  ii:i|>o1i- 
laing  de  prendre  les  armes  contre  leur  roi ,  cchii-i'i  k's  iiuiciiLà 
Naples,  à  une  assemblée  de  sou  parlement.  Trois  grands  seigneurs 
seulement  osèrent  s'y  trouver.  lie  comte  de  Fondi,  la  duc  d'A- 
malâ,  el  le  prince  de  Tarente;  Ions  les  autres  refusèreiiL  de  se 
metlre  entre  les  mains  dn  roi,  persuadés  que  s'il  les  tenait  une 
fois,  il  leur  ferail  trancher  k  lous  la  lèle  (s).  Au  lieu  de  se  rendre 
à  N^ijiles,  ils  s'assemblârent  chez  le  duc  de  Melfi,  dans  la  \illc  du 
iiii;nie  ûoai ,  sous  |jréle\te  d'assisler  aux  noces  de  Trujaii  Carac- 
ciolo,  son  nis.  Un  vit  dans  ce  congrès  le  grand  amiral  du 
royaume,  Antoine  de  San-Scverino ,  prince  de  Salerne;  le  grand 
Gonnélable ,  Pierre  del  Belzo ,  prince  d'AIiamura  ;  le  grand  séné- 
chal, Pierre  de  Goevara,  marquis  del  Vasto;  Jérôme  San-Scve- 
rino, prince  de  Bisignano;  André-Mathieu  .\cquaviva ,  duc  d'Atrî; 
le  duc  de  Melfi,  celui  de  >"arilo,  les  comtes  du  Lauria,  de  Melilo, 
de  Nola.  lIujic  l'ouieiic  moindres  genLlIsliommes.  Ces  seigneurs 
étaient  résolus  ii  ne  pas  souffrir  davantage  l'oppression  dans  la- 
quelle ils  languissaient,  lis  étaient  entrés  en  correspondance  avec 
Innocent  VIII  ;  ils  avaient  aussi  des  intelligences  avec  deux  coo- 
ddents  du  vieux  roi,  dont  le  duc  de  Calabrc  élait  jaloux,  et  qu'il 
voulait  perdre  :  l'un  était  François  Cappola ,  eoniie  de  Sarno, 
qui  avait  admiuisLré  les  deniers  du  loi  dans  son  commerce  do  mo- 
nopole; l'autre,  Anloijie  Pclruiei,  qu'il  aiuit  lait  son  seerélaire. 
Tons  dcui  avaieiil  ajnus.sc  h  h  rour  de  grandes  richesses,  qui 
tentaient  la  cupidiié  d'AIidiuuse  (r>). 

{]}  LtUrc  iI'Jim.ia'ni  Vl]|     nmiu-     .Mciiiiurm  iiuiirle  Féliciluriur  It  recDUtre- 
nuaitdeM  libcr[6.^n(in(.  fcifci.,  IMS,  H I- 1'- ï'!"- 
m  DIariotliSIclano  lnfl.-tmia,  T.  lU,  I'.  Il,  iv  IIW. 
(S)  GlaHHimriiloHa  civile  dttlItgnodillapillC,  L.  XXVni,  c.  t,  |h  BIO. 
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Cc)ui-cî,conDaissanl  le  mdconlGntraneDl  de  toule  la  aoblesse, 
ucdouUi  pas  que  rassemblée  de  HeIG  n'aboallt  à  une  rébelliuR.  Il 
ïoiilul  (loue  prévenir  les  radieux  par  la  rapidité  de  ses  atiai]uos. 
Il  touiliu  à  l'linproviste  sur  le  camlé  de  Noia  ;  il  s'empara  de  tous 
les  lieux  Torls,  il  y  surprit  la  femme  et  les  deux  fils  du  comte , 
qu'il  envoja  priuDDiers  i  Naples.  Sm  inlealion  était  d'écraser  de 
même  les  aalres  mécoolents,  aTanl  qnfils  euasenl  léoni  leurs 
forces  ;  mais  la  rébellion,  accélérée  par  cette  violence,  éclata  en 
même  temps  dans  tout  le  royaume;  et  le  duc  deCalabre  fut  obligé 
il'uscr  de  plus  ^'raiids  tuéDagcnients ,  avec  des  euuemis  plus  uoin- 
breux  (ju'il  ne  s'y  était  attendu. 

Encore  que  ta  guerre  eût  éclaté,  ni  te  roi,  ni  ses  barons,  ai  le 
pape  ne  se  trouvaient  prêts  pour  le  combat;  aussi  l'on  commença 
de  toutes  parts  à  négocier ,  plutôt  -aToc  l'intention  de  gi^er  du 
temps,  ou  de  se  tromper  les  uns  les  antres,  que  deserécondller. 
Des  ambassadeurs  de  Ferdinand  se  présentèrent,  à  la  Gn  d'aotkti 
à  Florence  el  k  Milan ,  pour  demander  à  ces  deiis  Ktais  les  ao- 
i-uui's  qu'ils  étaieul  obligés  de  fournir,  d'après  leur  traité  d'al- 
liance (i).  Louis  Sforza,  dont  la  politique  tortueuse  semblait 
n'avoir  d'antre  but  que  d'étonner  et  de  coarondre  ses  alliés,  évita 
quelque  lonps ,  et  par  plusieurs  subterliiges,  d'énoncer  ce  qu'il 
voulait  fïire.  Mais  la  république  Oorenline,  entraînée  par  Laurent 
de  Médicis,  promit  au  roi  une  vii;onreusc  assistance.  Elle  se 
c  h  a  rf;ca  d'attaquer  lt>  pape  ilniis  les  Etats  même  de  l'Ej^lisc ,  tandis 
que  Ferdinand  combattrait  coiilro  ses  barons.  Slorïu  s'élanl  enliu 
rangé  au  même  parti ,  ils  prirent  en  commun  à  leur  solde  le  comte 
de  Piligliauo,  le  seigneur  de  Piombiao,  et  tous  les  c^ilaines  de 
la  maisoa  Orsini;  et  dès  le  mois  de  novembre  ils  attaquèrent 
Innocent  VIII  (i). 

Le  pape  de  sou  côté  avait  cliercbé  des  alliances  et  dans  le  reste 

relevés  de  toutes  Icseensures  piunontéiis  coiUre  eus  par  Sixte  IV  (3). 
Il  avait  voulu  leur  persuader  que  le  moment  était  venu  dese  venger 


(1)  Sciiiioiie  .1miniral9,h.Xliy,p.U0. 
li)  ll,id.,\>.\n. 

iH)  HuUa  Ihhvc.  ytllap.  g^aaid.,  l48S.J1S,ii.  iSt.  —  ^Hd.  Xafaylero, 

v.im. 
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du  roi  de  Naples  ;  maU  celte  sage  république,  i  pciue  reposée  de 
ses  précédentes  guerres ,  ne  trouva  poini  qu'elle  eûl  d'assez  fortes 
raisous  pour  s'en ^tayer  dans  île  nouvelles  hostilités.  Elle  se  contenta 
de  céder  au  pape  son  géiiérul  Itobert  de  San-Severino ,  qui  passa 
au  service  de  l'Église  avec  deux  desesfils,  et  trente-deux  escadrons 
de  cavalerie  {t).iDnocenio<trîtcD  mime  temps  à  René  It,  duc  de 
Lorraine,  <ia'il  fardai)  comme  représeaUnt  de  la  maison  d'An- 
jou, l'invesUture  du  royaamedeNaples.  Il  ne  doutait  pas  de  trouver 
ce  prince  prêt  tcuter  une  entreprise  qu'il  ]u(;c3it  glorieuse.  Mais 
Rcnu  était  alors  mémo  oblit;é  de  plaider  à  la  cour  de  France, 
contre  le  tei^taïueiil  de  sou  (;rand-père  qui  l'excluait  de  sa  succes- 
sion. Il  ne  put  obtenir  du  roi  qu'un  misérable  secours  de  vingt 
mille  francs  en  argent ,  et  de  cent  lauces,  pour  tenter  la  conquête 
d'an  royanmeanquel  Cbarles  VIII  prétendait  lui-mâne;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  appauvrir  la  Lorraine  pour  une  guerre  dont  il 
n'attendait  peut-être  pas  de  grands  succès,  et  qui  dans  aucun  cas 
ne  serait  favorable  k  ce  duché,  il  renonça  à  son  cipcdition  {t). 

Cependant  Ferdinand  avait  fait  déclarer  k  ses  barons  qu'il  était 
prêt  il  écouter  leurs  doléances,  et  à  réformer  les  abus  dont  ils  se 
plaignaient.  Cmi-ci  avaient  nommé  )e  prince  de  Ksigaano  pour 
eipoaer  leurs  grie&i  mai^,  eomme  ils  avaient  alors  l'espérance 
d'élre  soutenus  par  le  pape,  les  Vénîliensellednc  René,  ils  firent 
au  rot  des  demandes  qu'ils  croyaient  euinnémes  absolument  inae- 
ceplables.  Ferdinand  répondit  qu'il  était  prêt  à  signer  la  paix  aux 
conditions  que  les  barons  proposaieni;  et  son  second  lils,  Fré- 
déric, se  rendit  ii  leur  assemblée  avec  cette  acceplalion  pleine  et 
entière.  L'extrême  détKmnsireté  de  Ferdinand,  loin  de  faciliter  la 
négociation ,  glaça  d'dEroi  les  conKdérés;  ils  reconnurent  aisément 
l'inteniton  de  leur  maître  de  tout  accorder,  de  tout  jurer,  et  de  ne 
respecter  aucun  de  ses  scrnicnts.  Au  lieu  d'accepter  la  paix  aux 
conditions  qu'eiix-iuëmts  a\ajeiit  dL'm;iuiiéts,  ils  offrirent  la  COU- 
rouiic  u  Fiédcric  d'Aragon,  qui  venait  aii|>rès  d'i;uï  pour  les  ac- 
corder. Ce  prince  avait  iiis|iiré,  par  ëcs  vertus,  autant  de  biwr 

(I)  Jf.  .<«(..  ofa/ffM,  Dec.  JV,!..  lll.f.ïlô.  -  OiarioiliH.^mailBllili>lab>dl 
Santipeiio,  p.  i088.  -  Diaria  l'erratuie,  T.  XXIV.  |>.  377. 
iî)  PhU.  lia  C'OHfnn,  L.  VU,  cId|i.  I,  |>.  13»,  T.  Xll.  Ilém.  jiour  rUirtolrC  ih) 
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Teillance  et  de  respect ,  que  son  firère  de  mUmce  et  de  haiae.  S'î) 
avait  Glc  rhcriliev  lc}:ilimc  du  trône,  il  aaraîlsins  dontesauTé  la 
ni.iisoii  irAr:iL;<iii  soi  L  ijiii  la  iiLciiaçail;  maïs  il  ne  pounil  ac- 
i-upwr  ilrs  pni{ii>siiioi]s  cniiprihli'?.  et  il  aima  mieux  demeurer  pri- 
souuier  lies  rebelles,  que  Je  régner  sur  eux  (i). 

Le  roi  avait  j  jgé  que  le  parti  nombreux  formé  contre  lui ,  s'il 
commençait  il  Taire  la  guerre,  se  délcrminerait  aussitôt  i  des  me- 
sures vigoureuses,  lanilis  que  s'il  continuait  h  négocier,  le  res- 
pect [lour  l'aulorilé  rayi\c  arrêlerail  loiis  les  elforls  de  relie  li^ui" 

armée  ii'obscrv;itioii ,  eliar^éc  seulement  ilc  conifinir  les  rebelles, 
taudis  qu'il  mit  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sons  les  or- 
dres du  duc  de  Calabrc,  qui  marclii  surltome,  pour  s'y  réDuiran 
comte  de  Pitigliano  et  aux  Orsini,  soldés  par  le  duc  de  Uîlan  et 

les  riorentins  [s]. 

Aucune  action  d'éclal  ne  signala  eclte  guerre  ;  Hoberl  de  Sau- 
Severino  voulut  s'ouvrir  un  passage  au  travers  dos  l^^lais  de  l'I'^- 
glise ,  pour  aller  se  joindre,  daus  le  royaume  de  Napica,  aux  ba- 
rons qui  l'ai  tendaient.  Le  due  de  Calabrc,  avec  les  Orsini ,  prit  h 
tichc  de  l'arrêter  (s).  Les  Kloreuiins ,  toujours  lents  à  se  mellre 
en  mouvement,  n'agirent  avec  queliiiic  vigueur  qu'au  commen- 
cement de  l'année  siiivaiitu.  Ab>rs  ils  életitlirciil  leiins  në- 
gociations  dans  toutes;  les  villes  di'  I  K^Iise  loiiliiiiiiiiut  i  leur 
■lerritoire.  Les  Bii[;lloi]i  dovaienl  f:iire  i('ïoI Lfc  IV^nnise,  tl  v  léta- 
blir  le  gouvernement  républicain  ;  |i:s  (ils  de  Meolas  Vilelli ,  qui 
venait  de  mourir ,  devaient,  avec  l'aide  de  leurs  partisans,  recou- 
vrer la  seiijncurie  de  Citlâ  di  Caslello  ;  Jean  des  Gatii  devait  faire 
valoir  les  droits  de  sa  famille  sur  Vilerbe;  les  villes  d'Assise,  l"o- 
ligno,  Montcfalco,  Spolèie,  Todi  et  Orviiic  rwelateni  do  même 
chacune  un  parti  qui  trailnil  :nro  b's  t'Ioii'iiliii'i  iiL  Am-tine  de 
ces  conjurations,  il  est  vrai  ,  lù-m  mw  hciiirtvM'  -,  iniiis  lo 
pape,  qui  en  avait  connaissance,  en  conçut  iiuc  c>:ii'omc  iiiquié- 


(1)  Giannenc,  UloHatieil.,l..XXna,t  I,  p.  il)». 

(1)  IbIJ.,  OU. 

Pl)  Sciplans  iliiimimto,  L.  XXV.  p.  17). 

(ij  m.,  p.  m. 
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(ade.  H  fat  obligé  de  dit iaer  ses  forces ,  pour  contenir  loutcs  ses 
filles  daos  le  devoir,  et  il  se  pot  point  donner  aux  lurons  napoli- 
tains les  secours  qu'il  leor  avait  promis. 

Cependant  les  deox  armées  du  doc  de  Calabre  et  de  San-Scvc- 
rino,  qai  s'étaient  longlcmps  menacées,  se  rencontrèrent  cnlin, 
le  8  mai  i48G,  au  pont  <le  Unnenlana.  Un  combat  s'engagea  ciilrc 
ces  deui  corps  ilc  cavalerie,  mais  avec  si  pea  d'ardeur  militaire, 
qu'on  aggnre  qu'il  n'y  ent  perHonne  ni  de  tué  ni  de  blessé.  Comme 
le  duc  de  Calabre  enleva  des  prisonniers  à  Robert  de  San-Seve- 
rino,  et  le  repoussa  du  cbamp  de  bataille,  il  Tut  supposé  avoir 
remporté  la  victoire  (i).  Il  s'approcba  ensuite  <le  Rome  ;  et  les  Or- 
sini,  qni  lut  élaicnt  dévoués,  jetèrent  la  ville  dans  une  extrême 
concision ,  car  autant  la  guerre  était  peu  meurtrière  pour  les  sol- 
dats, autant  elle  élait  redoutable  pour  les  peuples. 

1^  danger  de  tout  l'Étal  de  l'Église ,  la  ilévastatioo  des  campa- 
gnes ,  la  ruine  de  la  ville  ellermêmc,  inspiraient  di^jh  au  faible  In- 
nocent VIII  du  repentir  de  s'clrc  an'^a^é  liuns  une  lulie au-dessns 
de  ses  forces.  Après  avoir  allumé  une  guurre  imprudente ,  il  n'a- 
vait pris  aucune  meenreponr  la  soutenir;  il  se  déliait  de  tous  éga- 
lement, et  dans  son  indécision,  il  laissait  échapper  ses.dernièroB 
ressources.  Laurent  de  Uédids  augmenta  encore  son  irrésolsliou 
et  ses  craintes,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains  de  fausses  let- 
tres de  Robert  de  San-Severino,  qui  devaient  hht-  apprélieuder 
une  trahison  de  sa  part  (s).  Les  cardiQau:(  i^'ai  ionkiii  ni  à  |iLUs.ser 
le  pape  de  terminer  cette  guerre  ruineuse  :  le  seul  curilinal  de 
Balue,  comme  Français,  se  trouvait  en  opposiiioii  avec  loul  le 
sacré  collège.  11  rappelait  lesdémarchcs  faites  par  la  cour  de  Rome 
auprès  du  roi  de  France,  et  il  proteslaii  que  le  pape  ne  pou>-ait 
sans  désbonneur  abandonner  une  entreprise  qui  avait  déjà  mis  la 
France  entière  sons  les  armes.  Le  vice-chancelier  Rodéric  Borgia 
lui  répondit  avec  tant  de  violence,  qu'on  eut  peine  li  empêcher  les 
deux  cardinaux  de  se  battre  (s). 


(1)  Scipioac  Amtniralo,  L.XXV,  p.  173.  —  .V.  A.  SaMllcB,  Dtfl.  IV,  L.  III, 
/.  M3,  V. 

(1}  Baynaldi  Annat.  Ëcttet.,  14Se,  S  1G,  p.  M». 
(S)  Bodéric  BorglB  ('écria  qnc  le  ulnl-pire  ne  dnail  pu  écnitcr  lea 
d^B  Ivrpgit  :  l«  cardlaal  d«  Balue  répondu  a  «IW  Iniultt  par  det  illaquct  plut 
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Ferdinand  et  Isabelle ,  rcns  d'Aragon  et  de  CastiHe ,  cherchaient 
par  leurs  3in1>aBsadeurs  à  rétablir  la  paix  du  midi  de  l'Iialie.  La 
réunion  de  ces  deux  antiques  monarchies  leur  avail  donné  une 
grande  prépondérance  dans  la  politique  de  l'Europe.  Ferdinand 
était  roi  de  Sicile,  et  tl  avait  par  coDséqnenl  un  intérêt  direct  à 
écarter  da  rojaume  de  l'autre  Ferdinaiid,  son  consin,  les  préten- 
dants ftantais  qni  pouvaient  ébranler  sa  propre  dominaUon. 
D'antre  part  il  avait  ii  craindre  pour  la  Sicile  l'invasion  des  Turcs, 
qni  auraient  pn  faire  ainsi  une  diversion  k  la  guerre  qu'il  portait 
dans  le  royanme  musulman  de  Grenade.  Il  importait  donc  aui  rois 
d'Espagne  qne  l'ilalie  demeurât  unie,  pour  paraître  redoutable  aux 
étrangers;  aussi  s'oQrirent-ils  pour  médiateurs  dans  la  guerre 
entre  le  pape  et  le  roideNapIes.  L'évéqned'Oriedo,  et  Francisco 
de  Roxas  vinrent  à  Rome ,  ponr  négocier.  Plus  tord  ils  fiirenl 
suivis  par  don  Inigo  de  Mandoia ,  comte  de  Tendilla,  et  tous  les 
partis  pàmrent  également  empressés  d'accepter  leur  médiation  (i). 

Ferdinand  de  Naples  accorda  au  pape  toutes  ses  demandes.  Il 
s'engagea  k  payer  ii  l'Eglise  le  tribut  annuel,  avec  tous  ses  arré- 
rageai il  reconnut  pour  vassaux  immédiats  de  l'Église,  et  la  ville 
d'Aquila ,  et  tons  les  barons  rebelles  qui  avaient  fait  an  pape  hom- 
mage de  leurs  fiefe.  Seulement  il  stipula  que  les  cens,  pajés  an- 
nuellement à  l'Église  par  cette  ville  ou  ces  barons,  seraient  reçus 
en  déduction  dn  tribut  qu'il  reconnaissait  devoir  lui-même.  Il  ne 
su  contenta  pas  de  pardonner  h  tons  ses  barons,  il  les  dispensa 
de  venir  lui  rendre  hommage  i  Naples;  il  leur  permit  de  rester 
dans  leurs  Torleresses  an  milieu  de  leurs  vassaux,  et  il  donna  ce- 
pendant pour  garanis  de  leur  sûreté  les  rois  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille,  tednc  de  Hilan  et  Laurent  de  Hédicis.  Ce  traité,  qui  n'avait 
point  été  communiqué  aux  cardinanx,  fbt  signé,  le  II  août,  k 
Rome ,  et  publié  immédiatement  {»). 

Les  deux  confidents  de  Ferdinand ,  qui  avaient  entretenu  avec 
les  rebelles  une  secrète  correspondance,  n'étaient  pas  explicite- 


■llredu  ehcora  lur  les  mreurt,  l.i  itniiiaii.p  et  ia  M  du  Marrmo,  an  oicriaM 
tt9n'aH.Sttllixialn(iBura,  Diario  Itainanù,  T.  III.  P.  Il,  1SS4-I1I». 
(I)  R^mlàtJHnal.  EccUi.,  HSB,^  1-9,  p.»«. 

StifiM  Intimm,  Dlatie  Romatu,  p.  tH  1.  —  Diario  del  f/tMa  <ff 
KatOiportB,  pig.  lies.  —  llajmm  Atmal.  Boele:,%Wii\t,  p.  SIS, 
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ment  compris  ûam  le  traité.  Anssi  Ferdinand ,  au  moment  oii  il 

reçut.  11'      noCil ,  la  nouvellp  de  la  signature  Je  la  |>iiix  ,  pour 

rêit'i'  Frarnois  Coppola ,  cuuiLe  lia  Sariio  ;  les  coiiiles  do  Cariiiola 
et  de  Policaatro,  ses  lils;  Antoine  Pclrucci .  sou  secrétaire,  cl 
deux  de  leurs  confidents.  Leurs  biens,  qui  nioDlaient,  dit-on,  it 
trois  eeat  miliedDcals,  ftirent  saisis;  et,  peu.de  jours  aprâs,  on 
61  périr  tous  ces  prisonniem  dans  do  cruels  snpptices  Les  ba- 
rons, qui  avaient  élé  en  guerre  avec  le  roi ,  se  crurent  dans  ce  mo- 
mciil  aliandoniiés  à  ses  vengeances  par  le  traité  de  paix,  on 
être  par  une  collusion  honteuse  des  puissances  mAmcs  qui  avaicut 
garanti  leur  sûreté.  Le  grand  sénéchal ,  Pierre  de  Gnevara ,  mourut 
de  donlenr  de  l'aTiliatement  où  était  tombé  son  parti.  Antoine  de 
SaD-Sererino,  prince  de  Saleme,  «mnaisKuit  trop  Ferdinand 
ponr  se  fier  jamais  i  Ini,  passa  en  France,  et,  après  de  longs  cr- 
forts,  il  réneatl  enfin  ï  y  susciter  un  vengeur  {î).  Les  autres  ba- 
rons ,  retirés  dans  leurs  terres ,  furent  niéna||;és  quelque  temps  en- 
core par  le  roi.  et  ils  cherchèrent  alors  à  se  persuader  que  leur 
cause  n'était  point  la  même  que  celle  du  comte  de  Sarno  cl  de 
Pelmcu. 

Cependant  Ferdinand,  ap>4s  s'èire  assuré  que  le  roi  d'Espagne . 
leducdeHilan  et  Laurent  de  Jfédicis  ne  tiendraient  point  la  main 
à  l'exécution  de  ses  promesses,  ne  larda  pas  à  les  violer  toutes 
effrontément.  Il  fit  entrer  au  mois  de  septembre  dans  Aquila,  ce 
même  comte  de  Monlorio  qu'il  avait  fait  arrêter  un  an  auparavant, 
mais  qui  depuis  s'était  entièrement  dévoué  h  lui.  Le  comte  tomba 
k  t'improvisie  sur  les  soldats  dlnnocent  VIII  ;  il  en  tua  une  partie,' 
et  contraignit  le  reste  h  la  taHe.  Il  flt  melbe  ji  mort  l'archidiacre , 
chef  du  parti  de  l'Église ,  et  représentant  du  pape  dans  Aquila  ; 
enfin  il  soumit,  sans  réserve ,  cette  ville  h  l'autorité  royale  (s). 

Les  liarons  n'échappèrent  pas  longtemps  non  plus  à  la  perIrJit; 
du  roi.  I.e  10 octobre,  ou ,  selon  d'autres,  le  10  juin  suivant,  il 
fil  arrêter  les  princes  d'Aliamura  et  de  Bisignano,  les  ducs  de 


(î)  mmainêTe  Pl.n.  lie  CoJiiivea,  L.  ÏTI,  chap.  11,  li.  131. 
(S)  SIefittie  Infatura,  Diario  di  Roma,  T.  III,  P.  II,  p.  1914.  —  RaynabU 
Aiaial.  Sccm.fMBB,  Jia.p.Ua. 
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Melfî  et  de  Nardo,  les  comtes  de  MorcoDC,  de  Lanrio,  de  Helilo, 
de  Noia ,  el  plosicurs  autres  gentilshommes.  On  prélcnd  que  tous 
ces  seigneurs  furent  immédiatement  égorgés,  et  que  leurs  corps, 
cousus  dans  des  sacs,  furent  jetés  à  la  mer.  Hais  Fcrilinand,  pour 
conlenir  leurs  partisans ,  voulut  faire  croire  qu'il  retenait  toujours 
fea  princes  comme  otages,  et  il  eut  Boiii  de  faire  porter  cbiqae 
jour  des  provieione  ï  leur  prison.  Peu  de  temps  après,  on  arrila 
encore  leurs  femmes  el  lears  eafaDts,  et  tons  leurs  Inens  fbreni 
i  nitlisqHR?.  I,a  princesse  de  Bisignano  lëussit  senle  i  s'eobir 
:iv<  l' s.i  f.iiiullc.  lie  roi  fit  périr  en  même  temps  Hartn  Hanano, 
iliir  (lu  Siiessa,  qui,  depuis  Tingt-ctoq  ans,  langnisiait  dans 
ses  cachots  (i). 

Le  roi  n'ayant  pins  rien  k  crundre  de  ses  barons,  se  Mfpffa 
de  tout  reste  d'égards  pour  le  pape.  H  continaa  b  disposer,  sans 

le  consulter,  de  tous  les  bénéGccs  ecclésiastiques' de  ses  Étals;  il 
refusa  le  tribut  annitel  qu'il  s'était  engagé  .'i  paver,  et  lorsqae  l'évé- 
que  (le  Crsèiie  fol  eiiï0>i''  par  Iodocl'iiI  Vill  auprès  de  lui,  pour 
nîelanipr  sur  ces  Jcu\  olijpis,  KrrilinaniJ  rcponilit  qu'il  connais- 
sait mieux  ses  propres  sujets  que  le  pape,  cl  qu'il  savait  mieux 
que  lui  quels  étaient  ceux  qui  étaient  dignes  d'avancement.  H 
ajonla  qn'il  était  mds  »^t,  et  qoe  d'ailleurs  il  avait  tant  fait 
de  dépenses  pour  l'Église ,  qn'il  avait  mérité  de  jouir  d'nne  pins 
lonijiie  exemption  encore  {a). 

Rolifri  ihiSan-Sovcrino,  sac  liant  qufi  traiié  pai\  ne  conte- 
nait aiiciini'  rlausf  on  sa  raveiir,  so  mil  t'.n  iiiardu;  paiir  rej;anner, 
avec  sa  cavalerie,  le  territoire  (ic  Venise,  déterminé  à  s'ouvrir  son 
chemin  ii  la  pointe  de  l'épée.  Il  avait  déjà  passé  Todi  et  le  bourg 
Saint-Sépulchre ,  lorsque  le  doc  de  Calabre  se  mit  &  ses  tronsset; 
ce  due,  qui  encourageait  b  la  résistance  tontes  les  villes  dont  San- 
Severino  s'approe!i;iil ,  commença  bienli'il  à  gagner  (les  marches 
sur  lui.  Jean  lîi'ntivn^lio  et  lîolnnais  fermèrent  linlin  in  pas,sai;i; 
au  pciK'val  du  papi'  ,  lit  ci^lui-ci  fui  oiili^i:  d'ubauiionuer  tous  ses 
bagages  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  tandis  qu'avec  cent 


(i)  C{iiNWUM,/if.<uï..L.XXVlU,e.I,t>.et8. 

(*)  SUfimo  Tnttnura,  Dùir.  Htm.,  p.  »IS.  —  Baynalil.,  jfim.  Etti, 
lW,SII,p.ESl. 
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efaevui-Ugen  senlemeiit,  il  échappa  t  ses  ennuis,  et  ràln  wt 
le  tefriioire  d«  Venise  (i). 

JuntiR  le  saiDl-siége  u'avait  Tait  tme  paix  plus  bonlease  que 
edle  que  TenaiL  de  coDclare  Innocent  VIII.  Saiu  avoir  éprouvé 
lanmegraiuledéroQte,  aucun  rems  qui  pAt  motiTer  tant  de  &î- . 
Uesae  i  il  avait  steiifié  le  général  qui  étail  Tenu  à  sou  aeraee  de 
l'dHlre  airëmilô  de  l'Iulie;  il  avait  ibaDdonné  loas  weeagigfr 
menls  avec  Re&é  de  Lorraine  et  la  cour  de  France;  il  anit  bit 
(rainer  dans  les  caohois  et  périr  dans  les  snpplices  des  bommes 
qni  n'étaient  coupables  que  pour  avoir  soutenu  son  parti,  et  qu'il 
s'était  engagé  solennellement  k  déreodre.  Il  perdait  le  tribut  du 
rojaumede flapies,  et  la  présentation  aux  bénéfices,  que  lesaiitl- 
tiége  distrilHiail  auparavant  dus  ce  rojanme;  et  pou  coBble  de 
ItOBie,  tons  ces  oulragei  IniébùeBt  Aiti  en  aontmdieliDn  ouverte 
avec  un  traité  aotandlement  juré,  et  annoncé  il  tonte  l'Enrape, 
«ans  qu'il  «ait  en  témtrigim  aucun  ressenti raenl.  Innocent  VIII 
qol  fit  quelques  Mdes  tentatives  pour  se  Taire  payer  par  Ferd^ 
Bsnd,  n'ai  fil  ancsae  ponr  sauver  les  maliieureuses  viciimes  de 
knr  atiachanenl  an  sainbeiége.  11  n'eu  conserva  pat  moins  des 
relations  de  bon  vcneinaeB  avec  le  ni  de  Naplea;  il  n'invoqua  point 
b  garantie  des  médialearadn  traité  de  Itone,et)>ienlAtil  «fl}eu 
entièrement  entre  les  bras  de  l'un  d'eus.  Il  sentait  sa  propre  ÎA- 
blesse,  il  avait  besoin  de  Uvnver  de  la  force,  il  dàirailéire  con- 
duit et  se  conGer  en  aveugle,  et  il  choisit  pour  son  confident  et 
son  guide,  celai  en  qui  il  venait  de  trouver  l'opposition  la  plus 
vigoureuse,  Laurent  de  Hédicis ,  l'allié  et  le  sauveur  de  Feidinand. 

Ce  chef  eélàlm  de  la  r^bliqne  florentine  anit  rencontré  un 
jnMe  mécontenlment  dans  le  eoosài  même  des  S^tante.  qnll 
avait  créé,  lorsqu'il  avait  vooluo^aga  Florence  1  secrader  Fo^ 
dinand  dans  une  oppression  injuste ,  et  à  se  brouiller  avec  l'Église , 
dont  l'inimitié  était  toujours  redoutable.  Son  bislorien,  Valori, 
assure  que  jamais  il  ne  déploya  tant  d'éloquence,  que  dans  le  dis* 
cours  qui  persuada  ses  collègues  (a).  Jamais  aussi  il  n'avait  en 

H)  A(pfMM.Afi«tfralo,  L.XXV.pig.  m.~M.JtU.Saitmiiii,\i.VI,h.m, 
t.  iVS.  L-attr.  d»  Burimt  Ah».,  Bouott-,  T.  XX1LI.  p.  DM. 

(S)  faAri  iH  vUà  IxmmOii,  pJM.  -  BMtcê,  Ufi  ^  Umuo  dt  MadM, 
T.n,di.vi,p.>7. 
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besoin  4e  pluR  d'aitiflce  que  dam  cette  occasion,  oâ  il  vovhît 
faire  sacrifier  l'intérêt  comme  les  principes  de  la  rëpnblique,  ï  son 
avantage  personnel.  Laurent  réussil!i  procurer^  sa  famille  l'amilié 
de  Ferdinand  en  lui  rendant  service ,  et  celle  d'Innocent  VII[ ,  en 
l'iniimidont  ;  mais  ni  l'un,  ni  l'antre  n'étaient  les  Trais  alliés  qae 
denildénnrFlaroKej  ni  l'on siVaDlmne  poavaiaDtpntiDettre 
de  la  cwMtBKB  diM  lennaflÏGtioDB,  m  de  là  suite  dans  leur  poli- 
tique^ florenee  était  dichnede  sa  giandear  depttis  qn'dle  araft 
abandonné  le  système  des  Albîzzi,  et  qu'elle  ne  faisait  pins  cause 
commnne  avec  tons  les  peuples  libres.  Les  Hédicis ,  hamiliés  de 
n'élre  conndérés  dans  les  autres  républiques  que  comme  de  aim- 
pleseiioyev.manifbsUieDl  de  la  jalousie  contre  Venise,  ilsinspi- 
nient  de  la  déflance  b  Gtees',  àLnoqnés  et  à  Sfeodei  ils  mettaient 
enfin  lontlsnr  artfemiinteB^ «n'écrit  de  rintlté  enM  leitr pa- 
trie etles  villes  libres.  Dès  lors  Florenoe  n'ent  plus  de  pattisai» 
héréditaires  dans  le  reste  de  l'Ilalie;  on  savait  que  son  alliance 
dépendait  des  intrigues  secrètes  du  cabinet,  qu'elle  était  variable 
comme  les  intérêts  du  jonr  et  les  faveurs  des  princes;  ceux  qui 
soaf&aient  pour  la  cause  la  pins  légitime  n'étaient  pins  assurés  de 
«S'SjMonni  lesamisidela  liberli  ne  sonBèrént pl» dès  Ims  k 
MBjrfcsiDiiaidB,  «fu'aount  qnlls  semirant  conviés  par  ma  in- 
térêt [»iéseni. 

La  vanité  d&  Laurent  de  Médicis  ,  Su  contraire  >  était  .flattée 
toutes  les  fois  qu'il  traitait  aven  des  princes  ;  Ferdinand  avait  pour 
)ai  loiisles  é^ids  réservés  aux  souverains.  Son  fils  Pierre  ite 
accueilli  avec  bien  plus  de  respect,  ans  noces  dlsabelLe  d'Aragon 
avecMuGaléas,  qne les ambawtdetiis delà rép«ddi<iae(i). lûo- 
eé'nt'  Viil,  ds'sM  cAté.  ne  s'alliait  pu  à  Floreace,  roiris  an 
Hédicls.  Son  fils,  FraoeeiclieUo  Cybo,  époosa  Madeleine,  fille 
de  Laurent  et  de  Clarisse  Or«ni.  Clarisse  fut  â  cette  occasiou 
reçue  avec  pompe  à  la  cour  de  Rome,  aussi  bien  que  son  père 
Virginio  Ursini,  qui  depnis  le  commencement  de  ce  pODlincat, 
avait  été  on  guerre  avec  le  saiot-siége:  tons  les  Orsini,  qui  avaient 
été  persécutés  avec  acbamement,  Tarent  rappelés  à  la  faveur  etï 
Il  loule-pnissance  dans  Rome.  Enfin,  te'  pape  promit  >a  frère  de 
sa  bellé-fllle,  au  second  fils  de  Laurent  de  Hédlcîs,  unchapean 

(!)  lilorh  di  OùnwHni  Camtl,  T  XXIT,  p.  ». 
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de  cardiiul.  Celui  dont  la  fortune  comoDençait  ainsi ,  devait  être 
un  jour  le  pape  Léon  X;  alors  il  élait  eucore  enfant,  ei  jamaÏB  la 
preuiiéie  dignité  de  l'Église  u'arait  été  obtenue  dans  na  âge  auui 
tendre,  iie  mariage  de  FraaeesclieUa  Cylm  avec  Madeleine  de 
Hâdicis,  ne  se  célébra  qu'en  novembre  1487 ,  el  la  consécration 
de  iean  de  Héticls  fiû.diffirée  jiuqa'aa  commencement  de 
rannée  1M2  (i). 

Laurent  de  Médieis  élaîtâ  peine  réceodlié  à  l'Église ,  qu'il  rendit 
i  Innocent  VIII  un  service  éminent,  en  terminant  honoraUenenl 
pour  loi  nne  petite  guerre,  qui  menaçait  d'être  suivie  àe  panda 
désastres.  La  ville  d'Oaimo,  dans  la  Hardie,  avait  éprouvé  nae 
révohilîiHi ,  i  la  soite  de  laqaelle  «Ile  avait  secoDé  la  dwfioatioB 
de  J'ËfiliB»,  et  Boccoiiiw  GintMid,  fani  oiaseaB ,  s'en  fiait 
&itdécdarara«||iiear.CepeiUi«ivEMin,  abaHdgaiëriifses  seules 
force»,  aurait  été  aUtont  faBiené^,rel>éiB(uice  .enKis  le  siège 
apostolique;  maie  vers  le  même  temps. Bajaieth  II ,  demeuré  vaiir- 
qoeurdans  les  guerres  dviles  des  Turcs,  avait  repris  le  dessein  de 
5»énélrer  en  llaliei  Des  poignées  d'avenLuriers  masulmans  avaient 
fait  plBiienrsdescenlesdaiu  la  Marche d'Aocêne;  ils  avaientessajé 
teawpraBduEasoii  et  ils  avaient  tawavé,  dans  les  Ëlata  dapape, 
deteorre^eBdaBla  atdeftpaniaaoa,  ooame  ils  en  ataieql  tKmk 
préBédenUBentdai»oewt-deJPadiiUBd(a^.  BoceoliM,  Cjaine  pon- 
wt  guère  eapér»  de  former  des  alliances  en. Iialié,  Qt  offrir  k 
Bajazeth  Dde  tenir  délai  la  ville  d'Osimo  en  fief;  il  lui  envoya  son 
&^  iConstantinople,  tandis  qa'nntgent  du  snl tan  vint  à  Venise 
pour  solvre  cette  négociation.  La  ville  d'Osimo  est  située  \  quel- 
que diaUBce  dn  rivage,  et  Innocent  TUI,  penr  MfifffiDier  me 
lévoIleqoipoavaitBvoirden  fonesteseôniéqnencei,  avait  enrayé- 
immédialement  dans  la  Marche  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère, 
qni  avait  coupé  les  Coininanica(i«ns  de  Boccolino  avec  la  mer.  Il 
raauégea  ensuite  dans  Osinto,  place  assez  forte,  ci  qui  se  dcfendit 
avec  ngnenr:  si  la  garnison  turque,  qu'on  y  aticudait,  était 
entrée  dans  ses  murs,  il  est  peu  probable  qu'on  eût  jamnis  pu 

(1)  Macckiaielli  Itt.,  L.  ïlll,  p.  13B.  —  Sc^ùme  Jmmiralo,  L.  XXV, 
p.n7.—J.Mùih.,l.^lll,V.3<lt.—Diar!adi3le/tinQliifl!tiHra,  T.Hl,  P.Jl, 
f.m.  —  IHartoiU  Romaitl  dotoiodi  Sa»tlporta,f.  1106. 
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cbuwr  ensnite  les  Ifnsoloinis  ia  tàn  dés  Ëuts  de  l'Égtise  (i). 
Laurent  de  Hédids  interposa  sa  médiatioD  pour  t^mincr  celle 
guerre  dangereuse:  il  envoya  l'^vêque  d'Arezzo  ïBoccolino,  et  il 
lui  persoada  de  vendre  au  pape  la  ville  d'Osimo,  pour  la  somme 
desept  mille  florins.  BoccoMdo  vint  ensnite  ù  Florence,  où  il  fat 
bien  accneilli  1  mais ,  lorsqnedelïilserenditiiMilan.il  Tutairilé 
à  fton  cnlréc  dans  cette  derniâre  ville ,  et  pendu  sang  jng«nenl,  el 
ma  égard  pour  la  protection  de  Hédicis,  on  peut'^tre  avec  sa 
connivence  secrËte  (s). 

Il  ae  restait  plus  en  Italie  d'autre  guerre  que  celle  entre  les 
républiques  de  Florence  et  de  Gènes;  elle  n'avait  point  été  ter- 
minée par  le  traité  de  Bagnolo  en  1484 ,  elle  ne  te  Ibt  ixnnl  par 
celui  de  Rome  en  148G.  Le  premier  avait  laissé  aiuFkmatiDB  le 
droit  de  poursuivre  par  lea  armes  U  Medtatim  de  Sanue, 
qu'Augustin  Fregoso  leur  àvail  flaterée  :  dans  ce  bat  ils  avaîenl 
pris  à  lear  solde  le  comte  Antoine  de  Hardane,  et  Ramiccio  Far- 
neee,  et  ils  les  avaient  enn^  dans  la  Lnnigiane,  dès  le  mois  de 
a^lembre  1484  (s). 

Gènes  se  Irourait  alors  avoir  pour  doge  ce  même  Pan)  Fregoso, 
na  arebefèque,  qui  s'était  assis  den  fris,  en  1464,  sar  letrtne 
dical ,  qui  ^  était  soutenu  par  des  brigaDdages  inouïs ,  et  qui 
s'était  voilé  &  la  piraterie,  lorsqu'il  aiaitété  Axcéd'endeaeaidre. 
Il  était  rentré  dans  sa  patrie  en  1479,  anc  le  reslè  de  sa  bmille. 

(I)  SUflino  InfliMra  Diarlo  Rnmana,  p.  1113,  —  Hfarin  Xanulo,  filt  de' 
Dwihiif.  IMl.  —  AqriHtftf.,  ^nnal.  ISrcI;.  USt.^Si,  p.  SJi. 
(4  aU/Ua  JM/hMum,  p.  Hlï,  -  Itaynald.,  ^naal.  Ecchi  .  1187  ,  ^  7. 

H.  BtMoC  *  prouTj  por  b  pubUcalion  J'une  lellre  de  Laurent  i  raniha»ad!iir 
flonnlia  i  Bon»,  que  ton  bérot  l'HiiX  emplvrè  avi'C  iHe  i  Faire  tenir  par  le  pipe, 
au  lUdiu  jniqu'i  li  data  du  1B  loOl  I4B7 ,  lit  promewo  Mtf  k  Boccirfino. 

(/ffiMir.,p.  lù,  jfjv(ML,p.i«].I(au  tlM^tftpui^-tMiiIretmKi* 
mpc<".<l"  Jlnli  iKldcmntDt  lilMtpsHr^lHfficli;  tnpirot**'* 

ilttï  dt  l'ËglUc  rineulpahml  bien  dinnligc-  ■'^'1  "rtn  eoUl^^ndMin  fltll.  lia- 
fu«  Laattallui  MtdlBtm,  etc..  QhAhi  ibUnlta»  itttfbiii  tyraiam»  ad 
Laurenlium  FlomKam  ptmttH,  abt  bnHè  AaUfM  etf  i  MadMai-iut 
wrb  dues  accilut...  tutto  wsbfwn,  omJni  Jpu  taai,prœmio,nimlrim  n«- 
pendio  affixlv)  ett.  RijniM.  inr,  JT.  Lm  papltn  «HMenéi  <bni  TitclilTa  da 
Tailcan ,  que  ranoaliiie  ctle  a  l'appât  de  tm  récH  ne  MM  pn  aeccuOlM  pour 
mol. 

m  Stipitn»  Àwmlr^  L.  XXV;  p.  181. 
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Son  aeiea,  BapUsIe,  avait  alors  élé  proclamé  doge;  Pau)  iat- 
mëme  atait  été  décoré  par  Siile  IV  du  chapeau  de  cardinal,  et 
chargé  àa  commandement  de  la  notie  envoyée  contre  les  Tores. 
Hais  ni  ces  honneurs,  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans  l'Église  et 
dans  sa  pairie,  ni  le  crédit  qu'il  conservait  sur  le  doge  Baptiata 
Fregoso  son  neveu,  ne  sullïsaiGiil  encore  pour  salisraite  l'ambi- 
tieux archevêque.  Il  accusa  Baptislc.  auprès  des  chefs  de  sa  fiic- 
tioQ,  de  dureté,  d'arrogance  et  d'injuslicei  il  prétfmdit  qne  ee 
doge  était  en  négocialioD avec  l'Emperenr,  pour  lui  soametirs 
Génea,  et  la  tenir  ensuite  enflefde  lui;  il  s'associa  atec  LaiaM 
Dorift,  qui  avait  ctHume  lui  an  grand  nombre  de  racticiu  à  ses 
ordres;  et  le  doge  son  neveu  élaut  venu  lui  rendre  visite  àJ'arah»- 
Téclié,  le  SS  novemhre  1483 .  il  l'y  fit  arrêter  ;  il  lui  demandât  M 
■MU  it  toute  sa  ramille,  de  déposer  la  courounc  ducale,  et  il  tid 
le  remit  en  liberté  qu'après  s'être  fait  livrer  le  palais  et  les  for> 
liesses.  Ensuite  IPaal  Fregoso  ajant  assemblé  un  consdl  de 
trois  cents  citoyens,  ae  fit  proclamer  di^e  de  Gênes  par  lenrs 
soITrages  (i). 

Ce  chef  de  factieux,  habile  e(  entreprenant,  était  on  dea  plus 
redoutables  adversaires  que  les  Florentins  puaient  reDCOBtrèt 
dans  leur  enire{KiBe  snr  Sarzane.  Ce  n'était  |iltn  k  Angostin 
Fregoso  seul  qu'ils  devaient  dispnler  la  petite  viUe  dont  ils  récla- 
maient la  souTeraineté,  mais  an  doge,  et  en  même  temps  b  la 
banque  de  Saint-Georges.  Celte  compagnie  de  commerce,  sons 
prétexte  d'administrer  les  revenns  des  créanciers  de  l'État  de 
Gènes,  avait  un  gouvernement  représentatif,  nn  trésor,  nne 
armée  et  nu  système  de  liberté  et  d'administration  bien  supérieur 
il  celui  de  la  république  au  milieu  de  laquelle  eHe  était  insli^ 
luée(i].  Augustin  Fregoso,  qui  ne  s'était  pas  senti  asseï  fbrt  poar 
défendre  seul  Sarzane,  avait  cédé  ii  cette  banque  tous  ses  drmisj 

[1484]  La  banque  le  Siont^^eorges  possédait  paiement  le  fort 
chltean  de  Pietia-Santa ,  qai  conusande  te  passage  de  bi  LonW 


fl]  BapUita  FrtfOM  ■  éa\t  lu[-n«iiii  l'iiltlaire  du  «Ile  r^oIulioD,  et  IHH  le  U- 
MeindeiFrimct  ci  du  vie»  honteux  de  ion  oncls.  dttu  ion  MmOt  FaeUttI 
DIcUt  mlntUOm.  -  UberU  FtUtlm,  L.  XI,  p.  SSO.  —  ^g.  CiMfinfMf 
m/.,  L.T,  t.Mi,T.-  P.  8iMmm,BI1.  Gmntnt.,  L.XV,  if.SBS. 

{ii  tHe.MaceUmtllf,Iti.,h.im,f.i«. 
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^•M,  mr  la'dtemiD  de  Ptonnn  h  Smuh.  Ce  «Uleu  eat  Olaè 
iuwimeplMBefalUe,GaaTerteiiar  dee  bobd'oKficn,  Baieiw- 
■enée  entre  les  nMUlagnes  et  la  nur.  Leswmx.qw  ne  pearent  y 
trotmr  dd  écoalément  anffinnt,  j  bimeDl  qoÂjtiet  nurds  qai 
lendeat  celle  cempegu  liès^nlsiiiw.  KatnhSuit>nn|  éléUtie 
aa  Hdiîème  Bièetopirmi  podeiMll(natiB;->e>Pinn  ei)e> 
Lneqnowrmieatpomédéek  leartear,  etta  i<pabfa'q«ellenHtItR 
ranttdéfliùtiTemeat  aliénée  eu  1345.  L>  banqne  de  Siiiiit-Georges 
y  tenait  alors  trois  eenb  hommes  de  garnison.  Il  ébit  difficile  d'at- 
taqnerSwzBDe  suis  posséda'  Pietra^Santa.  Cependant  les  Floren' 
tins,  qui  ne  se  reganfaienl  point  comme  en  guerre  avec  les 
Géntw,  De 'loiriaient  pas  eommencer  les  hostilités  en  attaquant 
«tlelbcieiaie.lfa)iineDBmil  bilileHieiu«Be«rié,qt^ilseimpdeM 
i  len-  aoRée,  et  ifpâ  fmaSt  tom  le»  mors  de  Pietra^enla,  ht 
plié  pir  la  garnison.  Dès  lors  ils  se  cnimit  m  droit  d'tstôéger  m 
diilean,  et  la  guerre,  aa  lien  de  n'être  dirigée  qne  contre  Avgnsân 
Fregoso,  devint  pobliqoe  antre  tes  denx  Ëlats  (t).  Les  Génois, 
de  lenr  cAlé,  envoyèrent  Coostaotia  Doria,  avec  une  Sotte  de 
dix  galères  et  qiiali«  niasennx  ronds,  poar  porter  te  range  à 
UnnuM,  à  Vade,  et  soE-tmlee  les  eûtes  de  Toeeene  (i). 
.  Le  mkaViis  air  de  fieica  Santa  raidit  tri»4Mtcrtiîer  le  méifi 
deeette  petite  lille,  qui  anltété  entrepris  dans  la  saison  des  fiî- 
*res.  li  y  avait  en  peu  d'actions  militaires,  les  batteries  n'étaient 
point  encore  plantées  derant  les  mnrs,  et  déjà  les  trais  capitaines 
des  florentins,  les  comtes  de  Pitigliano  et  de  Marciano,  et  Ra- 
nnccio  Farnèse,  étaient  malades;  la  plupart  de  leurs  s^dais 
teiest  lien  d'éiat  de  fiùre  ansan  seiTiee.  Ils  étiient  sor  le  pnnt, 
k  10  octobre,. de  lever  le  sié^je  (s),  loreqae  les  Florentins  en- 
voyèrent k  leur  «mée  des  reiÂnacoitsîdérBbles,  arcs  Ikhs  non- 
TCBoz  omnmissaires.  Ceax-ci  s'dbretoeDt  de  Ihîre  eomprendre 
ta  soldats  qae,  dans  nn  climat  cbawl  et  flénera,  l'autonine 
était  tneo  plntèt  la  saison  de  commcneer  qne  de  termina  la  cam- 


ri)  «ic.  ilaethimtUifl.VUt.p.  4Sl.-Aiôiuiu.«M»Aal*,[>.ZXV,p,HI. 

-  J.  Mfch.  Uruli.  L.  vm,  p.  108. 

(1)  UbertiFotitIa  Gmumt.  Uiil.,  L.  XI,  p.  esi .— J>.  BlMOrn,  L.  XT,  p.  SE7. 

—  Jgotl.  Giuttiniaiti  Anuml.,  L.  V,  t.  Ml. 
15]  SelvltMAmmirtM,  I..XXV,  p.  iw. 
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pagne.  IIb  les  eneagértnt  iom  k  delMarer  eicore  ds*ut  Pietin- 
Santa,  el  les  Si  et  32  octobre,  ils  les  condnÎBÎrent  i  l'atlaque  de 
deux  redoutes  qa'ils  enleTèrenl ,  l'oDe  an  Salio  à  la  Cenia,  Canire 
dans  la  vallée  de  Corvara.  La  garnison  avait  jasqn'ators  conservé 
me  ooBuminieation  avec  les  montagnes,  au  moyen  de  ces  r»- 
dontes.  Cqwndut  le  eante  de  Marciano  fitt  laé  dans  nne  de  ces 
«Haqnes;  leaA^  netmua  commissaire»,  Guiccianfioi .  Gian- 
Fi^iini  et  iPaed,  AneataUdnts  par  lafièTreéptdémiqne,etroD 
tal  obligé  d'en  eaTojer  nn  noovean,  Bernard  del  Nero,  poar  les 
rempIacei^■  It  arriva  an  camp  le  2  novembre;  la  garnison  éiail 
déjà  SIX  tboîs;  on  «sMvt  fut  livié  à  la  place  le  5  novembre,  el 
les  Florentins  demrarèrent  nall/es  d'an  basUon.  Alots  Lawrenl 
de  Hédicis,  qni  nea'appiMbaUgiiteetecMlq^tMti-liiiiilenp» 
qu'il  y  avait  quelque  daiger,  aeeouvt  b  ceiaS  4e>  Miriginim. 
ponrrecevoir  laeapUulalian  d«Piclt»fSanti;  ^Jjd. signée  U.B 
wvembre  (i). 

Les  Florentins  cependant  anioit  pria  b  lav.nidedis-bi^iar 
HttB  catalanes,  bous  les  ordres  de  ReqaeeeoB  et  de  TIH»jllwiM  i 
il»  anienl  bmié  on  parti  parmi  les  teipés  génatKAAiéiais  da 
PaalFregaso,  el  iUmlaioit  altiqaar.ee  do^a  date  aacapitriei 
Bmaaid  dd  Nen  ont  beaneoop  de  ptine  b  tenfr.rénïa  Fuméé 
^i  avait  pris  Pietra-SanU ,  et  <|Di  était  aftiblie  et  déeovte^  par 
des  DUladies  tonjears  renaissanleR.  Il  se.  prépasait  étendant  b 
eonlinaer  la  campagne,  lorsqu'il  apprit  qne  les  émigrés  géaoii 
avaient  été  débita  le  23  décembre  ;  alors  il  eéda^anx  aàlîollatioBf 
deacsasldats,  et  il  les  nitenqnartiers'd'hiTef  (a). 

[i48K]  Loms  le  Jluiré,  réeênt  de  Ifilas,  eL le  (Aîimt 
aax  deux  répnfalîqaes  tenr  ntédiatieA  :  ib  prafosènat,  sa  da 
laisser  aux  Génois  la  paasesaion  de  Sanane,  et  aux  FIoroatiBa 
(die  de  Pietra-Saola,  on  d'éebangbr  ces  deux  places,  rnae  contre 
l'antre ,  peor  qne  cbaqae  répnfalîqae  lanlrftt  dus  ses  udcnnes 
prapriélés.  Les  Génois,  dans  la  pnauère  Mpposition,  demandaicnl 
qne  les  Florentins  évacnaisent  SanandlO,  forterésse  attenante  b 
Sanane ,  qu'ils  possédaient  toujours.  Ceux-ci  ne  voulaient  le  faire 

(I)  Se^ÙHU  AMwàrat«,  p.  Mt,—MaaMaBem  Iitor.,  l.  VIII,  p.  434.  — 
P.  Bltam.l.Ta,  f.SU.  —  ^IgBtl-  l3ftu(Mni/,L.  V,  I.  34*. 
mStlpImuJmmlmlOih,  XXT,p-lW. 
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^MtbBtqnIls  MrtioitnBboiinéa  dn  prix  d'achat  qu'ils  andent 
payé  à  FngMO  pour  lonies  denx.  Ces  préteotions  quoique  oppo- 
aésÈ,  ne  inralmiéDl  pas  iHeo  dîlBcileg  ï  accorder;  anssi  peadaDt 
lovle  l'amée  1485,  les  faostililég  demenrèrent-elles  suspeadoes, 
d'kntaBt  pins  que  la  guene  de  Naplea  et  de  l'Église  attirait  d'wa 
utM  e6té  raUealîffli  U  ha  forces  des  Flereniiiu  (i).  Hais  les  no»- 
«dks  j>égociatioiis  entamées  par  le  pipe,  en  1486,  Tereat  îiriirM- 
(■ensesi  le  Irailé  signé  par  sut  eninmise  ftit  rompa;  les  deux 
peuples a'asBarèreiil  malDellemeDl de  minnne  foi;  etdenoineu 
ilB  recourareot  aox  armes  (i). 

[1487]  Vers  la  fin  de  mai  1487  les  Génois  surprirent  la  forle- 
resse  de  Sanandio;  mais  ils  ne  parent  se  rmdre  malins  du  cM- 
tean  lA  lesFIonoliH  s'étaient  rélbgiés.  Flweoee  envoja  en  hUe 
Iras  seseendolûeci  (nr  eeil£  ftontiâe;  ^ébiirat  le  eomte  de  Viû- 
gliano,  le  singnenr  de  PiomUne,  celai  de  Faeiua  et  les  Oi^ni. 
Lear  armée  renira  le  IS  sTril  dans  Sarzancllo,  et  Jean-Louis  de 
Fiesqnc,  qui  commandail  les  Génois,  ;  fui  fait  prisonnier  avec  un 
de  ses  oeveui  (3).  PitlgliaDO  eatreprli  aussitôt  le  siège  de  Sar- 
lane;  il  bâtit  trois  redoutes  entre  cette  ville  et  laHagra;  il  ouvrit 
nae  iMUerie  de  boit  bombardes,  qoi  lit  au  corps  de  la  place  nne 
Mcbe  pntiqnaUe,  et  il  allait  ordonsB-  nn  «ssanl,  lorsqae  Laa- 
KOl  deHédicis,  avèrti'qae  leshaUianis  étaient  sot  le  point  de  se 
rendre,  acconmt  pour  recevoir  lenr  capilolalion  :  elle  fut  signée 
le  32  mai  1487,  et  l'armée  victorieuse  prit  l'engagement  de  res- 
pecter les  bourgeois  (*). 

Au  lien  de  poursuivre  la  guerre  après  celle  victoire ,  oa  de  la 
terminer  par  une  bonne  paix ,  Laurent  de  Hédicis  ne  laissa  qu'an 
millier  de  soldats  i'Sareanei  el  il  ^anit  à  Lotus  le  Maure,  pour 
décider  Paul  Fr^nso  à  sonmeilre  de  nonvean  Gènes  au  dne  dé 
Hiian.  Quoique  l'âge  avancé  dn  cardinal  Fr^oso  commatflt  i 
ealmo"  ses  passions ,  la  double  dignité  d'archevêque  et  de  doge 
n'avait  pn  le  bire  renoncer  aa  caractère  d'un  cheTde  ^tieai. 
Son  fils  naturel  Fregosino  marchait,  comme  lui,  oiloaréde  ban- 


ni Sc'pii)neji<imiralo,h.XXV,ç.  167. 

(1}  Ibld;  p.  17B.  —  Vberti  Fetnla,Ï..Xl,p.  OSÏ. 

(I)  Sclpiam  Ammimo,  L.  XXV,  p.  I7S. 

(4)  ÎM.,  p.  m.  -  VbmH  Fumii,  h.  Xi,  l>.e!IC. 
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dHi  aoeonlDinis  à  bma  tontes  les  lois  pour  uiislUre  set  moin- 
dres déwrt.  tin  contai  des  Dix,  nonTsIlemoil  tostilaé  b  Géoes 
poor  Tépiimer  ces  désordres,  avait  bit  arrêter  Tbomas  Pregoso. 
Le  cardinal ,  on  son  flis ,  prenant  la  défense  de  leur  parent,  Breot 
issaaeiiierAnfieGriniaMi,  l'on  des  déceinrira,  A  Tolne  Lomel- 
liai  (i).  En  nbne  temps  ils  entrèrent  en  tniléaiee  Looisle  Hinre, 
pour  lai  «ounotlie  G6aes,  aox  mânes  eonditioas  si  MUTent  se- 
cordées  aroc  les  dncs  de  Hilan ,  el  si  sonvent  violées;  mais  ils 
cherchèrent  dans  cet  accord  nne  garantie  poar  leur  famille ,  qu'ils 
ne  poDTaient  trouver  pour  leur  patrie.  La  Gllc  naturelle  du  der> 
nier  duc,  Claire  Sforza ,  veuve  de  Pierre  del  Venue ,  fut  donnée 
en  maiûge  i  Fr^^osino,  61s  de  l'archevêque;  leurs  noces  furent 
célâwées  avec  nn  ihue  ro^,  à  Hilan,  an  mois  de  juillet  148T, 
en  présence  des  ambatsadwirs  de  la  répnbliqoe.  Ainâ ,  la  liberté 
de  Gènes  allait  être  sserifiée  par  nn  marché  honlenx ,  in  mariage 
de  dMz  Utarda  (i). 

Hais  l'alliance  de  Paul  Fregoso  avec  le  duc  de  Milan  excita  la 
déflancedeloDs  les  Génois,  et  les  ennemis  da  doge  profilèrent  de 
ces  diqtoiilioDB  pabliqnes,  ponr  se  rénnir  contre  lui.  Ibtetto  et 
ietn-lÂnis  de  Fiesqne,  deux  frères  ({ni  avaient  oontribné  i  si 
grandeur,  se  préparèrent  k  abaUre  Tidole  qolls  avaient  dievée  : 
ils  s'adressèrent  i  Baptiste  Fregoso ,  que  le  cardinal  son  oncle  re- 
tenait en  exil  dansleFriuli,  après  l'avoir  tmhi  et  chassé  dn  palais 
ducal  cinq  ans  auparavant.  Ils  s'adressèrent  aussi  à  Jean  el  Au- 
gustin Adoruo,  chefs  de  la  faction  opposée,  qui  vivaient  à  Selva 
dans  la  retraite,  et  ils  convinrent  avec  eux  da  jour  oii  ilsatlaque- 
nïent  è  l'im^oviste  le  dc^  qu'ils  délestaient  tous  (s). 

[1488]  Jean^jonis  de  Fiesqne  tf'oifimçi  dans  les  montagnes 
pour  armer  ses  vassaux,  et  joindre  li  leur  troupe  tous  les  soldats 
vagabonds  qu'il  pourrait  revruter.  Iblelto  ,  chargé  de  diriger  des 
rassemblements  dans  les  Pauboui^s  mêmes  de  Géoes,  cacha  ses 
intrigues  sous  l'appareil  de  festins  conUuuels ,  et  d'une  dis»palion 
.  qui  frappait  tous  les  yeux.  Le  doge  le  fit  interroger  sur  les  soldats 

m  Vh.  Fotietm,  L.  XI,  p.  DS'I. 

[i]  Diariadtl  Kelaio  di  Xanllptrlo,  p.  IIM.  -  Barlhol.  Stnatuga  Com- 
Mn(.<te  Aftei  CMttnu.,  T.  XXIV,  Aar.  liai.,  p.  SIS. 

BHh.StHanga  ammmit,,  p.  SH.  —  Oàrrl.  Fiaielit,^.  Xl.p.tt». 
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qn'oD  TOTait  aalocir  de  lui.  IbleUo  r^MNidîlqDËc'élaientd'aDci^ 
compagDODS  d'armes  qai  profitaient  de  ce  que  l'Italie  entière  était 
en  paix,  pour  veoir  pa»aer  dans  la  joie  quelques  joars  avec  loi. 
Cependant  l'inquiétude  qne  Paul  Fregoso  aiail  maniie^  fit 
comprendre  i  Iblello  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  Le 
ménte  smr,  an  mois  d'août  1488,  il  surprit  la  Porle-aDi-Ctiètres, 
fié&  de  SaintÉlienne,  et  il  s'y  fortilia  avec  une  centaine  de  sol- 
dats; il  fit  en  mente  temps  avertir  de  son  entreprise  ions  ses  asso- 
ciés, et  il  les  fit  prier  instamment  d'aœoarir  ausulAt  à  son  aide. 
Paul  Fregoso  crut  devoir  attendre  le  jour  avant  de  ^nir  l'atia- 
quer;  il  ignorait  et  les  Torces  de  son  ennemi  et  les  dispositions 
de  la  ville,  et  il  ne  voulait  pas  tirer  des  soldats  de  sas  forteresses . 
ta  risqne  d'en  afiaiblir  la  {[amison ,  an  moment  où  l'on  sangeail 
penlr^Uei  les  surprendre:  cedélaiassnra  le  succès  des  ccrainrés. 
Avant  le  jour,  Jean-Louis  de  Fiesque  entra  dans  la  ville  avec 
la  petite  armée  qu'il  avait  rassemblée  dans  les  montagnes.  Angos- 
tin  et  Jeau  Adorno  y  enlrÈrent  de  leur  côté,  avec  toute  leur  &c- 
tion  longleuips  opprimée.  Baptiste  Fregoso  n'avait  pas  hésité  k 
s'allier  avec  les  plus  anciens  ennemis  de  sa  maison ,  pour  se 
venger  de  la  perfidie  de  son  oncle.  Leur  armée  était  déjà  fort  su- 
pAienre  à  celle  du  doge;  au  point  du  jour  clic  vint  l'attaquer  au 
pdais  public  ;  et  Paul ,  reconuaissanl  trop  lard  que  le  délai  d'une 
sait  arâit  causé  sa  ruine,  s'enfuit  avec  son  fils  dans  la  citadelle, 
^tandis  que  son  ami  Paul  Doria  retardait  la  marche  des  essaillaniB 
par  dea  propositions  artificieuses,  et  le  dérobait  ainsi  au  poignard 
de  Baptiste  Fre{;oso,  qui  ne  respirait  que  vengeance  (l).  .. 

Les  ennemis  du  cardinal ,  mallreR  du  palais  public,  cherchè- 
rent à  donner  une  Tonne  nouvelle  à  la  république.  Ils  ne  voulu- 
rent pas  nommer  de  doge  ;  cette  dignité  suprême  aurait  réveillé  la 
rivalité  des  Adorni  et  des  Frcgosi  ;  elle  aurait  aussi  mécontenté 
les  F'icsques,  que  leur  noblesse  excluait  d'une  magistrature  popu- 
laire. Le  sénat  choisit  donc  douze  ciloyens ,  qu'il  nomma  d'abord 
capitaines,  et  ensuite  réformateurs  de  la  république  de  Gènes. 
Les  chefs  des  deux  Actions  populaires,  ceux  de  tontes  les  fomilles 
nobles,  eleeni  qni,  à  qnelqne  titre  qoe  cefut,  jonissmenl  de  la 


(t)  Barlk.  Stminga  tlt  ffahH  Cm.,  p.  BIS.  -  Oètrl.  FalMa,  L.  XI. 
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eoDflenoe  de  lenra  cilo;fens,  se  iragvèrei  réunis  dans  ce  oosteiii 
eODsdl  (i). 

Le  premier  ordre  donné  par  ces  magislrals.futoeliii  d'aiiaquer 
la  rorteresse.  Le  cardinal  ne  s'était  pas  contenlé  de  l'occuper;  il 
arait  aussi  logé  des  soldats  dïffs'Iea  maisons  voisines,  il  en  avait 
chssié  les  habitants,  il  avait  occupé  les  mes  par  des  banicadu,  et 
il  s'éttil  mis  en  état  de  sontenir  an  siège  qni  pouvait  éde  long. 
Les  combats  livrés  anlonr  de  cette  rorteresse  réduisirent  Gènes  k 
la  plus  eSirajante  désolation.  Chaqne  palais  était  k  son  tour  atta- 
qué et  défendu  par  l'arlillcîe;  quand  l'un  ou  l'antre  parti  était 
oMigé  de  l'évacuer ,  il  j  mettait  le  feu  en  se  retirant  ;  an  milieu 
des  combateel  de  l'incendie,  on  voyait  les  habitants,  les  femmes 
elles  enbnb  diipiiter  an  soldatsqni  les  pillaient,  leurs  menbles 
et  lenra  richesses.  Chaque  jma  la  dévastatint  s'étendait  pins  loin  ; 
et  cette  opatente  cité,  à  renommée  par  sa  magnificence ,  semblait 
menacée  d%re  rasée  par  ses  propres  citovens  [s] . 

Pendant  que  ces  combats  se  prolongeaient,  les  magistrats  s'é- 
taient adressés  au  pape  leur  compatriote ,  dont  ils  implorèrent  la 
médiation ,  et  au  roi  de  France  Charles  Vill ,  anqael  ils  oflrirenl 
la  sdgnenrie  de  leur  ville,  aux  mêmes  conditions  auxquelles  son 
pire  l'avait  possédée.  IVanlre  part,  Panl  Fr^»o  avait  dànandé 
des  secours  an  dnc  de  Milan ,  qni  fit  avancervers  la  Ugorie  Jean- 
François  de  San-Severino ,  comte  de  Caiazza ,  fils  de  Robert ,  qai 
était  mort  l'année  précédente.  En  même  temps  des  ambas-sadears 
milanais  arriTèrenl  aussi  h  Gènes,  et  leur  médiation  Tnt  acceptée 
par  les  deux  partis.  Ils  proposèrent  de  partager  la  république  en- 
tre les  Adorni  eties  Pr^^i;  de  céder  aux  premiera  Savone,  avec 
toute  la  rivière  de  Poneni;  de  conserver  aux  seconds  Gènes  et  la 
rivière  de  Levant;  de  reconnaître  enGu  la  souverainclé  du  duc  de 
Milan  Kur  l'une  et  sur  l'antre  parties  (s).  Celle  proposition ,  qui 
sacrifiait  la  gloire  et  l'existence  même  de  la  nation  ii  r.nvniilûi'c 
des  chefs  départi,  fut  rejetée  par  tous  deux,  mais  cllo  auginenia 
lenr  défiance  réciproque.  Baptiste  Prcgoso  cependant  était  odieux 

(1)  Sarth.  Senarsai,  p.  5XS. 

(S)  Ubarl.  FolMa,  h.  XI,  t.  OtW.-ftoM.  Samnga,  p.  BtS.  —  P.  Bimro, 
L.  XV,  |>.  S8S. 

(I)  Ubtrt.  FoiMn,  L.  Xt,p.  «67.  -  B»rOi.  StMlngn,p.S\7. 
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et  Biuped  &  Louis  le  Maure ,  e(  lea  ambauideurs  milanais  tnvail- 

laienl  en  sccrut  ^  détacher  de  lui  bcs  noareaux  associés.  Ils  réus- 
sirent en  effet  à  oltenir  qj'on  le  leur  sacriMl.  Baptiste  fuiarriité 
dans  la  maison  même  d'Augustin  Adorno ,  où.il  s'ciait  rendu  sans 
défiance.  On  le  fil  monter  sur  uaifigalère,  et  partir  pour  Anlipoli 
dans  le  Frioul  ;  c'était  le  lieu  même  d'exil  d'où  il  était  reveno  peu 
de  semaines  auparavant.  Les  antres  cbeb  araîeut  donné  leur  con- 
sentement aux  nouvelles  propositions  des  ambassadeurs  milanais. 
Augustin  Adorno  devait  exercer  pendant  dix  ans  l'autorité  dacale 
dans  Gênes,  avec  le  lilrc  de  lieutenant  du  duc  de  Milan.  Ibletio 
et  Jean-Louis  de  Fieschi  devaient  être  conservés  dans  tous  leurs 
honneurs  et  tout  leur  crédit.  Le  cardinal  Paul  Fregoso  devait  ab- 
diquer la  dignité  ducale,  et  consigner  aux  Milanais  le  Castelletto 
et  toutes  ses  Torteresses.  En  retour,  on  lui  promettait  une  pension 
annuelle  de  six  mille  florins,  et  on  en  promettait  mille  il  son  61s 
Fr^osino,  jusqn'ï  ce  qne  le  pape  lenr  eût  assuré,  en  bénéGces 
ecclésiailiqnes,  on  revenn  égal  à  cette  somme.  A  ces  conditions, 
on  permettait  i  Paul  Fregoso  de  demeurer  à  Gènes ,  poorru  qu'il 
s'y  renrerm&t  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques;  mais  il  eut  trop 
d'orgoeil  pour  vouloir  obéir  là  où  il  avait  commandé.  En  sortantdn 
Castelletlo.au  mois  d'octobre  I^SS,  il  monta  avec  tous  ses  efTels  sur 
deux  galères  qui  lui  étaient  préparées ,  elles  furent  jetées  par  une 
violente  tempête  sur  les  rivages  de  Corse;  l'une;  périt  avec  tout 
ce  qu'elle  portail;  l'autre,  après  avoir  perdu  tous  ses  agrès; 
échappa,  comme  par  miracle,  h  la  tempête,  et  vint  déposer 
Paul  Fregoso  à  Civitla  Veccbia ,  d'où  il  se  rendit  à  Home ,  qu'il  ne 
quitta  plusjnsqn'à  sa  mort,  survenue  le  2mars  14!)8  (i). 

La  république  Qorentine  n'avait  pas  lieu  de  s'applaudir  de  cette 
révolution, à  laquelle  elle  avait  contribué,  en  continuant  une  pe- 
tite gneire  sur  les  fronlicres  de  la  Ligurie.  Le  duc  de  Slilan  ne 
fat  pas  plus  làt  maître  de  Gêucs ,  qu'il  témoigna  son  regret  de  la 
perle  de  Sarzaue  et  de  Pietra-Santa ,  el  qu'il  songea  aux  moyens 
île  recouvrer  ces  deux  villes  (a).  Mais  Laurent  de  Itlédicis ,  peisis- 
tanl  dans  sa  défiance  de  toutes  les  républiques,  redoutait  moins 

(I)  VbtHnt  FaUtl.  Ontunu.  HM.  L.  XI,  |i.  657.  —  Barth.  Sanategm, 
T.  XXIV,  p.  BIS.  -  P.  BiMarro,  L.  XV,  p.  Sftt. 
(1]  Seipiaia  Amwrinta,  l.  XXVI,  p.  lU, 


Digifeed  By  Google 


nu  HOTBH  ACE. 


177 


les  intrigtiea  et  les  complols  «l'un  prince  son  nmn,  qnc  l'exem- 
pie  de  liberlé  cl  d'indépendance  que  des  eiloyens  poavaient  doa- 
nwBDI  Florentins.  Déjà  PÉrousc,  Bologne  cl  Géncs  ne  pouvaient 
plBB  ini  causer  ce  genre  d'iuquiiiluile.  Venise  était  toujours  re- 
gardée comme  ane  puissance  ennemie;  enflii  les  deux  répobti- 
qaea,  qoi  partageaient  arec  Florence  la  sonveraioeté  de  la  To»- 
cane,  peidaieiildiaqiiejoarde  leur  importance.  Cdle  de  Lncqnea 
semblait  met  ire  lom  ses  soins  ii  se  b'm  onblior  :  on  ne  la  voit 
presque  jamais  nommée  par  aucun  des  écrivains  du  siècle,  et 
comme  son  gonveroemenl,  par  une  jalouse  déliance,  a  empêché 
la  publication  de  tous  les  historiens  nationaux,  on  s'aperçoit  it 
peine  de  son  existence.  Celle  de  Sienne  occnpaii  alors  plus  tris- 
taneot  la  renommée  ;  elle  omunudt  ses  Ibrces  dans  son  propre 
sefa). 

Depuis  que  le  doc  de  Calabre  était  sorti  de  cette  ville ,  en  1480, 
elle  avait  toujours  été  en  proie  à  une  effroyable  anarchie.  Des  dé- 
magoguct!  furieux  avaient  tour  ï  tour  exilé,  proscrit,  précipité 
des  fenêtres  du  palais,  ou  fait  périr  sur  l'échafaud  tous  ceux  que 
leur  naissance,  leurs  talents,  leurs  services  avaient  rendus  éroi- 
neota  aux  jreni  de  leurs  condiojens.  Les  ordres,  oa  Monts  des 
neuf,  des  do»e,  des  réfimulearS)  des  gentilshommes,  tour  k 
tour  en  balte  i  la  persécution ,  avaient  été  tantdt  exclus  de  tonte 
part  BD  pouvoir  suprême,  tantôt  abolis,  tantôt  proscrits.  La  ré- 
publique, en  im,  n'avait  plus  voulu  reconnaître  que  l'ordreda 
peuple,  auquel  on  avait  réuni  tous  les  autres  (i).  Hais  cette  sage 
résolution,  qni  devait  faire  disparaître  nue  distinction  propre 
senlonent  k  peipétner  les  tioiibl«,avBit  été  abolie,  en  1484,  par 
tes  démocrates  ei»-m£iiMs.  Ils  avaient  voulu  séparer  de  nonveau 
de  lenr  corps  tons  ceux  qui  avaient  qudqne  prétention  aristoera- 
tiqne,  pour  faire  de  leurs  droits  abolis  un  titre  d'exclusion,  et  l'é- 
tabtissemcijt  de  cette  oligarchie ,  toute  roturière ,  avait  éiÉ  accom- 
pagné de  nouveaux  massacres  [i).  Le  nombre  des  exilés  de  Sienne 
était  chaque  jour  jdus  grand.  Ils  ne  vivaient  plus  isolés  dans  leur 
bannissement,  ils  se  réunissaient  en  troupes  formîdaUes,  dan* 
les  Ëlats  voisins,  el  ils  effrayaient  te  gouvernement  révolntion- 


<l]  Ortando  UalemM,  Slorta  iH  Sktttia,  P.  111,  L.  V,  t.  90,  v. 
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mire,  par  leare  lentatives  coniionelles  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  oa  par  Torcc  ou  par  surprise.  Laureot  de  Hédicis  ëtail 
allié  de  ce  gouvoriiL'mi.'iil  a]iari;lii<]ue.  Il  av^it  fait  renoncer  les 
FloreotiDs  à  leur  uiiciuunii  m^ïline.  ilc  ne  chercher  jamais  des 
amis  qne  pami  ceui  de  la  justice,  de  l'Iiouueur  eL  de  la  liberté. 
Ses  traités  Paient  loajonrs  dictés  par  l'intérêt  du  moment,  par  la 
jalousie,  par  le  désir  d'aOkiblir  ses  toIsids,  par  la  politique  enQo, 
dont  les  Toes  sont  bien  courtes  ï  c6té  <le  celles  de  la  morale.  Il 
avait  sacrifié,  en  14â2,  les  émigrés  siennoifi ,  maîtres  du  Monte- 
Reggioiii,  qui .  privés  toulù  roup  lie  ses  secours,  avaieDl  été  con- 
traints li  abandonner  ce  eliâicau  à  leurs  ennemis  (t);  et  il  avait 
conclu,  le  14  juin  1435 ,  une  ligue  pour  yingt-cinq  aus,  an  nom 
des  Florentins,  avec  la  populace  qui  tjTBiiiusait  Sienqe  mais 
les  émigrés  n'en  avaient  pas  moins  cberché  k  s'emparer  tanldt  du 
cliïteau  de  Saiurnia ,  lantdt  de  h  rille  de  Chinti ,  tant6t  de  la 
bourgade  de  San-Quirico. 

Ces  émigrés  siennois  étaient  de  tous  tes  priis,  de  tous  les 
Monti,  snivant  le  langage  consacré  à  Sienne.  Plusieurs  de  ceni 
tpù  avaient  Ëlé  envoyés  en  eiil  les  derniers ,  avaient  eu  part  à  la 
proscription ,  au  supplice  même  des  premières  victimes.  Le  juste 
ressentiment  qui  les  tenait  divisés ,  faisait  l'espérance  des  oppres- 
■eara  de  leur  patrie.  Ils  le  sentirent  [  ],  ils  mirent  de  cûté 
loni  souvenir  d'offenses  que  le  sort  avait  déjjt  vengées ,  et  ils  pri- 
rent la  résolntion  de  se  réunir  contre  les  seuls  ennemis  dont  on 
ne  doive  point  oublier  les  forfaits,  ceux  qui  sont  toujours  lout- 
pntssaDls.  Nicolas  Borghesi  et  Neri  l'Iacidi  siguèreot  i  Home,  au 
nom  de  l'ordre  des  Neuf,  la  paix  avec  Laurent  et  Gui  d'AnlOBÎo 
Boninsegni,  représentants  du  Mont  des  réformateurs.  En  même 
temps  Léonard ,  Dis  de  Baptiste  Bellaoti ,  aussi  de  l'ordre  des  Neuf, 
dont  le  père  avait  péri  snr  t'échafand ,  signa  à  Pise  la  paix  avec 
Carthélemi  Sozzini  et  Fiicolas  Severioi  du  Moal  des  Douze,  qui 
avaient  contribué  à  ces  exécutions  cruelles.  Tous  ensemble 
s'engagèrent  h  n'agir  plus  que  de  concert  pour  l'avantage  do 
lou  les  exilés,  et  b  n'avoir  plus  d'autre  but  que  celui  d'affrancliir 

(1)  Ofbmda,  MalatMt  Sterla  ai  SItna,  V.  Ut,  f.  BS.  -  Àtfgr.  AUegnIll, 
aaHSannt,  p.  ti\-%M. 
0)  OHtmà»  uttat^ai,  i.  y,  t.  S7.  v. 
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tear  jHtlrie  dn  joug  de  la  IfcaaDÎe  sodb  laquelle  elle  gémissait  (i): 
Les  émigrés  se  réunirenl  ntors  à  Slagfpa ,  sur  l'e\irt}rnc  froii- 
llère  Dorenime.  De  li>  ils  parlirent,  le  21  juillcl  I1KT.  a\cc  cpm 
fantassins  pris  ii  leur  solde,  et  un  petit  uomiire  Je  cuvaliers,  que 
le  capitaine  Brono  de  Crémone  commandait.  Au  lieu  de  suivre  la 
grande  ronto,  ils  s'enroncèrentdans  les  bois,  par  des  chemins  dé- 
lonrnéa.  Cependant  on  avait  eu  avis  k  Sienne  de  lenr  enlreprisa , 
et  l'on  avait  envoyé  i  la  déconverie  nn  grand  nombre  de  détache- 
ments qni  s'avancèrent  jusque  Irès-près  de  Siag|;ia ,  et  s'assurèrent 
qu'on  n'y  entendait  aucun  iiniit.  Il.saïnieni  auparavant  battu  loni 
les  bois  près  de  Sienne,  et  ils  n'y  avaient  rien  découvert.  Ces 
éclairenrs  revinrent  donc  à  la  ville,  et  rapportèrent  au  gonverne- 
meni  qu'on  avait  donné  une  Iknise  alarme ,  et  qu'il  n'y  avait 
nemis  nulle  part.  Un  accident  ridicDle  avait  dërdbé  k  lenr  recbeN 
ebe  la  petite  tronpe  des  émigrés;  ceni-ci  avaient  chargé  snr  an 
mnlet  les  inslmments  dont  ils  comptaient  se  servir  pour  enfoncer 
la  porte  :  ce  ranlel  s'échappa  dans  les  bois ,  cl  entraîna  h  sa  suite 
toute  l'armée,  fort  loin  du  chemin  qu'elle  devait  poursuivre.  Le 
mulet  Tôt  euGn  atlùnt  après  denx  heures  d'une  course  fatigante, 
ét  lea  émigrés  reprirent  le  chmin  de  Sienne,  non  sau  eraîiidie 
que  ce  retard  ne  fit  manquer  leur  entreprise  ;  il  fnt  au  contraire 
la  cause  de  leur  succès.  Tentes  les  patrouilles  étaient  rentrées,  les 
gardes  extraordinaires  avaient  été  relevées,  les  gardes  de  nuit  dor- 
maient lorsque  celle  poignée  de  conjurés  arriva  un  peu  avant  le 
point  du  jour  à  la  porte  de  Fonte-Branda.  Ceux  qui  les  atten- 
daient sur  le  mur  leur  descendirent  deséchelles  decordes;  trente 
d'entre  eux  se  rendirent  maîtres  de  la  porte ,  et  l'ouvrirent  an  resl» 
delatroupe^ 

Mais  on  avait  promis  au  capitaine  Bmno  qu'ansdtdt  qu'il  an- 
ratt  planté  son  étendard  dans  la  ville,  de  nombreuses  handesde 
méconlrnts  viendraient  se  joindre  à  lui:  personne  cependant  ne 
paraissait,  et  ce  condotiière  découragé  n'osait  s'avancerdans  les 
rues.  Lesémigrés  les  parcoururent  presque  seuls,  en  répétant  les 
noms  des  lïeuf,  dn  peuple,  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Pen  de 
gens  venaient  &  leur  aide,  personne  d'autre  pari  ne  s'armait  pour 
leur  résister.  Le  gouvernement  était  irojk  détesté  pour  qu'on  voolttl 


(t)  Or«nufi>Wa(BroR/,P.m,L,V,f.«. 
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le  défcDdie,  il  élait  Intp  oraint  pour  qu'oa  a'armkt  contre  loi.  Un 
de  sescbefs,Cbristophed«GQidiicdo,  trompéparlamii  deceni 
qui  l'appelaient,  ot  qu'il  prit  pour  ses  partisans,  se  Yim  lui- 
mâme  aui  émigrés ,  qui  le  loèraiL  D'antres ,  an  nombre  de  qua- 
rante seulement ,  se  rassonbltont  i  Caiop<veggio  ;  ils  unient 
gQifi  cepoidant  pourchasser  lesémigrda,  ceox-ci  étant  disposés 
dans  irà  rues  d'uM  grande  ville,  et  déomragds  par  l'abandtm  oà 
ils  étaient  laissés  ;  maïs  lorsque  les  farlisans  dn  gouvernement  se 
virent  eu  si  petit  nombre,  ils  n'osèrent  rien  entreprendre.  Plu- 
sieurs d'cDlre  eux  rentrèrent  farlivemenl  dans  leurs  maisons ,  et 
posèrent  les  armes  pour  n'èlrc  responsables  de  rien;  et  les  cliefs , 
se  voyant  abandonDés,  s'enruireot  hors  de  la  ville.  Ainsi  deu]^poi- 
gnties  d'hommes  se  disputaient  la  possession  d'une  àii  puissante 
et  Mliqnense.  Cbacnne  cumaisaant  sa  propre  faiblesse ,  et  ifpw 
rant  eelle  de  rennemi ,  se  croïsit  perdne  ;  euBn ,  apris  plusieurs 
courses,  tes  divers  partis  d'émigrés  se  rénoirent  de  nouveau  sur 
la  place;  leur  iroupo  se  trouva  Torle  de  quatre-vingts  liooimes,  et 
ils  assiégèrent  le  palais.  Matteo  Pannilini,  capitaine  du  peuple, 
atundonné  par  toutes  ses  gardes,  s'était  enrermé  seul  dans  la 
grande  tour.  Il  s'y  défendit  quelques  heures,  au  Ixwl  desquelles  il 
fut  obligé  de  se  leudre  prisonnier,  ei  de  Umr  nx  ëBHgrés  le 
siège  du  gouvernement,  ha  révolution  qui  leur  rendait  leur  pairie 
fut  ainsi  accomplie ,  presque  sans  effusion  de  sang  (i). 

Comme  la  révolution  de  Sienne  avait  été  l'ouvrage  de  tous  les 
ordres,  tous  furent  admis  d'abord  à  partager  l'autorité  suprême. 
On  voulut  que  la  république  fût  gouvernée  par  quatre  Hools,  dont 
diacuD  donnerait  cent  quatr^ngts  conseillers  au  oonsdl  général. 
Les  ordres  des  gentilshommes  et  du  donie  ne  (tarent  compté 
diaean  que  pour  nu  demi-mont  ;  les  Keuf ,  le  peuple  et  les  râToi^ 
niatenrs  étaient  les  trois  autres  (a).  Ce  partage  était  sage  et  con- 
forme à  peu  près  au  nombre  de  ciloyeus  que  cba<iue  Mont  avait 
précédemment  choisi ,  sous  le  nom  de  riuduti.  pour  exercer  les 
oia^stialures  ;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  observé  :  une  balie. 


(l|  Orlamia  Malacolli,  P.  l,  V,  f.  03-9Î.  —  Mtgretia  AUtgrtW,  DIart 
Saneii,  T.  XXlll,  p.  833.  -  Slefano  Infloêara,  Dùuitill  Btiim,  T.  Hl,  P.  II, 

p.  lais. 

(I)  onaw(aAraian>W,p.ii!,L.  Ti,f.M. 
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composée  de  vingt-quatre  cilojens ,  fut  aulorisée  à  exercer  pen- 
dant âaq  ans  un  pouToir  diclatoria]',  et  le  nonrean  ({oaverDenienl 
de  SenM,eoinnie celui  qn'ilanil remplacé,  cruinepoiiToir  dla- 
blir  solîdemeal  bod  anlorilé,  qu'en  privant  fies  ennemu  du  droit 
dccilé,  CD  les  eKilanlou  les  cnvoy;int  même  aa  supplice  (i). 

[1488}  Daus  cet  inlLTvulli!  di'  iifiiiiirale  ponr  l'Italie,  les 
républiques  ne  furent  pas  seules  ù  liprouvcr  des  révolations  ioles- 
tioes;  les  petites  principautés  furcm  a  leur  tour  troublées  par  des 
conjaratiODB,  et  l'on  crut  reconnaître  dans  celles  qui  éclatèrent  en 
Romapifl,  en  148S,  la  coDB£qnenc«  des  intrigues  de  Lanrcnl  de 
Hédicis,  et  le  Ressentiment  d'un  homme  qui  poursuivait,  après 
de  lODgoea  années ,  la  vengeance  de  vieilles  otTenscs  (s). 

Ce  Jérôme  Biario,  fils  ou  neveu .  ut  favori  île  Sixte  IV ,  qui  div 
ans  auparavant  avait  été  l'ime  de  la  tnnjuiaiîon  des  l'azzi,  s'était 
retii^,  après  l'élection  dlDoocent  YIII,  dans  sa  souveraineté  de 
Forli  et  d'imola.  Il  était  aussi  demeuré  dépositaire  du  chAlean 
Saint-Ange;  mais  sa  femme  remit  cette  forteresse  aux  cardinani^ 
le  29  août  1484,  moyennant  le  payement  d  une  grosse  somme  d'ar- 
gent (s).  Celte  princesse,  qui  était  fille  naturelle  du  dernier  due 
de  Hilan,  avait  concilié  â  Biario  la  protection  de  la  maison 
Sforza.  D'antre  part,  Julien  de  la  Rovére,  cardinal  de  Saini- 
I^erre,  tout-puissant  i  la  coar  d'Innocent  VIII,  se  faisait  une  af- 
Aire  de  défendre  le  prince  de  Forli,  son  parent.  Anssi  les  nom- 
breux ennemis  qu'il  s'était  &iu,  pendant  le  pontifical  de  Sixte  IV , 
ne  tenlérenl-îls  point  contre  loi  d'attatpea  ouvertes;  mais  il  est 
probable  qu'Us  ne  fnrent  pas  étrangers  b  une  eongpiratitm  formée 
dans  sa  maison.  Cecco  del  Orao,  eaintaiDe  de  ses  gardes,  Lonis 


(11  Orlando  MalacoUi,  Slùria  ili  .îiCHO,  P.  III,  I,.  VI,  f.  DS. 

cil«f,*cri(itjôiir  virjoiip.  a'es prime  ainsi  ;  ^  <l<  IjiUri  ,  'r.ii,rili:  j'mfii.lc,  Lil  t" 
d<tall  de  rauaiiinsl  :  ÇmiiM  Ruoixi  irntunllii  i,f,;oiii  Mono  Har' o  l'mloià 

Kti  Gfovanni  BenlIvogHa,  perdars  qaelU- ii-yrc  uUiQjuir  l'iiinir^elii-iin  film, 
figSuahiHpepa  Imtaetmo  flll.th'  è  gmero  itil  ilello  Ijirensu  -le'  Meilwi. 
Suript-Her.  lUl.,  T.  XXII,  p.  1344.  On  T<ri(  que  l'accuialloneil  |iré>rnl4epiirrau- 
loriléBlBdellalKpIutvDliine.iInnfonnsprtt  rérénement. 
{S)  Ot/bno  liifimm,DlarhKi»ntmo,T.  III,  P.  II.  Ha-,  liai.,  p.  I1S7. 
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Paoïero  et  Jacques  Ronco,  ses  officiers,  résolurfint  de  se  déraire 
de  loi,  eneoreqa'oQ  ne  leurconnAl  d'antre  niolif  de  ressentiment 
que  càm  de  n'aroir  pu  obtenir  de  loi  leur  solde  arriérée,  tandis 
qa'ils  élsieDt  ponrsniTis  pour  le  pajerneal  de  lenrs  propres  contri- 
butions. 

I,c  li  avril  1488,  pendant  loiliner  {les  pensde  Riario,  leslrois 
conjurés  cnirirciit  dans  sa  cliaiiibre ,  sous  priilexte  <Ic  lui  parlor 
de  leurs  fondions,  c[  l'y  ayant  Irouvé  seul ,  ils  le  polj^rtanlèreni , 
se  partagèrent  ses  babils,  et  jetèrent  par  la  fenêtre  son  corps  dé- 
pouillé. La  populace,  appelée  par  eux  à  se  veii^er  de  son  tyran , 
traîna  ce  corps  par  les  cbereui,  au  travers  de  toute  la  TÏIIe. 
Catberine  Sfona,  sa  veuve,  et  ses  enHuils  Turent  immédiate- 
ment arrêtés,  et  la  citadelle,  dans  laquelle  commandait  un  lieute- 
nant fidèle  il  Riario,  fut  gommée  de  se  rendre.  Cependant  les  con- 
jurés écririreat,  le  19  avril ,  k  Laurent  de  Hédicis,  pour  lui 
annoncer  qu'ils  l'avaient  délivré  de  l'homme  qui  méritait  le  plus 
Babaine.et  pour  lui  demander  des  gecoDrB(i). 

Le  commandant  de  la  citadelle,  sans  se  laisser  effrayer  par  les 
cris  de  la  popnhice  on  par  la  mort  de  son  maître ,  refusa  de  l'ou- 
vrir aus  assié{;iMLiIs,  ^'W  uVji  n^irvail  Fordrude  Calhvrine  Sforza 
clk-mi'me,  a]iiès  q\i'flk;  sernil  mise  en  lilwrié.  Celle-i'i  offrit  de 
son  côté  aux  insurgés  de  déterminer  le  châtelain  k  céder  k  une 
fortune  inévitable  ;  elle  ne  demandait  pour  cela  que  de  lui  parler. 
Comme  on  gardait  ses  eo&nts  en  otage,  on  ne  lit  pas  difficulté  de 
la  laisser  entrer  dans  le  fort.  Elle  n'y  fnt  pas  plus  tét  introduite , 
qn'elle  fit  tirer  sur  les  assiégeants.  On  menaça  ses  fils  du  supplice  ; 
elle  repondit;  «  Si  vous  les  luez,  j'ai  un  fils  à  Imola,  j'en  porte 

>  un  autre  daiifi  mon  sein,  qui  (îrandirout  pour  être  les  vendeurs 

>  d'un  semblable  crime  (i)  ;  >  el  la  populai  e ,  inliniidée ,  n'c<^écula 
point  sa  menace. 

(1)  Uiir  ldlre  tu  i.ii|irlnt«e  dani  «oiciie,  Appenillx,  n-l\.  p.  101.  Marin 


U)  llaylc,  Dklionnafre  rriliquo,  au  mot  (CiUieriiM),  prtti  I  irUe 

princHip  imç  tépome  immodeils.  devenu»  ciltbrcg  Ct  il  «  pour  lui  lu  ■ulotllé)  ds 
Macclilacelll,i..\tif.p.  ia-.ie  J.-M.  BnUa,  L.Vlll,|i.SI5;tl<l«JlfHrst>rf, 
s^imalf  d'IlaKù,  d'aprt>iui«chraniqueiuauicrUediBalagiiC|  nubBtilB,  qnl 
■iqiBil  le  rauidalr,  n'o  ptini  iwrlé  du  rftit,  btaueoD[i|ilainBlurc1c<  bauconpplBi 
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Les  meurtriers  de  JérAme  Riario  avaient  aussi  imploré  la  pro- 
lectioD  dlnnoceot  VIII ;  ei  ce  pape,  espcraoïpar  leur  aide  recon- 
Trer  la  soaveraiDeléd'DDe  ville  i  m  porta  nie,  avait  ordonuéaogoit- 
verDCDrdeCésinedcIcurconduire  touLcc  qu'il  pourrait  rassembler 
de  soldats,  et  toute  son  artlili/rit;.  En  même  temps ,  I^uis  Sforza 
envoyait  au  scconrs  de  sa  iiièec  uu<:  nirniv  niilnnaiso,  qu'il  avait 
déjà  rassemblée  dis  coiit  erl  avei'  Jwii  lîeiilivo^liu  sur  les  fronlières 
de  ttomague.  Cette  armée,  entrée  dans  Forli  par  la  citadelle, 
tomba  à  l'iiuproviste  sur  les  soldais  de  l'Église,  et  lesfil  Ions  pri- 
sonniers. Sa  des  plus  notables  d'entre  eox  eurent  la  léte  Iran- 
cbée,  et  fbreat  coupés  en  morceaux,  par  ordre  de  Bergamioo, 
le  général  milanais.  Le  gouverneur  de  Césène  et  le  reste  de  ses 
soldais  furent  ensuite  écd an yés  contre  les  fils  de  Jérôme  Riario, 
ffue  ce  gouverneur  avait  fait  conduire  dans  sa  forteresse.  Les  eon- 
jurés  se  réfugièrent  à  Sienne ,  avec  tous  leurs  effets  précieux. 
Catherine  Sforza  fut  chargée,  comme  tutrice  de  ses  enfants,  de 
gonremer  la  prindpant^  de  ForK;  et  le  pape  Innocent  VŒ,  (on- 
jonrs  prompt  k  entreprendre  nne  chose  hardie,  toujours  effrayé  4e 
la  soutenir,  dès  qu'il  rencoutrail  de  la  résistance ,  n'osa  pas  se 
plaindre  dn  traitement  qu'avaient  éprouvé  des  soldais  qui  n'avaient 
bit  qu'exécuter  ses  ordres  (i). 

Hais  les  conspirations  se  snccédaieni  en  Romagne  avec  une 
effrayante  niùdité.  Le 29  avril,  Octavieu  Riatio,  jeune  fils  in 
comte  Jérôme ,  nrait  été  procltmé  seigneur  de  ForÛ  et  dlmola , 
elle  31  mai,  GaleoiloHaurredi,  seigneur  de  Faenza,  perdit  la  vie 
par  les  mains  de  Françoise ,  sa  femme .  Illle  de  Jean  Bentivoglio. 
Celle-ci ,  qui  se  eroiait  ahaiiilonnée  |)oiir  une  maîtresse,  el  qu'une 
sombre  jalousie  dévorait,  fci^'nit  d'être  malade,  et  invita  Gai  eotto 
ï  venir  la  voir.  Trois  assassins  étaient  cachés  sous  son  lit,  un  qua- 
trième s'élança  sur  Manfiredi,  au  moment  où  il  entrait  auprès 
d'elle.  Hais  comme  ce  sagnenr  était  d'une  force  el  d'une  agilité 
remarquables ,  il  était  sur  le  point  de  terrasser  son  adversaÎK , 

hiMiDHe,  de  U  phpiKda  lildorimu  ooplamporalat,  l*U  qut  Slifate  tn/taura, 
qu'n  «annaUnll  bim,  T.  lU,  P.  n,  Rtr.  llaL,  p.  I«0.  —  MItthtta  JltogntH, 
DlartSBlltil,T.XXm,p.m.-Hlinn.ilB8mr$taajintaLBMa».,p.9tJ.- 
Btruanf.  Cl»«,5»if«itftfMi,P.TI,p.  101S.-I>iartaftniir.,T.XXIT,p.  m. 
—  Rùnrdantuli  TribaUo  A*  Boni,  DeUifa  degli  Entd.,  T.  XXtll,  p.  MO. 
Il)  Dfaiioâi  Slefinm  iH/èuura,  p.  ISIB-ISaO. 
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anot  que  les  assassins  Rorlis  de  dessous  le  lit  se  fussent  relevés, 
lorsque  sa  femme,  pendant  la  Inlle,  ^élança  hors  du  lil,  saisit 
une  éçée,  et  h  lai  plongea  elle-mbne  dans  le  adn.  Elle  prit 
ensuite  ses  enfants  avec  elle ,  et  se  réfugia  dans  la  forlereese  (i)- 

Jean  Benlivoglio ,  pèrp  de  Tranciwa,  princesse  de  Faonza, 
était  alors  il  Forli ,  avet  lli'i^MJiiiiio ,  l  oiiimiiiidiinl  di;  l'armée  mila- 
naise. Tous  deii\  accouru ri' ni  aiissiii'it  ,■(  I  iiiilc  du  celle  épouse  cri- 
minelle. Cl  ils  enlrèrenl  sans  résistance  dans  Kaenza.  Cependant 
les  habitants  de  nette  ville  étaient  attachés  à  la  (Emilie  de  Man- 
fredi ,  et  ils  avaient  vn  rassassioat  do  naleotto  arec  bonenr.  Le» 
conr^enx  pajsana  dn  val  de  Lamone  se  rendiroit  en  fonle  dans 
la  ville;  les  uns  et  les  autres  sonpcoiiQaîent  Bentivoglio  on  Ber- 
^mina  de  vouloir  s'emparer  de  leur  prindpanté;  ils  lea  attaipi^ 
rent  avec  furear.  Berf^mino  fut  tué  dans  le  combat,  e(  Jean  Ben- 
tivoglio  fnt  fait  prisonnier. 

Antoine  Boscoli,  commissaire  de  la  i^Uiqne  florentine 
anprès  de  Galeollo  Manfredi  était  alors  b  Faeuu.  Lesinsa^éslni 
témoignèrent  les  plus  grands  égards,  et  Ini  demandèreDt  la  protec- 
tion de  son  gouvernement.  Les  Florentins  n'avaient  pas  vu  sans 
nne  vive  inquiéludc  s'ouvrir  négociations  entre  Galcotio  Man- 
fredi et  les  Vénitiens ,  pour  la  vente  de  Faenza.  Par  l'acquisition 
de  cette  petite  principauté ,  Veuise  serait  devenue  limitrophe  de 
Florence,  el  le  gouveroemenE  do^s  Médicis  devait  craindre  le  voiw- 
nage  de  cette  puissance  rivale.  Aussi  loiile  l'année  qui  avaitété 
rassemblée  h  Snrzane  fnt-clle  envoyée  en  grande  hâte  an  secoun 
de  Faenza ,  sons  le.s  ordres;  du  comte  de  riti|;liano  et  de  Rannctio 
Faniese.  Elle  arrêta  les  Tlolonais ,  qui  s'armaient  de  leur  côté  ponr 
la  délrvriince  du  chef  de  leur  république.  Jean  Bentivoglio  fut  re- 
tenu eu  oln<:e  h  Jilodigliana ,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  fût  rétabli  diDi 
la  princip^uiê  <;u'ii  avait  probalilemcnl  voulu  envahir.  Seiie 
ciloycns.  rfoiil  huit  éiaicnl  de  Faenza,  et  liuitdu  val  del^amonc, 
fbrent  cliargés  de  la  régence,  et  de  ta  tutelle  du  jeune  Astorrede 
Manfredi.  Lorsque  ce  gouvernement  fut  établi,  Bentirc^lio  fut 
remis  en  libolé.aprè^ avoir  en  une  enlreroe  avec  LaurenldeHé-, 

(1)  .VefiiHe  Inftmtn,  BiarieBamiaio,  p.  iW  --HitTOti.de  BurnSit  M- 
«al.  Bùnon.,  f.  9BT.  —  Diarfo  Ferrante.  T.  XXIT,  |i.  980.— A  Mb*.  BruU, 
L.  vni.  p.  «4.  —  PttHBembl  HM.  renm,  L.  I,  p.  to. 


uicis  à  Cafbg^oolo.  Sa  ûllelni  fat  rendue;  et  cette  révolnlioii,  ai 
melUnt  Faenza  bous  la  protection  des  Florentins,  angnienta  leur 
inDaence  en  Ramagne  (i).  Celle  de  Forli  ne  leur  avait  été  guère 
moins  utile.  Pendant  les  troubles  que  la  mort  de  Jérôme  Biario . 
avait  eicitéfl ,  les  Florentius  avaient  recouvré  I4an  Caldoli ,  que 
ce  seigneur  leur  retenait  ii^nstement  (■).  Ils  réussirent  peu  après 
i  ftire  épouser  b  sa  veuve,  Jean  de  Hédicis,  issn  d'un  frère  de 
Cosme  l'ancieD,  et  père  d'un  autre  Jean  de  Hédicis,  devenu  cé- 
lèbre dans  les  guerres  d'Italie ,  par  sa  valeur ,  sa  férocité ,  et  l'alta- 
clicraenlqu'eureiil  pour  lui  los  lundes  noires.  Ainsi  Forli  et  Imola 
se  trouvèrent  sous  la  dc|)Oiidaiice  d'uu  Médicis,  et  Callierine 
Riario  entra  dans  cette  famille  même  que  son  premier  mari  avait 
voulu  détruire. 


(1)  Sciptone  ^BHHiralo,  !..  XXVI.ii.  ISS.  —  Koscoé,  UfiiofUmniide'  Ht- 
dld,  cbap.  Vlll,  p.  174.  -  DIart  Saneil  4t  Jlltgr.  JOtgr.,  p.  sn. 
m  Rlconlamf  dl  TrO^Uo  d*'  Aonf,  Dtlixli  lUgli  £ruU.,  T.  XZllI. 
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CHAPITRE  Vin. 


lA  UTBniICB  eOBtCAKO  AUHDOnill  VnJI  Bl  CHXPkB  AUX  vi- 

nlTiBBt.  —  ziEiB  A  Bun.  —  urM  ÀiMism  ni  locn  l'itami. 
—  tr&T  Di  l'bd&ofb,  it  raoNomes  db  rouvuoi  oubbs.  — 

HO&T  DB  LAUBKHt  DE  HÉDICIS  ET  D'inNOCEIlT  VIII.  —  148S  A  I4t)i. 


La  rêpDbliqae  de  Venise  c'avait  voulu  prendre  aucune  pari  Aai. 
petites  gaerres  qai  avaient  agité  l'Italie  pendant  la  période  précé- 
dente. Innocent  VIII  anitfoit  diOlcalié  de  la  relever  des  ceosures 
que  Siite  IV  avait  si  îiijnstenieat  pioDoncées  contre  elle;  il  avait 
vouln  lai  imposer  des  conditions  onéreuses,  l'aslrdndreàne  point 
se  mêler  des  présentations  au\  hénéliccs  ,  et  l'cmpéctier  de  lever 
aucun  impdlsur  les  gens  d*É^^lise  (i).  Il  ai  vrai  qu'Innocent  VIII 
abandonna  ensuite  ces  pruleiiiiuiis,  lorsqu'il  essuya  d'engager  la 
république  dans  la  guerre  de  Naples;  mais  les  Vénitiens,  avertis 
par  une  récenteeipérience,  du  peu  de  fond  qu'ils  pouTaient  Mre 
sur  ralliance  de  Rome,  ne  voulurent  donner  ancune  .assistance 
aux  ennemis  de  Ferdinand,  quelque  ressentiment  qu'ila  conser- 
vasseot  contre  lui  pour  la  gnerre  de  Ferrare.  Ds  continuèrent  ii 
maintenir  contre  le  pape  l'indépendance  de  leurs  prémptives 
eccIésiasUqnes.  L'évcché  de  Padoue,  auqnel  ils  voyaient  hire 
passer  l'évéqne  de  Bellune,  ayant  été  donné,  en  14SS,  par  la 
cour  de  Rome  au  cardinal  die  Vérone,  non-seulement  ils  lui  refn- 
sèrenl  la  possession  de  ce  nouveau  siège ,  mais  ils  le  forcèrent  ï 
y  renoncer,  en  saisissant  ses  antres  revenus  (i).  Leur  ambassa- 
deur &  Rome,  Hermolao  Rarbaro ,  ayant  obtenu  du  pape  Inno- 
cent Vni  le  patriarcat  d'Àqnilée,  le  conBail  des  Dix  témoigna  plus 


11)  Jmlnat/aeaglm,Slar.yMa.,T.XlL»\,-p.  1101. 
(!)  Ibiil.,  p.  lias. 
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de  ressenti  ment  encore  de  ce  que  celle  Doroinalion  iroparianle 
s'était  Hiitc  sans  attendre  son  avis.  Ni  la  rcputaiion  àa  nouveau 
palriûrcliu,  li;  preJiiier  lilliiraleui'  de  Venise,  et  |jeul-ëlro  (le  l'Iljlie, 
ni  le  rang  ilisliji<;]j(;  qu'oi'cujjuil  son  jiùre  dans  i'Elat.  ne  li^s  iléro- 
bèrenll'uu  ell'aulrcàdes  censures,  et  â  uno  hurailiation  qui  causa 
bientôt  la  mort  de  tous  deux  (i).  Peadant  la  guerre  de  Naples 
enfin,  les  VéDÏlieng  empêchèrent  le  pape  de  lerer,  ponr  la  bou- 
lenir ,  une  décime  sur  leur  clergé,  et  ils  s'opposèrent  avec  la  même 
fermeté  à  tout  empiétement  sur  leurs  droits. 

Cetle  guerre  de  Naples,  qui  ne  dura  que  peu  de  mois,  aurait 
probablement  ravagé  lougtenips  l'Italie,  si  les  Véuiiieus  avaient 
voulu  y  prendre  part,  et  s'ils  avaient  ainsi  rétabli  l'équilibre  cotre 
les  deux  paiiis.  Bientôt  ils  eurent  lien  de  s'applaudir  d'y  être  de- 
mearts élraiigen,]orsqDll& se  trouTëientet^agéssur  les  frontières 
d'Italie,  dans  une  antre  petite  perre  qui  pouvait  devenir  plus 
dangereuse.  Sigismond,  comte  du  Tjrol,  l'un  des  ducs  d'Autriche, 
avait  des  prélttntions  apposées  ii  celles  de  la  seigneurie,  sur  les 
limites  de  ses  Étals  daos  les  comtés  d'Arco  et  le  Cadorin ,  et  sur 
les  droits  aux  mines  de  fer  de  ce  dernier  district.  Déterminé  b  les 
bire  valoir  par  les  armes,  il  lit  saisir,  en  1467,  tous  les  moM 
cliandg  véoiliraiB  venus  li  la  foire  de  Boliano,  ainsi  qoo  tons  les 
fers  travaillés  à  Cadoro;  en  même  temps  il  d^lara  la  guerre  h  la 
république  de  Venise.  Sept  mille  fantas^ns  et  cinq  cents  chevaux 
allemands  pillèrent  et  brûlèrent  le  district  de  RovereJo;  ils  as- 
siégèrent dans  le  château  de  celle  ville  Nicolas  de  l'riuli,  qui  eu 
était  gonvemeurf  et  celui-ci  ne  se  rendit  qu'après  une  vigoureuse 
réeiaUnce  (t).  Les  Vénitiens  opposèrent  d'abord  à  celle  invasion 
Jnle»<:é8ar  de  Varano,  seigneur  dé  Camerino  ;  ils  mirent  enaoile 
à  la  léle  de  leur  armée  le  même  Robert  de  San-Severino,  qui  les 
avait  commandés  avec  tant  de  succès  dans  la  guerre  de  Ferrare. 
La  mort  de  ce  vieux  général,  qui  avait  eu  une  pan  si  active  à 
Unîtes  les  réroIntioDs  de  l'Icdie,  fut  i'évétiemenL  le  plus  remar- 
quable de  la  guerre  du  Tyrol.  Après  avoir  remporté  quelques  avan- 


(I  )  pétri  lieiabi  Ileniu  ^tMIarun  Hiaarla,  L.  I,  p.  K.lK  Tknm»nAn- 
tiq.  liai.,  T.  V,  r.  I.  , 

(1)  anilr.  Kavagitn,  .ffer.  A'anu.,  p. \W.~Petri BnM Rer.  A'siuf.,  L.l 
p.  ï.  -  «ftfBgc/  iltr  A'Arm,  B.  T,  e.  XXXIV,  p.  M7. 
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lages  Bur  les  Allemands,  il  lomba  dans  une  cmbaacade  que  les 
mneuiis  lui  avaicni  dressée.  Il  y  fut  lué,  le  9  août  1497,  auprès 
lie  l'Alliée  i|ii'il  voulait  passer  pour  assiéger  Trente  (i).  Les  Véni- 
ti('[js  SI'  rulirèrcnt  alors  h  Scrravalle;  et  coupant  toute  commaai- 
caliou  atec  l'Allemagne,  ils  forcérciit  bieniûl  les  Tyroliens  à  de- 
mander use  paix  nécessaire  au  soutien  de  leur  industrie.  Elle  fui 
conclue  le  14  novembre  de  la  même  année,  moyennaat  la  restita- 
lion  de  tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  part  et  d'autre  ' 

Vers  le  même  temps ,  la  seule  apparence  d'une  guerre  turque 
servit  de  préteile  à  la  république  |i(tur  soumullre  il  sa  jiiriJiclion 
immédiate  l'île  de  Cliyprc,  qui ,  ilepuis  la  morlde  Jacques  de  l.u- 
signan,  u'élait  réellement  plus  qu'une  proviucc  vénitienne.  L'em- 
pereur turc,  Bajazeth  II,  avait  préparé,  dès  l'an  14f<(i,  une  forte 
armée  pour  attaquer  Cait-Bai,  Soudan  d'Ëgyple.  Et  le  Soudan, 
qui  sentait  tout  te  danger  que  courait  soD  royaume,  si  les  |)orts 
d'une  île  située  en  face  de  ses  rivages,  ctaieni  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  avait  deniaudé  à  ia  reino  Catherine  Cornaro  de  se 
meifre  en  éial  dedérense.  La  république  lui  avait  enïojé  immédia- 
tement cinq  cents  stradiotcs  de  Murée,  et  trois  cents  archers  de 
■Candie,  pour  garnir  ses  forteresses  (s). 

[1488.]  Cependant  l'expédition  turque  fut  dilTérécjusqu'en  1 J68. 
Acette  époque,  une  armée,  qu'on  prétendit  forte  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  vin!  attaquer  le  Soudan  en  l'alcstiiu;.  (domine  ello 
traversait  la  Caramani:-,  après  sêtri!  cnip.i.v,;  d,'s  ailles  d:\ûcu:i 
et  de  Tarse,  elle  fut  défaite  au  mois  ilaoùl  |iar  K's  iij;iiiielLn.K.-, , 
au  pied  du  mont  Aman,  dans  ce  même  délilé  d  Issus ,  iléjà  illustré 
par  la  victoire  d'Alexandre.  La  flotte  ottomane  fut  dispersée  et  eu 
partie  détruite  par  une  Iemp6le,  et  le  Turc  renonça  ^  l'invasion  de 
rÉ^pie(4).  . 

Pendant  cette  conrla  gaerre,  François  Priati  avait  protégé  les 
rivages  de  l'tle  de  Chjpre  avec  vingt-BepI  galères.  Lorsqu'il  la  vil 
temùnée ,  il  crut  pont oir  Tameoer  sa  flotte  b  Venise .  et  il  étdt 

il)  AHdr.  Natagiero,  il  USS.  —  Pétri  llemb,;\..i,  p.  S.  -  Spiegcl  der  Sh- 
nn,  B.V.O.  XXXIV.  p.  UfiS. 

(3)  Anar.  ffaimyfero,  p.  IlUO.- /«/■esiuro,  flinr. /ïoiimn.,  |i.  m7. 
—  hlatio  Ferranu,  T.  XXIï,  p.  ST9.  —  Pelri  Bembi,  L.  I.  p.  Tfl. 

m  Mdr.  Ntttagiero,  SUT.  yetiES.,  p.  1 183. 

,4)  lUd.,v.im.  -  fimmaUH -timal  Bccl.,  t48S,S0.  p.SSD- 
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ù^i  arrivé  en  latrie,  quand  il  reful  l'ordre  de  retourner  d'où  il 
venait.  Le  sénat  en  aboiUDt  de  l'autorité  qu'il  avait  usurpée  en 
Chypre,  avait  rendu  son  jong  odieux,  et  mi\  peuples  et  ii  In  rciiic; 
1)  savait  qno  cello-ci  souffrait  avec  impatience  sm  exclusion  ab- 
solue de  loalc  part  an  gouveroemiiiit ,  la  sévérité  des  ordj'cs  qu'on 
lui  donnait,  ei  la  déliance  qu'on  témoignait  d'ulte.  Il  avait  vu  les 
Chypriotes  prêts  ii  se  sacrilier  pour  Charlolle  do  Lusignaa ,  pour 
Louis  de  Savoie,  pour  AIpLouse,  bitard  de  Maplcsi  pour  quiconque 
enlin  aurait  rendu  k  leur  royaume  son  antique  indépendance,  et 
leur  aurait  fait  recouvrer  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  La 
première  guerre  maritime  pouvait  rendre  aux  Chypriotes  cette  li- 
berté, et  ils  étaient  prêta  à  s'adresser  aux  infidèles  eux-mêmes  pour 
robteDir,Bi  aucun  Ëlat chrétien  ne  loulait  les  proléger. D'ailleurs 
UreiBeétaiteneorejuine,  elle  était  belle,  elle  ponvait  porter  une 
ricbedotà  un  nouvel  époux;  on  disait  que  Frédéric,  second  fils  de 
Ferdinand,  la  demauduit  en  mariage;  et,  si  elle  avait  des  enrants, 
tous  les  droiiâ  que  la  république  prétendait  avoir  acquis  par  elle 
se  seraient  li'ouvés  auéautis.  Les  jurisconsultes  vénitiens  soute- 
naient que  le  lils  de  Jacques  de  Lusignan  avait  hérité  de  la  con- 
ronne  desoD  père;  que,  comme  il  était  mort  en  bas  âge,  sa  mère 
avait  hérité  de  lui;  qu'enfin  leur  république  hérïlcrait  de  la  mère, 
parée  qne  celle^  avait  été  déclarée  fille  de  Saint-Mare.  Hais ,  si 
elle  se  remariait,  tons  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  établir 
les  droits  de  Catherine  n'auraient  servi  qu'k  confirmer  ceux  d'un 
second  mari  et  de  nouveaux  enrants. 

Geo^jesComaro,  frère  de  la  reine.  Tut  donc  envoyé  en  Chypre 
sur  la  Ùolte  de  François  Priali.  Le  conseil  des  Dix ,  dont  les  ordres 
redoutables  l'emportaient  sur  toute  considéraUon  de  parenté  on 
d'ambition  personnelle,  l'avait  chargé,  sur  sa  responsabilité,  de 
ramener  sa  sœur  à  Venise.  La  flotte  étant  arrivée  devant  l'ile  de 
Rhodes,  Coroaro  se  rendit  auprès  de  Catherine,  le  34  janvier 
1489  Il  lui  communiqua  les  ordres  dont  il  était  porlenr ,  il  Ini 
ût  sentir  sa  dqtendance,  et  la  néeessité  de  ce  dernier  sacrifiée, 
conséquence  de  tous  les  autres;  il  calma  autant  qu'il  put  sa  don- 
leur  et  ses  regrets;  il  lui  fit  comprendre  qn'il  serait  inutile  de  jns- 

(1)  Andr.  NmagSsro,  Star,  fma*.,  p.  UOT.—Ptirl  Bmibl  Hbl.  fmatt-, 
1. 1,  V.  lï, 
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tiSer  sa  condaitë  auprès  iId  conseil  des  Dix,  comme  elle  vonlaii 
le  faire,  puisque  personne  n'y  révoquait  en  doaie  son  innocence; 
cuGu,  il  obtint  d'elle  la  promessi:  d'une  cnliùre  soumission  aux 
volontés  de  la  république.  Anssiiûl  il  on  dcpôcha  la  nouvelle  au 
capitaine  général,  qui  s'était  arrêté  à  Almiîza,  et  qui,  sur  cet  avis, 
eain  dans  la  radedeFamagonste,  le  3  février  1488  (i). 

Ce  fut  le  15  du  même  mms  qne  la  rdne  prit  congé  des  habn 
taols  de  Nicosie.  Us  versèrent  des  lorrenis  de  larmes,  en  perdant 
avec  elle,  jusqu'au  simulacre  de  leur  imlépcnilance.  Ils  se  voyaient 
privés  de  lenr  seule  protectrii;i' ,  en  nu'iuc  ifiiips  qu'ils  perdaient 
les  avantages  pécuniaires  qu'une  euur  :issuniiL  ii  leur  ville,  en  j 
répandant  quelque  argent.  Catherine,  aceompagncc  psr  son  frère, 
par  l'on  des  eonseilters,  et  par  le  provéditeur  de  l'Ile,  escortée 
par  loiile  la  noblesse  dijpriote,  et  par  an  corps  de  cavalerie, 
's'achemina  vers  Famagouste.  Elle  fut  reçue  sur  les  galères  île 
Venise,  avec  un  respect  et  une  poinpc  royale;  elle  profita  de  cette 
cénimoiiie  piihliqui' ,  pour  recommander  ses  sujcLs  à  la  seigneurie 
lie  Venise,  piir  l'urj^iine  liii  comte  de  Zall'o,  son  eousiu,  et  pour 
réclamer  en  faveur  des  Chypriotes  la  conservation  de  leurs  loiset 
de  lenrs  privilèges.  Dès  le  86  février,  l'étendard  de  Saint-Maïc 
flotta  sur  le  palaîa  de  FamagoDBte  et  sur  tontes  les  ftirieresses.  La 
reine  cependant  ne  pardi  avec  la  Hotte  que  le  14  mai.  Le  6  juin, 
elle  arriva  ï  Venise,  et,  le  SO  du  même  mois,  Icchïteau  d'Asolo, 
dans  le  Trévisan ,  lui  fut  donne  en  souveraineté  pour  le  reste 
de  sa  vie ,  avec  un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La  petite  cour  de 
la  reine  de  Chypre  à  Âsolo  a  conservé  quelque  célébrité  dans  les 
lettres ,  par  les  dialogues  de  Berabo.  La  fiction  él^ntedes  Asolani 
représentait  apparenunenl  les  manières  de  cette  cour;  et  l'on  doit 
croire  que  Catherine  oublia,  an  milieu  de  propos  d'amour  et  de 
galanterie,  dans  des  entretiens  alors  b  la  mode,  sur  la  métaphy- 
sique du  sentiment,  les  peines,  les  soucis  et  les  humiliations  de 
sa  serritnde  royale  (s). , 


(t|  Miàr.l(atagtm,Slor.  rtnet.,  p.  ilK. 

(!)  Jndr.  Itavagfen,  Slor.  fem.,  p.  tItiB.  On  lurill  pa  l'attendre  1  Inwra- 
buiKoop  d«  d4l*lli  ipr  ti  rtvolullôii  de  Chfprt  daoi  Tblitalre  de  ce  nrime  Bembo. 
dant  nnu  «DmniiiilDiu  «en  celte  époque  1  faire  uuse.  Mail  it  al.  ta  eoBtrahe, 
d'une  conctiioii  nu4ne.  L.  ),  p.  iS.  Sa  politique  ae  lui  penuttlaU  Jamib  de  l'é. 
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,  La  même  année  on  autre  éTénemeol,  également  liéii  la  poli- 
tique du  Levant  et  aux  coirepriaes  des  Turcs,  fîia  l'aKeDlion  de 
ITlalie.  Jem  ou  Zizim  lils  de  Mahomet  II,  frère  el  rival  da 
sultan  Bajazeili  II,  fit  son  eutrée  h  Rome,  et  vint  se  mettre  sous 
la  protection  du  pape.  Il  avait  fait  valoir,  pour  succéder  à  son 
père,  une  prêleulioa  souvent  mise  en  avant  par  les  princes  grecs 
de  Bjzance.  Il  ciait  porphyrogénète ,  ou  né  pendant  que  son  père 
était  sur  le  Irûne,  el  il  se  croyait  par  là  sup^ieuràson  Trèreainé, 
fiajazBlh ,  qu'il  disait  n'être  fils  que  d'un  particulier.  Celte  TaiQe 
distinction  était  suffisante  pour  tenter  le  sort  des  armes  dans  uo 
Ëlat  despotique,  où  aucun  droit  n'est  réel  s'il  n'est  fondé  snr  la 
force.  Hais  la  force  manqua  ï  Jem  ;  « aincn  en  Asie  en  1482,  dans 
un  combat  sanglant,  il  fut  obligé  des'embarqner  en  Cilîcia,  dese 
rélbgier  b  Bhodes ,  et  d'y  implorer  Is  protection  des  cbevaliers  de 
Saint-Jean  (i).  Cens-ci  n'osèrent  pas  conscrrcr  sur  les  frontières 

.mêmes  de  l'Asie  un  hâte  qui  pouvait  attirer  sur  euK  toutes  les 
forces  du  Grand  Scigneur;ils  l'envoyèrent  en  France,  et  le  ûrent 
garder  soigneusement  en  Auvergne,  dans  une  commanderie  de 
leur  ordre.  Bajazcth  leur  offrit  des  sommes  immenses,  des  reli- 
ques sans  nombre,  des  privil^es  inouïs  pour  se  le  faire  livrer. 
Les  princes  chrétiens  ne  furent  pas  tellement  déponrrus  d'hon- 
neur, que  de  consentir  ï  cette  indignité;  mais  it  serait  difficile 
d'expliquer  par  des  motifs  honorables,  pourquoi  ils  ne  permirent 
jamais  ï  Jem  de  se  rendre  auprès  de  Caii-Ëai,  Soudan  d'Égjptc  (3), 
qui ,  se  trouvant  engagé  dans  une  guerre  acharnée  avec  Bajazcth , 
le  donandait  ponr  donner  dn  crédit  à  ses  armes  ;  pourquoi  ils  le 
refusèrent  élément  à  Mathias  Corrinus,  roi  de  Hongrie,  qui 

ICBL'rc  tur  un  év'ncintiil  i'où  pouvait  réHiIlcr  quelignc  blâme  pour  loii  goufer- 

nai|iquegp|>liiiui^  il'ordiHÉiire  ù  Saluiiiuii.  Démélriui  Csmemir  eit  interuin  «ni» 
lu  deui  «ismuJu^iin,  ti  II  rem^irque  i|U'aucuii  auire  Turc  n'a  jamaii  [inrlé  et 
uoiu.  Zia/Ri,  dil-il,  ta  un  mol  corrapipu  par  lei  Euroiiéem.  L.  Il],  cba|i.  1!  J  Q, 

(S)  liarnaldi  iinsal.  C'cc/en.,  1«a,  j  35,  p.  SIS.  -  Turco-Grariw  Hial.  Po- 
liUca,h.  I,  p.  30.  — ZJmdriui  foWsHiir,  L.  lil,  clinp.  11,  SS  7  et  S,  p.  la». 

(51  Cail-Bal,  It  plui  habile  et  le  plui  reDommé  dea  laiidani  de  l'ËsypIe,  tiail  Clr- 
cmirn  iTorlgliii),  el  ma  noni  ai  larlare.  Cait,  en  celle  langue,  veut  dire  CKtmr- 
tion  ;  el  Bal,  rfcbe  JPsmWn'iu  Canlmir,  L.  III,  cbaji.  Il,  r. 
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espérait  faire  par  son  entremUe,  une  dÏTersou  dans  les  Étals  de 
son  cDDemi.  Sixte  IV  écrivit  an  grand  maître  de  Itbodes  et  à 
Lonis  Xt,  pour  les  eiliorteri  retenir  Jetn  en  France,  et  à  ne  point 
te  laisBer  partir  pour  les  armées  ob  on  l'appelait  (i).  Innocent  VIII 
reftisa  égalementdeeonâer.cepriaceà  Ferdinand,  roid'Ara^ 
et  de  Sicile;  i  l'aalre  Ferdinand,  rm  de  Naj^eB;  à  MaUùasCop- 
linns;  ansondan,  et  an  prince  de  Caramanie;  mais  en  mène 
temps  il  arait  demasdé  avec  instance  qn'on  le  lai  livrât  b  Ini- 
ménie,  pour  être  assoré,  disait-il,  qne  Jem  ne  passerait  pas 
les  Trontières  des  Turcs,  sans  être  appnjé  par  ane  ligue  de  toute 
la  chrétienté  (î). 

De  son  côté,  Bajazeth  avait  envoyé  i  Charles  Vlll  de  nouveaux 
ambassadeurs ,  pour  obtenir  dn  roi  qa'îl  promit  de  relmir  Jem  en 
France.  A  cette  condition ,  BaJaiOh  loi  ollhiit  nue  penùon  très- 
considérable  ,  et  il  garantissait  i  la  France  la  souveraineté  de  la 
terre  sainte,  après  qu'elle  aarait  été  conquise  snr  le  soudan 
d'Ëgypte,  par  les  armes  réueies  des  Français  et  des  Turcs.  Mais 
Cbarlcs  VII],  d'accord  avec  le  grand  maître  d'Anbnsson ,  avait 
déjà  cédé  aux  sollicitations  du  pape ,  et  Jem  était  en  route  pour 
Itome  (s). 

I)  y  fit  son  entrée  le  .15  mars  il  éUit  à  cheval,  letorbu 

en  téle,  entre  François  Cybo  ,  fils  du  pape,  et  le  prieur  d'Auver- 
gne, neveu  du  grand  maîlrc  d'Aubusson,  et  ambassadeur  de 
France.  Uu  ambassadeur  du  soudau  d'Egypte  était  alors  à  Rome , 
pour  solliciter  les  princes  clirélicns  de  s'allier,  avec  son  maître, 
contre  Bajazell).  Il  alla  aussi  au-devant  de  Jem:  dÈs  qu'il  le  vit, 
il  descendit  de  cheval,  et  il  se  prosterna  à  terre;  tnùs  fois  il  baisa 
la  terre  en  s'avançani  vers  lui  ;  il  baisa  les  pieds  de  son  cheval,  et 
le  suivit  ensuite  jusqu'à  sou  palais  (*). 

Le  lendemain,  le  pape  assembla  le  consistoire  pour  y  recevoir 
Jem,  dans  une  audience  publique.  Vainement  ce  prince  avait  été 
averti  des  respects  que  les  uiouarques  cbréiicns  rcudaïent  à  leur 
grand  ponlifc;  il  ne  voulut  point  abaisser  devant  lui  l'orgneil  da 

il)  Aaaaie»  Kcclesùisl..  1 181,  ^  !0,  [..  51S. 
(S|  Ibid.,  HS5,  SS  11  el  lï,  p.  SSl. 

(3)  ibia.,  \m,s  i,p.3es. 

{4)  DiariodiStttàtn  Inltatura,  p.  IMS. 
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sang  olloman.  La  l£te  coaTCrie  de  &m  Inrban,  r|tie  les  Asiatiques 
nedépOBeDlpolDt,  et  qu'ils  r^rdent  comme  un  sjmimli:  de  \mr 
religioD,  il  inversa  la  salle  sans  s'iocliiier,  il  monla  sur  li^lrrinc 
où  était  loDOceiit,  et  l'embrassa  en  appliquant  ses  lùvrcs  sur 
rëpavle  droile  do  pape,  sijçae  d'amitié,  plutût  que  de  respect, 
-qi^l  donna  eusnile  à  tous  les  cardinaux.  Son  interprète  dit  au  pape 
qu'il  se  r^onissaît  d'être  en  sa  pnSseneci  qu'il  se  rccommanilail  à 
lai,  et  qu'il  aurait  du  plaisir  â  coaTérer  plus  en  secret  avec  lui  sur 
lenrs  inlérftls  communs.  Le  pape  répondit  en  l'exhortant  à  avoir 
bon  courage,  puisque  c'était  pour  lebioD  de  sa  noblesse  (  titre  qao 
la  cour  de  Rome  jugea  convenable  delui  donner  )i  qu'il  était  con- 
duit dans  cette  capitale 

Ce  pins  grand  bien  de  Jem ,  qu'il  devait  trouver  daug  son  séjour 
k  Rome,  n'élail  qu'une  honorable  prisou.  liajazetli  II  payait .  rljn- 
qne  année,  d'abord  au  roi  de  France,  ensuite  à  Innocent  VIII  , 
quarante  mille  ducats  pour  la  pension  de  son  frère.  La  jouissance 
de  celle  rente  n'était  pns  le  moindre  des  motifs  qui  avaient  déter- 
miné Innocent  à  demander  que  Jem  lui  fùi  rerais,  et  h  acheter  en 
quelque  sorte  le  conscnleracnldu  grand  maître  d'Aubusson ,  en  lui 
envoyant  un  cliapean  lie  cardinal  {s).  Bajnzcth,  cependant  ne  se  re- 
(,'ardant  point  comme  asseï  assuré  de  son  frère,  par  sa  captiviiO, 
chercha  les  mo^ensdc  le  faire  périr,  lingcntilhommcdc  la  Marclie 
d'Ajicôue,uamméCbristoplie  Macrino  del  Casla^uo,  prilavcc  Baja- 
zelb  l'engagement  d'empoisonner  une  fontaine  qui  servait  pour  la 
table  d'Innocent  et  de  Jem;  le  poison  ne  devait  faire  effet  qu'au 
bouldecinq  jours,  mais  le  malfaiteur  fut  découvert,  au  mois  de 
mai  1490,  avant  l'exécution  de  son  crime,  et  il  périt  dans  nu 
borrihle  supplice.  D'autres  tentatives  de  même  nature  furent  éga- 
lement déjouées ,  et  la  vie  tout  au  moins  de  Jem ,  fut  mise  eu 
sûreté  (s). 

Il  n'était  pas  difficile  de  Ironver  ï  Rome  des  hommes  prêts  k 

if)D{aHiimBunkanliaimdJtvalJ.jtmiiaI.B<xi.,  U8ll,J$l*(S,p.S9S. 
—  Slt/lai«  lufumra,  DIarlo  dl  Berna,  p,  ISK.  —  Marin  Sanulu,  rilt  de' 
nueH  M  yniuta,  p.  IM4.  —  Olaii»  AoaMW)  M  Netaia  dl  Aanlffioiio, 
p.  nos. 

(1)  Di«iiodisii/ànoiii/iu»ra,p.iVi. 

|l)  Jlimat.  Ettkt.,  1490,  {  9,  p.  408.  -  Dlarfadl  SIeflino  In/bnura, 
p.  im. 
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commMIre  des  Mtioas  aoasi  eifeiables  ;  jimais  la  TÏIle  n'mit 
été  remplie  de  pins  deseéléraia,  on  troabléepar  plus  de  crimes. 
Les  meurtriers  narchaieDt  h  téle  levëe  uns  avoir  salisTaii  ni  la 
&mil1e  dont  ils  avaient  versé  te  sang  ni  la  justice.  Le  pape  oa  ses 
ministres  leor  veadatent  des  bulles  de  rémission ,  par  lesquelles 
teurt  lAkuae»,  et  celles  d'un  nombre  délerminé  de  leurs  com- 
plices, âlalenl  abolies;  Cl  lorsqu'on  reprochait  an  vice-caméria' 
cette  vénatilé  de  la  jnslicc,  il  répondait  en  parodiant  les  paroles 
del'Évangile  :  Le  Seigneur  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  maïs 
plutôt  qu'ilpaye  et  qu'il  vive  (i). 

Le  clergé  donnait  au  peuple  des  exemples  si  scandaleux 
qu'Innocent  vm  se  fil  obligé  de  renouveler ,  le  9  avril  1488 ,  une 
Gonatitation  de  Pîell,  par  laquelle  il  était  interdit  aux  prêtres 
de  tenir  des  boacberies,  des  aubères ,  des  maisons  de  jeu,  des 
maisons  de  prostitution ,  de  se  faire,  pour  de  l'argent,  les  entre- 
metteurs et  les  agents  des  courtisanes.  Si,  avertis  par  trois  fois, 
ils  n'abandonnaient  pas  cette  vie  bonieuse,  le  pape  les  privait  dn 
droit  de  décliner  les  tribunaux  séculiers,  et  d'invoquer  lebénéfice 
du  clei^é  dans  les  canses  criminelles  oil  ils  pourraienlâtre  com- 
promis (a). 

Innocent  VIII  n'avait  point  donnédeprincîpaDlésksa  nombreuse 

famille,  mais  il  partagea  entre  sesenfants  les  immenses  revenus  de 
l'Ëglisc  ;  il  en  accorda  surtout  la  plus  grosse  part  ï  Franceschetto 
Cybo,  son  fils  ainé.  C'était  Franceschetto  qui.  pour  amasser  plus 
d'ai^ent,  avait  rendu  la  justice  si  indignement  vénale.  Il  convint 
en  1490 ,  avec  les  juges  du  pape ,  que  la  cour  apostolique  ne  re- 
couvrerait le  payement  qne  des  amendes  inférieures  à  ceni  dn- 
qoanleducats,  tandis  (juetoDtes  celles  qui  passeraient  cette  somme, 
seraient  à  son  profit  (s]. 

Pour  ajouter  encore  à  l'ignominie  dont  la  vénalité  de  la  Justice 
canvraitlaconrdeRome,DomiBiqaedeViteri>e,scribeapoitolique, 

(1) .  El  quum  lemel  inlprrOBarulurïice-campratiin  quart  Je  delinquenLibu!  non 
fieret  juililia.  lod  ppcilnia  pirjierclur,  respondil  it  HI'EITB  ïidelicel  :  Dean 
non  rail  mnrlempcccainnt,  xeil  magis  m  loiral  et  rival.  •  —Slefaao  lafei- 
lara,  Dîario  Komatio,  p.  lîîB. 

(9)  OmllilHliii  apud  Sujmaldnm,  AntaL  Ecclet.,  N88,  ^  31,  p.  SSÏ.~  Celtp 
à*  Pte  n  éUil  do  7  nai  H SS. 

(3)  jn/lua  rn/ktntra,  Diaiio  Rarnano,  p.  19~>3. 
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de  GODcertaTccFnnçoiiiIlBldeiite,  rabriqnèrenlde  raouesbulIeB, 
par  lesquelles  Innocent  permettait  pour  de  l'argcnl ,  les  désordres 
les  plus  bonlenx.  La  fraude  cependant  fui  reconnue ,  les  deox_ 
fiiDBBaireB  înrent  arrêtés;  leurs  biens  confisqués  rapporlérent 
donie  mille  dncat»i  la  chambre  apostoliqac.  Les  parents  des  cou- 
pables espéraient  encore  les  racheter  de  la  peine  de  moi  t.  Maiire 
Gentilede  Viterbe,  médeein,  pire  du  scribe  apostolique .  oITrit, 
par  l'enlioaise  de  Franeescbeilo  Cybo,  cinq  niilte  ducats  pour 
sanver  la  téte  de  son  fils  ;  c'était  tout  ce  qu'il  possédait.  Mais  le 
pape  répondit  qae ,  comme  il  y  allail  de  son  honneur ,  il  ne  pou- 
vaitlui  faîngrîee  pour  moins  de  six  mille  ducats;  et,  comme  on 
ne  pat  troimreetlè somme, les  deni  faussaires rurcnte\écuu55(i}. 

[i&Ol  Le  dérèglement  des  mœurs  des  papes,  le  parta^^e  des 
tr^ors  de  l'Église  «lire  lents  enfanU  naturels,  avaient  presque 
cessé  à^&Tt  des  objets  de  scandale  :  en  effet ,  ce  n'était  pas  de  pé- 
chés seulement,  mais  de  crimes  que  les  derniers  pontifes  avaient 
été  accusés.  Le  clei^é  lont  en^er  semblail  s'être  corrompu  à  leur 
exemple,  et  les  écrivains  contemporains  présentent  le  tableaa  le 
plus  hideux  du  débordement  des  prêtres.  En  vojrant  les  ministres 
de  la  religion  si  universellemeni  décriés ,  on  serait  tenté  de  croire 
que  celle  religion  elle-même  n'avait  plus  ancnn  pouvoir,  et  qae 
tes  prêtres  qui  l'invoqnaicnl  encore ,  on  les  souverains  et  les  peu- 
ples qui  la  mainlenaienl  parleurs  lois,  n'étaient  que  d'eOron  lés 
hypocrites  qui  trafiquaient  du  christianisme  pour  leurs  seuls  inté- 
rêts. Hais ,  si  l'on  cxamiDe  de  plus  près  les  passions  qui  agitaient 
l'Ilalie.  ou  les  préjugés  qui  régnaient  toujours,  on  s'aperçoit  bien- 
lâl  que  la  religion  n'avait  rien  perdu  de  son  empire,  encore 
qu'elle  eùi  été  absolument  détachée  de  la  morale.  La  croyance 
que  le  pape  ei  ses  prêtres  disposaient  seuls  des  clebde  l'enfer  et 
du  paradis  ne  s'était  nullement  affaiblie;  l'horrenr  pour  tonte  opi- 
nion indépendante  en  matière  de  foi ,  opinion  anssîtôt  taiée  d'hé- 
résie, était  toujours  universelle,  et  ta  justice  de  Dien,  pervertie 
cotre  les  mains  des  hommes,  n'était  plus  invoquée  qne  comme 
fianntie  de  ta  croyance ,  non  de  la  probité  et  de  l'bonnenr. 

Ce  nit  dans  ce  siècledépravé ,  ce  ftit  sons  le  pontificat  de  &teIT, 

(1 1  Sli/iito  rtifii$ura,  Dfarie  Bomano,  P-  tlW.  —  RsjmMI  AmuU.  Ee- 
£,'<*.,  KM,  {  n.p.  «n. 
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l'iostigatenr  de  tant  de  crimes,  que  llnquisidon  fut  îniroduile  en 

KspaRiie,  et  rjue  ce  tribunal  de  sang  reçut  nne  jurisprudence  bien 
plus  formiilable  ul  bien  plus  ûiroce  (]ue  celle  qui  l'avait  régi,  (rois 
sicfluB  auparavant,  dans  sa  première  inslilulion  conlre  les  Albi- 
geois. De  14TS  à  1482,  les  iribunaas  établis  ea  Castille  pour 
cumiDer  la  foj  des  nouveaux  couTcrtis,  Qreni  brfller  iem  mille 
personnes  ;  an  nombre  de  (fffoeniu  lieaoeoup  plus  grand  encore, 
pêrildansles  cachots;  d'au  très,  et  c'étaient  ceux  qui  furent  traités 
avec  le  plus  d'iD(lul)jeiicc .  furent  marques  d'une  croix  couleur  de 
feu,  sur  la  poitrine  cl  sur  les  rpnulcs ,  ikiclariis  infâmes  et  dépouil- 
lés de  tous  leurs  biens.  Les  iiouveauv  iiibuiiaux  ne  pardonnèrent 
pas  même  aux  morts  ;  leurs  os  furent  arracbés  de  la  sépulture  pour 
être  brûlés,  leurs  biens  confisqués,  et  leurs  ÛIb  notés  d'in&mie. 
Ceux  qui  avaient  dans  leur  famille  le  sanj^  de  quelque  Hanre  on 
de  quelque  Juif  fuyaient  de  cetle  terre  de  proscription,  el  dans  la 
seule  Andalousie,  cinq  mille  maisons  furent  abandonnées  (i). 
Cent  soixante-tlix  mille  familles  juives,  faisant  ensemble  huit  cent 
mille  individus,  furent  ainsi  cliassccs  du  territoire  do  l'Espagne: 
et  cependant  le  plus  grand  nombre  dissimula  sa  religion  pour 
conserver  sa  patrie,  tandis  qu'une  foule  d'autres  furcnl  réduits 
en  escla'rafie,  et  vendus  sous  la  lance  du  préteur  (3]. 

c  Cetle  sévérité  dans  la  punition  des  apostats  néophvtes  de  la 
»  raceinlve.dit  Bajnaldus,  l'annaliste  de  rÉ(;lisc,  assara  auprès 
■  des  (Unes  pieuses,  la  pins  haute  gloire  &  Isabelle,  reine  de  Cas- 

>  tille;  qnelqaei-nns  cependant  la  calomnièrent  :  on  répandit  le 

>  bmitque  ce  n'élait  point  pour  venger  l'injure  de  la  divinité  offen- 
»  sée,  mais  pour.rassembicr  de  l'or,  pour  accumuler  des  richesse», 
»  qu'on  avait  apporté  tant  de  sévérité  dans  les  jugements.  La 
*  reine  elle-même,  ayant  témoi^é  la  crainte  que  cette  accusa- 
»  tàm  n'eût  été  portée  aux  oreilles  du  pontife ,  Sixte  IV  écarts  it 
»  son  ime  tout  saupQon  formidable,  et  applaudit  ii  sa  pidté  par 

>  sa  lettre  du  26  février  I4S3  (3).  > 

(I)  itfarïiMiHtjïMiMfAfffilHiï/fpanf'P,  L,  X1X,c.a3.|.  m.  —  ^nml. 
Eacln.  namaldi,  1483,  SS  .  P-  3*»-  —  Mariatm  ,  L.  XXIV ,  c,  -Wll , 
p.  10e. 

ce  MaHana,aUlortadeUuB^Hat,  L.XXVi,  c.  1,  |>.  t«.-A<v. -«nn., 
(S)  Extr.  optà RarntUd.  ^tmal.  Ecclit.,Ut3,^il,f.Sn. 
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Les  écmains  italiens  du  quinzième  siècle,  de  même  qui!  ceux 
dn  dii-seplième ,  ne  parlaient  jamais  de  ces  perséninions  .  sans 
en  approuver  bauiement  le  principe.  Les  plus  moJéréa,  les  plus 
humains  se  conlenlaienl  seulement  de  blînier  les  détailsde  rc:técu- 
tion.  Ainsi  Barihéicmj  Senarega,  historien  de  Cènes,  qui  vit 
l^lnaiears  milliers  de  jnib  s'an-âler  dans  celle  ville,  et  qui  fut  tou- 
ché de  leurs  WMffraiicos,  nous  donne,  par  son  récit,  une  juste 
mesure  des  opinioiiB  des  hommes  les  plus  philosoplies  et  les  plus 
loléranls  de  ce  siècle.  <  La  loi  de  leur  bannissement,  dit-il ,  parut 
1  louable  au  premier  aspect,  puisqu'elle  conservait  l'bonnenr  de 

>  notre  religion  ;  mais  elle  contenait  peui-ètre  en  soi  tant  soit 

•  peu  de  cruanlé,  si  du  moins  nous  considérons  tes  juifs  comme 

•  des  hommes  aié»  par  la  Divinité,  non  comme  des  bËtes  fcro- 
1  ces.  Od  ne  pouvait  voir  sans  compassion  leurs  calumiiés  ;  un 

>  grand  nombre  d'entre  cui  périssaient  de  faim  .  surtout  les  cn- 

>  bnlBeabasige  on  à  lamamelle;  les  mères,  se  soutenant  b  peine, 

■  porlÛNitdana  leurs  bras  leurs  nourrissons  affamés,  et  péris- 

>  saîent  avec  eux  ;  plusieurs  succombaient  au  Troid ,  d'autres  !i  la 

■  soif;  le  mouvement  de  la  mer  et  la  navigation  k  laquelle  ils 

>  n'étaient  point  accoutumés,  aggravaient  toutes  leurs  maladies. 

>  Je  ne  dirai  point  avec  quelle  cruauté,  avec  quelle  avarice  ils 

>  étaient  traités  par  leurs  conduetcurs.  Plusieurs  furent  noyés  par 

>  la  cupidité  des  matelots ,  plusieurs  furent  forcés  de  vendre 

■  leurs  fila,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  quoi  payer  le  noiis;  ils 

*  arrivèrent  à  Gènes  en  fort  grand  nombre  ;  mais  on  ne  leur  per- 
»  mit  pas  d'y  demeurer  longtemps ,  car ,  d'après  d'anciennes  lois , 

>  les  juifs  voyageurs  n'y  peuvent  pas  séjourner  plus  de  trois  jours. 

>  On  les  laissa  cepenihint  radouber  leurs  vaisscaoi:,  el  se  refaire 

■  pendant  quelques  jours  des  souffrances  de  la  navigation.  Vous 

>  les  auriez  pris  pour  des  spectres:  ils  étaient  maigres,  pïlea,  les 

>  yeux  rentrés;  ils  ne  difTéraieiil  <les  morts  que  par  le  mouve- 

*  ment,  quoiqu'ils  ne  se  soutinssent  qu'il  peine.  (Jn  grand  nom- 

>  bre  d'entre  eux  moururent  auprès  du  mâle,  car  ce  quartier, 

■  entouré  par  la  mer,  était  le  seul  où  l'on  permit  aux  juifs  de 

>  se  reposer.  On  no  rcconDOl  pas  tout  de  suite  que  tant  de 

>  malades  el  de  mouranls  devaient  apporter  la  contagion  ;  mais 

>  an  priDlemps  on  ril  paraître  beaucoup  d'ulcères,  qui  ne 

>  B'élaient  point  maDÏléilés  en  hÏTer,  et  ce  mal,  longlonpi 
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>  cacbé  dam  la  ville ,  fit  écUlcr  la  peste  l'année  sàîvante  (i).  > 
Ce  n'éuH  pis  seulement  en  Espagne  qne  ce  iMarcaii  lèle  de 
penécalîon  était  eicité  par  les  prêtres;  la<targâd1taUe  B^eB^rfiit 
de  rivaliser,  dans  ses  sanglantes  Tengeuces,  avec  eelnî  d'au 
delii  des  Pyrénées.  Ctiaque  anoée  on  fiiisait  drenler  qadqae  nou' 
vdle  liisloire  d'un  cn&nt  chrétien  qae  des  jnib  aTalanl  virié,  et 
^its  (lisaient  périr  lentementsena  le  coalean,  le  jour  de  Piques, 
eo  bavant  son  sang  h  la  ronde;  et  par  ces  codIgs  effroyables  on 
comniuniijaalL  au  peuple  la  même  foreur  contre  eui  {i).  A  Flo- 
rence, frère  llernardino  d'Asli ,  franciscain,  prèclia  roiiire  les  juifs 
pendant  uue  partie  du  caiëue  de  1487.  Ilrccommauda  qu'un  uùi 
soin  d'envoyer  tous  les  enfunlade  la  ville  au  sermon  qu'il  voulait 
précber  le  IS  mars  :  quand  il  en  eut  Tusemblé  entre  deux  et  trois 
mille,  il  lenr  dit  qu'il  faisait  choix  d'eu  pour  être  ses  soldais;  Q 
lenc  eonmanda  d'aller  prier  chaque  matin  le  saint  sacrement 
dans  la  chapelle  de  l'élise,  ponr  qu'il  inspirât  aux  hommes  fails 
It  sainte  résolulion  de  chasset  les  jnift;  pour  cela  ils  devaient  dire 
tnioPalirngtUr  et  Utàa  Avt  Uariai  genoni.  Le  matin  suivant, 
tous  ces  eurants  s'attroupèrent  en  ellfet  dans  l'église,  et  lorsqu'ils 
fia  sortirent,  ce  fui  pour  metire  au  pillage  le  quartier  dos  juib.  La 
seigneurie  eut  beaucoup  de  peiue  ï  les  arrêter  :  elle  Tonlnl  répri- 
mander le  prédicaleur,  qui  répondit  que  les ordTasdeDîMéiaieBt 
supérieurs  b  cens  des  magistrats,  et  que  rien  ne  l'empêcher»!  de 
dire  dans  la  cliaire  ce  qu'il  croirail  convenable  an  salut  du  peuple. 
On  flit  forcé  de  le  faire  sortir  de  la  ville,  an  grand  scandale  de 
l'écrivain  qni  nous  a  transmis  la  connaisBanDe  de  cette  anec- 
dote (3).  FrèK  Bernaidino  alia  tenniaer  te  caiéms  k  Sienne,  oA 
il  tCeflbrta  d'MDenli»'  de  ia  mbne  mamiM  1«  peuple  contre 
leBjnib(4). 

An  mois  d'avril  1403.  un  pèrs  Frudsco,  E^ngpol,  a'eibrfa 
d'eidier  i  Najtles  nne  pméatlion  semblable  contre  les  juifs. 
■Après  avoir  vainement  épuisé  tontes  les  itssonrces  de  son  élo- 

(1)  Barlliolamwi  Semitga  fit  Eibia  GtniiMuttef,  T.XXlT.f.  SSI. 

(î)  llaynattli  Annal.  Hcrlci.  A  Trenle,  cD  t47S,  j  S7  ;  dui  It  Harebs,  m 
ura,  ^  âO;  j.Mcg.ili:pulis,enl409,J  0  ;  cl  pauù».  —  GonliauUoir  det  CArwtf- 
fUB  d»  Moiulrelcl,  Va],  111,  r.  1U5. 

IS)  RicçTdatUH  di  TribaUo  d»  Uni,  Dcl.  End.,  T.  SXII1,  p.  nW. 

W  .^mtTttlo  ÂlUgnM,  Bfaria  Sanfm,  p.  Stt. 
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quenu! ,  et  devant  la  cour  cl  dcvani  lu  peuple,  il  lenla  aussi  dû 
faire  parler  lesotorls;  il  iil apptratlre  l'oinbrâ  de  saiat  CaUldus, 
palroode  la  rllle  deTaresIe.qui  avait  léca  m  cioqaième  siècle; 
il  fit  déterrer  une  cassette  oit  il  STail  enrermé  des  prophéties  écri- 
les  sur  des  lames  de  plomb,  dans  lesquelles  la  rutoc  du  royaume 
de  N'aples  et  la  mort  prochaine  ilu  roi  i;laic[il  prédites ,  s'il  ne  se 
hâtait  d'eipulser  les  juifs  de  ses  Ëtats:  et  comme  Ferdinand  ne 
loi  donnait  point  awez  de  crédit ,  il  occupa  la  cour  de  Rome  et 
lllalie  entière  de  ces  prophéties ,  qu'on  prétendit  plus  laid  avoir 
été  réalisées  par  l'eipiilsloii  de  ia  maistHi  d'AragoD.  da  (rône  de 
Naples  (<). 

En  même  temps  les  Irïbunaax  ecclésiastiques  retentissaient 
d'accusations  de  sorcellerie,  et  le  spectacle  deinalbeorenx  péris- 
sant dans  les  flammes,  comme  magiciens  on  eoniiie  héfétii|Des, 
devenait  chaque  jour  plus  Tréquent  (a). 

(I)  JniaiHu  PontoHui  rfs  Sermont,  h.  Il,  cap.  uit.,  p.  It3ô.  —  Bi^  ie,  Die- 
Uonitain  crtiffue,  art.  Calaldia.-~»léma(ntiie  Philippe  de  Comiaet,  L.  VII, 
etMp.  XIT.p.  313. 

(S)  On  MLrouveraitdiaicIltmanliineimpt*  pluj  cffroyalile  que  celui  Je  la  pcr- 

comme  Kouilreler  ta  raconte,  Cknmiqtia  du  ni  Cliartei  ni,  Vol.  III,  I.  H- 
•  EDMllsantiic,  en  lavillciT^rai,  au  paï>  il'ilrlou.  ailvinl  un  lerrible  ut 

•  (1  pitofabls,  que  l'on  nommaïl  Tawlaliie,  ne  tcati  pourquoi.  Mali  l'on  diioU 

■  verlH  du  diibla,  du  placei  a£i  ili  fiaient,  el  loudiiDunlnl  w  Irouvolent  en 

•  aucuDdleui  irriËiede([eai,«i  tnli  ou  ttàétau,  Il  oùila  te  Irourolenl  en 

■  liti-grand  noiplire  hommo  et  (emmei;  el  Iroutoienl  illec  uodlabla  cnlorme 

>  dliDDinie .  duquel  ili  ne  vcoienl  Januli  le  vliaee  :  el  Ce  diable  leur  llioit  ou 

•  dJiolliMcanimandenientt  elordonnaiicu,  el  commenl  el  pur  quelle  aaniire  Iti 

■  le  deniital  «dorer  cl  Krcir.  Fuit  faiiolt  par  chacun  d'eiB  baiter  ■«■  derrUre, 

•  et  pull  il  ballloil  à  cbaeun  un  peu  d'argent,  el  fiuablement  leur  adainltlrolt 

>  vini  (t  Tlandei  en  grande  largeite,  donl  lit  le  repaiwDlenl  ;  et  puli  loul  1  coup 

•  chacun  prenoil  la  cbacuue;  el  en  ce  pdnt  i^IalndoU  I*  lunltre,  et  cognoii- 

■  nleni  l'an  l'aulre  charBellemenl;  et  ce  ftdi ,  leul  lendainemenl  te  reirourdl 

•  ebaoïnen  laiilace,  dont  II*  étaient  parili  prUBiiremeuL 

■  Pour  celle  toile  AirenI  priru  el  enpriionnii  pluneui*  notables  sent  de  la 

•  djcU  ville  d'imu,  el  aulrei  molndref  gant,  lennei  M'euni,  el  autre*  ;  d  fo- 

•  Rut lellemenl  gttteét,  eltSIefrlblemenl  tsrnenléi,  quoi» uni eonfetièrenlia 

>  caa  tanr  Mn  abul  advenu,  comni*  dil  biI,  uI  onlre  |riui  eonletiCrent  avoir  vu  it 

•  cogDu  en  leur  «HenbMe,  plniinin  sent  nolable*,  prdalt,  lelsneun  el  autre*, 

•  Bouvemcur*  daballliagea  el  de  vlllai;  votre  Idi,  lelon  commune  renonintie,  que 

•  lee  examtoaleyr*  et  le*  Jnge*  leur  noquotdenl,  el  nclloleni  en  jMtnclie,  li  que 
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LesdomiaicaiDS  ne  foulaient  (MuntcoagenUri  ce  que  teponvtdt 
mil  prit  connaistHUKe  de  knre  Bentencu,  eucwre  qne  ce  ftt  ï 
lui  Bonl  k  les  exécvt».  lonocent  Vnï  écriTBÏt,  le  30  septembre 
i486,  il  l'évéque  de  Brescia  :  ■  Notre  flis  chéri,  frère  Anloine 
»  de  Bresr.ia  ,  inquisiteur  de  l'hérésie  en  I/)Ttihar(rie ,  ayant  con- 

>  damaé  quelques  hÉréliques  ilcs  deux  sc.ves  lommc  imjjéoiteats, 

>  et  ajaul  requis  les  ofTiciers  de  jiislici!  du  ïinsàa ,  d'eicculer  sa 

>  seulence,  nous  avoDS  appris  avec  éiounemeui  que  ces  officiers 

■  anieot  refusé  de  rendre  justice;  et  d'eià:nier  les  jugecoenli  de 

>  la  aamleinqnisilion,  si  m  ne  leur  donnait  connaissance  da 

>  procès.  Ed  coDséqnencu,  non  s  vous  commettons  et  tous  ordon- 

>  noDs  par  les  présentes  ,  de  mander  et  d'enjoindre  aux  olHcîen 

>  séculiers  delà  ville  de  Brescia,  d  exécuter  les  proc^  qne  vous  aa- 

>  rez  jugés,  sans  appel,  et  sans  les  revoir  nullement,  dans  le  terme 

>  de  six  jours  après  qu'ils  cd  auront  été  l^itimement  requis , 

>  sons  peine  d'excommunication  et  de  tontes  les  censnres  ecelésias- 

>  lîqnes  qu'ils  encourront  par  leur  senle  désobfiwance,  sans 

>  nouvelle  promalgatiim  (i).  * 

Ainsi  ce  ne  fnt  ni  la  barbarie  du  mojen  ige ,  ni  nn  lèle  ardent 
et  entbonsïasle.daDs  un  temps  «ti  la  religion  ^banCTait  loulet  les 

t  par  force  de  iidiio  et  I ormeau  Ui  let  tceoMlcnl.  tt  dhatml  que  votrcDciiI  'M 
ibaj  avolcnliu,  <[  In  lucinu  ahul  Donnéf,  tùÂtai  lanlM  afrtt  prlpi 
»  coipiiiannd,  cl  mil  i  lorlan,  linl  el  d  trta'hngiUDKiit ,  et  pn  tant  de  Ma 

■  qle  Mnftuer  le  leur  eomnoil  ;  et  furent  eeix-ol  ipA  étokat  de  molndrei  geitt, 

•  dfcalfl  etbralii  loliuiiiolDeiiinit.  Inemu  antre*  jiai  liàua  ef  pin*  pnluant» 

•  feneiKttrrntpir  foret  d'argent,  pour  éviter  let  pelnei  et  lea  feonlea  qo'oa  IfBf 

•  ftluR,  et  de  tdi  r  eut  du  pfui  grandi,  qui  hirenl  prCcliél  et  •Mulli  par  le» 

■  emhiiteuR,  qu[  leur  donnolcnl  i  enlendre,  e(  leur  pronKllolellI,  a'Oa  conhc 

■  urienlle  caa,  qu'il)  ne  pcrdro[en(  ne  eorpi  neMei».  Telareolqni  •ouffrfrwit  en 

•  merïdlleui*  palienec  el  conjlanCK  1»  pelnet  et  tei  lormenli,  maii  ne  voulomit 

>  ritn  mnrFiicr  i  kur  préjudî»  rl  ne  fait  Ici  h  lalre  ce  que  pluileun  geni  de 

>  par  aucniKi  mauraltoE  pcnonnei,  pour  gréver  el  d^lrulre  ou  déthonorer.  oD 

•  par  ardeur  de  conTolUie,  aucunci  nolablta  penonnei,  que  ceui  balnlrnl  de 

•  vl^Ic  haine.» 

C^ia  eiaiedece  loupton  que  l'hislorlen  oie  celle  (oiien  parler  avec  llberli. 
A  ïbMpie  snnée  preique  en  trouve  fi ndlca lion  de  pertéculloni  leinblablet  itana 
nnlien  on  dana  un  aulrej  rasli  lei  chronique,  n  Iti  regardant  GDmmB  Juttei  et 
■tintea.  ne  le*  rappelaient  ordlnalremealquepar  on  aeul  mol. 

(1)  Bvltarium  Bematuau,  imennUiflIl  ilmUllalfoaalma.  JpndHv 
naU.  MtHIf.  Breln.,Hlt,  $  S7,  T.  X»,  p.STT. 
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ïmes  qui  illamèreul  lei  bAcIiere  de  l'iaquisilion.  Ce  ne  fulpisdi- 
TaoUge  la  nécessité  de  défendre  l'Église  contre  les  progrès  des 
novaluurs,  comme  d'aulres  l'ont  supposé.  Les  persécutions  les 
plus  ruricuscs,  les  plus  implacables,  entre  celles  qui  sonillent 
l'iiistolre  du  clergé ,  sont  aotéricDres  de  quarante  ans  aux  premiè- 
res prédications  de  la  réforme  ;  elles  sonl  contemporsiaes  du  plus 
grand  dérebppanenl  qu'aieot  reça  let  lettres ,  la  philowpbie ,  la 
entliire  de  fa  raison  bnmaiDe,  avant  cette  époque  mémorable; 
elles  datent  aussi  da  moment  ob  la  conr  romaine  était  arrivée  ail 
dernier  degré  de  corruption ,  et  elles  sont  la  conséquence  noa- 
velle  et  effra^aolc  du  aysièmc  de  compensation  que  cette  corrup- 
tiou  même  avait  Tait  adopter  aux  croyants.  Aux  jeai  des  Sixte  IV, 
des  innocait  VIII,  des  Aleundn  VI,  on  ^itçaU  la  lacbeda 
crime  par  la  rigueur  avee  laqtielle  on  préservait  la  pureté  de  la 
foi.  Une persécutioD  snl&sailpoQrlaTerla  bonté demille parjures, 
de  milleimpuretés.de  mille  forfaits.  Cenx  qni  danslenrjennesse 
00  leur  âge  mûr  avaient  cédé  !i  la  Tangue  du  tempérament,  ou 
aaifDreursdel'ambitionel  de  la  vengeance,  pouvaient  se  faire  tont 
pardonner,  si,  dans  le  dernier  déclin  de  leur  vie,  ils  allnmaioit 
de*  bddiers  pour  les  jui&,  lesHances-^les  hérétiques.  Cette  «F- 
frense  morale,  dominante  en  Espagne,  précitée  en  Italie,  loal»- 
nue  dans  toole  la  chrétienté  par  les  bulles  des  papes ,  s'étendait 
rapidement  vers  tes  pavs  moins  éclairés.  Il  est  difficile  de  prévoir 
quel  aurait  été  le  terme  de  celle  progression  effrayante,  si  ta  ré- 
volte d'une  partie  de  l'Allemagne  contre  la  tyrannie  de  Rome 
n'avait,  après  une  longue  lutte ,  forcé  les  papes  à  reaoDcer  k 
cette  intolérance  sanguinure,  qni  était  devenne  ponreni  le  but 
unique  de  la  religion. 

A  peine  le  collège  des  cardinaux ,  ù  lélè  pour  mmnteair  la  pu> 
relé  de  la  foi,  remarqDa-l-il  le  parjure  do  chef  de  l'Église,  lors- 
qoe,  au  mois  de  mai  f 489 ,  Innocent  VDI ,  au  mépris  de  ses 
serments,  ajouta  six  nouveaux  cardinaux  au  consistoire,  encore 
qne  ce  collée  ne  fût  pas  réduit  à  moins  de  vingt-quatre  membres; 
an  conliatre,  l'amiaUste  ecclàûastiqne  approuve  cette  conduite, 
parce  que  les  condi^ims  imposées  par  les  cardinaux ,  poidant  que 
l'Église  est  privée  de  son  pasteur,  sont  annoléee  par  une  consti- 
tution dtnnocent  VL  Haisce  même  annaliste  Rajnaldï,  tonjoors 
si  dévoué  au  sainl-siége,  se  récrie  sur  ce  que,  <  par  un  honteux 
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>  exemple  de  mépris  pour  la  discipline  ceci ésiasii que,  Inno- 

>  cent  VIII  avail  nommé  cardiualle  filsadultéi'iD  Je  soii  frère,  el  le 

>  beau-frère  encore  enfanl  dcsoQ  propre  bâlard  (■).  •  I.a  seconde 
de  ces  élcclioDS,  qui  cïcile  l'indigoalion  du  plus  orihodoïo  des 
servileors  de  )'Ë|;lû<e,  esl  celle  de  Jean,  fils  de  Laurent  de  Hi^di- 
cis,  qui  fui  ensuilc  Léon  X.  Il  n'était  en  elTcl  âgé  que  de  treize 
ans,  et  le  scandale  de  doujier  h  l'Église  un  si  jeune  prince,  éuil 
nu  de  ceux  contre  lesquels  le  serment  d'Innocent  VHI  auraitdû 
le  mettre  en  garde.  Il  scutit  cependant  quelque  IjoQte  d'uue  élec- 
tion désapprouvée  par  plusii^nr.s  nn'iiihn's  <lu  s;"'ré  collégL',  tl  il 
imposa  pour  coudition  au  jeune  MéJicis  l'ubli^aiioii  <le  ne  point 
prendre  sa  décoration  nouvelle,  et  de  ne  point  venir  i  Rome 
pour  siéger  dans  le  consistoire,  avant  que  trois  ans  se  fussent  écou- 
lés, et  qu'il  eiit  atteint  sa  seizième  année  (a). 

L'alliance  intime  entre  Laurent  de  Médicis  et  Innocent  VIII, 
conséquHice  de  la  faiblesse  du  pape,  établissait  ainsi ,  sur  de  non- 
veaux  fondements,  la  grandenr  de  la  maison  de  Hédids.  Cepen- 
daol  Laoreot  appesantissait  chaqoe  jour  davantage  le  joog  que 
portaient  ses  concitojena  :  au  commencement  de  l'année  14S9,  il 
osa  punir  avec  une  insolence  révoltante  le  gonfalonier  Neri  Cambi, 
qni  venait  de  sortir  de  charge,  pour  avoir  lui-même  maintenu  les 
droits  de  sa  magistrature,  et  admonété,  sans  consulter  Laoïenl, 
quelques  goolaloiiiers  de  compagnies  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
i  leur  devoir.  On  trouva  une  telle  conduite  trop  orgoeillense  vi»- 
ifvia  de  Laurenl,  prinet  du  gouvmtemenl ,  et  ce  nom  de  prince, 
iosqu'aloTB  inconnu  k  une  cité  libre,  commeDQ&àèlreiKOnonct 
dans  Florence  (.1). 

(I)  Annal.  Ecclet.  Ilarnald.,  (480,^  10,  p.  !(Ofl. 

Annml.  Eccln.  ex  BunhanK  Diariii,  14»,  $11,  p.  »7.  —  IMrh  df 
GimanitC  Ombl,  T.  XX],  p.  SS.  -  La  cirémnnle  de  l'enifai  <lufta*prau  ïI  del> 
UonifcnliondeJtaD  de  Méiticii  le  B(  dini  l'iblufe  de  Finolc,  IcO  jiovler  119L 
ScipiOHtJmtairalo,  L.XXVl,  p.  I80;fi,  pluien  délail,  ffoiroa,  I.ife of  Lorenio, 
.JWwwiiiiSOS.  — RDiettearcjiroduilauisiiiiultnpp  ton  scrute  àe  LaurenI  1 
•on  Hl*,  turiei  de?DiM  el  la  ci»idui(e  dant  le  lacré  col%c,  où  il  se  iromsillc 

naleiitjinuliti«.'ii'i/., $M,T.  IV,p.se. 

(3)  Seipion»  Ammiralo,  L.  XXÏI,  p.  181-180.  —  Itlorie  di  Gioc.  CtniiH, 
T.  XXI,  p.  SB.  CclUlloriMl  ttalt  Alt  dn  eoDtaloaler  HerlCambl,  adniunMâ  itim 
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LaconsëqaeDceâei»  chanf^eot  fat  â'ôier  b  l'higloire  de  Flo- 
rence tonl  moiiTcmcnl  et  tout  inlérÉI.  Tonte  la  polili(|ue  de  la  ré- 
publique fut  coucenlrùc  dans  le  caliiuci  de  Laurent  de  Médicis .  et 
se  trouva  par  conséquent  ensevelie  daus  le  silence  cl  le  secret. 
Ses  paDégyristes  ont  écrit  qu'il  avait  icDu  la  balance  de  lltalie; 
^h'U  avait  ospéché  Innocent  VIII  de  bire  la  guerre  b  Fudiuand, 
■pris  l'avoir  «commuiiié  en  1489,  el  dédué  décha  do  (rtaedo 
NapleB  (i))qa'il  avait  empèchâ  le  due  deCiIabtede  pruidre,  les 
irmea  k  la  nain,  la  défense  de  Jean-Galéaz  Sforza  son  gendre, 
coDtra  Louis  le  Maure;  qu'il  avait  enfin  été  constamment  le  ga- 
rant el  le  màlialenr  de  la  paix  de  l'Italie.  Cette  action  continuelle 
de  Idireotde  Uédicis  eslposnble,  elle  n'ett  point  improbable; 
laals  il  n'es  reste  ancnae  trace  dans  les  bigloriais  florentins.  Celle 
vé^blîtiae,  aitrefeétlecenlia  delonin  les  aëgoeialîons  deHla* 
lie,  semblait  devenir  étrangère  t  twis  les  grands  intérêts  de  cette 
ocmtrée.  Ses  annales  sont  vides.  Scipion  Ammiralo  passe  rapide- 
ment sur  les  noms  de  plasieurs  gonfaloniers ,  sans  marquer  leur 
administration  par  ancun  événement  (i).  Les  autres  historiens  se 
(aiaeut  également  sur  celle  époqne  ;  ils  ne  se  seotaient  plus  en< 
traînés  ii  écrire  rtuatoire,  lonqne  les  ialérils  de  la  patrie  n'é- 
taient pliucenx  de  chacun  (s). 


(1)  ÂMiat.  Eccks.  nayiialili,  8  cl  U.  p.  ÔUl. 

(3)  Selplum  .liiimim'.o,  !..  WVL,  p.  ISI  ISj. 

(S)  H.  Bdecoc  me  rc|iraclio  a\ee  va  redutibtcinenl  iI'amorliiin«  [/llui/r.,p,  LOr), 
mOB  dédain  pniir  lee  négociai  Ions  lecrèleide  Liurenl  i  la  cour  d'Innoixiil  VItl.  Il 
publie  un  loni;  Fraomeiit  de  FaMironi  deiUii£  t  «i  radn  «onplc,  el  pvOe  lia  la 
carmpondance  de  Laurenl  avec  J,  Lanfredini,  inbauidcur  de  te  réiniblliiue  1 
Rome.  La  oaluredu  crédit  que  Laurent  £ier[alt  1  Boinepar  le  mariage  de  tu  flile 
site  le  AU  du  pape,  le  liul  de  cet  uégociatlona,  par  Inquellei  II  loalill  ditennlnH' 
lUMceM  VUf  t  lUodoiBer  m  baraw  nipoUliIH,  fraUetM  fktTt^H—,  an 
VcaRCHCM  A  mOMÊd,  im  iMUl,  ta  Irniwia  il  ni,  H  Maimmur  d> 
pêt»,  et  rwcnWHtelioii  de  heaiwaUp  Je  bèaUtttteOétlitaqlmttM  !■  Mtliou  Je 
Htdlcii,iiie  paniiKnl  Difrflcr  dei  tlogei  nxdai  iNHupeui.  Jeioif  d>n>  celle  cor- 
rofMiBdiiKwdet  lBlr)(|ueipIuioaaiDiDibabilet,Ja  D'r  (rouTe  plut  nnlenentlon 
bBDonklailAifDefatAla  i4pidilk|U*i  finur  dilon  Im  opprboM,  M\t  qna 
DOin  Vïïnm  n»  dan  la  tltd*  pricédenl.  Au  raie,  J'ai  dil  KulemenL  que  en 
n<BMlallo»  (talent  Ignoréei  da  hlilorfent  florenllui  et  ce  n'ett  pat  (eutement 
de8(lploiwAiiaitrMe,<|iilnaUluantlTai  pubUqaeilia  dUpatlIion,  nialtda 
GIOT.  Cambl,  de  Uonardo  Horelll,  et  de  Tribaldode  Roui,  (outlrola  cnnlemporalu  , 
elqaltooitndabnlMDlirdaniqMlle  iBiiormoedeidbirMpubKqucitlilenlalort. 
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-  Dans  ce  silence  nniverul ,  on  bij  presqae  daiqestiqae  Axe 
l'allenlioD.  Laurent  de  Médicis,  toujours  engagé  dans  le  coni' 
mcrcc  qu'il  ne  pratiquait  point  lui-même,  et  qu'il  u'cnlcodait 
potul ,  avait  remis  ses  aiïaires  à  des  commis  et  Si  des  agents  établis 
dans  diverses  places  de  l'Europe.  Ceui-ci  se  regardaient  comme 
les  ministres  d'no  prince;  ils  paient,  dans  leurs  txunptoirs,  on 
lue  ridicule ,  el  ils  niùssaienl  la  négligence  il  li  [«od%aliU,  Lt 
fortune  Jirillanle  que  Cosine  avait  taissée  àses  pelil»-6ls,  fui  dis- 
sipée par  ce  luie  insensé  ;  mais  pendant  longtemps  les  obligations 
dès  receveurs  de  la  réptiblique  couvrirent  le  vide  que  laissaient 
les  opératiouB  de  banque.  Tous  les  revenus  de  l'Ëlat  étaient  dis- 
trails  par  ces  anticipations;  ils  avaient  passé  tout  entiers  entre 
lei  mains  des  commis  de  la  maison  de  Hédicis ,  et  ils  ébtient  dis- 
sipés comme  le  reste  de  la  Ibrtone  de  cette  maiscm ,  avtnt  même 
d'avoir  été  perçus.  Le  moment  vint  où  cet  opéraUens  minenseï 
ne  purent  pas  être  continuées  plnn  longtemps,  et  il  vint  au  milieu 
de  la  paix,  ([ui  aurait  dû  ramener  l'aisance  dans  les  Dnaoccsde  la 
répuljliiiiie.  Le  15  août  i  liW,  la  seigneurie  et  les  conseils  se  vi- 
rcnl  obligés  de  nommer  une  commission  de  dix-sept  membres, 
pour  lÉl^lir  l'équilibre  entre  les  monnaies,  les  gabelles  et  tontes 
les  finances  de  la  ^publique.  Telle  était  la  cormption  dans  I»- 
qnelle  cette  niMe  cité  était  tombée,  que  cette  commission  ne  rou- 
git pas.de  bire  faire  banqueroute  â  h  patrie,  pour  sauver  les  Mé- 
dicis  de  la  banqueroute.  La  dette  puLlique,  dont  l'intérêt  était 
Qxé  è  trois  pour  cent,  fut  réiiuile  !i  ne  reiiilre  qu'un  et  demi;  et 
la  défiance  ajoutant  encore  à  cette  réduction,  les  JuojiAj  di  monie, 
ooaciiona  deceolécas,  qnî  se  vendaient  vîngtrsepl  écns  avant 
cet  édit,  tombèrent  ii  onie  écns  et  demi.  Les  fondations  pieuses, 
qui  avaient  été  Ibites  par  la  république,  el  par  un  grand  nombre 
de  familles,  pour  paver  des  dots  aux  lllles  !i  marier,  hirenl  suppri- 
mées; on  en  promit  seulemiTil  l'intérêt  nu  bout  de  vingt  ans,  à 
raison  de  sept  pour  ccnl  {i).  Peu  après,  tes  uiayislrats  qui  se 
faisaient  nommer  les  réformateurs,  décrièrent  les  monnaies  qui 
éuient  eu  cours ,  déclarant  qu'ils  ne  les  recevraient  plus  dans  les 

laluti  In  dloTrat  OonnUDi.  Jkm  li  coIlacUoB  iMfj/«  ihgll  Bruda., 
T.  XIX-XXIU. 
(1)  lUorit  M  Ght.  Cam6i,  T.  XV,  p.  ||. 
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caisses  publiques  qtie  pour  un  dnquiëme  au-dessous  de  leur  valeur. 
Cependanl  la  seigoenrie  conlinuait  ensuite  h  les  donner  elte- 
méme  en  pajemeolau  cours  du  marché,  en  Bortequc  ce  décri  Tut 
nue  manière  frauduleuse  d'augmenter  d'un  cinquième  les  revenus 
de  l'Ëiat ,  sans  faire  porter  de  loi  à  cet  eSbt  par  les  seuls  conseils 
qm  «ment  le  droit  d'tiablir  des  impôts  (i).  La  fortune  de  Laa- 
jrantde  HëdioÏB  a^nt  été  ainn  smiée  aux  dépens  de  la  patrie,  il 
sentit  l'improdence  de  la  laisser  davantage  dans  un  commerce  mi- 
nen!i ,  et  il  employa  les  capitaux  qui  lui  étaient  rendus  i  acheter 
de  ïasics  fonds  de  Icrre  (s), 

Les  anoalcs  de  itologne ,  république  longtemps  alliée  de 
Florence,  et  qui  avait  tenu  en  Italie  nn  rang  presque  égal, 
ne  présenlaient  de  même  pins  anenn  intérêt,  depuis  qu'un  ci- 
U^en  paissaol  avait  abnsé  do  crédit  qne  sa  Amille  anit  acqnis 
par  de  longs  services,  et  s'était  emparé  de  tont  le  pouvoir.  Jean 
des  Bentivogli  occupait  k  Boli^ne,  dès  l'an  1463 ,  précisément  le 
méme||ng  que  Laurent  de  Mcdicis  occupait  h  Florence.  Comme 
lui ,  il  était  entouré  il'artisles  et  d'hommes  de  lettres  distingués , 
qui,  par  un  éclat  d'emprunt,  faisaient  illusion  aux  Bolonais  sur 
la  perte  de  leur  liberté.  Comme  lui,  il  alliait  sa  bmille  ans  mai- 
Bons  souveraines  :  Annibal,  l'aîné  de  ses  qoatre  flls,  avait  épousé 
la  fille  dUerênle ,  dnc  de  Ferrare  (s).  Violante,  l'une  de  ses  sept 
filles,  épousa,  en  i480,  Pandolfe  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini, 
et  nous  avons  vu  une  autre  de  sus  Hllcs ,  Françoise ,  femme  da 
priue  de  Faenza,  qu'elle  assassina.  Comme  Médici^ ,  Beutivoglio 
Amaait  an  peuple  des  fêtes  splendidcs ,  et  lui  présentait,  en  dé- 
donuDigement  des  droits  qu'il  avait  perdus,  l'éclatel  le  spectacle 
d'une  cour.  Comme  Ini  encore ,  il  ornait  sa  résidence  d'édiSces 
eonptneni',  de  palais,  de  temples,  dont  la  coiislnictEon  remplit 
seule  les  annales  de  Bologne  (i).  Bentivoglio  l'emportait  sur  Mé- 
dicispar  la  vertu  militaire;  il  pouvait  condnire  lui-même  ses  ar- 
mées ,  il  faisait  faire  à  ses  Dis  le  métier  île  condoiiièri: ,  et  il  n'é- 
tait pas  obligé  de  s'en  Ger  uniquement  à  des  bras  mercenaires  pour 


liiSeiplùatJmKtlmli),l..XTL\i,p.i»5.-Macchiaccll,;L  Vlll,|..  448. 

01  JMfIn  BmOHimttê  Hitr.  de  Bimealt,  T.  VUIi,  p.  (HW. 

{i)  IbU.,  p.  MS. 

(4  OiA,  p.MS,  BMttpMfm. 
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Va  défume  de  son  Élat;  maU  Beolivoglio  Était  inférieur  à  Laurent 
par  les  lalcDis  persounels.  Il  n'uvail  (toitit  ce  goût,  celte  élégance 
qui  ont  fait  oublier  dans  Médicis  l'oppresseur  de  la  république  Qo- 
rentine,  pour  ne  voir  en  lui  que  le  protecteur  des  lettres.  Il  n'avait 
pas  non  plus  cette  facilité  de  caractère,  cette  douceur  dans  le 
commerce  intime  de  ses  familiers .  qui  assurèrenl  à  Laurent  des 
amis  distingués ,  dont  le  témoignage  nons  fait  illusion  enc««  an- 
jourd'buL. 

La  grandeur  do  Bcnlivogtio  excitait  cependant  autant  de  jalousie 
'»  Bologne,  que  celle  de  Médicis  ï  Florence;  !a  famille  des  Hat- 
vezzi,  comme  celle  des  Pazzi  dans  l'autre  république,  ne  pouvait 
se  résigner  à  descendre  au  rang  de  sujette,  après  avoir  joui  de 
réalité.  Jules,  Qls  de  VirgilioHalveizi,  et  Jean,  Philippe  et  Jé- 
rtine ,  fils  de  Baptiste  Malvezzi,  ourdirent  une  conjuration  pour 
Iner  Jean  Ben tivoglio.  lisfurent  découverts,  le  27  novembre  1488, 
avant  d'en  avoir  tenté  l'eiécution:  plusieurs  d'entre  leurs  associés 
s'échappèrent,  aussi  bien  que  Jérûme  et  Philippe  ilalvez^i;  mais 
JeanHalvezii,  Jacques Barxellini,  et  dii-huit  de  leurs  complices 
furent  pendus;  tous  les  membres  de  cette  famille  nombreuse  furent 
e\ilés  dès  le  matin  suivant,  encore  qu'ils  n'eussent  aucune  connais- 
sance de  la  cons))iralion ,  et  leurs  biens  furent  cou Qsqués.  Jusqa'ï 
doujL  religieuses  qui  éUitcQt  au  couvent  de  Sainte-Agnès  en  furent 
tirées  pour  être  transportées  àModène,  parce  qu'elles  portaient  ce 
noiu  odieus  ;  et  la  conjuration  des  Malvezzi,  en  causant  la  mine 
d'une  maisou  qui ,  4)ar  son  crédit  et  ses  ricbesses,  occupait  le  se- 
cond rang  à  Bologne,  ne  servit  qu'k  augmenter  la  puissance  de 
ceux  contre  qui  elle  avait  été  dirigée  (i). 

La  viliedePérouse.qui  longlempsavaittenu  un  rang  distingué 
parmi  les  républiques  de  Toscane,  n'était  pas  exemp'te  de  trou- 
bles k  peu  prés  semblables,  encore  qu'elle  eût  perdu  avec  son  in- 
dépendance, sa  population  et  son  aniiquc  opulence.  Toujours  di- 
visée entre  les  deux  factions  des  Oddi  et  des  li;i^liu[ii,  leur  (guerre 
civile  s'était  terminée,  en  1489,  par  Ic-'ïlI  lii-s  premiers,  aussi 
bicD  que  de  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  de  Qrai'cio  de  Mou- 
toue  (s).  Ces  evilés,  secourus  ]w  le  duc  d  Urbiii ,  el  assurés  de 

(1)  fliwan  -Il  Burullis,  ji.  liDÏ-OOS.  -Diari  oFtnvnH,  T.  XXIF.  p.  ÎSI. 
—Sttphano  Infeuura,  Diane  ili  Ronia,  |>.  lïll. 
(S)  «qnteas  l»pm»ra,  Divin  ii  Borna,  p.  im 
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l'agseulimeiii  secKl  dlDuocenl  VIII,  tromârenl  moyen  dereotrar 
daos  PéroDse  le  6  juin  1491 ,  i  la  qnalrième  heure  de  la  nuit  ; 
ils  compiaieoi  sur  les  inielligences  qu'ils  crojaieot  Iroaver  dans 
la  ville.  Ils  fureai  au  contraire  i  peine  ilécouverls  que  tous  les  ci- 
lojeDS  les  allaquèreat  arec  acharDement,  Une  cinquantaine  d'é- 
migrés lestrés  fiiroU  mësdaos  eecombal;niie  ccDlaine  d'antres, 
déjàconnjrla  deUeasnrea,  furent  ftiu  prisonniers  et  péadus  în- 
conlÎDeal.  Le  protonolaire  Fabrice,  et  un  anlre  ptélM,  Dommé 
Bodolpke,  dtebprioeipaazdeU&clioii  des  Oddi,  foieni massa- 
crés; et  le  papo,  apprenaot  la  dé&île  dn  paiti  qall  antt  paru 
Avoiiser,  ne  tt  point  ia  âiffiealié  d'accotdv  anx  Als  des  *aia- 
qiKxin  les  UnéAces  des  piéires  morlt  dans  cette  déroule  (i). 

EnOa,  la  ville  da  Gtees  n'élait  pu  alors  j^libre  qoa  lesantree 
républiques  au{«rftnDt  ses  alliées.  La  léTolatïon  du  mms  d'oc- 
tobre 14fl8  l'avait  Bauniîse;Bil  dnc  de  Hîlan,  et  Augustin  Adomo 
la  gouveriiHil  en  son  uoD!  mais,  comme  uu  parti  avait,  peu  au- 
p.iravanl,  imoqué  la  proleclion  ilu  roi  de  Traiice,  en  lui  ofTraiil 
la  seigueurii;  de  Gèues,  ix)uia  le  Maure ,  pour  concilier  ses  prélcn- 
tioQs  avec  celles  de  son  puissaul  voisin,  avait  demandé  â  tenir 
Géaes  comme  un  fief  monvant  de  la  cooronne  de  France,  el 
Cbarles  VIII  l'en  avait  inv«slî.«n«ffel,  en  1490,  k  eatla  cob- 
di(ion(i}.  - 

Les  antres  Étals  de  l'Europe,  distraits  i  cette  époque  par  des 
guerres  inléiienrts,  exerçaient  peu  d  iitflueticc  sur  la  politique  ila- 
lienoe;  aoaù  le  repos  qu'on  gobtail  à  la  lin  du  quiuïième  siècle, 
ce  repoe  à  fkvorable  ans  lettres  et  aux  arts ,  et  que  tous  les  lulieng 
ont  c^ébré ,  pour  l'opposer  aui  gnerres  longues  el  sanglantes  qui 
allaient  bienlÀt  commenow .  n'étaitil  point  le  froit  de  la  politique 
d'un  bomme,  mais  le  résultat  d'un  ensemble  de  circozistances  qui 
'  ne  pouvaient  pas  durer  longtemps.  Trancc,  A'oh  l'orage  devait 
lùnlM fondre  sor  l'Italie,  n'élail  pas  encore  proie  pour  lu  <iuerre 
qu'die  médiUEt.  Cbarles  VIII  avait  déjà  conçu ,  daus  sa  jeune  léie , 
le  projet  de  conquérir  lu  royaume  de  Naples ,  projet  qu'il  exécuta 

(I)  Oiarh  Itoinaao  di  SIephaiio  In/buum,  p.  tlîT.  —  Ortanih  lUalavoUt, 
Storia  di  Siima,  P.  lU,  L.  VI,  (.  M. 

(1)  BHh.  Sananga  dt  Ribut  Gtmtitm.,  T.  XXIV,  p.  BXS.  -  Phit^  é* 
ConAui,  aimolm,  L.  VII,  cï*p.  lit,  ^  IKl. 
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ensuite  avec  un  SDCcèi  al  diqiroportioniit  !i  ses  forces  on  ï  ses 
la)eals{()-  Mais  la  rivalité  entre  ladarae  de  Beanjen,  sa  sœor,  gou- 
veniaDtc  du  royaume,  et  le  dac  d'OrléaDa;  la  guerre  contre  le 
duc  de  BreUgDe,  el  celle  contre  Maximilien ,  lîls  de  Frédéric  IH, 
qui,  par  sa  femme,  avait  bérité  de  la  maigon  de  Boargi^e,  occn- 
paient  alors  la  France  par  «tes  inlérMs  trop  pressaals ,  pour  qn'on 
ptl  prAoir  qu'elle  quitterait  Uwt  k  CMp  loale  antre  peufe,  et 
veraeiait  (oales  ses  forces  sur  l'Ilalie. 

UaiiQiilîen,  qui  devait  h  son  tour  y  porter  la  guerre,  tantôt 
comme  rival,  tanlAt  comme  allié  du  monarque  Trancais,  était  alors 
uniquement  occupé  de  sex  démêlés  dans  les  Pays-Bas.  Au  mois  de 
juillet  4477,  il  avait  épousé  Harie,  héritière  de  Bourgogne;  il  l'a- 
vait perdue  le  3S  mars  148S ,  et  dès  lors  ses  sujete  avaient  corn- 
nunêé  à  lui  contester  la  règeiiee  de  ses  États,  et  le  init  d'élever 
son  fils  Philippe.  Haximilien  fiit  leur  prisonnier  pendant  neuf 
mois  i  Bruges;  et,  à  ceUe  époque,  il  songeait  peu  i  ftire  valeur 
les  droits  de  roi  des  Romains  qu'il  avait  acqub  en  f  484,  on  It 
descendre  en  Italie  pour  protéger  Innocient  VIII,  wame  célni-tà 
l'jr  invitait  en  1490  (i). 

Frédéric  lU  son  père,  arrivé  ï  une  grande  viailleBse,  était  loin 
de  nuintrer,  après  dnqaanle  ans  da  rigfa,  nne  i^eur  qn'on 
avait  vainemait  attendue  de  lui  dans  ses  jeunes  années.  Il  n'avait 
su  ni  repousser  les  Turcs,  ni  se  faire  respecter  des  Allemands,  ni 
maintenir  les  droits  de  sa  couronne.  S'engageanl  dans  des  guerres 
injustes  avec  Hathias  Corvinas,  le  héros  delà  Hongrie,  il  n'avait 
pas  mieui  défendu  contre  lui  son  propre  héritage.  L'Autriche 
était  envahie,  et  il  errait  de  ville  impolie  eu  ville  impériale,  on 
de  coQvent  en  couvent,  vivant  anz  dépôts  de  ceux  qui  liû  don- 
naient l'hospitalité  (s). 

Mathias  Corvinus ,  roi  de  Hongrie ,  qui  seul  avait  en  la  gl<nre 
d'arrêter  Mahomet  H  au  milieu  de  ses  conquêtes,  eld'avwr  sauvé 
pail-étre  la  chrétienté,  s'était  trouvé  plus  raélé-  ï  la  politique  de 

(1)  Philippe  lit  Coniiuii,  Mémoirai,  L.  VII,  cliap.  V,  p.  tSS. 
(ï)  ^Hnal.  Eccleiia$t.  Ilaynald ,  \m,Si\9  «7,  p.  <3B.  —  Splejal  iltr 
Ehnm,  B.  ï,  i,  \XJU[,  p.  030  ;  c.  XXXV,  p.  978. 

\iSS)Spiegelder Ehnadtr ErthaumvmOnltrrtieh.,  B.  V,  c.  XXXI,  p.  9M. 
—  Faggcr  complc  upendaBl  Tinst-ffx  gurrrci  dMtrf  ni»  de  ce  tonTcnriii.  lUd,, 
B.V,ic.XLI,p.l07S. 
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l'Italie  qn'aDcan  de  ses  prédécesscnrs,  si  l'on  eiccpie  Lonîa  le 
Grand  de  la  maison  d'AnjoD.  Son  alliaDcc  avec  Venise,  son  ma- 
riage avec  Béalrli  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand,  el  bdle^oenr 
d'Hercule  duc  de  Ferrare ,  son  obéissance  aux  volonlâs  du  pape, 
et  ses  guerres  avec  l'empereur ,  avaicni  multiplié  ses  rapports  >vee 
ies  llalians;  mais  il  mourut  le  5  avril  iA90  {t).  Cinq  prétendants 
se  préseDiirent  pour  disputer  sa  couronne.  Jean  Corvinns ,  son 
b&iard ,  était  entre  eu\  celui  qui ,  par  l'héritage  de  plus  de  vérins , 
semblait  y  avoir  le  plus  de  droits.  Néanmoins  Uladislas,  roi  de 
Bohémuct  fils  du  roi  de  Pologne,  lui  fut  préféré.  Celte  éleci ion 
amena  lu  déchire  ment  de  la  Bongrie.  LesAlIcmanils,  les  Polonais, 
lesTurcsetles  mécontents  hongrois  s'en  dispatéreut  les  provinces; 
toDB  les  temples  cbréliens  Tnrent  mis  en  cendres  jusqu'à  Warad- 
dîn  ;  la  Croatie  el  la  Transylvanie  furent  ravagée»en  1491,  et 
Scbabalz ,  le  boulevard  de  la  cbrélienlé ,  fut  assiégé  par  les  mn- 
sulmans.  Albe-Royale  et  Schabatz  ne  tombèrent  point  cependant 
an  pouvoir  des  Turcs;  mais  PaaldeSinitz,  <|ai  les  délivra  l'umée 
suivante ,  souilla  sa  victoire  en  exerçant  sur  ses  prisonniers  d'ef- 
froyables cruautés  (2). 

Kii  Anglcli^m-  lli^nri  VII  nvnil  mis,  en  UH'.'y .  un  terme  h  !a  tj- 
ranniu  de  Ricliard  lil ,  el  il  therchuii  à  alïeriijjr  uuc  autorité  en- 
core mal  reconnue.  En  Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle,  rois  d'A- 
ragon et  de  Caslille,  acqnénieitt  bien  pins  rapidement  que  tous 
ees  souverains,  nu  panvtHr  pins  étendu,  et  une  répatatioo  euro- 
péenne. Ils  avaient  oblenn  klicoordn  pape  nncrédilqu'on  n'avait 
vu  exercer  par  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ;  et  toutes  ies  puis- 
sances de  l'Italie  loiiniiiieui  coiistammeul  les  yeux  vers  l'Espagne. 
A  cette  époque  même  ils  jetaient  les  fondements  d'une  puissance 
bien  plus  vaste  :  Christophe  Colomb  découvrait  pour  eui ,  en 
1492,  le  aonveau  monde,  tandis  que  les  Porlngais  étendaient 
lenra  établissemenls  sur  loQlesIescAlesd'A&ïqae,  el  qu'en  1486, 
BarUiélemi  Diu  ftandiissaii  te  cap  de  Bonne^qiénuice.  Hais 

(I)  AMaMi  A  JM«M  iftMforMt,  D.  n,  L.  TIU,  p.  an.  -  ^naot 
EeelÊ».,  UtO,  SJ 10  d  1 1,  p.  m.- Marin  Samule,  fiM  df  dudil  H  ymua, 
p.  IMT.— IXOtM  Ammt,  p.  Xi.—Spltgtltler Etrtn,taiihV,t.XXXnn, 
p.  lOH. 

(V  Ma^fw,  A  A*r.  ifiHVsr.,  Dtc.  V,  L.  II, p.  JiJ.-Jmial-  Ead.,  14DI, 
S  H,  p.  ISS.  -  SpkgildnEkni;  B.T,  c.  XXXVIII,  p.  1014. 
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toutes  les  Umea,  lovles  les  richesses  des  sonverains  d'Espagne 
éiaient  dirigées  conire  le  ro^ume  de  Grenade ,  doni  la  conqnéie 
élait ,  i  celle  époque ,  l'objet  unique  de  leur  ambition.  La  capitale 
seule  de  eederoier  royaume  des  Maures  en  Espagne;  ce  foyer, 
d'oii  leslnmiëres,  les  arts  et  les  sciences  des  Asiatiques  et  des  an- 
oicDS  s'étaient  r^andoes  lor  l'Occident,  conserrail  eiMpre  son 
iadépendaitee.  L'attaque  de  Ferdinand  et  dlsabelle  était  ««»• 
déiée  par  les  Latins,  inmntB  nne  guerre  sacrée ,  encore  qnHI  se 
s'agit  point ,  pour  les  chrétiens,  de  recouvrer  des  ii«x  consacrés 
il  la  religion  ,  comme  en  Syrie  ,  on  de  se  défendre  contre  l'inTasioo 
des  barbares ,  comme  en  Grèce  et  en  Hongrie;  mais  au  eontraim 
de  chasser  an  peuple  plus  civilisé  que  ses  agresseurs,  d'une  (t&- 
meure  qu'il  oecupaitdepDishnitcaitBanB.  LachvIeduroiBoabdil 
et  la  prise  de  Grenade,  le  î  janvier  1403 ,  Dirent  célttiées  dans 
Mule  fEuTope  comme  le  triomphe  de  la  ehréiienié  [<). 

Cest  mot»  que  tout  se  pr^wnit  pour  nne  ère  nonvelle,  non 
pas  dans  l'Skin^  seule,  mais  dans  le  monde  entier.  Les  résous 
de  rOrÎMt  et  de  l'Occideat,  rapprochées  par  une  navigation  jus- 
qu'alors jugée  impossible,  venaient  se  lier  à  l'Europe,  comme  an 
centre  de  la  puissaitce  M  de  la  civilisation.  Les  nations  s'épron- 
v«ent  dans  de  denuèns  gneme  civiles,  et  développaient  ainsi 
des  Times  qu'enes  devaient  bienUt  tourner  an  dehors.  L'Espagne, 
h  France,  l'Allemagne,  l'Anitlelerre,  allaient  arriver  snr  le 
champ  de  balaillc.  cominc  des  colosses  ,  avec  lesquels  les  puis- 
sances qui  jusqu'alors  avaient  cru  tenir  la  balance  de  l'Europe  ne 
seraient  plus  en  élal  de  luller.  Le  temps  éiail  vcnii  où  l'ancien 
ordrsdes  choses  devait  changer  ;  la  liberlc  des  petits  {iciiples  s'é- 
tait snecesdvemeni  anéantie;  tous  les  princes  d'une  même  nation, 
qui,  autr^HS  indépendants,  n'ëlaient  unis  que  par  les  liens  re- 
Iftcbés  de  la  féodalité,  étaient  tombés  du  rang  de  rivaux  du  mo- 
aarqie  Si  ralui  de  sujets.  La  furte  qu'ils  uvaient  si  longtemps  dé- 
pensée  les  uns  contre  les  autres ,  pour  satisfaire  leurs  prO[»«a 
passions,  pour  défendre  leurs  droits  ou  leur  orgueil ,  ils  allaient 
la  prodiguer  soos  les  ordres  d'un  maître.  Ils  allaient. chercher  au 

[I)  fttret,  uir  Ie>  KIn  ilc  l'Ilatie  S  ccUc  occniion,  Bwthol.  Amofs^b,  dt 
Getmnu.,  v-  SK.  —  -M«a<.  EixIê».  K^matif,  IMS,  g  I,  1,  B, 
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luin  la  guerre  que  si  long^lemps  ils  avaient  trouvée  à  leur  porte. 
I^s  armées  allaient  compter  autant  de  milliers  de  soldats,  qu'elles 
en  complaienl  auparavant  de  centaines;  les  guerres  allaient  prendre 
un  caractère  nouveau  de  férocilé ,  parce  que  les  peuples  qni  al- 
laient combattre  diffère  raient  absolument  decoulumes .  de  mœurs , 
d'opinions,  surtout  de  lanf^agc;  en  sorte  qae  la  prière  ne  serait 
pins  entendue ,  que  la  pitié  n'ébranlerait  plus  lésâmes.  Ix;  ressen- 
limenl  de  longues  privations  dans  de  longues  marches ,  de  longs 
campements,  de  longues  maladies,  allait  endurcir  le  cœur  des 
guerriers.  Les  hôpitaux  militaires ,  dont  l'evislence  avait  été  jus- 
qu'alors inconnue ,  allaient  bientôt  consommer  plus  de  soldats  que 
le  fer  et  le  feu  ;  et  cependant  les  batailles  devaient  rou^tir,  en  peu 
d'années ,  le  sol  ilalien  de  plus  de  sang  qu'on  n'en  avait  versé 
pendant  loiii  le  di'rnior  siècle.  Tout  devait  prendre  un  caractère 
plus  fort,  plus  sévère  ;  tout  préparait  à  des  révolutions  plus  dog- 
loaTCDses,  à  des  secousses  pins  violentes,  et  il  ne  dépendait  point 
da  génie  d'un  homme  de  retarder  ou  de  hâter  une  crise  qne  Ift  na- 
lare  des  choses  rendait  nécessaire. 

Les  Italiens,  qui  virent  tout  à  coup  succéder  ce  bouleversemenl 
île  leur  patrie  ^  une  période  de  calme,  de  richesses  el  d'éclat  dans 
les  lettres,  atlribuëreni  le  changement  dout  ils  ressentaient  les 
effets,  aux  hommes  qu'ils  avaient  connus.  Ils  firent  boaneur  A 
Laareal  de  Médicis  d'aroir  maioteou  en  paix  l'Italie ,  parce  qae  la 
grande  invasion  qui  la  bonleversa ,  n'eut  lieu  que  deux  tôt  après 
sa  ntorl.  Ils  accusèrent  l^uis  le  Maure  d'avoir,  par  son  ambition 
privée  cl  par  la  plus  fausse  politique ,  livré  sa  pairie  h  ces  élran- 
l!crs  qu'ils  non^nuiienl  tdrtdici ,  iwrre  qu'il  renouvela  l'iiivilalion 
qui  leur  avait  éié  adressée  dijli  vingt  fois ,  dans  ce  siècle  et  le  pré- 
cédent ,  de  prendre  part  aux  guerres  d'Italie.  Mais  Laurent  de 
Hédicis  n'avait  point  empêché  Loais  XI  de  dicter  an  vieui  roi 
Renéraon  leslaraont  dn  32  juillet  1474,  en  favetir  da  oomle  du 
Haine,  oudedicteriiccInH:!  son  testament  da  10 décembre  148f, 
en  faveur  de  la  couronne  de  France.  Toutes  les  prétentions  des 
rois  français  au  royaume  de  .\aples  avaient  donc  été  préparées  de 
longue  main ,  douze  ans  avant  la  mort  de  Laurent.  Ces  préten- 
tions no  pouvaient  amener  de  guerre,  ni  pendaQl  qu'uu  roi  vieux, 
malade,  timide,  a^re,  soupçonneux,  occupait  le  irdne,  ni  pen- 
dant la  ninorïté  de  son  'flls.  Le  jaoment  était  c^endant  n  Iriai 
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Tena,  OÙ  nnelelleambiliondeviGodrail  nalurelleb  la  France, qae 
trois  de  ses  lois  ,  différenls,  par  leur  caranlèrc,  par  leurs  laleuls, 
par  le  saog  mèrae  dont  ils  sorlaioiU,  Cliarlcs  Vlll,  Louis  Xli  et 
François  I",  s'y  livrérenl  avec  une  égale  aiiieur.  Lajreni  de  Slé- 
diciB  D'aorail  point  pa  les  arrêter,  si  sa  vie  s'élait  prolongée  jus- 
qu'à Tige  qu'il  ponrait  MUirellaneDi  alleindre.  Il  ne  ponnil  non 
plus  prévenir  la  rénnUm  de  toolea  les  coaronim  d'Eipagoe  eoue 
les  mains  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  la  ré.nnion  des  béiitagea  de 
Boargogne  et  d'Aattiche  diDS  celles  de  Maximilien.  1)  n'anit  pwot 
suscité  aux  premiers  la  guerre  de  Grenade;  au  second.  In  rérolle 
des  Flamands,  et  il  ne  pouvait  s'attribner  le  mérite  ni  de  lenrae- 
livité  oi  de  leur  rqtos. 

Il  n'f  aunil  ea  qu'un  seul  moyen  de  aanver  l'Italie,  c'était  de 
•uirre  le  projet  dea  lépnblicaïOB  floreutinB  que  Coame  de  Hédieia 
fil  échouer  ;  de  maintenir  la  république  de  Milan,  lorsqu'elle  recou- 
vra sa  liberté  en  1447 ,  de  partager  aiu«  la  Lombardie  entre  deni 
puissants  Ëlats  libres,  Milan  ei  Venise;  de  conserver  entre  eun 
j'équilibre  par  le  poids  que  Florence  et  la  Toscane  mettraient  dans 
la  balance,  de  les  r<!uair  par  un  intérêt  commun,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agirait  de  la  défense  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  îia- 
liennes,  de  les  appuyer  par  l'alliance  des  Suisses,  selon  le  projet 
que  Sixie  IV  communiqua  plus  tard  aux  cantons  ;  de  réunir  ainsi 
an  besoin  les  richesses  de  Florence  et  de  Milan,  les  Dolles  de 
Venise  et  de  Gènes  et  la  milice  indomptable  des  Suisses ,  pour  la 
canae  de  la  liberté.  Alors  celte  chaîne  de  républiques  aurait  prê- 
senléaux  puissances  éb^ngèresune  bamèrequeni  Charles  Vlll,  ni 
,  Haiimilicn,  ni  Ferdinand  et  Isabelle  n'anitient  jamais  pu  ren- 
verser. Mais  ce  projet ,  que  les  Albizzi  auraleiU  iti  dignes  de  tov 
mer,  que  Néri  Capponi  conçut  et  soutint  arec  fermeté,  que 
Sixte  IV  renouvela,  échoua  par  l'ambition  personnelle  de  Cosme 
el  de  son  petit-fiiB,  qui ,  pour  être  k's  premiers  citoyens  de  leur 
patrie,  et  pour  élever  leur  Tamille  à  un  pouvoir  souverain ,  avaient 
besoin  de  l'alliance  d'autres  princes  el  non  d'htats  libres.  Dans  le 
même  esprit,  Laurent  tint  toujours  Florence  éloignée  desonanliqoc 
alliance  avec  Venise:  il  inspira  au  peuple  un  esprit  de  défiance  et 
de  rivalité  contre  cette  grande  république,  au  lien  de  maintenir 
cet  ancien  accord  qui  avait  arrêté  tour  i  tour  Uastinn  délia  Scala, 
Beniabos,  Jean-Galéwt  et  Philippe-Harie  Visoenli.  Si  nialie  fnl 
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perdue  par  une  erreur  de  politique,  c'est  ^  Laurent  qu'elle  dot  sa 
perte  pluB  qu'à  Louis  le  Maure. 

Ce  dernier,  tuteur  ambitieux  de  son  neveu  qu'il  voulait  détrè- 
aer,  lienteuant  d'un  despote  et  aspirant  h  la  tyrannie,  était  fait 
pour  sacrifier  tout  à  son  intérêt  personnel.  Ce  n'est  pas  à  de  tels 
liaramcs  qu'il  Taut  demander  des  vertus  publiques,  et  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  lui  c'diail qu'il  calcnlit  juste.  Il  se  trompa,  il 
est  vrai ,  lorsqu'il  recourut  à  l'aide  des  étrangers  qui  devateot 
bientôt  récraaer;  maïa  son  eneur  n'éiait  pas  Bonvelie.  D^nis  le 
premier  Charles  d'Anjou ,  au  milieu  du  treiiîème  uèele;  depuis 
Philippe  et  Charles  de  Valois,  les  papes,  les  barons  napolitains, 
les  Toscans,  tes  Lombards,  les  Vénitiens,  les  Géfiois,  avaient 
tous  les  dii  ans  appelé  les  Français  en  Italie.  Louis  I,  Louis  II, 
Louis  fil,  de  la  seconde  maison  d'Anjou  ;  René  l'ancien,  son  &ts 
Jean ,  duc  de  Caiabre ,  et  René  de  Lorraine ,  avaient  chacun ,  h  pln- 
«eors  T^rises.  tenté  la  conquête  durofannudeNaples  avec  des 
armées  françaises.  Dans  les  ^xderaièrû années, Kenéllavail été 
deux  Toisappelé  par  tes  Véaiiiens ,  el  deui  fois  par  le  pape.  Deux  fois 
aussi ,  presque  dans  la  même  période,  les  Génois  s'étaient  offerts 
au  roi  <lc  France.  EnDn ,  Innocent  Vllt ,  l'ami  et  le  coofédéré  de 
Laurent  de  Médicis  avait  de  nouveau  déclaré  la  guerre  à  Ferdinand 
de  Naples,  au  mois  de  septembre  14S9,  comptant  uniquement 
SUT  l'appui  de  Charles  VIII  qu'il  appela  h  son  aide  (i);  et  ce  fut  la 
nonefaalaucede  Chartes,  non  les  penoa^onsdeLavient,  qui  for- 
cèrent eoBu  le  pape  h  la  paix,  le  ^janvier  1492,  lorsqu'il  vit  que 
ses  bre&  et  ses  bulles ,  seules  armes  qui  eussent  été  employées 
pendant  trois  ans,  n'avaient  point  suffi  pour  attirer  les  Français 
ea  lulie. 

Ferdinand  néanmoins,  dans  la  crainte  de  voir  euQn  s'effectuer 
cette  invaùoD  dont  il  était  sans  cesse  menacé,  nuonveia,  par  ce 
dernier  traité,  b  peu  prés  toutes  les  condîlioi»  de  son  précédent 
accord  avec  le  pape.  Il  promit  de  remettre  en  liberté  les  flls  des 
barons  qnll  avait  lait  mourir;  il  promit  de  payer  le  Iribnt  annuel 
auquel  il  s'était  soumis;  il  promit  enQu  de  ne  point  troubler  dans 
son  royaume  l'exerdce  de  la  joridiction  ecdésiastiqoe.  □  eovoya 

(I)  «aynatd.  An».  Etdit.,  HS9,  7,  8,  S,  n.  BM.  -  Diario  Rommna  M 
SlifiuHi  Im/SUMn,  f.  nta. 
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son  pelil-fils  Ferdinand ,  prince  de  Capouc,  rendre  hommage  an 
pape,  el  celui-ci  investit  de  nouveau  le  roi  de  son  ro va» me,  comme 
d'un  flef  relpvant  dr,  rÉglise.  Innocent  fiw  l'ordre  de  la  anccea- 
8100,  en  y  appelant  le  duc  de  Calabre,  et,  s'il  mourait  avant  son 
père,  le  prince  de  Capone;  enfin,  il  reçnt  le  serment  du  roi.  La 
balte  qui  lennioait  ce  difTi^rend,  e<it  dn  ^  juin  (i),  et  le 
25juillelsnÎTaiil,InnocentVTI1  mourut  avant  d'.ivoir  eu  le  temps  de 
KnrFordinaDdbmser  (ouïes  ses  promesses,  suivant  son  as3ge(ï). 
iDnMflnfVni  aonfflrait  depnis  longtemps  de  plasienrs  maladies, 
el  le  37  sqilembre  lÙO,  nnéTanonismnent  devini^beiires 
l'avait  itàx  passer  ponr  mort.  Pendant  sa  léthargie,  son  fils  Frain 
cesclietto  Cybo  vonlnt  s'emparer  du  trésor  pontifical ,  puis  de 
lem,  qui  habitait  dans  le  pntais  même  da  pape;  mais  les  gardes 
de  l'un  et  de  l'autre  s'i^taicnt  opposés  â  ses  tentatives  (s).  Les  cat^ 
dioaux  qui  étaient  alors  h  Itome,  s'étaient  rendns  de  grand  matin 
an  palais,  et  avaient  commencé  l'inventaire  du  trésor.  Quoique 

(t)  Diploma  apud  Parnat.  Ànn.,  1499.  ^  t1.  19.  n.  p.  108-410.  -  Dlerio 
dlSIefltno  Infliaura,  T.  111.  P.  II,  p.  1Î40. 

(i)  Ittorfedi  Glotmnl  CamM,  T.  XXI.p.  Tt.  If  Diario  Homene  du  ffotafn 
ir«A'aiifi;M>rfo,finlialanMHd1rinoe«i)ITIII.  T.  III.  P.  II.  p.  1108.  Hnnleri.  on 
In  hliant  impriiiisr.  a  voDlu  l'oppoieraujoitmal  d'Ëli«nn«  Infrinura.  qii)  prtnà  ts 
ijiiBlllé  dciMiïlaIr*.  ler^,  iln  tânalel  du  pmpic  rdauln.  Ilv^ril  qu'nn  r^ii<|iip 
en  dame  le*  aiHlunc«*  dlnlMnin  nr  SIxIelV  Mlnnoceni  VITI,  lurce  qu'on  w 
1nNiVCTiaDdeKnibla1)lc(Un(le]in>raaldii  BOlaIra  de  Nanli]>orln.  Mnli  pour  dire 
vrai,  onm  IroNTiidini  ccJonmal.Di  sdinlantrcdme.  uufla  date  tmile  nue 
Un  MatiMnli,  Les  plin  mlntUlem.  comaïc  Ici  pini  toiporUnti.  iBnl  ésalement 
IndiqDfa  par  n»  coarla  phr»a  ;  la  noiairt  m  net  en  In  mx  ancune  diSinnr». 

•  Ia11lmal,ail.n.la  csrdtaiHaVMieiiftilfiKI^IdDpalriiMlinilaie.hdDctfa 

■  TmarB  parllt  de  tiaroe,  ete^o  alla  t  le  18.  Pamltaniaeiir  de  Tenlie  enira  k  Hoan 

•  avec  buuRiop  d'honiifur:  le 97.  le  prince  de  Capoue,  SItdu  duc  de  Calabrr, 

■  enlrainome  en  Krand  Irinmphe.  rnirp  le  cardinal  di!  nMv>n1  i>l  crlul  <lr 

■  Sienne;  il  menu  aiir  lui  tirniicmip  i\r  çi  }|;ni'iir!,  H  ]■';:■•'  m  l'.ilnij  p?\<e: 

•  leSO.  ir  prince  alb  viiiliT  If»  cjrdinaiii,  i-n  (■nnimr  iiçniil  p.ir  \r  vici'-chanfp- 

•  lier;  ■  el  Inul  «on  rfcii  en  dnns  ce  ilyle.  CcrlairemeTU  on  ne  pnil  oppoier  de 
bonne  fol  le  aliénée  d'un  journal  écril  de  celle  manière,  a  l'anlorilé  d'une  hitloirc 
raltannje  el  clrcnnilanclte.  ob  l'on  vnll  la  lolonlé  el  le  tenllmenl  de  r^crivain. 
Lejniimal  du  iwlalre  de  Nanllporla  «I  Imprimi  T.  Itl.P.  II,  p.  1071-1108.  Celui 
de  StellBM  Infèanira  (elrouvcdanileinftnevaliinie.  p,  tloo-lisl.  Mali  Horatorl 
a  Hipprimé  dei  délalli  qu'il  a  Irooréi  trop  tcandateui  pour  Sllle  IV.  Le  attne 
Jaamii  ae  Iroore  Mm  lacanet  dam  Eecmdni,  Bfit.  vied-  trvt,  T,  II,  Lip- 
•ke,  MK. 

(S)  DKniù  ai  Slifhn.  In/ittmn,  p.  1HS. 


Digilizefl  By  Google 


DU  HOTEN  AGE.  at!S 
Francesebetlo  eOt  depuis  longtemps  détourné  nne  partie  des 
riebeages  de  l'Ëglise,  et  les  eûl  envoyées  it  Florence,  les  cardi- 
Baax  trouvèrent  encore  dans  la  cliambre  apostolique  des  sommes 
iiDineDseB,  dont  ils  ronflèfenl  la  garde  au  cardinal  Savelli.  Hai> 
sur  ces  eotreraites  le  pape  revint  à  lui;  et  dès  qo'il  sentit  renaitre 
ses  forces,  il  renvoya  tous  les  cardinaux,  en  leur  disant  qu'il  es- 
pérait encore  leur  survivre  à  tous  (i). 

[1493.]  Dans  sa  dernière  maladie ,  Innoceul  VIII  se  laissa  per- 
suader par  un  oédecin  juif  de  tenter  le  remède  de  la  transAisian 
du  sang,  souvent  proposé  par  des  charlatans,  maïs  qn'OD  n'avait 
jusqu'alors  jamais  éprouvé  que  sur  des  aninuuix.  Trots  jeunes 
garçons,  Agés  de  dix  ans,  furent  successivement,  moyennant  une 
récompense  donnée  ii  leurs  parents,  soumis  à  l'appardl  qui  devait 
foire  passer  le  sang  de  leurs  veines  dans  celles  du  vleillanl ,  et  le 
remplacer  par  le  sien.  Tons  trois  moururent  dèsie  commencement 
de  l'opération ,  prohablcmcnl  par  l'introduction  de  quelque  bulle 
d'air  dans  leurs  veijies;  et  le  médecin  jtiir  prit  la  fuite  pluldt  que 
de  s'essajer  sur  de  nouvelles  victimes  (s).  Pendant  la  maladie  d'In- 
nocent VIII .  el  dès  le  milieu  de  juillet,  le  malhenreax  Jem,  dent 
la  i^^le  n\  :iit  cii';  mise  en  quelque  sorte  h  l'enchère  par  Bajazetfa  II , 
fui  cj^fujmi!',  [jar  ordre  des  cardinaux,  au  château  Saint-Ange.  Il 
était  regarde  comme  une  partie  importante  de  l'héritage  du  pape 
futur. 

Laurent  de  Médieis  ne  vit  point  la  mort  d'Innocent  VUE ,  ou  la 
scandaleuse  élection  de  Rodcric  Borgia,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  d'Alexandre  \'l.  Atteint  d'une  fièvre  lente,  qui  se  joignit  à  la 
goutte,  héréditaire  dans  sa  famillr ,  il  s'ciaii  ri'tirii,  presque  dès 
le  commencement  do  l'année,  à  Carregpi ,  sa  maison  de  campagne, 
pour  se  melire  entre  les  mains  des  médecins.  Ceux-ci  semblèrent 
proportionna- leurs  ranèdes à  la  richesse,  plutôt  qu'auxbesoing de 
leurmalide;ils  lui  fltent  prendre  des  décompoàtions  de  perles  et 
de  pierres  précieuses,  qui  n'arrêtèrent  pointles  progrèsdelamala- 
die.  Laurent,  entouré  de  ses  amis,  mourut  entre  leurs  bras, leSavril 
1492,  avant  d'avoir  accompli  sa  qnannte-qnairièiue  année  (s). 

Il)  DtartodlSlefanii  Infiuura,  p. 

(1)  Ibid.,  p.  KU.—Baxitaldi  Jnnal.  Ettia ,  IMl,  S  10,  p-  tii;  »  fote- 
tanufM,  L.  XXtl,  et  attU, 

(S)  Maccbfartlll,  L.  vm.  p.4)7.  -  Jto^MHU  Jmmlm»,  L.XXVI,-^  IW. 
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Qoeilc  que  Tul  l'habilctii  de  Laurent  de  Mcdicis  dans  les  afTai- 
ree,  ce  D'est  pis  comme  hoDune  d'Ëiat  qu'il  peul  Être  placé  an 
rang  des  plus  grands  hommes  dont  l'Italie  se  glorifie.  Tant  d'bon- 
Dear  D'est  réserré  qn'i  cen  qui ,  élevaDt  Icnrs  ne»  an-dessos 
de  Hntérât  personnel,  assurent,  par  le  iraTail  de  leur  rie,  la 
paix,  la  gloire  ou  la  liberté  de  leur  paya.  Laurent  poursuivil ,  an 
contraire ,  presque  toujours  une  politique  toute  égoïste  ;  il  soutint 
par  des  exécutions  sanglantes  un  pouvoir  usurpé  (i);  il  appesantit 

(1)  H.  BoKoea  JuEé  i  propoi  défaire  conire  moi.  à  roccaiion  df  eeUe  phrau. 
nMUrtleilTioknle.que  je  n'ai  que  ie  cboii  d'en  rire  ou  de  m'en  Hcber.  Je  de- 
ntirfe  la  pcrmiuion  de  m'en  lenir  au  prcmicrjiarli  ;  c'eit  le  poblïc  qiilrirail.il. 
DonTeun  [nMlui,  nous  cnltioni  dans  le  champ  ctoi  pour  aitigiier  le  rang  dli 
fjtolrc,  non  de  noibcllci.  mail  d'un  ancien  uinrpateurdet  IJberUi  de  unpaTi, 
qui  nVit  pu  le  nUre. 

Lt  dénégnlM  de  U.  Roicoi  me  Force  eepandanl  1  joiUHar  mi  ^mu ,  qie  Ul- 
ttBLiHÊlùapard»*ex*eiUieiutaiiflatUtmHptitBelrmiitjit,ta  rteaplUlaM 
luRHUtuiTanli: 

Bn  1W6,  quand  Linrenl  ifvaii  que  db-tanK  ina,  et  qne  Mn  ptra  TivaR  mm, 
canine  celul-d  tialt  ntenn  an  lit  par  m  maladie,  ce  fn[  Laurent  qui  trtlu  aitc 
Tino»  Fîui;  quatre  du  plut  lllnilrei  ftimlllei  de  Florence,  etun  igrand  nombre  dr 

laïéeiur  te  parli  talncu.  Scfp.  Jmiaii:.  L.  XXIIi.p!  100. 

En  14«7.  le  IS  et  le  il  juin,  la  b.ille  nommé»  par  les  MMicIs  olFril  drus 
mille  flnrini  de  rtcomppnie  i  qni  lui  apporIcralL  la  If  le  dp  Dletin-ilvl  de  Bemnc 

chrfs  de  quatre  Tainlllei  Ulualret;  le  double  A  qui  Ici  livrerait  \itan(t.  Ucn. 

Eu  140S,  le  fils  de  Papi  Orlandi  eut  la  IHr  tranchée  pour  le  complnl  de  Va 
tia,  on  Neroni  (M  dMarl  i^la,  un  grand  nombre  d'anlrahirenljeUa  en  ptitm 

LamfaneaBnfa,  FcmeetcodaBrftigheUi  arte  qdinte  dt  ut  iMoeMi  eureat  la 
tttf  Iranehic  ou  furent  pendtu.pour  le  com|il'M  da  CHUelioBchiD.  Seip,  Jmmir., 

T.  m,  p.  toi. 

En  ^m.  peu  aprils  la  mnrl  rie  Piprre  île  HH]d>,et  depnlt  que LaneBl «ail de- 
meuré neiil  chi'f  de  l'Ëlal,  Deriianlo  Nardi  eul  la  lÉle  IrancUe  t  FlortOM;  lil  de 
jfsastociéi  y  fureni  pendus,  qualorie  lulns  furent  pendna  à  PralO,  pour  leceI^ 
plal  de  Pralo.  Uoh.  lUortIU.  p.  ISO. 

Enl47l.  Franceico Neroni  hil déclaré  relieIIe(eiindannilnMlt  parcoo(nnuic4< 

En  MTS.  pourlelumulleileVdlerra,  lacapHnlalion  ht  violée,  la  iDIe  l^fe. 
in  prlviléseï  luppriméa,  ne  wffKt  nnoor  ttrrm  taromoTU^maml»!...^ 
CMlptro  iben  tactn.  LEon.  Morelli,  p.  189. 

Rn  147)1,  époque  de  la  ennjnnition  de*  PanK  plus  dedeoinnla  dliq^  fliRUl 
tlii  à  iDorliponreenserlullendeKèdiiia.iMirf  J!oii«if,  p,7M. 
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diaque  jonr  no  joag  délesté  sur  une  TÏtle  libre,  il  enleva  aui 
iDBgislrats  légitimes  l'aatorilé  ijac  leur  donnait  la  constilutiou ,  et 
il  détourna  ses  concitoyens  de  celte  carriËro  publique  dans  luquellc, 
avant  lui,  ils  avaient  développé  tant  de  talents.  Nous  verrons, 
dans  la  dernière  parUe  de  cet  ouvrage ,  les  couséquiiuces  funoslos 
de  son  ambition ,  et  du  renversenicnl  des  iustiluiions  nationales. 
Une  Inlle  désastreuse  se  perpétua  (Hindant  irentc-tiuit  ans,  entre 
la  bmille  do  Laurent  ci  sa  patrie,  cl  elle  ne  se  Lermina  que  par 
l'établissement  de  la  tyrannie  d'Alexandre  de  Médicis. 

Cependant  il  ne  serait  pus  juste  de  dépouiller  Laurent  de  Hé- 
dicis  d'une  (gloire  que  les  siècles  ont  reconnue.  C'est  par  la  pro- 
tection active  et  éclairée  qu'il  accorda  aux  ans,  aux  Icttresct  àla 
philosophie,  qu'il  mérita  d'attacher  sou  nom  k  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'histoire  littéraire  italienne.  l>ur  la  promptitude  et  la 
perspicacité  de  son  esprit,  \kit  la  flexibilité  de  son  talent,  par  la 
chaleur  de  son  ïme.il  devint  le  cher  et  le  promoteur  d'uue  asso- 
ciation de  grands  hommes  empressés  à  faire  renailrc  les  lettres 
et  le  goût  II  était  lait  pour  tout  connaître,  tout  apprécier,  tout 
sentir.  11  montrait  une  éffilii  aptitude  aux  aris,  dont  il  rassem- 
blait, dont  il  mnltiptiail  les  chefs-d'œuvre  ;  à  la  poésie,  ii  laquelle 
il  readail  l'andoone  harmonie  de  l'étraniuc  ;  à  la  philosophie , 
qoi  reçut  dans  sa  maison  une  vie  nouvelle  par  l'étude  approfondie 

Cd  14»), BcnMrdo (li ItndlDik  AU  nuolA  lanifi»  pour  fÉn  pMta  teM 

Eii  MSI,  Jacob  rracobaldi,  ImoKUDBiildoiinaU,  cl  Piero  Baldiiccl ,  ncaabi 
il'UM  nouvelle  caii|urallon  cuulre  Umvnl,  furent  |>eiidiu  lu  13  juin  sa\  leniln^- 
ilu  Bargello.  Lion.  MoreUi.  p.  100.  —SL-ip.  Ammir.,  T.  III,  [i.  M». 

En  Mii,  la  «mlgréi  florRiilii»  •'«laul  rauemblés  «a  armut  dani  l'filal  di' 
Sienne,  i|n«u1  oo  «il  qu'ili  araieol  Irouvi  lliwipilalilc  à  Saluniia,  fù  icrillo  a 
EltnaOTiina,c9ittnta  diSoana,  e a  Guido S/brta,  conla  di Sanlaftart,  cAs 
tuuulo  Um  viettU  ^ingtanautro  levaneU  ilinatae.  ScIp.  Auimlr.,  T.  lU, 
p.  1E8.  Ja  tibn  1  H.  Boum  le  Min  d'oipUiiuer  la  lommiulon  que  Lauréat  MmII 
dMUKraubelle-Miur,  pour  fTilerlcidinBende  la  Force  ouverte. 

En  lus,  «BUtpciH  du  tml(p«  BoroBlliH  nn-  Son-Qnlrlco,  od  pliuienn  d^tir 
nu  (BKot  lut».  Sep.  .^nimlr.,  T.  III,  p.  1«S. 


U  M  oeiobn.  FnmoNo  Pmeabildi  ont  b  Uta  mmcMe  à  FIonum.  lÀon. 
UonlB.v.WI. 
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des  Platottidens  (i).  Lanrent  n'était  peut-être  no  honine  snpé- 
rienr,  ni  comme  poète,  ni  comme  pLïlosopbe,  ni  comme  artiste; 
mais  il  avait  un  sentiment  si  vif  dn  beau  et  dn  jaste ,  qu'il  mettait 
sur  la  voie  cenx  qu'il  ne  pouvait  pas  suivre  lui-même.  Aussi  la 
profondeur  de  pensées  de  Politiea,  et  de  Pic  de  la  Hirandole,  le 
génie  poétique  deManillo  et  des  Pnici,  l'érodltioD  de  Landino, 
de  Scala  et  de  Ficino ,  fontrelles  une  partie  essentielle  de  la  gloire 
du  protecteur  auquel  ils  durent  presque  l'existence.  Nous  avons 
cru  qu'il  une  époque  aussi  char{,'Ée  d'événements,  il  fallait  déta- 
cher riiisloire  politique  de  celli^  <li^  la  liltûraturc  i)u  Midi  ;  el  c'ijst 
dans  un  autre  ouvrage  que  nous  uvaus  uhcrclié  à  donner  quelque 
idée  du  mérite  littéraire  de  Laurent.  MH.  Ginguené  et  itoscoé 
ont  rendu  un  hommage  pins  brillant  an  génie  de  cet  bonune 
eitraordioaire.  Us  l'ont  préaraté  an  milieu  de  ses  amis,  des  illn»- 
1res  littérateurs  dont  il  était  chéri  (i);  ils  ont  bit  ressortir  ainsi 
les  cliarmcs  de  son  caractère,  sa  facilité,  scht  eqonemoit,  sa 
constance  t^t  sa  magnanimilé.  Mais  pour  s'attacber  si  vivement  à 
lui,  il  faut  quelquefois  admettre  avec  complaisance  les  fraudes 
pieuses  de  ses  amis  et  de  ses  adulateurs;  il  faut  surtout  détourner 
ses  re^rds  de  l'antique  Florence,  et  oublier,  si  l'on  peut,  ce 
qu'elle  avait  été  ans  jours  de  sa  vraie  gloire,  ce  qu'elle  fut  durant 
la  dictature  de  Laurent,  ce  qu'elle  devint  après  lui  (a). 


(1)  itaoehlatim,lmr.,i.,na,p.tm. 

(4  M.  BouiMiliiprlmé,  ifpfUnL,  \  77,  T.  IV,  p.  li»,UM  IMre  loïK^ate 
fJtatePoIiltn,  du  17  juts  l4M,il*Da  laqudii  U  racODle  In  dernim  aramcnb  d 
la  mil  de  Lnmnt.  La  ania  d«  Laurent,  dant  li  douleur  Mniligue  que  teiir 
elura  •>  morl,  lirtranl  la  médeclD  Plecra  LeonI  de  Spoltle,  qui  l'aTsit  IraiU,  ou 
■lu  moiiu  I*  menKtrmi  d  ttolanineDt,  quil  ta  Jel>  lul-memadaditeipolr,  dini 
un  puili,  à  San.CamBlo.  AfaonCsnH  di  2'ribalda  dtf  Rctti,  Dtl.  End., 
T.  XXIIt,  p,  175.  -  SeiphM  Jamirate,  L.  XXVI,  |i.  1S7.  -  MI^IO  Jttf 
gtelti,  Diari  Saneti,  T.  XXIII,  p.  815.-/(toria  di  GiOP.  Ctaibt,  T.  XXI.p.  «. 
—  BioiediJacopoSammamiMIaiKoHt  tU  Pitr.  £at>M aHtffCv.  —  Aansf, 
Jpptndix,  Si  78-79. 

{i\  L'iiliUiirG  agreoUne  de  HiccUivel  fioU  eu  &  la  loorl  da  Lauréat  de 
M^diclt  ;  mail  st>  rragemeuU  bltlorlqnti,  tu  dicennal»,  el  (urtoul  lei  leum 
qu'il  écrivit  peniUim  Ktligallont,  ouue  (ervlroni  «ucore  de  Quidiu  pendint  une 
Blinde  partie  de  l'apaee  qui  uoui  mte  i  parcourir. 

VHÙMn  flennlina  dt  J^Michtl  Krotoy  utant  vtailien,  qui  vfcat  de  ISIS 
a  tISIM,  BuU  auul  a  la  «ort  da  Laurent  de  ««dieu,  «pria  avoir  eoanneacë  «  ceUe 
da  Coi*M  l'ancien,  iSurmmuuu,  TAeMNrw  Jnllqiiitmt,  tt  Biilariar.  IMla, 
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T.viu,p.ii,p.i-no.>OandBnttodinInpnBdcnnvfuBlluU^oritu 
■■Uni  du  MidtnM  ilMt  ;  ml)  t'ett  uriquenenl  >  ttm  de  VBégiae»  de  mu  lan- 
EW-UamtTftaitiioDpanil  let  ti^réi  aocoitlu,  eniKiiltdt  la  pwImni  de 
IKiBgIi,  et  11  adopte  ta  Btniral  lenn  mdUiikiiIi  et  leur  luloe  g.etieiidant  11  ajosle 
utt-ftu  de  (iHi  I  ctni  qoe  inu  ooiumIhoiii  diit.  SnailodUa  loat  HatcUBtel, 
Itt CommtalatnÊ ttia LMmd»juudiiialilBFmiie,ti II  yia^tmrmU  di 
Mtdicii  par  Sicolat  yaktri.  U  MwnUe  kun  opliiloiie,  «I  dnbil  entra  allet  iTee 
peu  de  criUqne;  et  lu  loogt  dUeoon  dont  11  ■  poreaml  n  lurraUon,  mdI 
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CHAPITRE  a. 


comiDiuTioH*  lUB  LB  cuAcnu  Kl  LU  Bivoi-UTiuna 

BU  qHHXliHB  BIBCLB. 


Dans  le  cornu  de  cette  Hîsloire,  nous  avons  d^à  invité  deux 
fois  nos  lecteurs  ï  B*arrfiler  avec  noos ,  pour  mesurer  de  leurs  re- 
gards l'espace  qne  uobs  veoions  de  parcourir  ensemble.  Après 
l'année  1505,  nous  avons  cherché  i  leur  présenter  an  tableau 
du  traiième  uècle,  et,  après  l'année  1403,  un  lablean  dn  qua- 
torzième. Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  demanderons 
d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup  d'œil  le  quinzième  siècle,  pour 
se  Taire  une  idée  précise  de  ce  qu'était  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'était  l'élat  social  de  toute  la  contrée,  au  moment  oà 
s'engagea  la  lutte  effroyable  qui  priva  l'Italie  de  son  indépendance, 
et  qui  bouleversa  son  état  social. 

Si  nous  no  nous  sommes  pas  crus  obligé  de  choisir  notre  point 
de  repos  à  l'époque  précisede  la  fîudu  treizième  et  de  celle  du  qua- 
torzième siècle,  nous  avons  plus  lieu  encore  de  nous  en  dispenser 
en  rendant  compte  du  quinzième;  car ,  peu  avant  la  ân  de  çe  siè- 
cle, il  se  présente  à  nous,  au  point  où  nous  sommes  parrena, 
une  de  ces  époques  importantes  qui  partagent  l'histoire  en  deux 
périodes  dont  le  caractère  est  absolument  différent,  qui  («"minent 
en  quelque  sorte  les  révolutions  précédentes,  et  qnÉ  en  commen- 
cent de  nouvelles,  pour  d'autres  causes  et  avec  d'autres  passions. 
Noos  avons  vo  jusqu'ici  les  temps  qui  appartenaient  proprement 
au  moyen  âge  :  nous  entrons  dans  la  révolution  qui  lit  succéder  i 
son  oi^paùatian  antique,  celte' des  temps  modernes,  qui  mèta  les 
nations  jusqu'alors  séparées,  qui  les  ût  dépendre  les  ones  des 
aulree,  et  qui  leur  donna  des  intérêts  dont  jusqu'alors  elles  n'a- 
vaient pas  même  eu  connaissance. 
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Josqa'ï  la  mon  àe  Laureol  de  Hédicû,  sorveone  en  1493, 
époqne  &  laquelle  dods  qoos  sommes  arrêté  an  chapitre  précé- 
dent, la  nation  italienne  donnait,  si  ce  n'est  dos  lois,  du  moins 
des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  autres.  Seule  civilisée, 
elle  confondait  le  reste  des  peuples  européens  sous  le  nom  de 
bubares,  et  elle  canuiia&dait  leur  respect.  Elle  n'avait  point 
étendu  mr  em  SMi  empira;  mais  elle  n'anil  point  sotù  lenr 
joug.  Quelques  souTenina  étni^rs  s'étaient  owis,  il  est  mi, 
sur  le  trône  de  Naples,  mais  aupanvant  ils  étaient  derenns  Ita- 
liens :  quelques  armées  nllramontaioes  aiuent  traversé  lltalie , 
mais  elles  s'étaient  mises  auparavant  à  la  solde  dessomerainsde 
la  contrée.  La  prétention  d'asservir  l'Italie  n'avait  jamais  été  for- 
mée par  aucun  des  princes  qui  ;  avaient  porté  la  guerre;  jamais 
les  peuples  n'avaient  conçu  la  crainte  de  cette  servitude,  jamais 
ils  n'avaient  pu  en  soupçonner  le  danger. 

Hais  en  1i!)4,  tous  les  peuples  limitrophes,  jalnnxdela  pros- 
périté de  l'Italie,  ou  avides  de  ses  dépouilles,  commencèrent  en 
même  temps  l'invasion  de  cette  riche  contrée  :  dcsarméi'-s  dévas- 
tatrices sortirent  de  la  France ,  de  la  Suisse ,  de  l'Espagne  ou  de 
l'Allenngne,  et  pendant  près  d'un  demi-«iécle  elles  ne  laissèrent 
BBcitn  repos  ans  malheureiu  Italiens;  elles  perlèrent  le  fer  et  le 
feu  joiqn'anx  cimes  les  plus  reculées  de  l'Apennin ,  et  jusqu'aux 
rivages  des  deux  meia;  la  peste  et  la  famme  marchèrent  avec 
elles  :  la  misère,  la  donlenr  et  la  mort  pénétrèrent  dans  les  palais 
les  pins  somptueux ,  comme  dans  les  cabanes  les  plus  écartées; 
jamais  tant  de  sonlErances  n'avaient  accablé  l'humanité,  jamais 
une  anssi  grande  partie  de  la  population  n'avait  été  détruite  par 
la  gneire.  Des  motifs  difiérento  metuienl  aux  combattants  les  ar- 
mes il  la  main  :  mais  le  résultai  de  leurs  combats  était  lonjonrs 
le  même.  Chaque  invasion  nouvelle  ruinait  les  forlilicalions  de 
l'Italie,  détruisait  ses  riciicsscs,  et  faisait  disparaître  sa  popula- 
tion. Ses  divers  gouvernements  se  partageaient  entre  l'alliance 
des  puissances  étrangères;  ils  s'intéressaient  k  leurs  querelles; 
en  oubliant  lenr  propre  destinée  :  ils  ne  savaient  pas  encore  qnc 
leur  existence  même  était  mise  en  jeu  ;  et  ils  furent  adjugés  comme 
prix  au  vainqueur,  avant  d'avoir  compris  que  l'Italie  pouvait  élru 

Ces;  vers  ia  On  du  qniniième  ûècle  que,  parvenu  en  quelque 
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sorte  au  poinl  Ig  plus  élevé  de  la  camère  que  nous  parcourons, 
II0U3  la  ilomiDOQS  lout  endëre,e(nDns  voyons  riiistoire  dtt  l'Italie 
se  diviser  en  ses  difléreiiles  périodes.  Li;^  si'i  pivmicrs  sièi;lcs  qui 
s'ccoulèreut  depuis  le  reimrawiail  del'ejupire  li'ducideut ,  pré- 
parèrent, par  U  m&wagB  des  peuples  barbares  avec  les  peuples 
dégénérés  de  rilalïe ,  la  nation  noarelte  qui  devait  succéder  aox 
Romains.  Dans  le  donzi&ne  slicte,  cote  nation  conquît  u  li- 
berté ;  elle  en  jouit  dans  le  Iràxtème  et  le  quatorzième .  en  y  joi- 
Koanl  toute  la  gloire  que  pouvaient  lui  assurer  les  vertus,  les  ta- 
lents, lesarta,  la  pbilosopbie  et  le  goût;  elle  la  laissa  se  corrompre 
dans  le  quinzième,  et  elle  perdit  en  même  temps  son  aneieune 
vigueur.  Près  d'un  demi-siècle  d'une  guerre  ^rojable  détruisit 
alors  sa  prospérité,  anéantit  ses  moyens  de  déiense,  et  lui  rarit 
enfin  son  indépendance.  Après  celte  gnenre ,  qui  fiinnen  le  sujet 
principal  de  ces  derniers  volumes,  près  de  trois,  sièdes  se  sont 
passés  dans  la  servitude,  l'indolence,  la  mollesse  et  l'oubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vicieuse  en  même  temps, 
on  est  toujours  disposé  à  attribuer  ses  malheurs  li  ses  vices,  tan- 
dis qu'il  serait  souvent  plus  juste  d'attribuer  ses  vices  à  ses  mal- 
heurs. On  dirait  quo  la  eouipassion  est  pour  nous  un  sentiment 
trop  pénible,  et  que  nous  saisissons  avidement  tontes  les  raisons, 
tous  les  prétextes  par  lesquels  uous  pouvons  nous  dispenser  de 
plaindre  les  autres.  Sans  doute  aussi  chacun  veut  éviter  de  pren- 
dre pour  soi-même ,  pour  ses  compatriotes  et  son  pays ,  la  leçon 
et  l'eiemple  des  (;raiids  malheurs  publics  :  on  aime  mieux  s'en 
croiro  à  l'abri ,  en  se  persuadant  qu'on  ne  commettra  jamais  les 
fiiutes  qu'on  relève  dans  les  autres  ;  et  lorsqu'on  accuse  une  na- 
tion d'être  dégradée ,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la  gloire  de  sa 
propre  nation.  <  Le  peuple  qui  a  pu  tomber  sous  le  joug  de  la 

•  servitude,  disent  aujourd'hui  les  vainqueurs  ;  le  peuple  qui  la 

•  supporte,  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  U  l'approche  de 

>  l'étranger  ;.ccux  qui  n'ont  pas  senti  que  pour  le  repousser  il  fal- 

>  lait  sacrifier  ses  biens,  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants ,  sont  faits 

>  pour  demeurer  sons  sa  loi  ;  ils  ne  sont  point  dignes  de  compas- 

>  «ion,  car  jamais  ane  nation  générense  n'anrait  sobi  en  parai 

>  sort.  » 

Cependant  l'histoire  n'enseigne  point  aui  hommes  tant  de  ooo- 
Uance;  elle  nous  montre  que  u  les  vertus  sont  nécessaires  k  l'eus- 
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teoce  des  nattons,  elles  ne  snDlscnt  point  seules  ponr  la  {.'aranlir; 
que  la  conslilulion  la  pins  sage  est  encore  un  ouvrage  humain  ; 
que  comme  &u\ra  de  l'homme,  elle  uonlieni  en  clIc-mËmcde  nom- 
breux germes  de  ruine;  que  même  au  sein  de  la  lilierlé,  de  la 
vertu  publique,  du  patriotisme,  on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'am- 
biliou;  qu'où  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abns  de  ses 
forces  et  dans  l'épuiseuieut  qui  en  est  la  suite  ;  qu'eulin  nous  ne 
faisons  pas  seuls  notre  destinée ,  et  que  les  nombreuses  causes  qui 
sont  eu  detiors  de  nous,  el  que  nous  compreuoua  sous  le  nom  du 
hasard,  parce  qu'elles  ne  dépeodem  pas  de  nous,  peuvent  rendre 
inutiles  tous  nos  efforts. 

La  nation  anjjlaise  est  peut-élre  aujourd'hui  ce  qu'était  la  na- 
tion italienne  il  ;  a  trois  siècles.  Demâme,  elle  a  ebcrehé  la  liberté 
avant  tous  les  autres  biens,  et  celui-là  seul  lui  a  donné  tous  les 
autres;  de  même,  la  liberté  d'esprit  lui  a  donné  l'empire  de  la 
philosophie  cl  des  lettres;  de  même,  la  liberté  d'action  lui  a 
donné  l'empire  du  commerce  et  l'opulence;  de  même,  la  puitr- 
sancc  de  l'opinion  snr  son  propre  gouvernement  lui  a  donné  la 
prééminence  sur  tous  les  autres,  et  l'a  plac^  au  centre  de  la  po- 
litique européenne  :  mais  par  combien  de  chances  l'Angleterre 
u'a-t-elle  pas  été  sur  le  point  de  perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit 
aujourd'hui,  et  de  tomber  plus  bas  peut-être  que  l'Italie!  Quel  au- 
rait été  son  sort  si  la  reine  Marie  avait  vécu  plus  longtemps,  on  si 
elle  avait  laissé  des  aibols  de  Philippe  II?  si  Ëlisabelh  avait  ac- 
cepté nn  des  nombreux  épous  catholiques  qui  s'oflHrent  k  elle; 
si  Charles  I"  n'avait  pas  été  si  imprudent,  Charles  II  si  vil,  Jac- 
ques li  si  insensé?  Combien  de  fois  a-i-clli^  dii  son  ialul  aux  vents 
l'L  auï  icmpèles  qui  dissipèrent  les  tloiiw  dii  s(^s  l'iiiiemis,  tandis 
qu'ils  pouvaient  détruire  les  siennes?  Combien  de  fois  l'eitrava- 
ganudecenxqnî  cberchaienl  sa  |»erle,*]ui  aH-elle  été  plus  salu- 
taire qii»sa  propre  pnidenceî  Combien  de  fois  u'a-l-elle  pas  été 
secourue  par  tine  heureuse  destinée,  lorsque  son  salut  n'était  déjk 
plus  dans  ses  propres  mains? 

Si  les  Italiens,  dil-ou  souvent,  avaient  formé,  à  i'esemple  des 
autres  nations  de  l'Europe,  une  seule  et  forte  monarchie,  s'ils 
avaient  renoncé  à  la  discorde  insensée  de  leurs  petits  États,  si ,  au 
lieu  de  consumer  leurs  forces  les  uns  conlre  les  autres  ils  les 
araieDt  (ouïes  (oumées  au  ileboiB ,  ila  aunùent  été  plus  que  suffi- 
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sante  pour  reponsser  les  étrangen;  et,  en  se  conmnt  de  ^oire 
dans  les  ba laides,  ils  auraient  assuré  leur  prospéri  lé  inlérieurc 
avoc  leur  indépendance.  Haïs  on  pourrait  dire  plulSl,  si  les  Ita- 
liens avaient  fait  ooinnie  les  Espagn<dB,  lllalie  aurait  subi  le  sort 
de  l'Espagne;  et  ce  sort  n'est  pas  pins  digne  d'envie  qae  le  lear. 
A  l'épogne,  eneflét,  ofa  commencèrent  les  enerrescraelles  qnia»- 
serrircot  lltalie ,  l'Espagne ,  auparavaDt  dirisée  entre  nn  nraibre 
d'ËlalsbeaaeoappInsconsidàvble,  comptait  encore  cinq  monar- 
chies indépendantes,  et  constamment  ennemies  l'une  de  l'autre  : 
celle  de  Castîlle,  d'Aragon,  de  Nanrre,  de  Portugal  et  de  Gre- 
nade. Ce  ftit  Charles-Qoïnt  qui  le  premier  réonil  quatre  de  ces 
cinq  noDarchiea,  comme  ce  fnt  Ini  qni  le  premier  subjugua  l'I- 
talie. Cette  réonion  coûta  aui  Espagnols  leur  liberté  :  leurs  con- 
stitutions nese  trouvèrent  plus  assez  Tories  pour  contenir  on  mo- 
narqne  qui  employait  contre  ses  sujets  de  l'un  de  ses  royaumes  les 
armées  de  l'antre.  L'agriculture,  les  manDfacturcj,  le  commerce, 
furent  chassés  d'Espagne  par  l'administration  violente  qui  succéda 
aux  anciennes  et  sages  lois  des  Cortès.  Les  fortunes  privées  furent 
délmiles,  la  sécurité  des  citoyens  disparut,  la  population  fnt 
anéantie  :  Ions  les  objets  que  les  hommes  se  sont  proposé  d'ob- 
tenir par  rétablissement  de  Tordre  sodal  fbrent  perdus,  et  l'indé- 
pendance de  la  nation  ne  Ait  point  assurée  aui  dépens  -de  sa  li- 
berté. Sons  le  r^e  de  Charles^nint,  tonte  l'I^spaghe  retentit  de 
plaintes,  de  ce  que  Jeanne  avait  porté  à  un  souverain  étranger 
l'héritage  de  ses  pères,  et  de  ce  que  les  Espagnols  étaient  gou- 
vernés par  des  Flamands.  Sons  le  règac  de  Philippe  11,  les  Ara- 
gomds,  les  Portugais,  les  Navarrats,  et  les  Maures  de  Grenade, . 
ne  se  plaignirent  pas  avec  moins  d'amertume  du  gouvernement 
des  Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  les  regardaient,  il 
est  vrai,  les  uns  et  les  autres  comme  également  Espagnols;  eux 
qui  obéissaient,  ils  regardaient  leurs  maîtres  comme  étrangers  :  ces 
maiircs  étaient  étrangers  pour  eux  par  les  mœurs ,  les  lois ,  le  lan- 
gage, les  haines  héréditaires:  cl  la  pesanteur  de  leur  joug  fil 
éclater  de  fiéqucnles  révoltes. 

CeUB  réunion  des  monarchies  espagnoles  formai  Qestnai. 
une  puissance  redoutable  pour  les  étrangers ,  et  elle  défendit  onti» 
eux  la  Péninsule.  Sans  doute;  mais  ce  fut  ta-cansedes  pnqetsp- 
ganlesques  de  la  maison  d'Autriche ,  de  cet  abus  de  see  forces  qui 
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dépassa  encore  ses  ressources ,  de  ces  goerres  effroyables  et  lootes' 
iniuilcs  dans  lesquelles  elle  fui  engagé,  de  la  haine  qu'elle  excita 
coiilro  rlli!  <hiis  iniitc  l'Europe ,  et  de  l'affreuse  misère  à  laquelle 
elle  rédubÎL  les  Espa[;iiols.  Une  ambition  démesurée  amène enfia 
des  revers  démesurés  ;  et  laodis  que  l'Espagne  o'iTait  jamais  tu  , 
MX  temps  o&  elle  était  dmiée  en  petite  ËlatB,  d'année  étrangère 
frindur  impimânent  ses  frontières,  toam  ses  cantates  ftirent 
oblifiées  d'onvrir  tonr  ii  tonr  leare  portes  anx  armées  IVançaises,  et 
anglaises,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qai 
peut  répondre  qu'ils  n'eussent  été  ou  conquérants  ou  conquis?  Ce- 
pendant, l'une  et  l'anlre  carrière  mène  presque  également  i  la 
aerritnde.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  (l'une  seule  nation  que 
tolieltalsnlijagBée.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle  clic  fut  attaquée 
et  dévastée  en  même  temps  par  les  Espa^^nols.  les  Français ,  les 
Flamands,  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Hongrois,  tes  Turcs  et 
les  Rarbaresqnes.  Ancune  organisaiion  intérieure  n'aurait  pu  la 
rendre  égale  en  farces  à  tous  ces  peuples  h  la  fois.  Loin  d'être 
alliés,  ils  étaient,  il  est  vrai,  ennemis  les  uns  des  autres;  mais 
levsinqnenr  profila  de  tout  le  mal  qu'avaient  fait  les  vaincus. 
Char1e»<}Diat  et  Philippe  11  furent  servis  par  les  Français,  les 
Suisses  et  les  mnsnlmans,  autant  que  par  leurs  propres  sujets. 
Allemands  ou  Espagnols.  En  ruinant  l'Italie,  les  premiers  l'avaient 
rendue  plus  facile  à  conquérir,  plus  impuissante  lorsqu'elle  aurait 
Tonln  seeoner  le  joug.  Tous  ces  peuples  vinrent  se  combattre  sur 
le  sol  italien  :  mais  si  les  Italiens  avaient  commencé  par  être  con- 
quérants, qui  sait  si  leurs  proniera  mers  o'anraient  pas  attiré 
snr  leurs  bras  les  mêmes  ennemis,  et  n'auraient  pas  été  snhris 
des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'one  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  aussi  qu'une  gnerre  civile  n'aurait  pas  ouvert  leurs 
frontières  à  l'étranger?  Les  guerres  civiles,  qui  naissent  d'une 
succession  contestée,  sont  un  Qéan  inhérent  aux  monarchies  hé- 
réditaires; elles  ne  sont  peut-être  ni  moins  fréqucnlcs  ni  moins 
ruineuses  que  celles  qui  naissent  des  élections  contestées  dans  les 
monarchies  électives.  La  France  seule  en  est  demeurée  presque  à 
l'abri,  parce  que  la  loi  saliqae  ;  a  simplifié  la  question  de  droit 
snr  l'hérédité  :  mais  en  nftmdie,  coffltn«i  de  gncme  eiriles  j 
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sont  nées  do  droit  contesté  i  la  régence?  lyailleitrs,  la  qnestioi) 

csseoticlle  de  l'bdrédité  des  remmos  était  si  peu  décidée  pour  l'I- 
talie, que  c'est  justenienl  par  elles  que  les  étrangers  ont  prétendu 
acquérir  des  droits  sur  ce  pays.  La  gnene  de  Charles  VIII  dans  le 
rojaume  de  Naples,  celle  de  Louis  XII  dans  le  dndié  de  Hilan, 
furent  entreprises  pour  soulaiir  des  droits  de  aaccetBiw  dans 
ane  monarchie.  Un  parti  nombreux  crut  ces  droite  légiUioes,  et 
s'arma  pour  les  défendre;  ee  parti  crut&ireson  devoir  en  ouvrant 
les  forteresses  de  l'Ëtat  aux  armées  éirangëres.  On  enseigne  aux 
sujets,  dans  une  monarchie ,  que  leur  loyauté  consiste  b  défendre 
la  ligne  légitime  de  leurs  rois,  et  à  la  rétablir  sur  le  trône,  au 
péril  même  de  l'indépendance  uaiioDale.  Si  les  ducs  de  Hilan  ou 
les  rois  de  Naples  avaient  réussi,  dans  le  quinsième  néde,  i 
réunir  tonte  l'Italie  sous  leur  souveraineté,  la  question  des  droits 
de  la  seconde  maison  d'Anjou  ,  ou  de  ceux  ds  Valentiue  Vigcooti,, 
ne  s'en  serait  pas  moins  présentée  au  seizième  siècle;  et  le  parti 
Angevin  ,  le  parti  Français ,  au  lieu  de  ue  se  montrer  que  dans  le 
royaume  de  Naples  et  le  dticlié  de  Milan,  aurait  pris  les  armes 
dans  toute  ritalic,  sur  une  qiiesliou  qui  aurait  intéressé  tous  les 
Italiois. 

n  est  de  l'essence  dos  monarrliics  de  donner  constamment  des 
droits  sur  elles  aux  étrangers:  il  est  de  l'essence  des  républiques 
de  ne  rcconoallrc  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui  parlent  du 
centre  mâihe  de  la  nation.  Dans  les  monarrJiies  où  la  succession 
des  femmes  est  admise ,  on  uc  donne  pas  en  mariage  une  seule 
princesse  du  sang  royal ,  qui  ne  puisse  appeler  nn  jour  on  l'autre 
les  étrangers  à  hériter  du  trénc.  Dans  celles  où  la  sacces»on  est 
limitée  anx  mftles,  le  danger  est  moindre;  et  il  no  commence  que 
lorsqu'une  branche  cadette  se  trouve  régner  sur  un  trdne  étranger. 
Ainsi  les  maisons  d'Anjou ,  de  Naples  et  de  Hongrie,  conservèrent 
près  de  deux  ccjits  nus  un  droit  éventuel  â  la  succession  de  France. 
La  maison  de  Itourlion-Navarre  en  acquit  plus  lard  un  semblable- 
mais  Henri  ne  possédait  pas  te  royaume  de  Navarre  lorsqu'il  par- 
vint il  la  couronne  de  France,  en  sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navar- 
rais  à  dominer  sur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  espa- 
gnole de  la  maison  de  Bonrban ,  ont  de  même  aujourd'hui  et  depuis 
nn  siècle  des  droits  éventuels  à  la  succession  de  France;  et  les 
TODODcia tïoQB  de  c^js  deux  maisons ,  en  reudanl  ces  droits  douteux, 
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ajonlenient  encore  an  dangers  d'une  guerre  cinleet  d'une  inva- 
sion ëtrang^  pour  les  fkire  valoir,  si  jamais  la  sDccession  venait 
à  s'ouvrir.  Comment  donc  l'^blissemeoi  d'une  seule  monaiviiie  en 
balie  anrail-il  garanli  l'indëpeDdance  ilalieuDC,  tandis  que  les 
gneim  mteiea  qui  ammèrent  l'aBservissement  de  l'Ilalie  eurent 
toutes  ponr  origine  les  prétentions  héréditaires  qu'admet  seul  le 
régime  mooarcbiqoe. 

C'était  bien  moins  en  réunissaol  l'Italie  en  un  seul  empire, 
qu'en  conser\-a ni  ses  républiques,  qu'où  pouvait  espérer  de  sauver 
son  indépendance  :  si  du  moins  on  te»  avait  en  même  temps  unies 
entre  elles  par  un  lien  Ti-'iléralir,  ou  pardes  ailiaDCCs  temporaires, 
mais  conformes  à  leurs  intérêts,  ces  alliances  auraient  sulli  pour 
repousser  les  étrangers,  et  non  pour  les  attaquer  chez  eux;  elles 
auraient  préservé  les  Italiens  des  égarements  de  leur  propre  ambi- 
tion, eomme  de  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Une  république  fédé- 
ralive  ne  saurait  assez  compter  sur  l'union  de  ses  membres  pour 
devenir  conquérante  ;  elle  écliappe  à  tous  les  prétextes  de  guerre 
que  donnent  aux  rois  la  demande  de  la  dot  d'une  Hlle,  ou  celle  de 
rbcrilasii;  il'uituieul  éloigné;  el  lorsqu'elle  est  forcée  ï  prendre  lus 
armes  pour  diifcnsc,  elle  trouve  des  ressources  qu'elle  n'aurait 
plu»  si  clic  était  };ouvemée  nwnarchiqnement  Venise,  avec  une 
population  de  deux  millions  deui  cent  mille  âmes ,  a  fait  respecter 
sa  puissance  jusqu'à  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  bien  mieux  que 
le  TOyagmc  de  Kapics  avec  six  millions  d'habitants.  L'occasioD  se 
présenta  de  rétablir  la  république  Milanaiseau  milieu  du  quinzième 
nécle,  et  de  l'unir  à  celles  de  Venise  et  de  Florence,  pegl-é^  k 
celles  de  Gènes  et  des  ligues  Snissea,  ponr  la  défense  de  la  liberté. 
C'est  lorsque  ce  moment  fut  manqué,  qu'on  peut  dire  que  lllalie 
fut  perd  De. 

Ao  reste  les  petite  Ëtnts  en  Italie  comme  tiUenn,  tendïieDl 
vers  leur  réunion  en  Étals  plus  grands,  pendant  tonl  le  cours  du 
quinzième  siècle.  C'est  la  conséquence  naturelle  de  toutes  le%c1ian- 
ces  des  guerres ,  des  révolutions  et  des  héritages.  Les  souverains 
de  la  Tranccdc  l'Kspagne  et  de  l'Allemagne ,  réunissaient  chaque 
année  de  nouveaux  Defs  aux  domaines  de  leur  couronne  ;  les  petits 
princes  et  les  villes  libres  disparaissaient  :  cependant  chacune  de 
ces  nations  était  luen  loin  encora  de  n'obéir  plus  qu'à  une  seule 
vohnlé.  la  maiapn  d'Autriche,  divisée  entre  plusieurs  l»ancbes. 
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n'anitpaioteBCOreacqi]îs1aHonfp'ieet1aBoh£me:  dleoel'empor- 
lait  point  encore  eo  pnissancc  sur  la  maison  de  Bavière  on  sur 
celle  de  Saxe,  etaonaccroissftmi^nt,  pcudant  le  i|iiin:iùnic  siècle, 
aTaitàpdneélépniporiionDé  il  celui  dus  ducs  <Ic  Milan.  La  France 
ne  cwooploit  point  encore  parmi  ses  provinces  l'Alsace,  la  Lor- 
raine, la  FraDc&»Comté,  la  Bonq;!^,  le  Hainaat,  Is  Flandre 
et  l'Artois.  Le  dnc  de  ftelagne  était  encore  indépendant ,  les  antres 
grands  fcadalaires  n'étaient  rangés  qu'à  demi  sousi'antorité  royale; 
la  nobleesesenle  était  année,  et  le  peuple  était  trop  opprimé  ponr 
ajonler  rien  à  la  force  nationale.  Des  guerres  civiles  avaient  occupé 
chei  eux  les  Alleounds,  les  Français  et  les  Espagnols,  ei  per- 
sonne nç  soupçonnait  en  Europe  qu'il  existftt  ano'  disproportion 
entre  les  force*  et  les  ressources  de  ces  diverses  monarchies ,  et 
des  Ëula  dllalie:  celle  qa'élablit  lootlicoap  la  supériorité  de 
bravonre  ou  l'art  militaire  des  nltramontaîns  n'était  point  irré- 
médiable ,  car  ils  firent  longtemps  la  guerre  avec  des  mercenaires 
qu'ils  IcvËrent  en  Suisse,  cl  qui  étaient  tout  aussi  disposés  à  pren- 
dre  la  solde  des  Italiens  que  celle  des  Frautais. 

Rien  n'annonçait  â  l'Italie ,  rien  ne  faisait  prévoir  auK  paissan- 
eesétrai^èresrissnedela  guerre  qui  s'alluma  à  la  fin  du  quiniiâme 
siècle:  anssi.  loin  d'accuser  les  Italiens  de  n'avoir  pas  bouleversé 
tontes  leurs  anciennes  institutions  pour  la  prévenir,  doit-on  leur 
reprocher  plutôt  de  n'avoir  pas  asseï  ménagé  ces  institutions 
anciennes ,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépendance  de  cliaquc 
État  et  la  liberté  de  tous,  et  d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le 
patriotisme  qui  les  atiacbaii  à  leur  cité,  non  à  l'idée  abstraite  de 
la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs  droits,  ils  forent 
moins  disposés  â  faire  des  sacriiices  il  une  patrie  qui  leur  assurait 
moins  de  jouissances;  et  ils  ne  Ironvèrent  pins  en  eux-mêmes 
l'énergie  républicaine  qui  les  aurait  sauvés,  si  quelque  chose 
pouvait  les  sauver. 

En.elTel,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième  siècle,  minait  le 
corps  social  en  Italie,  c'était  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  liberté. 
L'arislocratie  faisait  des  conquêtes  dans  le  stin  des  répnbliiiaes; 
puis  le  despotisme  conquérait  les  r^bliqnes  ellsHnémes.  Les 
cités,  jalouses  de  leur  souveraineté,  n'avaient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aiu  campagnes,  en  sorte  que  loisqa'elles  éten- 
daient leur  territoire,  elles  augmentai«il  le  nombre  de4enrs 
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njets,  HOP  celai  de  leurs  citoyens.  La  liberté  leur  paraissait  qd 
droit  héréflilaire  dans  les  farnillos,  plulàl  qu'un  droit  inhérent  ii 
la  nature  humaine;  aussi  admet luieui- elles  raromcol  des  ramilles 
nouvelles  à  perlager  les  prérogatives  des  anciennes,  et  k  rem- 
|>tacer  celles  qui  s'éleignaienl  naiureilemenl.  La  population  de 
l^lal  s'Mcroitaait.  maiple  BOfgbre  des  ciloycos  diminuait  sans 
cesw:  cependant  les  cib>y«M  seuls  faisaientsa  l'orcc ,  car  les  sujets 
d'une  république  ne  lui  étaient  pas  plus  attaclics  que  les  sujets 
d'une  monarchie  ne  l'étaient  k  leur  prince. 

Si  Tou  avait  Tait  à  la  lia  du  quinzième  siècle  le  recensement  de 
tous  ceux  qui  participaient  à  la  souveraineté  dans  toute  l'Italie,  ou 
■urait  probablement  IrouT&qne  Venise  Décomptait  plus  que  deux 
ou  Ira»  mille  oiioyeusi  Gênes,  quatre  i  cisq  mille;  Florence, 
SieuBO  H  Lucqnes  entre  elles  cinq  on  six  mille ,  tandis  que  loulof 
In  rdpDbliquef  de  l'État  de  l'ï^lise,  tontes  celles  de  la  Lombardie, 
touiss  celles  qui  aveient  eiisté  dans  le  pays  soumis  ensuite  aux 
R>isdeNaples,a*aieDt  perdu  leur  lihi^rui  :  en  tout,  !i  peine  seize 
en  dîx-iinlt  mille  llalieus  jouissaient  pkîaenieni  de  tous  les  droits 
de  cîlt^en,  sur  une  population  de  dii-huit  millions  d'âmes.  Un 
Mime  Mcausementeu  aurait  pent-éire  donné  cent  quatre-vingt 
mille  m  qnalorEième  siècle,  et  dii-huit  cent  mille  au  treîiième. 
Celte  dimioD^on  graduelle  du  nombre  de  ceux  qui  aroient  des 
droiu  dans  lenr  patrie ,  et  qui  étaient  prêts  à  les  défendre  par 
d'immenses  sacrifices,  était  peut-éire  la  cause  principale  de  l'ina- 
tabililé  des  gouveraemeats  italiens,  et  de  la  diminution  de  leurs 
ressources.  La  liberté,  qui  avait  d'abord  été  assise  sur  la  base 
la  plus  large',  ne  reposait  plus  désormais  que  sur  la  pointe  d'une 
pyramide. 

11  fanl  une  participation  beaucoup  plus  universelle  de  la  nation 
aux  honneurs  publics,  pour  réveiller  l'enthousiasme,  animer  le 
patriotisme,  et  mettre  entre  les  mains  des  cliefs  de  l'Éiai  la  Torre 
de  chacun  des  individus.  C'est  seulement  en  raison  de  celte  parti- 
cipation réelle  ou  imaginaire  de  tous  les  liabitanls  de  l'Étal  ù  la 
souTcrainelé ,  que  les  républiques  at'quièrcnt,  avec  une  énergies! 
supérieure,  dee  moj'^s  d'attaque  ou  de  défense  dont  ne  sauraient 
approcher  les  monarchies  qui  les  égalent  en  population  et  en  ri- 
cbéues.  La  sonverainelé  d'une  république  sur  tons  ses  dioiens, 
^élenl  bMjenn  pins  loiii  qne  ne  saurait  le  faire  celle  dn  monarque 
e  is 
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le  plus  dfspolîqtie;  par  la  Taême  raison  qu'on  csl  plus  malire  de 
ses  propres  monvemenls  qu'on  ne  saurait  jamais  l'être  de  ceux 
d'un  anire,  mtme  d'nn  escUTe.  Dans  les  temps  de  calme,  il  est' 
vrai ,  le  prince  absolu  se  permet  nn  grand  nombre  d'actes  arbi- 
traires uni  sont  interdils  au  gonTemement  libre;  mais  autant  il 
trotiTe  alorade  forces soperflBes,  aniani  il  lui  ea  manque  au  mo- 
ment du  besoin.  Lorsqn'il  nradrait  réunir  toun  les  efforts  indivi- 
dods  Ters  le  seul  but  de  la  défense  nationale ,  il  csl  obligé  d'em- 
ployer une  partie  de  ses  sujets  à  contraindre  l'autre  ;  et  la  moitié 
de  ses  forces  se  paralyse  d'ell&-méme.  Un  duc  de  Hilan  aurait  tu 
la  révolte  éclater  de  toutes  paru  dans  ses  Ëtats,  s'il  avait  chaîné 
ses  sujets,  en  temps  de  guerre,  delà  moitié  seulement  du  fardeau 
que  lû  Florentins  s'imposaient  joyeusement  i  enz-mèmes;  parce 
t[u'il  n'hnpwtait  après  tout  que  luédiocremcnt  h  nn  Hitanais  d'o- 
béir i  un  VisconU  on  k  nn  Sforza ,  plutét  qu'il  un  Français  ou  à  an 
Allemand,  tandis  que  pour  un  Florentin  il  s'agissait  de  com- 
mander on  d'idtéir.  Hais  an  treizième  siècle ,  lorsque  chaque  ville 
'étaillibre  et  gotivemée  populairement,  on  aurait  tronvé  le  même 
pouvoir  de  résistance  dans  chaqne  petit  canton  de  la  Toscane.  A 
la  fin  da -quinzième,  lorsque  Pise,  Kgloia,  Prato,  Arem,  Cor- 
tnte,  Vtdierra,  étaient  aoirmises  il  la  république  floren line,  ces 
villes  et  leurs  districts  ne  la  servaient  plna  qne  OMime  les  m^tt» 
sen-entun  monarque  :  les  habitants  mesuraient  leurs  sacrifices  au 
avantages  souvent  douteux  qu'ils  pouTaientallendre de leort^ié»- 
sance;  «t  ta  république  était  encore  beuieuse  s'ils  ne  prenaient  pas 
le  moment  de  son  phiB  grand  danger  poor  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  quinsièmeNècle,  Pise  Ait  la  seule  république 
dn  premier  ordre  qni  (ombït  smsle  joug  d'une  république  rivale. 
Son  asservissement  priva  lltalie  entière  de  la  population,  du 
commerce ,  de  la  navigation,  de  la  valeur  goerrière,  d'une  de  ses 
plus  florissunlescitcs;  et  cette  conque  te ,  loin  d'au  lamenter  la  puis- 
sance de  Florence ,  la  diminua ,  parce  que  les  Florentins  ne  su- 
rent pas  ou  ne  voulurent  pas  faire  entrer  les  Pisans  dans  leur  ré- 
pnb)îi]oe;  ils  ne  songèrent  qu'à  les  affaiblir,  à  les  enchaîner  par 
des  forteresses,  à  leur  ûler  tout  moyen  de  se  révolter  :  dès  Ion 
toutes  les  forces  employées  à  garder  Pise  forent  retranchées  de 
celles  avec  leGqnclles  ils  pouvaient  se  défendre.  Hais  si  le  nombre 
des  ciiés  libres  n'éprouva  presquepas  d'antre  diminution,  le  jwg 
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qui  pesait  nir  les  dlie  enjeiles ,  fol  bbdb  cesse  ag^travé  par  le  tra- 
vail insensible  de  (oui  le  giènle.  Celtes  (\ui  s'étaient  nises  d'elles- 
mêmes  sous  la  protectIoD  des  républiques  plus  puissaDies,  o'a- 
vaieitl  point  crn  perdre  ainsi  Icnr  libertë;  elles  n'avaient  fait  que 
contracter  une  alliance  inégale  qui  n'avait  point  altéré  leur  gou- 
vernement  munïripal ,  qui  souvent  même  les  avait  délivrées  d'une 
tyrannie  domestique.  Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui 
qui  a  peu ,  et  ajoute  ï  celui  qui  a  beaucoup  :  les  privilégies  des 
plus  faibles  sonichaquejour  moins  respectés,  tes  prérogatives da 
pins  fort  se  consolident  chaque  jour  davantage,  par  des  abus  qui 
se  changent  en  droits.  C'est  ainsi  que  la  ville  dominante  devint  une 
capitale,  que  tes  villes  protégées  devinrent  sujettes.  Ce  cbauge- 
menl  s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  que  les  Véni- 
tiens avaient  enlevées  aux  tjransde  la  Harcbe  Trévisane,  quoique, 
en  leur  envoyant  les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ils  leur  annonças- 
sent qu'ils  tenr  rendaient  la  liberté;  il  s'opéra  dans  toutes  celles 
que  les  Florenlins  avaient  conquises  en  Toscane,  dans  toutes 
celles  des  deux  rivières  qui  obéissaient  aux  Génois, 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  du  peuple  h  ta  eout&- 
nloetâ,  avait  diminué  dans  les  capitales,  parce  que  le  nombre 
tocilo]r«D8  était  toujours  ptns  restrdntielleavait  diminué  dans 
les  villes  sujettes ,  parce  que  les  privilèges  de  ces  villes  avaient  été 
ct)Dsidérablement  réduits  :  elle  avait  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les  droits  de  ceux 
qui  étaient  demeurés  citoyens  dans  les  républiques  indépendantes, 
avaient  été  entamés  ou  circonscrits,  et  que  la  souveraineté  du 
peuple  avait  cessé  d'être  respectée.  Tandis  que  la  république  de 
Venise  se  sonmetlail  toujours  plus  aveuglément  k  une  aristocratie 
jalouse,  la  liberté  ti  Florence,  à  Gènes,  à  Lncques  et  à  Sienne, 
était  exposée  tout  au  moins  â  demeurer  souvent  et  longtemps  sus- 
pendue. Les  Florentins  laissèrent  usurper  à  la  (Emilie  des  MA. 
dicis,  pendant  te  quinzième  siècle,  un  pouvoir  i  peine  inférieur 
i  celui  des  rois  dans  une  monarchie  tempérée  ;  les  Génois  précipi- 
tèrent leur  république  avec  frénésie ,  et  i  plusieurs  reprises,  sous 
!e  joug  d'un  prince  étranger  ;  Lucques  demeura  trente  ans  sons  la 
tyrannie  de  Panl  Goinigi  ;  Siennese  prépara,  par  une  longue  anap- 
chie,  à  la  tyrannie  de  Pandolfe  Petrocci;  Bologne,  qni  avait  (enn 
on  des  nngs  les  ptosdislingiiéspaiini  lesrépDbliqitesitalieDiies, 
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M  façona»  peu  k  peu  au  jong  des  Bealivoglio;  Péroosc .  qui  avait 
briilé  (!c  presque  aulanl  d'éclal,  après  s'être  laissé  balloller  par 
lea  factions  (les  Oddi  et  des  Ba^lioni ,  abaDdouna  eorm  aux  der- 
niers  nu  pouvoir  souvcraÏD;  el  loules  les  villes  de  l'Élat  ds 
l'Église,  qui  pendant  deux  ou  trois  siècles  s'étai^t  gouveraée* 
«n  répnbliqni» ,  perdirenl  jQBqa'à  l'onibn  de  leur  lilierlé. 

Après  méaie  que  les  pea|des  délaient  laissé  ^ver  de  l'aereiM 
de  leurs  droits ,  ils  coiuemient  encore  qaelqae  Beaiimenl  d'or- 
pncil  national,  lorsqo'ila  recODoaissaieot  comme  leur  propre  ou- 
vrage l'aiiioriié  à  laquelle  ils  devaient  se  soutnctlre.  Au  commen- 
eemenl  du  quinzième  siècle,  la  plupart  des  princes  qui  régnaient 
dans  les  villes  de  l'Italie,  avaient  été  élevés  à  la  souveraineté  par 
un  parti  Tonné  eut»  leurs  concitoyens  :  ils  lenaiept  aïasi  ngmi- 
nalmMni  lenr  anUmtédu  peuple;  et  lors  même  qa'ili  s'avaieni 
anran  égard  pour  sa  liberté,  ils  conserraient  du  moins  et  dévelop- 
paienlen  lui  son  amour  pour  l'indépendance  nationale.  Tous  les 
droite  eiercés  par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  métapliy- 
siqae.et  il  n'est  pas  facile  de  les  définir  pour  des  esprits  grossiers  ; 
ottaù  ne  fïul-il  pas  s'étonner  s'ils  sont  souvent  confondus  les  uns 
arec  les  autres.  En  elIeL,  l'indépendance  recevait  des  Italiens  le 
ntnn  de  liherléi  les  baMiants  de  BiTsnne  se  disaieat  libwa.  som 
l'witorilé  de  la  maison  de  Pollenta ,  parce  qu'ils  n'obéissaient  ni 
an  pape  ni  aux  Vénitiens',  les  Milanais  se  disaient  libres,  sous 
les  Tisconti,  parce  qu'ils  ne  recevaient  les  ordres  ni  de  l'Empe- 
reur, lidn  pape,  ni  du  roi  de  t'ranui.  L'illusion  même  que  laisait 
encan  un  nom  chéri,  aiiacbait  le  peuple  k  la  chose  pnbliquei  et 
elle  ne  pouvait  être  détruite,  sans  laisser  voir  à  déconwt  que  le 
^fein  «tnl  dMosil  la  M.  Maïs  le  quîmiëme  nècle  détrusit,  {tonr 
la  plupart  des  sujela  des  princes,  celte  îllnutn  d'indép^idaDce, 
«orame  il  détruisit  le  amlimenlde  liberté  pour  presque  Ions  lea 
ciio<fens lies  républiques;  et  pareeebaugeinentruaesle,  il  Alaanx 
gouvernemente  leur  taractère  Datïoaal,  et  aflàiblît  bHyonrsptus 
ritalie. 

En  effet,  ancnu  aièele  ne  fut  plus  blal  aux  naisoBs  }«iD(9ina 
de  ritalie,  el  ne  déirwait  plue  de  dynasliesi  U  cette  felalité  iTao- 
crat  encore  daia  les  années  4|Di  s'écovlèroBt  defiaii  l'dpoqne  ob 
nous  nous  stmnnes  arrêtés ,  jusqu'à  l'an  1300.  Les  premières 
années  da  siècle  virent  périr  les  Carrare  de  Padoue,  et  les.drita 
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Seala  àa  TéroM ,  etlei  virent  diqiar^lre  en  même  tuopa  lousces 
•oldau  de  fortune  éleris  par  ie>n-Galéai  Viecoaii,  qui,  à  aa 
mort,  s'étaient  formé  noe  souveraineté  dans  leur  ville  Daiale, 
on  dans  eellesoli  il*  étaient  eogamiwm,  et  qui  ne  parent  pas  la 
défaidre  loogtemp&.  Les  eonqnélea  d'nn  antre  acddat  de  fortune, 
plus  illustre  qu'eux  loos,  de  Françdi  Sforaa,  funnl  plnâ  fatales 
eiKoreanx  andennes  djoaatïes  italiennes.  U  avait  dëponilléd'abord 
un  grand  nombre  de  Eendalaires  de  l'Ëglise,  durant  les  guerres 
atrxqueltes  il  dut  son  premier  établissement  àans  la  llurcLu  d'Aa- 
ctae:  lorsqu'enauile  il  s'assura  par  les  arrais  Mu  rii  d^'  son 
beau>père,  et  qu'il  fit  succéder  les  Sforza  au^:  ^  m-Mnù .  il  priva 
la  Lombàrdietoul  entière,  run  des  plus  puissants  cl  des  plas  im- 
portants États  de  l'Italie,  del'illntion  de  la  légitimité,  ([ui  dédom- 
mageait les  sujets  de  ht  liberié  qa'lls  avaient  perdue.  Tous  les 
babïtanls  dn  duché  de  Milan  surent  désormais  qu'ils  obéissaient 
au  pouvoir  lia  Yépéc .  et  que ,  comme  elle  sculu  leur  avait  donus 
un  miiilro.  l'Iieaviiil  un  droit  égal  pour  le  leur  ravir. 

L'n  second  li.tat  oitiu^rcliiqiie ,  qui  conteuall  à  lui  seul  plus  du 
tiers  de  la  population  ilaltenue,  le  royaume  de  Naples,  avait  ds 
loneélé,  par  It  force  des  armes,  cbangé  de  maître  an  milieu  dn 
^èele.  Le  titre  qn'Alpbnnie  d'An^oa  bisait  valoir  snr  l'iiërilage 
delà  seconde  Jeauae,  lai  paraissait  à  lui-même  si  douteux,  qu'il 
préféra  fouder  sou  autorité  sur  le  droit  de  conquâle  :  il  considéra 
même  celte  conquête  comme  une  raisou  suliiaaute  pour  disposer 
par  loslament  du  royaume  de  ^'aples  en  faveur  de  son  Sis  naturel 
Ferdinand,  tandis  qu'il  laissait  en  héritage  ii  son  frère  et  aux 
enSmls  de  celui-ci,  les  Ëuls  qu'il  possédait  par  un  drmt  fiérc- 
diiaire. 

Enfin,  «a  ccfltre  de  l'Italie,  des  papes  ambitieux,  peu  acrupu- 
leuet  peu  dignes  de  respect,  relevèrent  par  des  efforts  constants 
la  monaicbie  tamponelle  de  l'Église,  qui,  au  contmencement  du 
quinsiène  «àcle,  élait  réduite  à  uae  extrême  faiblesse.  Mais . 
•oîi  qnlls  aliénassent  de  nouveau ,  on  favwir  de  leurs  Gis  et  da 
hsn neveu,  lesfitfa  apostoliques  qu'ils  recouvraient,  soit  qu'ils 
les  vénntEsenl  i  la  directe  49  f Église.  <lt  détacbaieot  également 
le  pepple  do  son  eanvervement,  en  ubstilqant  l«nr  propre  auto- 
riû  b  ffiUe  qne  les  anciens  cheb  teoaient  de  leur  patriei  et  ils 
laisMieiit  dans  chaqim  ville  un  genoe  de  ntécooientement ,  en  lui 
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Abat,  avec  sa  petilecour,  Ions  les  propriétaires ,  tons  les  riches, 
tous  les  hommes  actifs,  qui  passaieot  dans  la  capitale  ponr  a'j 
allacher  au  gouveraemeal.  Ainsi ,  tandis  que  l'observateur  super- 
ficiel considère  le  quinzième  siècle  en  Italie ,  comme  peu  fertile  en 
révolutions;  tandis  quêtons  les  historiens  ont  célébré  sa  tran- 
quillité et  sa  prospérité,  par  opposition  ans  guerres  effroyables 
qni  vioFcot  ensnile,  ud  oamen  pins  aUeotif  bit  déconvrir  dans 
ce  siècle  même  les  causes  premières  de  ces  gaerres  et  de  leors 
fiinestes  conséquences.  Ces  causes  furent  le  relichemeol  du  lien  so- 
cial, d'une  exlrémitéà  l'autre  de  l'Italie,  ralTaiblisscmentdu  patrio- 
tisme, et  la  diffusioo  en  tous  lieux  de  gercaes  de  mécontentement. 

Hais  si  l'Italie  u'avail  pas  été  en  effet  rainée  su  siècle  snÎTant , 
on  n'aurait  jamais  reconnu  que  les  éT&iemenis  du  quinzièmede- 
nîent  prodaïreeelle  raine.  Lescontmporsîit8,tOQl  en  regrettant 
sans  donie  plusieurs  des  instilaiions  auxquelles  leurs  pères  avaient 
été  attachés,  n'eurent  point  lieu  de  se  plaindre  de  calamités  extra- 
ordinaires, et  crurent  plulAt,  sans  doute ,  leur  pays  Asûr  im  état 
de  prospérité  croissante.  Ces  mêmes  révolutious  qui  ctiauyérent 
le  goureraement  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie,  déve- 
loppèrent les  plus  graioda  talents  et  les  plus  grands  caractères,  et 
récompensèrent  souvent  glorieiuemeat  leurs  auteurs.  Franoois 
SIbrza -ne  tenait  son  pouvoir  que  de  ses  soldats,  tandis  que  les 
Visconti  avaient  reçu  le  leur  du  peuple;  mais  Sforza  était  bien 
supérieur  aux  Visconti,  par  lii  noblesse  de  ses  sentiments,  par  ses 
talents  pour  gouvernci',  comme  par  ses  vertus  miliiaires.  Le  roi 
Alphonse  était  de  même  étranger  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
son  nsorpation  violente  pouvait  à  peine  donner  naissance  k  no 
ponvoirt^l;mais  Alphonse  était  an  grand  homme  qui  succédail 
il  une  femme  lïible,  méprisable  et  débordée.  Il  inspirait  par  ses 
vertns  chevaleresques  de  l'enthousiasme  â  tous  ceux  qui  l'appro- 
cbaient;  il  était  le  plus  anicnl  admirateur  de  l'antiqiiilé.  le  père 
des  lettres ,  le  fondateur  de  toutes  tes  instituliouj  qui  donnèrent 
de  l'édat  fa  Naples.  I4icolas  V  diminna  les  libertés  des  citoyens 
romains ,  et  1%  Il  réunit  an  SBinl-si^  les  fleb  de  plnsiears  petits 
princes  de  Itonu^oe:  mais  tons  deux  illuslrèfent  le  salnt-sl^ 
par  m  amonr  pour  les  lettres,  un  savoir,  une  âoquence,  une 
libéralité  qa'on  ne  trouverait  penl-étre  dans  aucun  de  leurs  |»^ 
déceasenrs  ou  de  leurs  successeurs.  Cosme  de  Hédicis  ébranla  la 


coQsliLulion  de  sa  pairie;  m:iis  sisj  projols  fiirciit  si  vasies.  sa 
raaaiâre  de  penser  si  élevéu,  n»  uaguilicviicu  ï;i  brilluiiii:,  i|iit!  la 
postérité  est  eacore  disposée,  winnic  ses  condloyuns,  à  li:  nain- 
mer  père  de  cette  patrie.  Aucune  période  ne  fut  riciic  un  grands 
tonuoes  autant  qu^Ie  quiozième  siècle;  et  l'cclat  qui  rayonne 
au  toar  d'eux ,  semble  se  réfléchir  sur  leur  ramille,  sur  leur  patrie, 
sar  tons  ceux  qui  furent  soumis  à  leur  autorité. 

Le  quinzième  ùècle  ue  Tut  point  cvcmpt  de  guerres  ;  cette  ca- 
lamité, la  plus  terrible  de  celles  auxquelles  la  race  Luraaineest 
exposée,  est  peut-être  nécessaire  au\  sociétés  politiques  pour  leur 
conserver  leur  énergie:  mais,  au  quiuzième  siècle, on  observa 
dans  les  i;uerres  mâmes  quelque  respect  pour  l'huioaiiité.  Pen- 
dant tout  son  cours,  la  ville  de  Plaisance  Tut  la  seule. entre  les 
grandes  cités  d'Italie,  qui  fiil  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et  à 
toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campagne  ne  fut  dévastée  do 
manière  à  détruire  pour  de  longues  année:;  l'espérance  de  la^ri- 
enltenr;  les  prisonniers  forent  traités  avec  humanité,  et  presque 
UojooTS  rendus  sans  rançon,  après  avoir  été  dépouillés;  les  ba- 
tailles furent  peu  meurtrières,  trop  peu  même  sans  douic.  puis- 
qn'dleg  réduisirent  quelqnerois  la  guerre  à  n'être  plus  qu'un  jeu 
eoire  des  SoUtts  mercenaires,  qui  évitaient  réciproquement  toute 
occauon  de  u  nniie.  Mais  personne  alors  n'aurait  pu  prévoir  que 
ces  égards  msloels  eiposoraient  les  Italiens  h  de  honteuses  dé- 
bites, lorsqu'ils  aurueat  à  soutenir  le  cboc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  ëtaienl  sans  cesse  exercées ,  leurs  armes  étaient  de 
Ea  meilleure  lr«npe,  leurs  chevaux  de  la  race  la  plus  vigoureuse. 
Les  gendarmes  italiens  que  l'"raiii;ois  Sforza  avait  envoyés  k 
Louis  XI ,  étaient  revenus  couverts  d'hoaueur  des  guerres  civiles 
de  France.  Les  Vénitiens  ne  s'étaient  ti'ouvés  nullement  infé- 
nears  aux  Allemands,  lorsqu'ils  avaient  eu  quelques  hostilités  à 
soutenir  contre  les  ducs  d'Âutriohe:  un  nombre  infini  de  capi- 
taines, tous  Italiens  de  naissance,  s'étaient  liumés  dans  les  dw 
écoles  des  Bracceschi  et  des  Sforeescbi  ;  ils  s'étaient  maintenus  en 
exerdce ,  et  n'avaient  jamais  déposé  le  harnais  après  aucun  traité 
de  paix, parce  qu'ils  louaient  alternativement  leurs  servicesà  tous 
les  Étala  qui  avaient  une  guerre  k  soutenir  ;  euGn  ils  avaient  ap- 
pliqué, à  l'élude  théorique  de  leur  métier,  toutes  les  lumières 
de  l'espiit  le  plus  éclairé.  Sans  donte  celui  qui ,  avant  la  Gn  du 
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qninziëmt^  siècle,  aurait  annoncé  aux  Italiens  qne  leurs  troap^na 
tiendraicnl  fias  un  inslaiit  dn.iat  celles  des  ultramonlams,  aurait 
enc'aé  h  ri^iv'  :  0(1  lui  ni]i;iil  (liTiiindé  s'il  croïail  que  les  Bar- 
biuno,  ]i!s  l/ii  iiKi^rulii .  Ii^s  di:ii\  Stui'iu ,  les  Braccio ,  ios  Caldera, 
les  <!kli<:  Pii'i'iiiiiii.  les  Culconi ,  li'S  Malalesti  p'av^ienl  point  laissé 
ûc  successeurs,  et  si  les  ul(rainoi) tains  aTaienI  un  seul  humme 
qui  eulciidil  oumEne  eu:c  la  llicorie  aussi  bien  que  la  pratique  de 

Le  temps  des  cliefs-d'œuvre  de  la  lan|;ue  italienne  n'était  pas 
encore  Tenu,  mais  aucun  siècle  n'éprouva  peut-être  plus  d'eniliou- 
liasme  pour  les  lettres  que  le  quinzième,  el  ne  seiiunlil  mieux 
sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elles  peuvent  assurer.  Tandis  que 
dans  le  reste  de  l'Europe  la  noblesse  se  faisait  un  point  d'Iionnear 
4e  ne  savoir  pas  même  lire  ,  il  n'y  avait  pas  un  den  princes,  pu 
on  des  capitaines,  pas  un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  a'eOt 
reçu  une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiai  l'antiquité  avec  nne 
Borte  de  passion,  et  qui  ne  s'attachât  à  la  gloire  des  liéros  du 
temps  passé  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  aspirait  plus  k  la 
gloire  pour  lui-même.  Les  grands  philologues  qui  restaurèrent  i 
cette  époque  tous  les  monuments  littéraires  de  l'aniiquiié,  les  sa- 
vants qui  renouvelèrent  la  philosophie  platonicienne,  les  poêles 
qui  réveillèrent  les  muses  italiennes,  entrèrent  tous  dans  le.s  con- 
seils des  princes  ou  dans  ceux  des  républiques,  et  obtinrent,  dans 
le  gouvernement  <le  leur  patrie,  une  inlluence  â  laquelle  s'élèvent 
ttirement  les  lettrés. 

Le  dernier  clus  Visconti  et  le  premier  desSforxa  furent  également 
généreux  envers  les  savanis  qu'ils  attirèrent  à  leur  cour.  Ils  y 
retinrent  longtemps  Frnn^ois  Fileifo,  l'homme  du  siikle  à  qui  sa 
profonde  érudition ,  son  travail  infiliguable,  et  les  milliers  d'élè- 
Ves  qu'il  lui  avait  formés,  avaient  procuré  la  p\ai  haute  réputation. 
Cecco  Simonela ,  sccréiaire  de  François  Sforza ,  son  premier  mi- 
nislre,  et  gouverneur  de  ses  enfants,  était  Ini-mème  un  savant  du 
premier  ordre.  Les  eonseils  d'Alphonse  et  la  cour  de  Na  pies  offraient 
le  même  mélange  d'érudition  et  de  politique.  Barthélémy  Faiio, 
Laurent  ^Valla  ,  et  surtout  Antoine  BeccBdelli ,  plus  connu  sons 
le  nom  de  Panhormita,  étaient  an  nombre  des  conSdeoiS  les  plus 
iatimes  et  les  conseillers  tes  pins  baliilaels  <la  raonanjac.  Li 
pQÏIique  Sorentine  atail  ctHnplé  parmi  ses  «euétriret  en  cbtT 
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Coluotio  Suluimi,  Léonard  Arâiin,  et  Poggio  Bracr:iuliDi.  Cosme 
de  Uëdicis  mellail  au  nombre  de  ses  premiers  amis  Ambroisa 
Travcrsari,  et  Marcilc  Ficin,  Nicolas  V  et  Pic  II,  qoe  la  cullnre 
des  Itltres  avail  éievës  jusqu'au  saini-siéjie.  scmbli^reul  vouloir 
consacrer  à  elles  seules  la  sauverainelé  qu'ils  leur  devaient.  Flavio 
Blondo,  Plaiiua,  Jacob  Ammaiiaii ,  obliiirentles  pi'emièrcs  places 
dins  leur  conliancc.  Guariiio  el  Jean  Aitrispa  arnèrenl  les  cours 
moins  puissaïuea  de  Ferraro  M  de  Haninuc,  et  Titreni  cliarf^èi 
âc  l'éducaiiou  (le  leurs  princes.  Les  Monlefellro  ï  Urbin,  les 
Ualalesli  à  Rimiai,  changèrent  en  quelque  sorte  les  palais  eu 
académies. 

Ce  fut  par  celle  émulation  conslanic  entre  tant  de  petits  États, 
ce  fut  par  ces  foyers  de  lumières  distribués  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  que  la  culliire  spirituelle  de  l'Italie  Gt  en  peu  de  temps 
des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute  la  péninsule  avail  6té  réudie 
en  une  seule  monareliie ,  celle  émolalion  aurait  cessé  ii  l'insiam. 
Avec  une  seule  capitale,  les  Italiens  n'auraient  formé  qu'une 
ieule  école;  les  mêmes  préjnséa,  les  mêmes  erreurs,  deveirnï 
dominants  par  le  lalcni  d'un  profcsBeur,  l'iniriRued'uneeabale  Ifu 
la  protection  d'uir  maître  se  seraient  répandus  uniformément  sur 
toute  la  contrée.  On  aurait  cm  ne  pouvoir  penser,  écrire,  parler 
purement  la  langue,  qu'à  Rome;  par  exemple  ,  comme  en  France 
on  croit  ne  pouvoir  le  faire  qu'il  Paris  :  la  poésie  italienne  y  aurait 
perdu  de  son  originalité  et  de  sa  variété;  mais  le  dommage  aurait 
surtout  été  senti  par  les  provinces ,  qoi ,  n'espérant  plus  d'illus- 
tration,  n'auraient  plus  contribué  aux  progrés  de  l'esprit,  et  en 
retour,  n'en  auraient  point  ressenti  le  bénéfice.  Dans  le  quinzième 
siècle, il  n'y  eut  pas  de  chef-lieu  d'ua  Ëtal  lodépeDdanl,  quelque 
petit  qu'il  fût,  qui  ne  comptïl  plusieurs  hommes  distingués;  il 
D'y  eul  pas  de  ville  sojelie,  quelque  grande  qu'elle  fui ,  qui  en 
conservât  un  seul  dans  son  sein.  Pisc,  malgré  sa  décadence,  était 
Une  ville  bien  plus  riche,  bien  plus  peuplée,  bien  pies  considé- 
rable qu'Urbin,  que  Rtmini,qne  Pe8aro;mais  Pise,  une  fois  assu- 
jettie aux  Florentins ,  n'a  plus  produit  un  bomme  marquant  dans 
la  littérature  ou  la  politique;  tandis  que  les  petites  cours  de  Fré- 
déric de  HoDtefcltro  ii  Urbin,  de  Sigismond  Malalesla  à  Rimini , 
d'AleUQdrc Sforia à  Pesaro,  rassemblaient  chacun  plusieurs  phi- 
losophes et  plusieurs  littérateurs.  Ferrure  et  Mantoue  n'étaient 
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point  supérieures  en  (mpalalion  h  Pavie,  â  Parme  et  ii  Pldsance; 
mais  autour  de  la  ré^iidence  du  goaveraemcDt  dans  les  premiâres 
villes,  brillait  tout  le  lustre  des  arts,  de  la  poésie  et  Je  la  science, 
tandis  que  dans  tout  le  duché  de  Hilan,  la  ville  de  Milan  seule 
possédait  la  même  illustration.  Le  rojaame  de  Na pics  était  un 
exemple  plus  frappant  encore  de  la  dépression  des  provinces,  lors- 
qu'unccapiialc  s'élËve  h  leurs  dépens.  Dans  ce  beau  royaume  qui 
comprenait  seul  un  liersde  la  nation  italienne ,  qui,  plus  que  tout 
le  reste  de  la  péninsule,  était  favorisé  par  la  nature,  et  qui,  n'ayant 
qu'une  seule  Trontière,  cl  pour  voisin  que  l'Ëglise,  était  moins 
exposé  aux  ravages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  État  de  l'Italie  ; 
la  capitale  seule  avait  participé  au  mouvement  qui  dans  le  qniii' 
zîéme  siècle  avait  ranimé  la  culture  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Malgré  la  faveur  d'Alphonse,  malgré  le  crédit  des  granilB 
littérateurs  qui  formèrent  sa  cour,  aucun  homme  de  talent  n'afsùt 
ouvert  d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  heDrensement 
situées  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille.  Ces  provinces  appartenaient 
encore  i  la  barbarie;  et  jusqu'à  nos  jours  elles  oatïpeiDa  ressenti 
''l^nlIneiiGe  de  la  civilisation  européenne.  < 

Les  progrès  de  cette  civilisation ,  partout  ou  ils  s'étaient  étendus, 
avaient  prodigieusement  augmenté  les  jouissances  de  la  vie  :  les 
études  du  quinzième  siècle  n'étaient  point  tournées ,  il  est  vrai , 
vers  les  sciences  naturelles,  dont  tes  résultats  sont  applicables  à 
l'iitilili;  pratique ,  mais  xys  l'Miuliliim  et  la  poésie,  qui  n'offrent 
de  jouissanœs  qu'à  l'csiirit.  Ci;pcuJanl  l'iiabiluilcde  l'observation 
d'une  part ,  l'éludu  des  anciens  de  l'aulre  avaient  développé  plu- 
sieurs des  sciences  qui  se  proposent  pour  but  le  bonheur  des 
hommes.  La  législation  avait  fait  des  progrès,  la  jurisprndence 
s'était  éclaircic,  tes  finances  étaient  administrées  avec  régularité  i 
et  l'écanomie  politique,  quoique  son  nom  même  fût  inconnu, 
n'était  point  outragée  par  des  règlements  absurdes,  comme  elle  le 
fut  sous  les  mains  des  Espagnols ,  après  que  l'Italie  eut  perdu  son 
indépendance.  Les  gouvernements  se  laissèrent  souvent  entraîner 
dans  de  très^randes  dépenses,  et  ils  levèrent  quelquefois  des 
sommes  prodi^euses  sur  leurs  sujets  :  mais  leurs  manières 
(l'asseoir  des  laies  «'«gravait  pas  la  souffrance  de  payer  l'impéi 
lui-même,  elle  n'étonflkit  pas  le  commerce  et  n'écrasait  pas  l'agri- 
culture. 
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Plus  ane  histoire  est  détaillée,  pins  elle  présente  au  graed  jour, 
lorsqu'elle  est  féridiqne,  les  erreurs  et  les  souffrances  des  hommes. 
Peut^lre  celle  de  lltalîe.au  quinzième  siècle,  anra-t-elle  laissé 
dus  l'esprit  du  lecteur  l'inipressioa  de  beaucoup  plus  de  mal- 
iiearset  de  crimes,  qne  n'en  offre  le  plus  souvent  une  contrée  de 
mâme  étendae,  dus  le  même  Dspacc  de  temps.  On  se  tromperait 
fort  Mpeadant  ù  l'on  en  concluait  que  les  italiens  étaient  i>  celte 
époque  plus  malhenrenx  et  plus  vicieux  que  leurs  contemporains 
dans  le  reste  de  l'Earope,  qu'ils  l'étaîeut  autant  que  leurs  ancces- 
senrs  dans  leur  propre  pays,  La  rie  privée  des  Italiens,  dans 
d'anssi  petits  États  que  ceux  qai  codiposaient  alors  l'Italie ,  était 
toaleDdebors.et  Ions  leurs  malhearsélùent  biatoriqaes. Chaque 
îndindH  se  Ironvut  ea  contact  avec  la  sonvenineté;  et  ses  pas- 
«onsi  aeslntrigneSiseB  TOigeaiieeB.BeliùeniiiixTëTOlntîOBade 
l'État  et  aux  évétiemenls  publics.  Dans  les  grandes  monarchies 
où  les  provÏDciaui  vivent  enveloppés  d'une  obscurité  profonde,  et 
dans  les  petites  principautés  modernes  où  l'État  lui-même  n'a  point 
d'histoire ,  et  où  on  espace  inlîni  sépare  le  souverain  d'avec  le 
sujet,  chacun  souffr»  en  silence  sa  part  (les  calamités  publiques  ; 
etcelte  pvt  lui  est  infligée  pInlAt  par  l'dlet  des  mauvaises  lois  que 
parles  violaicea  des  bommes.  Les  malversations  des  ministres 
anbaltamea  ne  réveillait  point  l'attenlioD  ;  les  dénis  de  justice, 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  no  bailli  ou  nn  inten- 
dant,  ne  sont  pas  des  évéDcmcnts  historiques  ;  les  crimes  des 
particuliers  sont  du  ressort  des  tribunaux  seulement ,  et  la  ruine 
des  familles,  celle  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'iodostiie. 
est  tout  au  plus  indiquée  en  niasse  par  l'hiatorieu,  sans  qu'il  bsie 
jamab  ressortir  les  infortunes  individn elles.  Pour  comparer  les 
sonffiances  du  peuple  français,  au  quinzième  siècle,  &  celles  des 
ItattCDS,  il  faudrait  que  l'histoire  du  premier  nous  présentât  avec 
les  grandes  révolutions  de  la  monarchie,  toutes  les  injustices 
éprouvées  dans  le  même  temps  par  les  boui^eois  de  Blois  et  d'An- 
gers, de  Tours  et  de  Bourges,  et  de  toutes  les  autres  villes  du 
rajume;  qa'dl«  nous  montrât  l'élévation  et  la  raine  des  binîllee 
privées,  les  jatonsies  secrètes,  les  intrigues  coupables  par  lesqnfdr 
les  les  pins  obscmrs  citoyens  se  sapptantaiMt  ks  ans  lesanlres, 
et  les  crimes  qoe  les  tribunanz  pnnissaient  otara  eus.  Hais  lors- 
qn'il  n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  iodépeadaiice ,  de  tels 
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diiaïls  lonisans  iDiérél  comme  sans  dîguili:  encore  qae  les  pu- 
lions  ^(syifs  exercent  tout  leur  jen  dans  le  manoir  do  moindre 
baron ,  i;i  iIjiis  Ij  splii;re  li'uciiïilé  du  dernier  âcherin,  leur  ré- 
sultai il'airËUli.'  que  les  inilividus,  et  ne  se  rallie  point  ani  desti- 
nées de  la  nation  ;  aucune  passion  généreuse  D'ennoblil  anx  veni 
des  liciimes  de  la  calamité  qu'elles  souOienl  en'  eomnann;  et 
fhîsloire  ne  daigne  pas  même  nommer  deoi  on  irots  fois  pir 
■iéele  des  grandes  villes,  <;ai ,  si  elles  avaient  été  libres,  anraienl 
fonroi  chacune  tant  de  sujets  dUtirij^ités  aux  études  des  moralistes. 

Pour  connaître  si  nnc  nation  c^t  lii^urcusi:  oti  mallienrense,  n 
ta  masse  des  individus  qui  la  composent  purlicipe  à  sa  prospérité, 
si  la  gloirequerecneillent  ses  chers  est  stérile  ou  Tracinense posr 
elle,  il  but  eiaminer  l'étal  de  ses  tramu,  son  a^cnlUiré,  ses 
DtannliKUires,  son  commerce;  il  îtat  se  ftira  nne  idée  de -la  vie 
privée  de  ses  diverses  classes  de  citoyens:  il  Tant  se  mettre  k  la 
place  du  |ière  de  r^imitlu  dans  les  divers  états  de  la  société,  et  en 
lui  ïnyaiii  ilDciiier  uni:  i-firrièrc  à  chacun  de  ses  fils ,  il  faut  se  de- 
inaniJi;!'  i|Uolks  cli^iict'S  du  succès  il  voit  devant  eux.  Eu  jugeant 
l'Italie  d'après  ces  rc^jles ,  nous  trouverons  qu'aa  quinzième  siècle 
elle  était  parvenue  fa  un  haot  d^é  de  prospérité  dont  elle  est 
bien  redescendne  de  wu  jonrs;  et  nous  demenravm  conn£ioiu 
qo'ancnne  contrée  de  l'Europe  ne  ponvait  alors  sontenir  de  com- 
paraison avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  l'Italie  était  alors,  comme  au- 
jourd'hui, culiivée  par  des  métayers,  qui,  faisant  tous  les  travaux 
et  tontes  les  avances,  relenaienl  en  payement  la  moitié  des  ré- 
colles. Ainsi,  tandis  qne  dans  le  reste  de  l'Occident  les  paysans 
étaient  en<»re  attachés  fa  la  glèbe,  on  tontan  nurinsmvnjis,  par 
les  coninraea  dn  vîllenage,  fa  l'oppression  de  leurs  sdgneors, 
ceux  de  l'Italie  étaient  libres;  ils  étaient  égaux  aux  citadins 
quant  aux  droits  civils;  ils  ne  dépendaient  point  du  caprice  d'un 
maiire;  ils  ne  recevaient  point  de  lui  un  salaire,  et  quoiqu'ils  ne 
^ssent  pas  propriétaires,  ce  n'élait  qne  de  la  terre  et  de  leur  tra- 
vail qu'ils  attendaient  leur  reveDU.  La  fertile  Lombvdie  était, 
comme  an joardliui,  «mmïse'b  d'indulHeux  asHlcmeals;  la  col- 
lure  dn  blé  de  Turquie  et  celle  des  fiMimges  y  aniaat  fait  ad- 
mettre d'avantageuses  budcmuods  de  récoltes  :  Lw  eaux  araieni 
été  habilement  r^urties  sur  lojit  son  sol,  par  des  cananx  cous- 
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truilB  ît  gnadR  (nm;  tl  ce  B^stème  d'arrofiement,  qni  la  coavre 
util  entière  comme  un  réteau,  avait  été  complété  par  Louis  le 
Uaure,  qui  avnil  donné  son  nom  à  quelques-uns  des  ouvrages  hy- 
drauliques qu'il  avait  Ëiit  construire.  Les  collines  de  Toscane 
étaient,  comme  aujourd'lini ,  couvertes  d'oliviers  el  de  vignes;  et 
pour  ijiie  les  eanc  n'en  eotrainassent  pas  te  lerrsin,  il  avait  été 
uiittmD  par  éUges  avec  des  n«n  aaos  àmeat  près  de  Florence , 
et  avec  des  tenBaseï  de  gaion  près  de  Lacques. 

Lea'fiîHotienBoonlempofains  n'ont  point  cherclié  h  nous  pein- 
dre l'aspect  du- pa]Fs;  c'est  souvent  d'après  des  descriptions  de  ba- 
laillett  00  d'après  lea  accidents  d'un  campement  d'armée,  que 
BOOB  arrivons  k  connaître  quel  était  l'i-iat  de  ragricullure.  ou  le 
Mrt^  (Mjsans  dans  les  temps  éloignés  de  nous;  mais  si  ces 
cinraslaDCes  déiachées  ne  nous  laisscnl  point  lieu  de  dontcr  que 
riialie  ne  présenl&t  la  même  apparcuce  qu'aujourd'hui ,  dans  les 
provinces  qui  onL  conservé  leur  prospérité,  elles  nous  apprennent 
usai  que  la  campagne  était  encore  couverte  de  villages  et  de  mois- 
sonneurs, dans  les  provinces  qoi  sont  aujonrd'lini  changées  eu 
déserts.  1^  désolation  s'est  étendue  sdr  une  partie  considérable  et 
aQlidb»  inliniment  fertile  de  l'Italie,  depais  tes  rives  do  Serchîo 
jusqu'à  celles  du  'VuUurne.  Les  riches  campagnes  du  Pise  ftirait, 
il  est  vrai,  ravagées  par  des  inondaliou,  el  rendnes,  dèsle  qnin- 
EÎiDie  siècle,  insalubres  par  des  eaut  stagnantes,  ensuite  de  la  né- 
gligence on  deit  jalousie  de  la  république  Oorentiue;  cependant 
de  puissants  villages  anituaient  encore  (oale  la  côte  qui  s'élend  de 
Livourne  jusqu'à  l'Ombrone,  et  qui  est  aujourd'hui  désolée.  On 
peut  juger  de  la  nombreuse  popalsUoBdel'Èlitde  Sienne  et  de  I« 
Haremme  siennoise,  parla  quantité  de  rillages  q«e  le  marqiùs  de 
Marignan  y  Gt  raser  dans  le  siëcle  suivant,  et  dont  il  passa  les 
habilanisau  lil  de  l'épée.  Les  guerres  fim  linrojis,  Teudalaires  de 
rËglise,  fool  ']ioirquela  campa^inu  lioiuf  i-mai^n-jh  é^nilement 
nse  popnlalioD  nombreuse;  les  Culonn.-i  y  {lo^sédaient  plus 
de  villages  popnlcni  au  quinzième  siùric ,  qua  loulc  cetle  province 
ne  compte  aujourd'hui  de  Termierg.  Toute  la  province  maritime, 
il  est  vrai,  ou  comme  on  l'appelle  encore,  toute  la  Maremme  était 
répotée  malsaine,  mais  non  pas  au  point  où  elle  l'est  aujourd'hui. 
Flavio  Bloodo,  en  la  décrivant,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V, 
se  contente  de  dire  qu'elle  n'est  pins  de  son  lemps  aussi  florissanle 
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qu'elle  l'était  an  temps  des  Romains;  et  lorsqu'il  parle  d'Ostie,  il 
dit  que  celte  lille  ne  joait  p^^'un  air  très-«3lubre,  parce  qu'Ole 
est  située  la  boni  de  la  mer  \i)  :  mais  s'il  avait  dft  parler  de  son 
étal  actuel,  â  peine  la  laugue  lui  aurail-elle  fourni  des  termes  pour 
pdndre  l'eBirajaDie  désolation  du  paya,  et  les  effets  de  l'air  pea- 
lilentîel  qu'on  j  resjnre. 

Les  pqsans  italiens,  an  qiûniième  uècle,  dUKraieni  cepen- 
dant de  ceux  de  Di»  jonra,  od  ce  qu'an  lien  d'habiter  an  milieu  de 
leoTSChamps,  où  ils  avaient  lonjonrs'UQe  maison  rustique,  ils  vi- 
Tatcnt  presque  toas  dans  des  bourgades  fermées  de  murs  :  de  là 
ils  se  rendaient  chaque  malin  i  leurs  travaux  ;  cl  lorsqu'une  in- 
vasion ennemie  menaçait  leur  sftreté ,  ils  ramenaient  dans  leur 
bourgade  leur  bétail ,  leurs  insbroments  aratoires  et  leurs  réoolle8> 
Les  historiens ,  en  rapportant  plusieurs  invarions  inopinées,  ;goii- 
<ent  Bonvent  que  les  paysans  n'avaient  ptnnt  en  le  tempe  de  Elire 
rentrer  dans  les  liom  forts  leur  bétail  et  leor  filinHIe;  ce  qai 
montre  que  dans  l'hnMiiulc  ik  h  vie,  ils  ne  lenr  hlsaient  point  ' 
abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bonrgades  nuisait  sans  donte 
il  la  perfection  de  ragricnllure,  et  elle  diminuait  les  jooÎBsancea 
que  leur  Ikmille  pouvait  retirer  tfnne  (erre  fertile.  Hais  lorsqo'on 
examine  ces  bourgades ,  qâi  sont  aujourd'hui  presque  tontes  dé- 
peuplées ,  on  trouve  dans  leurs  maisons  abandonnées  depuis  des 
siècles,  des  traces  de  l'opulence  de  ceux  qui  les  habitèrent  autre- 
fois. Ces  maisons  sont  pour  la  plupart  vastes  et  commodes  ;  elles 
réunissent  la  solidité  à  l'él^ance ,  et  elles  donnent  lieu  de  croire 
que  les  pajsans  italiaiB,anqninnèmesiicle,  ébuenl  mieux  logés 
que  tte  le  sont  atijourdlini  les  boorgeiHs  d'nne  fortune  médione, 
dans  les  pays  les  pins  prospéranla  do  l'Europe. 

De  plus,  cette  réunion  des  pajsans  dans  des  villages  fortifiés, 
qu'ils  nommaient  chftieanx,  leur  donnait  une  importance  et  des 
droits  politiques  dont  ils  n'auraisit  pn  jonir  en  restant  isolés.  Us 

|1)  I/alin  niiiiiii:!!!,  di  Fltirh  Illondo,  IroduE.  di  iMdo  Pamut.  yiBtàâ, 
iî,i>,  l'i-N.  Hfr]:!!!!!'  iir,  roi.  v\.  OKie  qui.  du  i«mpt  âtt  Komilni,  campldi  m 

naiion,  ilii  dans  la  mauvaiie.  el  il^ui  ou  iroli  feranH.  Delouitu  cWët,  dlm  la 
rampacnn,  A  dïi  mllln  de  dlilaiice,  il  n'y  ■  pai  un  (eul  habHinl,  aeepit  1  Parlo, 
Tlilc  plui  dfiolée  rmnrt  que  m  r<M  OtUe.  . 
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étaienl  cliargés  île  l>  dérense  de  leur  patrie;  et  le  gODvcriieincnl 
leur  avait  confié  poor  cela  des  armes ,  un  trésor  commun ,  el  une 
administration  régie  par  des  roagistrats  de  leur  cLoix.  Il  les  avait 
ainsi  mis  eu  étal  de  se  défendre  contre  un  ennemi  étranger;  mais 
en  même  temps  il  leur  avait  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressivéade  tant  antre  corps  de  l'Étal, 

Tel  était  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation  italleniie  qoi ,  par 
son  travail ,  faisait  naître  tons  les  frnils  de  la  terre.  S  on  le  com- 
pare k  celni  des  pajsana  de  la  France,  de  l'Angleterre ,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne ,  il  la  même  époque ,  sans  donte  on  le 
trouvera  infinimenl  plus  beureox.  Les  pères  de  famille  étaient 
affranchis  de  tout  esclavage,  detoulvaasclage  domestique.  Ils  n'a- 
vaient d'inquiétude  ni  sur  les  conditions  de  leur  liaïl ,  qui  demen- 
rail  le  même  de  générations  eu  générations;  ni  sur  le  payement 
des  contributions,  qui  ne  regardait  que  leurs  maîtres;  ni  sur  celni 
du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  acquittaient  en  nature.  Ils  pou- 
vaient sans  crainte  élever  leurs  enfants,  dans  l'assurance  que  le 
travail  leur  fournirait  toujours  une  abondante  subsistance,  et  si 
leur  lamille  venait  à  s'accroître  an  délit  de  ce  que  la  culture  per- 
lieclionnëe  de  leur  métairie  pourrait  employer  de  bras,  ils  voyaient 
lonjonra  un  emploi,  pour  cet  eicès  de  population ,  dans  l'armée, 
dans  le  clergé,  et  dans  les  professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travaillaient  aux  champs  vivaient  sur  une  moitié 
des  fruits  de  la  terre;  on  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  formaient 
eni-mémes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  (i).  La  partie  des  ré- 
coltes que  les  métayersremettaieoteD  nature  à  leurs  maîtres,  était 
consommée  dans  las  villes  ;  et  elle  y  maintenait  «ne  antre  moitié 
de  la  nation.  Hais  la  condition  de  celle  seconde  partie  du  peuple 


(UCi'Ile  ^ia]upli°n  nVd  pag  une  meiure  Sic,  nuii  on  mlulBinin.  Toul  le  bU 
qui  eat  parlé  an  marché  nVsi  fit  uieeuairtauM  CDnUMniné  dsni  (n  vlllei;  In 
pa^iani  qui  ne  culilvunl  qiié  dfs  riQnolileiel  dH  ollvien,  «n  niditiFnt  une  grandi 
parile.  Celle  propiirliDn  l'i  si  dtpuli  que  lei  isilu  Icrni  i  lilé  dtt 

Ha  rein  mes  cl  cclirt  ilf  la  Poulllr  lonl  Hbsndannées  i  ladéiolalion.  Laitufe  partie 
de  1.1  campagne  lialicnncqui  loK  ausii  peuplée  qu'elle  l'élail  au  quimiéme  liède, 

graini,  dini  let  pai't  aujourd'hui  déKrli,  a  Ht  proporUonnte  i  la  dépopuliilon 
du  Tlllu  ;  inui  quriqnc*  tconoinlMu  prdtcndFnl-ili  qu'aMlounThui  tu  quaire  dn- 
qBlMart  ât  ta  nntian  KaUcnnr  appirtleuncnl  a  le  cImk  dci  «jUivjitnri. 
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élait  bien  dilTéreiUe  de  ce  qu'elle  est  anjourdliDi  :  au  liea  de  lan- 
guir dans  la  fainéanlise ,  Taule  de  pouvoir  trouver  un  emploi  pour 
(ton  travail,  ou  faute  d'avoir  conEcrvé  la  tolouté  de  travailler  et 
l'habileié  dans  un  art  utile,  rette  classe  produisait  des  valeurs 
cDuimerciales  avec  non  moias  d'aclivilé  qoe  la  première  produi- 
sait des  valeurs  agricoles.  Lltalie  élait  eacore  le  pa^sda  VEorops 
le  plos  riche  eo  msaubcturea  :  les  soies  qu'elle  fbnniil  en  si 
grande  abondance ,  les  laines ,  le  lin,  le  cbanvre ,  les  pelleteries , 
les  niélauT,  l'alun ,  le  soufre ,  le  bitume:  tous  les  prodiiïls  bruts 
(ic  la  ii'iTeq^ii  (loivenl  recevoir  du  travail  de  rboinmc  uni:  noHvcllo 
prépjralioii  avant  il'élrK  employés  !i  son  usage,  oblenaieiilce  der- 
nier Gui  en  Italie,  et  par  des  mains  italiennes,  avant  d'être  livrés 
â  la  ûHisoninialion  ialérieore  oa  élraDgère.  Hais  les  maiièn»  pre- 
mières fournies  par  rilalle  ne  suffisaient  pas  ux  ateliers  iulieaii 
et  c'était  ane  des  fonclions  importantes  dn  commerce  qne  d'en 
nssembler  de  nouvelles  sur  les  eûtes  de  la  mer  Noire,  en  Afrique, 
Ml  Espace  et  dans  les  pays  do  Mord  .  loiit  eoiume  le  commerce 
les  àlslribunit  ensuite  au  loin,  apiès  qu'un  travail  iiallen  eu  avait 
«ogmenlé  la  valeur.  Ce  travail  était  l'objet  d'une  constante  de- 
mande :  il  suffisait  au  pauvre  d'apporter  ses  bras  an  marché  ;  il 
éuit  loujovs  Eùr  d'y  trouva  des  enlre[H«a«ars  prêts  k  im  meure 
il  l'ouvrage ,  et  b  le  récompenser  en  proportion  de  son  habileté. 

Le  génie  des  artistes  ne  doit  ^^ans  doute  pas  Éirc  confondu  avec 
le  travail  mécaniquedes  manniivriers  :  mais  1rs  arls  éiaient  aussi 
une  eanière  prodieble;  et  niènic,  soos  \ù  iioiol  de  vue  de  l'éco- 
nomia  poliliqae ,  il  ne  but  pas  oublier  que  le  même  pays  qui  pos- 
sédait tes  plus  nombreuses  papeteries ,  et  les  imprimeriei  les  plus 
.actives,  possédait  aussi  le  pins  grand  nombre  de  ces  savants  dont 
les  livres  devenaient  un  objet  de  commerce  dans  toute  l'Europe; 
que,  Hon  loin  ricc  camèies  de  marbre  blanc  de  Carrare,  ou  des 
fon(k'i'ii'>.  ili'-.  M  ii  rriinics ,  élaicnt  ii's  alclieis  tic  statuaires  des 
Donali'Ui  cl  ilis  liinljrili  .  ou  la  toiipole  iidniirable  de  Sainte- 
Marie  Ituparala,  ouiraj^e  de  Bruucllesclii  ii  Florcncci  et  qu'il  céié 
des  onvriersqui  travaillaient  la  toile,  les  pinceauxei  les  couleurs, 
voy^t  naître  les  Hasacclo ,  les  Ghiriandaio ,  et  ions  les  fonda- 
teurs des  écoles  de  peinture.  Ainsi  tous  les  travaux  prospéraient 
à  la  fois,  depuis  celui  du  tisserand ,  condamné  à  une  opération 
(<injours  uniforme,  jusqu'à  celui  de  l'artisle  qui  devait  biiela 
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gloire  de  son  pays.  Dès  lors  le  père  de  ramille  qui  ne  léguait  k  ses 
enranla  que  àe  la  santë,  do  l'actÏTilé  et  du  conrage  pour  lont  en- 
treprendre, les  lançait  sans  crainio  dans  la  carrière  do  la  vie. 

Le  commerce  italien  attendait,  et  payait  souvent  d'arance  tons 
CCS  produits  de  l'industrie  italienne,  pour  les  distribuer  ensuite 
anx  diïorses  nations  de  la  terre.  Le  temps  u'était  pas  encore  venu , 
où  tes  princes,  jaloui  de  l'indépendance  de  ces  hommes,  qui 
peuvent  soustraire  avec  facilité  leur  Tortune  à  la  tyrannie,  armè- 
rent toutes  les  vanités  contre  l'activité  et  l'industrie  mercantiles. 
Les  ultramoD tains  n'avaient  pas  encore  enseigné  aux  Italiens  que 
le  commerce  dérogeait  à  la  noblesse  ;  et  les  familles  les  plus  illus- 
tres de  Florence,  de  Venise,  de  Gênes,  de  Lucqueset  de  Bolo- 
gne ,  fournissaient  des  chelà  aux  maisons  de  comment! ,  en  même 
temps  que  des  cardinaux  à  l'Église ,  et  des  grands  prieurs  à  l'or- 
dre de  Malte.  Tandis  que  les  hommes  les  plus  considérés  de  la 
nation  mettaient  le  travail  en  honneur,  eu  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'activité;  qu'ils  enseignaient  â  considérer  l'oisivelé 
comme  un  vice ,  comme  un  déshonneur ,  et  comme  un  délit  contre 
la  société  ;  un  commerce  qui  embrassait  la  moitié  du  monde  alors 
connu,  les  formait  eux-mêmes^  la  dextérité  des  habiles  négocia- 
teurs, aux  connaissances  positives  des  législateurs,  et  leur  don- 
nait occasion  d'étudier  les  éléments  de  la  prospérité  publique 
qu'ils  deraienl  conBeirer  et  accroUrc  dans  leur  administralioD. 
D'aatn  pari,  des  négaciaote  tirés  d'un  ordre  aussi  relevé  de  la 
société,  s'acconlumaîeDt  k  porter  dans  leur  commerce  plai  de 
loyauté ,  des  sentiments  pins  libéraux ,  des  connaissaoces  plos  va- 
riées. L'esprit  appliqué  tour  !i  tour  aux  aflbires  publiques  et  aux 
aiïaircs  privées,  en  acquérait  pins  de  souplesse,  et  tTacqniltait 
mieux  de  l'uue  et  de  l'autre  de  ces  foDclions. 

La  quantité  de  travail  qn'uue  natton  p«it  bire,  b  BnbsisUDce 
qu'elle  peut  se  procurer,  la  population  qu'elle  peut  nourrir,  se 
mesurent  toujours  sur  la  quantité  de  capitaux  dont  elle  dispose. 
Oc  le  capital  productif  qui  appartenait  aux  Italiens  an  quinzième 
siècle,  égalait  pcul-élrc  celui  de  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  réunies:  et  ce  capital,  confié  k  des  mains  économes  et 
iDdustrieuBes,  n'était  jamais  laissé  oisif.  Aujourd'hui  le  revenu 
aimuGl  de  l'Italie  ixinsisie  presque  uniquement  dans  cette  moitié 
dn  produit  deslerres,  que  les  métayers  ranetleni  en  nature  aux 
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propriélaîreB,  et  que  ceux-ci,  par  eainHémea  on  pir  leurs  éiien 
salariés,  cans«nnMD(  dans  ïtiiiwé.  As  qoiiuiiiiie  «èele  il  y 
avait ,  parmi  les  prapriéuiies  des  lerres,  un  grand  nombre  de 
négocianu ,  qni  aÎMilaient  chaque  année  i  \ean  «apitaoi  prodnc- 
tih  la  partie  souvent  trèi^ontidéralile  des  revenus  de  leurs  po^ 
seB^ODS,  qu'ilaaeeoDBomniaient  pas  oiaiTcmenL  Ils  augmentainit 
sinù  sans  cesse  des  ca|Hlauxdontle  reveau  acDuel  surpassait  peal- 
éire  de  beaucoup  celui  des  (erres.  Une  population  plus  aombreose 
pouvait  doue  vivre  sur  le  même  terrain  avec  une  aisance  beaucoup 
plus  i^randi!.  Tandis  qu'aujourd'hai  une  partie  considérable  des 
soies  et  des  huiles  de  l'iialic,  et  mfime  de  sou  blé,  sont  échangés 
uontre  des  objets  de  luxe;  alors  les  objets  de  luxe  presque  senls 
étaient  échai^  contre  de  nouveaux  blés.  Aucune  limite  n'arrêtait 
les  spécnlaliona  dn  négociant,  qui  voyait  s'accroître  aana  cesse  le 
fonds  avec  lequel  il  les  enlreprenail  ;  le  pauvre  était  lidte  de  loa 
travail  ;  le  riche  avait  la  eertitudc  d'augmenter  sa  fortune  par  ane 
activité  nouvelle  ;  l'uu  et  Tautro  pouvaieut  sans  crainte  v(Hr  croître 
une  famille  qui  u'avait  rien  à  redouter  de  lu  misère. 

Au  moment  où  l'iialie  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  nousavons 
&itremarqner  la  manière  gloriesse  dont  elle  se  préseolaii  dans  la 
carrière  des  lettres  et  des  arts.  Mais  an  quinzième  sièe.le  l'histoire 
littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont  pas  moins  importantes  que 
l'histoire  politique  elle-même  ;  il  faut  donc  les  abandonner  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  élude  particulière.  Dans  un  antre 
ouvrage  j'ai  présenté  eu  raccourci  un  tableau  de  la  littérature 
italienne,  tandis  qu'une  hislroire  complète  de  cette  même  lit- 
térature était  publiée  par  un  des  plus  illustres  écrivains  de  la 
France.  Plusieurs  anlres  ont  tracé  les  admirables  progrès  de 
l 'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture:  on  ne  saurait  ici 
ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots ,  ni  en  parler  à  fond ,  sans 
sortir  de  l'unité  d'un  sujet  hisluritjue.  Ce  n'est  donc  que  conuBa 
preuve  nouvelle  de  cette  prospérité ,  de  ce  sentiment  de  repos  et 
de  b(»ibeDr ,  répandus  daus  la  naLou ,  au  quinzième  siècle,  qne 
j'en  appellerai  au  progrès  rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils 
furent  parvenus  à  leur  entier  développement,  lorsque  des  hommes 
tds  que  Miehel-Ange,  Raphaël,  Titien,  eurent  été  formés,  les 
arts  se  soatiiireiit  an  seizième  siècle;  ils  brillèrent  même  d'no  plas 
grand  édal  aicore,  as  milieu  des  plus  eilh)ïalilBB  calamités.  Les 
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malhenrs  n'éteignenl  pas  toujours  le  génie  ;  ii»îb  il  Tant  un  état 
de  »écurtlé  et  de  joaissance  de  la  vie,  pour  allumer  ta  premî^ 
rois  snn  Hambcau.  Il  Taut  qu'une  Dation  regarde  le  présent  avec 
conHaDce  el  l'avenir  sans  crainte ,  ponr  qu'elle  associe ,  aux  pldsirs 
fugitirs  de  l'aisance,  la  pompe  étemelle  des  beaux-arts. 

Les  monuments  dont  l'Italiii  se  couvrit  au  quinzième  siècle, 
n'indiquent  donc  pas  seulement  qu'nn  scntiincut  délicat  du  beau 
dirigea  le  ciseau ,  le  pinceau  ou  l'équerre  de  ses  sculpteurs,  de 
ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres;  l'ensemble  de  ces  monu- 
ments fait  encore  connaître  une  nation  pleine  du  confiance  dans 
sa  force,  d'espérance  dans  son  avenir,  de  satisfaction  pour  sas 
succès  passés.  Ses  temples  surpassent  inOnimenten  magnificence 
et  en  solidité  tousles  pins  célèbres  de  la  Grèce;  lei  palais  de  ses 
dtojreai  l'emporlent  par  leur  étendue,  par  l'épaisseur  colossale 
de  leurs  murailles,  sur  ceux  des  empereurs  romains;  les  pins 
simples  de  ses  maisons  portent  uu  caractère  de  force,  d'aisanceet 
de  commodité.  Lorsqu'aujourd'hni  on  parcourt  ces  cités  de  l'Iialic, 
toutes  à  moitié  désertes,  toutes  déchues  de  leur  ancienne  opulence; 
lorsqu'on  entre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peut  remplir, 
même  dans  les  plus  grandes  solennités,  lorsqu'on  TÏule  ces  palais 
dont  les  propriétaires  occnpeift  b  peine  la  dixième  partie;  lonqu'oo 
remarque  les  panneaux  brisés  de  ces  fenêtres  construites  avec 
tant  d'élégance,  l'Iicrbequi  croît  aux  piedsdes  murs,  le  silence  de 
CCS  vastes  demeures,  la  pauvreté  des  liabiiants  qu'on  eu  voit  sor- 
tir, la  démarclie  lente,  l'uir  inoccupé  de  tous  ccui  qui  traversent 
les  rues,  et  les  uiuudianls  qui  semblent  former  seuls  la  moitié  de 
la  population  ;  Ton  sent  que  de  telles  villes  ont  été  bâties  par  UD 
autre  peuple  que  celui  qu'on  y  voit  aujourd'hui,  qu'elles  sont  le 
produit  de  la  vie,  el  que  la  mort  en  a  bérilé;  qu'elles  ont  apparu 
tcon  i  l'opulence,  et  que  la  misère  est  venue  ensuite;  qu'elles 
sont  l'ouvrage  d'un  grand  peuple,  et  que  ce  grand  peuple  ne  se 
trouve  plus  nulle  part. 

Le  luie  des  rois  peut  quelquefois  créer  une  capitale  magnifique, 
lors  même  que  leur  nation  est  encore  misérable  ou  dcmi-barlrâre , 
et  qu'elle  n'a  aucun  désir  de  prendre  sur  son  nécessaire  ponr 
s'enlourer  d'une  pompe  dontcUe  ne  jouit  pas.  C'est  Louis  XIV  et 
non  la  France ,  Frédéiîc  et  non  la  Prusse ,  Kerre  ou  Caiberine  et 
non  la  Russie,  qu'on  voit  dans  les  palais  de  Paris,  de  B^in,  de 
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Pétenbonrg;  aussi  les  provinces  reculées  élaieût-ellcs ,  !i  l'époiitic 
de  ces  constnictioiis  d'anuntplas  misérables,  que  ces  i:apilaies 
étaient  pins  sraiplnenses.  Hais  la  richesse  eE  l'élégance  de  l'archi- 
tecmre  ïtalienoe  sont  spontanées  ;  on  lui  trouve  dans  les  Tillagcs 
le  même  caraetëre  que  dans  les  villes:  partout  elle  est  supérieure 
&lacoDdiUon  des  propriétaires  actuels,  partout  elle  leur  offre  des 
bsMtationB  plus  vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  pays  réputés  aujourd'hui  très- 
prospérants.  Les  bourgades  sans  illustration  d'Uzzano,  île  Bug- 
giano,  de  Monlecatini,  situées  sur  le  penchant  des  collines  du 
Val  de  Nicvolc,  si  elles  étaient  transportées  tout  entières  an  milieu 
des  plus  anciennes  villes  de  France,  deTroyes,  de  Sens,  de  Bour- 
ges, en  formeraient  les  quartitrà  les  mieyx  bàtîs;  lenrs  temples 
seraient  bits  ponr  oraa  les  plus  grandes  villes.  Lors  même  que , 
l'on  s*enfonce  dans  les  vallées  des  Apennins ,  loin  de  toute  grande 
roote,  de  tout  commerce,  de  l'alwrd  de  tout  voyageur,  on  ; 
retrouve  encore  des  villages,  où  aucune  maison  nouvelle  n'a  été 
bitie  depuis  le  quinzième  siècle,  où  aucune  maison  nncicnnc  n'a 
été  réparée,  tels  que  Pontito,  la  Schiappaou  Vollano,  et  qui  cepen- 
dant sont  composés  uuiijiiojncni  de  maisons  de  pierre  et  de  ciment 
ji  plusieurs  étages,  et  d'une  élégante  architecture. 

C'est  ainsi  que  l'Italie  presque  entière,  que  son  agriculture, 
que  ses  chemins ,  que  l'aspect  donné  k  la  terre  par  les  mains  de 
l'homme,  que  l'architecture  des  villes  et  celle  des  villages ,  con- 
servent des  monuments  de  son  antique  opulence,  d'une  prospérité 
sentie  par  toutes  les  classes,  d'une  activité  d'esprit,  d'mi  zèle 
d'entreprises  qui  étaient  l'elTei  et  qui  devenaient  de  nonvean  la 
cause  du  bonheur  national.  Cette  opulence,  malgré  tontes  les  révo- 
lotions  dont  nous  avons  rendu  compte ,  subsistait  encore  à  la  Dn 
du  quinzième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  par  quel 
enchaînement  de  calamités  clic  fut  détruite,  et  par  quelles  entraves 
l'esprit  de  la  nation  fut  dompté;  en  sorte  que,  même  après  la  ces- 
sation de  la  guerre,  même  après  la  lin  de  tous  les  Héaux  qui  se 
sDccédérent  pendant  un  demi-siècle,  le  retour  de  la'lrauquillilé, 
la  jouissance  d'une  longue  paix  ,  ï  laquelle  les  antres  nations  de 
l'Europe  portaient  envie,  n'ont  pu  rendre  à  l'Itatie  qu'une  ombre 
de  son  ancienne  (élicîlé. 
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CHAPITRE  X. 


ÉLECTIUH  D'ALKItniini:  VI.  VKDJKTS  RE  KÉFCIHHE   HE  jÈHONe  AWOMA- 

aoLE  ;  de  heure  ue  médicis  .  nouveau  chef  de  la  r±fu- 

■LIQUI  FLDaEnTlRB.  LUUIS  SFORIA  INVITE  CHADLIS  VUl  t  r&IBI 
VAUlIR  UB  DBOm  BUB  LB  BOVADMS  DB  RULU  !  nSHENT&TIOK  DU 

Toim  l'itaj^v;  nBDinun  i"  hidst  aurt  n'jhu  attaqué.  — 
1493  A  141)4. 


Les  CTDjaDces  nU^as»  et'ia  politique  contrilnaieiit  k  Verni 
tsa  Italie  ï  placer  le  pape  il  la  léle  de  la  confïdératioii  d'Ëiais  in- 

dépendanls ,  entre  lesquels  cetle  contrée  était  partagée.  C'était 
surtout  penduul  le  cours  du  quinzième  siècle,  que  les  papes 
avaient  élevé  leur  mouarchlu  leiiiporcllc;  ils  uvaieul  réduit  la  ville 
de  Rome  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement  municipal  :  ils 
avaiem  substitué  leur  propre  ai|lorité  ï  celle  do  sénat  et  de  la 
république;  el  depais  la  coiynnSioa  de  Stclkno  Porcaii,  ils 
araient  aboli  les  derniers  rcsleB  de  la  liberté  romaine.  Dans  les 
provinces  voisines,  les  papes  avaient  travaillé  avec  ardeur  à  ré- 
duire la  noblesse  feudatairc  à  l'ubiUssuncu  ;  et  la  violence  avec  la 
quelle  les  deux  plus  puissautus  maisous  avaient  été  persécutées 
celle  des  Colonua  par  Siite  IV ,  et  celle  des  Orsini  par  louo- 
cenl  VIII,  aa  coi^iiiaicemeiit  de  sou  pontificat, les  avait aflaiblies 
tontes  deux.  Presque  tous  tes  petits  princes,  et  presque  tontes 
les  villes  libres  situées  entre  Rome,  les  États  de  Klorenccct  ceui 
de  Veoisc,  avaient  été  forcés  à  rcconoaitrc  l'autorité  suprême  du 
saÎDl-siége.  Les  princes  de  Romagne  couservaient ,  il  e>^l  vrai, 
leur  souveraineté  sous  l'anlorilé  de  l'Ëgliac  :  mais  ils  obéissaient 
avec  empressement  an  pape  qu'ils  craigoaient;  et  ils  lui  fournis- 
saient dans  toutes  ses  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  ponlifos  s'étaictU-Us.  montrés  plus  guer- 
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riers  qne  prêtres,  et  l'ÎDiporlance  militaire  de  TÉiai  de  t'illglisc 
avaii-elle  éië  mieux  sentie. 

D'ailleurs  le  pape,  suzeniQ  du  royaume  de  Naples,  directear 
du  parti  ^ueire  eiï  Lemliardie  et  en  Toscane ,  el  chef  suprême  de 
l'Église  ,  ne  mesurait  pas  sa  puissance  sur  la  seule  étendue  des 
itiais  soumis  'i  si  juridiction  immiMiale.  Au  delà  ,  et  à  une  grande 
distance  de  ses  propres  frooiiËres.  il  pouvait  encore  gagner  des 
créalnrCB  saus  leur  donner  d'argent,  faire  la  guerre  sans  soldats, 
menacer  et  intimider  sans  forces  rÉclIcs.  Aussi  l'iiislmre  des 
papes  é(aïl-elle  pedtélre  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'histoire 
d'Italie.  Les  révolutions  des  républiques,  comme  celles  dei  mo- 
nardiies.se  trouvaient  constamment  liéesb  celles  delà  cour  pon- 
tificale ;el  presque  toutes  les  grandes  catutrophes  qui  devaient 
âiranler  l'Italie,  a%*aient  été  préparées  par  les  inirigaes  oa  les 
passions  des  prêtres. 

[1492]  Le  commencement  de  la  dernière  période  de  la  liberté 
italieune ,  à  laquelle  nons  sommes  parvenus ,  le  dâmt  de  la  lon- 
gue guerre  que  les  nllramontains  devaient  porter  dans  tonte  la 
presqu'île,  fut  lui-même  nn  moment  de  crise  pour  le  pouvoir 
pontifical  :  car  c'est  alors  que  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  plus  odieux,  le  pins  impadent,  te  plus  criminel  de  tous 
ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité  sacrée  pour  outrager  et 
asservir  les  hommes.  Alexandre  VI  fut  élu  pour  succéder  il  Inno- 
cent VIII.  Le  scandale  de  ta  cour  de  Rome ,  toujours  croissant 
depuis  un  demi-siècle,  ne  pouvait  pas  arriver  à  un  excès  plus  ré- 
voltant: 'lès  lors  on  le  vit  décroître  par  degrés.  Aucun  écrivain 
ccclésias tique  n'a  ose  défendre  la  mémoire  de  ce  pape ,  indigne  du 
nom  de  clirétien;  et  l'opprobre  dont  il  couvrit  l'Église  romaine 
pendant  son  rù^ne,  anéantit  ce  respect  religieux  qui  protégeait 
l'Italie  ciitliTC,  et  la  livra  aux  étrangers  comme  une  proie  plus 
facile  à  saisir. 

innocent  VIII  était  mort  te  23  juillet  1492,  quelques  jours  fu- 
rent consacrés,  selon  l'usage,  i  la  pompe  de  ses  funérailles,  et 
le  6  août  suivant  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour  élire 
son  successeur.  Ils  se  trouvaient  réduits  au  nombre  de  vingt- 
tnris  (i).  Chacun  d'eux  soitait  son  importance  s'accridtre,  comme 

WSlifinuriifttMra,  Dfartellomane,r.ta,SBripl.itr.  imcar.,r.U, 
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H  n^t  dimlaner  le  noiobre  de  cet»  qui  inienl  dml  ï  «iéger 
duis  ce  sénat;  le  partage  dea  richessea,  des  hodneare,  des  pfm- 
cipanlés  dont  disposait  l'Église ,  leur  était  en  graDdc  partie  attri- 
bué; chacun,  en  raison  du  petit  nombre  desescompéiiietirs,  pou- 
*ai(  réserver,  pour  loi-màne  on  pour  ses  créatures,  une  portion 
plus  avantageiise  dans  cette  grande  loterie.  Aussi ,  malgré  l'eipè- 
ricncede  l'iDuliltlé  de  toutes  les  conditions  imposées,  pendant  la 
ncance  dn  saiot-siége ,  par  les  conclaTcs  précédeuta  aux  pape» 
ftilnn,  lescardînaai,  soignant  avant  tout  leurs  propres  intMts , 
é'engagfaeiil-ils  par  serment  à  ce  que  celui  d'entre  eux  qai  par- 
vieudndt  h  la  tiare,  ne  ferait  piùnt  de  promotion  nomelle sas* 
le  GOBseniemeDl  de  leur  collège  (i). 

Tons  les  vœux  se  trouvaient  d'accord  pour  cette  première  réso- 
latioD  qniponrrojaitï  l'intérêt  de  tons;  mak  dans  TéleetitHi  d'un 
nonvean  chef  de  l'Église,  cliacun  prêta  de  nootean  l'oreille  aux 
conseils  de  son  ambition  privée  ou  de  sa  cupidité.  Le  conclaTe 
n'était  presque  composé  que  de  créatures  d'Innocent  Vin  et  de 
Sixte  IV  ;  et  des  hommes  élus  dans  ces  temps  de  corruption ,  ne 
pouvaient  être  doués  do  beaucoup  de  déaintéressemeQt.nidesen- 
timenta  bien  élevés.  Un  seul  d'entre  eux,  Roderic  Boj^,  était 
d'one  création  beaucoop  pins  ancioine  ;  et  jrfas  ilavdt  TidHi  daM 
les  dignités  de  l'Ëglise,  plus  il  avait  pu  y  accumuler  de  richeaaea. 
Il  était  fils  d'une  sœur  de  Calixte  III ,  et  pour  complaire  h  cet 
oncle  qui  l'avait  adopté,  il  nvail  quitté  aon  nom  de  Lenzooliponr 
prendre  celui  des  Borgia.  Très~jeune  encore,  il  avait  été  comblé 
par  le  vienx  Caliite  de  toutes  les  griccs  qu'un  pape  peut  accnnui- 
lor  sur  aon  neveu;  c'était  à  lui  que  le  poniiru  avait  résilié soa 
propre arehevédié  de  Valence  en  Espagne;  il  l'avait  créé  car£' 
naMiacre  le  SI  septembre  14S6,  et  en  même  temps  il  lai  avait 
donné  la  fonctioa  Innstivedevice-chancclier  de  l'Ëglise.  SiitelV, 
qai  avait  employé  Roderic  Borgia  dans  plusieurs  légations,  lui 
anil  conféré  les  évécbés  d'Ail»  et  de  Porto.  De  nouvelles  mi»- 
ûona ,  dans  lesquelles  Borgia  avait  &it  briller  la  dextérité  de  son 
esprit,  loi  avaient  valu  de  nouvelles  récompenses  (3)  ;  et  eu  149211 

p.  —  JHfHUn  tccMMUà  IbvnaUi,  Ititt,  )  li.  T.  XIX,  p.  «3. 

(I)  Og-KoUt  Antnl.  tenlM.,  I4B1,  {M.  p.  414. 
n  (hufiio  PantlHo,  rtItiW  PmH^.tn^kii.fl,  p.  471. 
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réunissait  les  rereniis  dé  trois  archeréchés  en  Espagne,  et  d'an 

grand  nombre  (le  bénéfices  ccclésiasti((uesdan9toiilela  chrétienté. 
Les  rielicsscs  d'un  cariliiial  oui  une  iiiilucnce  presque  nécessaire 
sar  ies  vceiiv  île  ses  coliiiyiLes  :  comme  il  ne  peut  garder  ses  bé- 
néfices en  parvenant  au  pontificat,  il  est  naturel  qu'il  les  répar- 
tisse entre  ceux  qoi  ont  le  pins  contriboé  k  son  ilectioa;  et  pins 
il  a  été  comblé  luméme  des  AiTean  de  l'Église,  pins  il  ptnt  èn 
dïsiHhner  !t  ses  partisans ,  sans  exciter  les  réclamations  de  per^ 
sonne.  Roi^ia ,  pendant  près  d'un  demi-siècle  de  prospérité,  avait 
amassé  des  trésors  immenses  ;  el  la  nature  lui  avait  en  même 
temps  accordé  tous  les  lalenls  propres  à  en  faire  usage,  pour  se- 
conder son  ambition  :  son  éloquence  était  facile,  quoiqu'il  ne  fût 
que  médiocrement  versé  dans  les  lettres  ;  son  esprit,  d'une  Oexibi- 
liié  remarquable ,  âait  propre  &  tonte  ehote  ;  mais  anrhwt  il  était 
doué  du  talent  des  négociations,  et  d'une  adresse  incompandile 
pour  conduire  h  ses  iins  l'esprit  de  ses  rivaux  (i). 

Borgia.  que  ses  immeu^cs  richesses  et  son  ancienneté  dans  le 
collège  des  curdinauï  mettaient  au  premier  rang  entre  les  can- 
didats pour  le  saint-siégc,  paraissait,  aux  yeux  des  plus  sages 
mêmes,  jnatiBer  en  partie  ses  prétentions,  par  les  talents  distiugnéa 
qull  avait  déjà  déployés  ati  service  de  l'Église.  Cendant  ses 
mceurs  auraient  ptt  motiver  de  fortes  objections  contre  lui.  Déjà, 
sons  le  pontiHcat  de  Pic  II,  ses  débauches,  plus  pardonnables 
alors  à  cause  de  sa  jeunesse,  l'avaient  eiposé  h  une  ceusure  pu- 
blique (i)  :  il  avait  depuis  pris  une  maîtresse  nommée  Vanoiia , 
avec  laquelle  il  vivait  comme  si  elle  eût  été  sa  femme;  et  en  même 
temps  il  l'avait  fait  épouser  ï  on  citoyen  nnuaiq.  11  avait  en  d'elle 
qnatre  Gis  et  une  fille,  qne  dois  Vttrons  ensuite  proidre  nue 
part  importante  aux  afiaires.  On  natronvaitni  dans  ses  manières 
ni  dans  son  langage  la  retenue  d'un  homme  d'Église.  Mais  le  li- 
bertinage était  déjà  monte  sur  le  trâne  pontifical  avec  Sixte  IV  et 
Innocent  Vlif;  et  le  sacré  consistoire  n'était  plus  composé  d'hommes 
assez  irréprocbabics  pour  que  les  vices  de  Roderic  Borgia  fussent 
nn  motif  suffisant  d'exdusion. 

■il)  JacobutfolalerTmnu,  DiûHiuH  romaHum,  t.  XXJII,  Itar.  11.,  p.  130. 
-  Mnal.eixle:Ray»;tm,i3S,r.ia.,v.iiS. 
(S)  Jitnat.tecln.,  I4K,  t  M,|>.413. 


Digitized  by  Google 


DU  BOTEN  AGE. 


DcQi  rivaux  paraiasaîeniponvoir  disputer  la  liare  i  Borgia,  sa- 
voir, Aacagne  Sforaa  et  Julien  de  La  Rorère.  Ascagne,  GIb  da 
grand  FraDçois  Sforza ,  dac  de  Hilan ,  élait  oncle  de  Jean-Gai éas , 
qai  r^oait  alors,  et  ûrèrede  Louisle  Hanre,  qui,aiiDomdece 
dac.gonvernaît  la  Lombardie  :  il  afaitéléciéé,  par  Sixte  IV,  cai- 
dinaMiaoïe  dn  titre  deB  saints  ViLo  et  Hodesto;  il  était,  après 
Bo^a,  l'un  des  cardinaux  les  pins  ridiei  en  bénéfices  eccléàa»- 
tiqnes;  et  il  était  soutenu  par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des 
alliés  du  dnché  de  Hilan.  Hais  après  avoir  bit  quelques  épreuves 
infructaenses  de  la  force  de  son  parti,  il  aima  mieux  vendre  son 
adhésion  b  son  rival,  qu'être  vaincu  par  lui;  il  traita  avec  Borgia, 
et  se  fit  promettre  la  place  de  vice-cbancelïer  qu'exerfait  celoi-d  : 
en  retour,  il  loi  assuia  tontes  les  voix  dont  il  disposait  (i). 

Jnlioi  de  La  Rovèie ,  fils  d'un  frère  de  Sixte  IV,  caidinat-piéira 
dn  titre  de  Sainl-Pierre  in  tiwula,  était  l'autre  candidat  Ses  la- 
lents  distingués,  et  le  réle  important  qu'il  avait  joué  pendant  le 
pontificat  de  son  oncle,  avaient  réuni  sur  lui  plusieurs  sufirages; 
mais  Roderic  Borgia,  eu  répandant  l'argent  k  pleines  mains,  sut 
^ner  ceux  qui  paraissaient  hésiter  encore.  Il  avait  envoyé,  cbei 
le  cardinal  Âscagnc  Sforaa,  quatre  nmlets  cha^jés  d'ai^ent,  sons 
prétexte  de  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  dn  conclave. 
Cet  aident  fui  employé  II  acheter  les  consciences  incert(4oes.  La 
voix  du  cardinal-patriarche  de  Venise  fat  payée  cinq  mille  ducats; 
toutes  les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  même  manière  (^);  et 
le  samedi  malin,  ii  août,  Itoderip  Borgia  fui  proclamé  pape  à  la 
m^orilé  des  deux  tiers  des  suflrages,  sous  le  nom  d'Alexandre  VI  (s). 

On  connut  presque  anssilAt  b  quels  marchés  taontenc  le  nouveau 
pape  avait  d&  loa  âectîon;ear  mluivil,  dans  les  premiers  jour» 
qui  la  wiviient,  pa;r^  les  primes  doiu  il  était  conveon.  Il  transmit, 
an  cardinal  Astagne  Sfom  sa  d^iuté  Incrative  de  vîce^hancelïer; 
■1  céda  an  cardinal  Orrâii  son  palais  à  Rome,  avec  les  deux  chit- 
teanx  de  Honticello  et  de  Soriano  :  il  donna  au  cardinal  Colonna 


{1(  jBKphi  HipaiHoniii  lliit.  urbiê  Mediobail,  l.  V.  p.OSÏ. 
&]  Sttfima  Infttium,  DtarioJlomaiu»,p.lUi. 

\ô)  Jnnat.Kckt.,  \mt,  p.  413.  Quelquu  aulnt  indiquenl «pcnOanl  uu  jour 
■UnrenL  UJounulileSlHiDa  bui  l'dkcUin  ui  10  uU,  ÀiblfnUo  AOignUi, 
T.  XXIII,  |i.  SWj  Ontario  P»tnlMO,w  I'. 


m  HISTOIRB  DBS  aÉPUBLIQDBS  ITALIENNES 


rabbajede  Snbbiaco  avec  loassescb&leaax;  an  cardinal  de  Satat- 
Ange,  l'i^vêché  de  Porto,  avec  sod  propre  mobilier,  qui  était  ma- 
gniHqne.  et  xa  cave  fournie  des  vins  les  plus  exquis;  au  cardinal 
de  Parme,  la  ville  de  Nepi;  à  celui  de  Gëdcb,  l'église  de  Saiote- 
Harie  m  ma  laUt;  an  cardioal  Savelli,  l'église  de  Sainle-Harie- 
Ht^ïenre,  et  It  ville  de  Citt&-CaBt«i)atta  :  les  antres  fureot  récom- 
pensés en  argent  compUnL  fln'y  en  rat  qne  cinq ,  à  la  lâie  desquels 
en  plaça  Jnlien  de  La  Rovèro  et  bod  connu  Raphaël  Itiario,  qui 
D'eniMntpaa  coaaentih  vendre  lenrs  snffirages  (i). 

Les  Konams  oéléiuirent  l'élection  d'AJeuadrc  VI  par  des  Tètes 
qni  Roraioit  été  pins  convenables  pour  le  conroonement  d  uo 
jenne  conquérant  que  pour  celui  d'nn  vieux  pontife.  On  eût  dit 
que  le  peuple-roi  demandait  !i  son  nouveau  souverain  de  itmener 
sons  Boa  empire  les  Daiions  autrefois  soumikes  par  ses  année.  La 
plupart  des  iaseriptions  qui  décoraient  les  inaisoDS  romaines, 
jouaient  sur  le  nom  d'Alexandre  qu'avait  choisi  Borgia;  si  elles 
rappelaient  de  quelque  manière  la  religion  dont  il  était  potitirc, 
c'était  en  promettant  an  oouvel  Alexandre  des  victoires  d'autant 
plus  brillantes,  qu'il  était  un  Dieu  et  non  plus  un  héros  (a).  Cet 
euèt  d'adulation  ite  fui  point  iromédialement  démenti  par  les 
ùâtM.  Une  efflrojd>le  anarchie  av^t  été  U  conaéquence  du  règne 
vénal  etMffiminé  dlnnocent  VIII;  elle  s'était  encore  accrue  pen- 
dant la  léthargie  de  ce  pontife  :  deux  cent  vingt  citoyens  romains 
avaient  été  assassinés  depuis  la  dernière  crise  de  sa  maladie 
jusqu'à  sa  mort  (s).  Alexandre  VI .  qui  voûtait  régner,  et  qui  sa- 
vait se  fiiire  craindre,  mit  aussitôt  un  terme  à  ce  désordre,  et  rendit 
la  sûreté  aux  rues  de  Rome.  Le  seul  cardinal  de  La  Rovère  ne  se 
laissa  point  séduire  par  ce  calme  apparent;  l'apostat  espagnol,  le 
Marrano,  commeil  appelait  Borgia  (4),  ne  pouvait  lui  inspirer  au- 
cune confiance,  li  s'enferma  dans  le  château  d'OBlic,  jusqu'au  mo- 


{!)  SU/lina  Hi/iuum,  Diar.  lioia.,i'.  nU.-fr.  Oauxiardini,  Lib.  I,  p.4. 
—  m.  lit  G!oc.  i  ambi,  Delii.  Erud.,  T.  XXI,  p.  TI. 

{i)  Cisiare,  tHBifna /iiil,  nimcRitma  eil  miuttma,  teiHut 
Reijnal  Jlesander.  lUe  tir.  Me  OnM. 
Epitlola  Peiri  Oelphinl,  L.  III.  E|>.  SR.-ffco-KOW  dm^.  Buttet.,  %  V,  p.  4H- 

(3J  SUfana  Itifùturu,  p.  MU. 

(4)  Ua  EipagiMli  appéucui  Marraim  lu  Hanret  onoterUi  ;  pea  (TCipiiinolt 
fclrap|ia)cnlBlon  I  ce  reproche  d'apctlMIe. 
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ment  où  il  crut  plus  prudent  de  s'éloigner  daianlage  encore;  et  il 
n'assista  point  aux  Têtes  scandaleuses  par  lesquelles  le  pape  cé- 
lébra, dans  son  propre  palais,  le  mariage  de  sa  fille  Lucrezia, 
avec  Jean ,  filg  de  Consianzo  Sforza ,  scignenr  de  Pcsaro  (i). 

Le  momeni  où  l'I'.Rlise  romaine,  dégradée  par  les  vices  de  quel- 
ques chers  du  cliT^'c,  venait  de  mettre  'iiir  \c.  Irène  un  ponlifo 
dont  elle  devait  i'uii<^ir  ,  iit^  |i(iuvail  uiar^iiici'  ilï'lre  marqué  par 
les  lentalires  de  rérorme  de  ceux  qui ,  plus  sincères  dans  leur  foi , 
cherchaient  dans  la  religion  an  appai  à  la  morale,  et  qui  entre- 
TOjaient  les  funestes  conséquences  tfe  r«emp1e  donné  b  lonle  la 
chrétienté  par  qd  pape  adnitàre,  penl-éire  métnc  inceslaenx.  Le 
sentiment  religieux  avait  encore  trop  de  ferveur  cl  de  vérité  k  la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  au  commencement  du  seizième,  putir 
que  de  grand»  scandales  dans  l'Église  n'amcnaKSoni  pas  de  grandes 
révolutioas.  Ceux  qu'une  indignation  vertueuse  éloignait  d'un 
Kile  IV,  d'an  Innocent  VIII,  d'nnAlexandreM.D'eDdemennîenl 
pu  naim  chrétiens  ;  Us  n'en  fiaient  pas  moins  attachés  i  l'Église 
qne  quelqnea-nns  de  aes  cheft  ddsbonoraienl  :  ils  altribaaîent  Ions 
les  yices  anx  hommes ,  et  non  an  sjvtème  ;  et  pins  ils  ToyaïenI  de 
désoidrea  et  de  scandales,  plus  ils  se  faisaient  nn  demirdeehu- 
ser  l'ahomi nation  du  sanctuaire  ;  plus  ils  élaienl  prélB  b  compro- 
mettre lenr  via  pour  une  réforme  qu'ils  regardaient  eomme  l'OBnm 
du  Seigneur. 

Le  scandale  de  la  eoor  de  Rome  n'éldt  cependant  encore  «mnn 
qu'imparfaitement  an  deli  des  Alpes.  Avant  les  {laerrcs  des  nltra* 
monlaios  en  Italie,  un  respect  profond  couvrait  d'un  Toile  impé- 
nétrable le  palais  de  Sainl-Picrre  à  Itome,  et  il  n'cùl  pii-rc  été 
possible  aux  réformateurs  qui  levèrent  plus  tard  l'étcndaiil  de  la 
rébellion  contre  l'Église  romaine,  d'accomplir  leur  ouvrage  en 
Allemagne  et  en  FniH»,  qn'après  le  mélange  des  nations.  La 
même  entreprise  deraït  être  imée  pins  M  en  Italie ,  où  les  abus 
étaient  plo*  tét  connos  de  tons;  elle  devait  rtcevoir  nn  antre 
eametére ,  dn  peuple  même  qni  commentait  la  réfimne  ;  elle  devait 
éclater  chez  les  Italiens  avec  pins  d'enlhonsiasme.  elle  devait  par- 
ler davantage  h  llma^nalion  et  an  ctenr,  elle  devait  emprunter 

(!)  Le  DMTiigadD LucrtecBorgia fui e«lébr4lse«tlalB juin l49S,/ii/l)Ht»ii, 
Dtaria  Kmaiu,  p.  IM.  -  £UtgrM»  diltg.,  p.  N7. 
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moins  de  secours  à  la  philosophie,  et  être  marquée  pcul-£tre  par 
une  moins  {grande  indépendance  d'opiaious  religieuses;  mais  en 
revanche  clic  devait  s'allier  davantage  à  la  politique.  L'ordre  civil 
et  l'ordre  religieux  avaient  été  en  Italie  également  corrompus,, 
tandis  que  les  priodpes  constitutifs  de  l'un  et  de  l'autre  avuent 
été  égatement  apimCimdîs  pur  une  longue  Étude  :  le  ràiwmalenr 
derut  éatreprendre  de  porler  la  main  k  toos  les  deux  en  même 
temps.  Ces  canses  déiermbèreni  en  eBèt  le  caractère  ^les  desseins 
de  Jérôme  Samnarole;  et  ce  préenrseiir  de  Lalher  difliâra  de  lui 
autant  qn'na  Italien  devait  diàërer  d'oa  All^and. 

Jér6ine-Frantoi&  SaTOnarole  était  d'ime  illnstre  bmille  origi- 
naire  de  Padone,  nms  appelée  à  Femre  par  le  marquis  Nicolas 
d'Esté,  n  naquit  dans  cette  deniîéreville.le  SI  s^lwilueljsa, 
de  Nicolas  Savonarole,  et  d'Ânnalena  Bonaccorsi  de  Ifantoue  {i). 
Distinguéde  bonne  heure  dans  ses  étndes,  qui  avaient  eu  snrlont 
la  ibëologie  pour  objet,  il  se  déroba  k  sa  Tamille  k  l'igc  de  vingt- 
trois  ans,  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des  religieux  dominicains  de 
Bologne  ;  il  y  lit  profession ,  le  23  avril  1475 ,  avec  une  ferveur 
religieuse,'  une  humilité  et  on  désir  de  pénitence  qui  ne  se  dé- 
menlircnt  jamais  (a).  Bientôt  ses  supérieurs,  reconnaissant  les 
talents  distingues  du  jeune  dominicain,  le  destinèrent  à  donner 
des  leçons  publiques  de  philosophie.  Savonarole,  appelé  ainsi  à 
parler  en  public ,  avait  à  lutter  contre  les  débuts  de  son  oi^ne, 
l'nihicct  iljrcn  même  temps,  contre  la  mauvaise  giftce  de  sa  d^ 
clamation ,  et  contre  rabattement  do  ses  forces  physiques,  épui- 
sées par  une  abstinence  trop  sévère^ 

On  admira  l'énidition  du  nouveau  professeur  „  mais  on  négligea 
le  prédicateur,  lorsque  le  même  homme  essaya  de  monter  en 
chaire  ;  et  l'on  ne  prévoyait  guère  alors  le  pouvoir  que  son  éloquence 
devait  htentûl  acquérir  sur  im  plus  nombreux  auditoire  (s).  La 
force  du  talent  et  celle  de  la  volonté  triomphèrent  de  tous  ces 
obstacles  :  Savonarole  acquit  dans  la  retraite  les  avantages  que  la 
nature  paraissait  lui  avoir  rofusés.  Ceux,  qui  avaient  été  choqués 

(I)  OeUaitarlo  t^lbgttiailel  PadnGInlWMSavûniirola,  tib.lV.rfaitf- 
catia  P.  ^«ifwU«,  IjvorRO,  17BS,4o,  tlb.  t.Ss.p.ï. 
(3)  yua  di  «mHwrate,  I,Ui.  I,  J  S,  p.  5. 
[3)  lUd.,  IdDO  14TB,  i  a,  p.  tS.  -  AiiDOt«a,  S  1  t,P-  ». 
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de  sa  rédtalion  en  1482,  purent  h  peine  le  reconnaître,  fors- 
qn"eD  i489  ils  l'en !en dirent  moduler  k  son  grti  une  voiï  harmo- 
niense  et  forte ,  et  la  soutenir  par  une  déclamation  noble ,  impo- 
sante et  gracieuse  (i).  1^  prédicateur  lui-même,  craignant  de 
s'enorgneillirdeselTortsqn'il  avait  raitspoar  se  perTecIionner,  rap- 
porta an  ciel  ses  pn^ris,  par  homilîté  qhrétienoe,  et  r^rda  sa 
propre  métamorphose  comme  on  premier  ndraele,  qui  prouTail 
sa  ids^op  divine. 

C'élut  dans  l'année  095  qne  Savonarole  avait  cni  sentir  en 
lui-même  cette  impulsion  secrète  el  prophétique  qni  le  désignait 
comme  réformateur  de  l'Ëglisc,  et  qui  l'appelait  !i  prêcher  aux 
ehrétiais  la  repentauce,  cq  leur  dénonçant  par  avance  les  calami- 
tés dont  l'Ëtat  et  l'Église  étaient  également  menacés.  Il  com- 
mença, en  1484,  à  Brcscia  sa  prédication  sur  l'apocalypse;  el  il 
annonça  h  ses  auditeurs  que  leurs  mors  seraient  un  jour  baignés 
par  des  torrents  de  sang.  Cette  menace  parut  recevoir  son  accom- 
plissement deux  ans  après  la  mort  de  Savonarole ,  lorsqu'en  l.'UKI 
les  Français,  sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours,  s'emparèrent 
de  Brescia,  et  en  livrèrent  les  habitants  à  un  alfreux  massacre  (s). 
En  1489,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Florence;  il  y  fixa  sa  ré- 
sidence dans  le  couvent  de  son  ordre ,  bïti  sous  l'invocaUon  de 
Saint-Harc:  c'était  ISi  qu'il  do'ait,  pendant  huit  ans,  continuer  il 
prêcher  la  réforme,  jusqu'au  moment  où  il  fut  livré  au  supplice, 
comme  ses  disciples  assurent  qu'il  l'avait  prédit  lui-même. 

Cette  réforme  que  Savonarole  recommandait  comme  une  ceuvrc 
de  pénitence ,  pour  détourner  les  calamités  qu'il  disait  prêtes  k 
fondre  sur  l'Italie ,  devait  changer  les  mœurs  du  monde  chrétien , 
et  non  sa  foi.  Savonarole  croyait  la  discipline  de  l'Église  corrom- 
pue ,  it  croyait  les  pasteurs  des  âmes  infidèles  ;  mats  il  ne  s'était 
jamais  permis  d'élever  nn  doute  sur  les  dogmes  que  professait 
cette  Église,  ou  de  les  soumettre  à  l'examen.  La  nature  môme 
de  son  enthousiasme  ne  devait  pas  le  lui  permettre  ;  ce  n'était  pas 
au  nom  de  la  raison  qu'il  atlaqnait  l'ordre  établi ,  mais  au  nom 
d'une  ïnepiralion  qu'il  «oyait  samaturdle;  ce  n'était  pas  par  un 
examen  Ic^qoe,  mais  par  des  prophéties  el  des  miracles. 


(1)  Film  at  Smonanki,  Lib  î,Sl9,|i.». 
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La  hardiesse  de  ton  e(prit,i|uii'élaît  urâlée  deranl  Tantorild 

de  l'Église,  avait  ccpendanl  mesuré  avecmoias  de  respect  les 
a  □  ton  lés  temporelles.  Dans  tout  ce  qui  était  l'ouvrage  des  hommes , 
il  voulait  qu'op  pût  reuoii naître  pour  but  l'utilité  des  hommes,  et 
pour  r^le  le  respect  de  leurs  droits.  La  liberté  De  lui  paraissait 
guère  iBoiQB  wi^  qoâ  la  religioa;  il  regardait  coanne  so  iiea 
mil  aequii,  el  qu'on  ne  pmvait  conaemr  sana  renonoer  &  aoa 
salut,  le  pouvoir  qu'un  prince  avail  usurpé,  en  a'élevaot  dans  le 
sein  d'une  république.  Laurent  de  Hédtcis  était  h  aea  jeuL  le  dé- 
it^Qtcur  illé^ilimc  de  la  propriété  des  FlorcDlias  :  malgré  les  ïm'ir 
lations  réitérées  de  ce  chef  de  l'Etal ,  il  ne  voulut  point  lui  rendre 
visite ,  ni  lui  témoigner  aucune  déféreoce,  pour  ne  pas  éUe  censé 
reconqillre  son  aotoriU  et  lorsque  Laorent.  au  lit  de  mort, 
appela  ce  eonteeeur  an|nês  de  Ini ,  ponr  neetiAt  de  us  mains 
l'absolution,  Savonarole  lui  demanda  préalablement  s'il  avait  une 
Toi  cutièrc  dans  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  le  moribond  déclara  la 
sentir  dans  sou  cœur;  s'il  était  prêt  à  restituer  tout  le  bien  qu'il 
avait  illégitimement  acquis ,  et  Laurent,  après  quelque  hésitation, 
se  déclara  disposé  â  le  Taire  ;  eoGn  s'il  rétablirait  la  liberté  floren- 
line  el  le  gouvernement  populaire  de  la  république  :  maïs  Laurent 
refusa  décidément  de  se  soumeltre  it  cette  troisième  condition ,  et 
renvoya  Savouarole ,  sans  avoir  reçu  de  lui  l'absolution  (a). 

Si  Savonarolc  avait  cru -devoir  prêcher  à  Laurent  de  Médicis, 
la  restitution  de  l'autorité  souveraine  à  Florence,  comme  C£lle 
d'un  bien  mal  acquis,  il  avait  de  plus  Tortes  raisons  encore  pour 
engager  Pierre  de  Médicis  à  se  démeltro  de  cette  autorité,  que  ce- 
lui^i  n'avait  ni  la  force  ni  rbabiletéde  eonserrer.  Pleine,  l'alné 
des  trois  fils  de  Lanient,  n'avait  que  vingt^n  ans  lorsque  ion  père 
mourut  ;  et  sa  prudence  n'égalait  pas  même  ses  années.  Les  lois 
lî:iaieoi,  â  Florence,  l'^ge  où  l'on  pouvait  eteKer  chaque  ma{^ 
trature,  et  elles  avaienl  en  général  fort  reculé  cette  époque  :  les 
conseils  dispensèrent  Pierre  des  conditions  de  l'igc,  et  le  décla- 
rèrent propre  i  recevoir  tous  les  honneurs,  i  exercer  tontes  les 
magistratures  de  son  père  (s).  Cette  violation  de  la  coostitDlion 

(I)  Slaria  diF.  Girolamo Savottarala,  Lib.  I,S>9,p.3S. 
(D  Ibid.,m.i.iW,f.  H. 

|3J  Sciphna  Aitanirm,SIOTta  Fiama.,V!b.  JXn,  p.  187. 
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^1  nne  coDBéqnence  de  rasBervUsement  de  la  seigneurie;  mais 
elle  blessa  les  FlorenliDs,  auxquels  elle  moniraii  lu  Jotig  sons  le- 
quel ils  étaient  lombes. 

Pierre,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  pour  les 
femmes,  pour  tes  eiercicea  du  corps  qui  pouvaionl  le  faire  briller 
i  Ifunyeiiz,  o'oceapait  plus  la  république  que  des  fêles  et  desdi- 
verlistemeots  aiiu|uels  tout  son  temps  éiaii  consacré.  Sa  laille 
était  Bu-desans  de  la  moyenne,  sa  poitrine  el  ses  épaules  étaient 
fort  larges,  sa  force  et  son  adresse  étaient  remarquables:  Il  ras- 
semblait autour  de  lui  les  plus  brillants  joueurs  de  paume  de  toute 
l'Italie;  mats  il  était  plus  habile  qu'eux  tous  dans  cet  exercice, 
et  daus  eeux  de  ta  lutte  el  de  l'équitation.  Sou  élocation  était  fa- 
cile, sa  prononciation  agréable  et  sa  voix  harmonieuse,  tandis 
que  son  père  avait  toujours  nasillé,  par  une  conformation  défec- 
tueuse de  son  organe.  Pierre  avait  fait  des  progrès  remarquables 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  en  suivant  les  leçons  d'Ange 
Politiea;  il  avait  de  la  iaeilitépour  improviser  en  vers;  sa  conver- 
sation était  agréabi*  et  variée  :  mais  son  orgueil  éclatait  d'une  ma- 
nière insultante,  toutes  les  fois  qu'il  éprouvait  quelque  contradic- 
tion. Ce  vice  de  son  caractère  ciait  le  plus  dominant  de  lous;  il 
avait  été  développé  en  lui  par  sa  mère  Clarice,  et  sa  femme  Al- 
pbonsine.  toutes  deux  de  la  famille  Orsini  :  ces  princesses  ro- 
maines lui  avaient  apporté  toute  I  arrogance  de  leur  maison.  Il 
prétendait  que  la  république  reçût  aveuglement  ses  ordres;  el  ce- 
pendant il  regardait  comme  au-dessous  de  lui  le  travail  d'étudier 
les  affaires  publiques:  il  les  abaDiloniiait  à  ses  familiers,  à  ses 
eonlidents.  m  .siinoiil  l  irriv.  Dnvizio  de  Bibbiena,  frère  ainé  de 
ce  Bernard  que  Li;o[i  \  lii  (ïiisuiLe  cardinal,  et  qui  s'acquit  un  nom 
dans  les  lettres.  Pierre  de  Uibbiena  avait  été  secrétaire  de  Lau- 
rent; il  avait  la  pratique  des  affairée,  et  Médicis,  en  lot  accordant 
BBCODliaiice,  metlail  ce  snbal  terne,  né  dans  une  province  sujette, 
au-dessus  de«  anciens  magistrats  de  la  république  (0- 

Moins  Pierre  de  Hédieis  avait  de  capacité  pour  gouverner  l'Ëlat, 
plus  il  ressentait  de  défiance  de  ceux  qui  pouvaient  prétendre  dans 
la  république  h  an  rang  égal  au  sien.  Une  autre  branche  de  la 
maison  de  Hédieis  commençait  alors  à  attirer  sur  elle  l'attention 


(1)  Jatopo  l/anli,Slarla  Fiarmllna,  lib.  I,p.  K. 


aeo  iiisTOinE  des  républiques  italiennes 
«les  Florentins  ;  c'étaient  les  pctils-fîls  de  Laurent ,  frère  de  Cosme 
l'ancien.  Le  plus  jeune  des  deux  était  de  quatre  ans  plus  âgé  que 
Pierre;  ils  avaient  succédé  à  la  richesse  que  lenr  aïeul  avait 
amassée  dans  le  commerce;  mais  soit  qn'ancuD  talent  distingué 
ne  se  fût  développé  dans  rplle  liranehe  de  ia  famille,  oa  que  ses 
nicmliros  se  cciispiiiit  asss;i  hoiioriis  par  leur  parenté  avec  les  chefs 
(le  l'État,  on  n'avait  jamais  vu  ni  Pïer-Francesco ,  père  do  ces 
jetiDes  gens ,  ni  Lanrent,  leur  aïeni ,  prendre  part  aux  querelles 
«jHo^i^ifes'de  Florence.  Pierre  découvrit  le  premier  des  rivaux  dans 
ses  cousios;  il  les  fit  arrêter  an  mois  d'avril  1493,  et  mit  en  dé- 
libération s'il  ne  les  ferait  pas  mourir  :  ses  amis  obtinrent  avec 
peine  qu'il  se  contealAt  de  les  faire  sortir  de  la  ville ,  et  de  leur  as- 
signer pour  prison  leurs  deux  maisons  de  campagne.  Mais  le  peu- 
ple a\-ail  regardé  lenr  arrestation  comme  une  violation  de  ses 
droits,  leur  mise  en  liberté  fut  pour  lui  un  triomphe;  il  les  ac- 
compagna de  ses  acclamations  et  de  ses  vœux,  comme  ils  sor- 
taient de  la  ville,  ei  il  fit  sentir  toDjOnis  plus  i  Pierre,  qtie  toute 
popularité  lui  échappait 

Peut-être  Pierre  aurait-il  plus  facilement  supprimé  ces  premiers 
symptômes  de  fermcniation  ,  s'il  s'était  hâté  d'éloigner  de  Florence 
eelui  qui  donnait  une  direction  à  l'esprit  populaire,  en  rnil^ichant 
la  liberté  i  la  réforme  de  l'Église  et  des  mœurs.  Hais  Jérôme  Sa- 
vonarole  ébranlait  tous  les  jours  an  nombreux  auditoire,  par  le 
développemeut  des  prophéties  où  il  crojait  voir  raunonee  de 
la  raine  hiture  de  Florence.  Il  parlait  an  peuple ,  an  nom  du  del . 
des  calamités  qui  le  menaçaient,  il  le  suppliait  de  se  convertir  : 
il  peignait  successiTement  à  ses  yeux  le  désordre  des  mœurs  pri- 
vées, et  les  progrès  dn  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens  [  1493  ]  ;  le  désordre  de  l'Ëglise  et  la  corrup- 
tion de  ses  pi^lats,  le  désordre  de  l'État  et  la  tjrannie  de  ses 
cbefe  :  il  invoquait  la  réfbrme  de  tons  ces  abus  ;  et  autant  son  ima- 
ginaiioa  était  tHillanle  et  eathonsiaste,  quand  il  parlait  des  inlé' 
léls  du  ciel ,  autant  sa  logique  était  vigoarense ,  et  son  éloquem» 
entratsanle ,  qoand  il  réglait  les  intértta  de  la  terre.  D^ï  les  à- 
(oyeuB  de  FliHreDce  tém<HgDaient ,  parla  modestie  de  leurs  habits. 


(1)  Jaapo  Sardi,  SIvr.  Fiar,,  Ub.  I,  p.  te.  —  Commentori  dl  FiISpp»  de' 
l/trii,m.  m,  p.  Kl. 


<lc  leurs  discoure,  de  Icurconteiuncu,  qu'ils  avaiout  einlirassû  la 
réTarme  de  SaTOoarole;  déjii  les  feuiaes  avaient  renoncé  a  leur 
panire;  le  cbm^menl  Aes  moeare  était  Trappani  «Inns  lonic  la 
viile,  et  il  était  hàle  de  prévoir  que  l'instrucliaii  politique  du 
prédicateur  ne  ferait  pas  moins  d'impression  sur  ^iidiiiMii^ , 
qoe  Bon  iostraction  morale  {i). 

Les  prédicalioDS  de  Saronarola  étaient  apiiuM  es  1.^  un  n.ioc 
de  calamités  nouvelles  et  effrojablea  que  dos  arniœs  clranyùies  lie- 
vaient  ap|iorler  à  l'Italie  :  cliaque  jour  en  effet  ces  calamités  s'ap- 
[irociiaicni,  H  elles  commençaient  à  devenir  visibles  h  tous  les 
jeux.  Les  préleutions  de  la  maison  d'Ânjou  sur  le  royaume  de 
NaplGs,  avaient  troublé  l'Italie  pendant  un  siècle  entier;  en  sorte 
qu'on  était  accoutumé  k  tourner  ses  regards  du  cAlé  de  la  France, 
pour  y  clicrclier  le  signal  des  orages  qui  menaçaient  de  détruire 
la  paix.  Depuis  vingt  ans  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  avaient 
été  lraDsférésauroideFrance;et  l'on  pouvait  prévoir  qnelorsqnc 
le  jeune  princequi  était  alors  sur  le  Irioe,  serait  parvenu  à  l'âge 
où  il  se  croirait  propre  h  conduire  les  armées ,  la  gloire  des  con- 
quérants pourrait  le  tenter.  On  sentait  donc  depuis  longtemps  que 
l'union  des  puissances  de  l'Italie  était  nécessaire,  pour  Termer  la 
porte  dccetteconii'éeauxultramontains.  Cette  union  existait  dans 
les  chartes  publiques  ;  elle  avait  entre  autres  été  confirmée  par  le 
traité  de  Bf^olo,  du  7  août  14S4 .  et  par  celni  de  Rome,  du 
11  ao&tl48fl,  quiéciieat  Ions  deox  en  pldne  vigueur  :mus  elle 
n'avait  point  étouffé  les  rivalités  secrètes  des  souverains,  les  ja- 
lousies cl  les  haines  qui  divisaient  l'Italie  en  deux  factions  rivales, 
et  qui  u'altcndaicnt  qu'une  occasion  pour  éclater. 

Louis  Slbrza,  surnommé  le  Haure  ,  qui  gouvernait  le  duché  de 
Milan  au  nom  de  son  neven  Jean-Caléaz,  paraissait  sentir  plus 
i|u'oD  autre,  parce  qu'il  était  plus  rapproché  des  nltramouiains, 
la  nécessité  de  celte  union  des  États  de  l'Italie  :  il  voulait  dod- 
sentement  qu'elle  eiist&l  réellement,  mais  encore  qu'elle  fAI  an- 
noncée h  toute' l'Enrope  avec  nne  sorte  d'apparul.  L'élévation 
d'Alexandre  VI  an  ponti&cat  lui  parut  nne  circonstance  favorable 
pour  le  faire,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  tous  les 


(1)  Commmtari  di  tr  Faippa  de'  UtrU,  Ub.  W,  p.  ES.  -  SUHa  di  Fr. 
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Ki;iis  rliri'licnfi  l'iivnvnii'iir  :i  llnini'  nue  amlwfisaile  solenin'lle 
1K11II'  lui  rrn'Ii'i'  rnl>i'<li<'iicr.  I.o  diii  ln-  An  Milnn  élait  uni  par  nnR 
'■(inri'ilrnlinii  parLiriilifTp,  iTimiivcIf'-i'  pour  virRl-cinq  ans  en 
t.tmi.  nviT  If  my;nmnnli:Naiiii!s.  liMliirlié  tle  Fernrcella  répn- 
lili(|iii'  riormliiK?  :  l.oiiis  In  Manrp  proposa  &  ses  alliés  de  faire 
p:irlir  fii  iiirmo  li'mps  les  iimliassailiurs  de  ees  quatre  pnissances, 
irorilnrincr  pour  h  même,  jour  leur  mirée  i  Rome,  île  les  faire 
pri-sEnler  euscralilc  au  pape,  et  de  cliargcr  celtii  dn  roi  de  Naplw 
do  parler  >iniil  a»  nom  de  lous.  Il  voulait  ainsi  montrer  an  pap. 
an\  Véiiiliens,  an:;  pnis'^ani'es  do  l'Europe,  ({ne lenr  uninu  subsi!i- 
lait  dans  toute  sa  force,  engapcr  les  deus  premiers  à  a'attarlier  ï 
eux  pour  la  défense  de  l'Italie,  et  faire  romprendre  aux  autres 
qufi  relie  eonlrée  n'avait  rien  h  craindre  de,s  élrancers.  La  vanité 
pui-rilc  de  l'ierrc  de  Mcmicrs  Gl  aliandonner  le  projet;  el  en  exH- 
(aiH  la  délianee  de  Louis  le  Maure,  elle  le  jeta  dans  nnppolitiqne 
foule  eoniraire  (i). 

PiiTi'' de  Médiris  l'taii  un  dos  nmliassadciirfi  nomini?s  par  sa 
rép»blii|i[e  pour  sf  rendre  h  Rome;  il  voulait  briller  ilans  eette 
oerasioM  solennelle,  en  l'talanl  ans  yeux  des  Romains  el  des 
^IraURers  les  Irésnrs  de  pierres  pn'i'ieuses  amassés  par  son  p^re, 
(e  luxe  de  ses  éqnipatie.s  el  rflépanre  de  ses  livrées.  Sa  maison 
avait  été  pendant  denx  mois  remplie  de  tailleurs,  de  brodeurs  et 
de  déeoralenrs  ;  Inus  ses  joyaux  élaient  semés  sur  1rs  babils  de 
ses  pa^Ks,  nn  seul  collior  qu'il  fil  porter  à  Fun  d'fux  était  émiué 
à  deux  eent  mille  Hnrins.  Tout  ce  luxe  aurait  é\é  moins  remarqué 
si  qnnlro  ambassades  solennelles  avatenl  dit  faire  en  même  lemps 
lenr  entrée.  Pierre  avait  pour  rollJnne  Genlile ,  évêque  d'Arezzn, 
l'nn  des  rnslilulenrs  de  Laurent  de  Médirîs;  r'étail  hiî  qu'il  avait 
rbarpé  de  porter  la  parole,  et  (ïentile  ne  sentait  pas  moins  d'im- 
palieitrcde  réciter  le  discours  qn'il  avait  composé,  que  Pierre  de 
fali*  voir  ses  livrées.  Cepeildant  d'après  le  projet  de  Louis  le 
Majre  .  l'ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  aurait  parlé  (e).  Méili- 
eis  ne  voulul  point  rcnonrer  it  toules  ces  ppiilea  Rralifica lions 


(1)  Scipiane  Ammiraln.  !..  XXVI.  par,  188.  -  Frnnc.  nrlrarii  Commi-nt. 
■or.  Co/Wc,  I..V.  p.  IH.  Lirnchini,  inan.  fol. 

Bl  Fr.  KukfiarUlni.  I.ih  1,  |..n.  -  S/ronlaiiri- rli  Tril^Me  ilr'  Haiif.  If- 
liait  degll  EniiKH;  T.  XXUI,  p.  MO. 
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un  mot™  ace.  ao^î 
d ' amour-propre  ;  il  engage»  le  roi  de  Ffapics  Ferdinand  h  retirer 
la  parole  déjà  donnée  h  Louis  le  Maure.  Celui-ci  senlil  son  tour 
fta  vanilé  blessée,  de  ce  qu'un  projet  propose  par  lui ,  et  soutcnti 
de  moIifR  pluiiKibles,  était  si  légèrement  abandonné:  landis  i|iic  lu 
crédit  que  Pierre  lenait  d'eïprcer  sur  Kiinlinami .  lot  pour  lui  nji 
joBti;  sujet  d'inquiétude;  il  soupçonna  et  iléi'oiivrit  en  effet  nue  li- 
yue  serréle  entre  le  roi  et  leclief  île  la  répulilique  lîorenliuo.  Cytie 
alliance  indépendante  de  celle  dont  lai-oiéme  faisait  partie,  pa- 
raissait le  menacer  '.  la  maison  de  Médicis  ,  de  lout  temps  alliée 
des  Sforza ,  était  préle  à  les  abandonner  pour  la  maison  rivale 
d'Aragon;  un  ebaniiement  complet  dans  tout  le  système  politique 
de  l'Italie  pouvait  s'a»  suivre  (i)- 

Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  inlelliKcncc  augmentèrent 
l'alaise  de  Louis  le  Maure.  Ferdinand  et  l'ierre  de  Médicis  enga- 
gèrent Virginio  Orsini,  parent  de  l'un  et  de  l'autre,  à  acheter  les 
Gers  d'Anguillara  et  de  Cetvetri,  qa' Innocent  VUl  avait  donnâs  en 
someraineté  à  son  fils  Franceschello  Cjbo.  Leur  prix  fal  fixé  à 
qoaranle-quatre  mille  dncats;  et  Médicis  en  fournit  quarante 
mille  (â).  Les  fiers  des  Orsini ,  situés  pour  la  plupart  entre  Rome , 
Vilerhe  cl  Civitta-Veccliia,  assuraient  la  communication  du  roi  de 
Napics  avec  la  république  florentine,  et  enchaînaient  en  quelque 
sorte  le  pape,  dont  le  plus  puissant  reudalaire  était  protégé,  jus- 
qu'aux portes  de  sa  capitale,  par  ses  deai  plus  puissants  voisins. 
Louis  leUanre  Qt  sentir  ce  danger  à  Alexandre  VI;  il  l'engagea  à 
reruser  à  la  vente  de  l'Anguillara  son  consentement,  sans  lequel 
un  fief  de  l'Eglise  ne  pouvait  être  aliéné  par  un  feudataire  (n). 

Louis  le  Maure  proliia  de  l'inquiétude  que  celte  négociation, 
et  les  menaces  de  Ferdinand  et  de  l'ierre  de  Médicis  causaient  à 
Alesandre  VI,  pour  conclure  avec  lui  et  la  république  de  Venise 
nue  alliance  qui  servit  de  ronlre-poids  à  l'ascendant  que  paraissait 
prendre  la  maison  d'Aragon.  Celte  alliance  fut  signée  le  32  avril 
1495,  malgré  l'opposition  du  doge  de  Venise,  qui  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  accorder  aucune  confiance  au  caractère  d'Alexandre  Vl. 
Le  due  Hercule  111  de  Ferrare  y  accéda  peu  de  temps  après, 

(1)  SvipiMiB/linminilO,  L.XI.VI,f,m. 

(1)  Jlltçvtita  jlUegrem,  OfaH  Saneii,  T.  XXI1|,  p.  SU. 

(!)  Fr.amleeianH*i,  LIb,  l,p.8.  —  Seiphne  AwanlntO,  L.  XXVI,  p.  IM. 
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tandis  que  la  république  i)e  Siciini:  refii)>a  <i'v  l'.oncourir  (t). 

Le3C0Drédéréss'eiiga|;i:uieiiL!i  mcUresurpicJ,  pour  lemaiaLien 
de  la  pali  publique,  une  armée  de  vingt  mille  ehevaux  el  de  dix 
raille  lïntassiiis,  ù  laquelle  le  pape  contribuerai!  pour  un  cin- 
ijoièiiie,  le  duc  de  Milan  et  les  VcniliouK  <>ka('.uti  pour  rlnu^  cin- 
qaièmes.  L'alliaoœ  cepeodant  n'avait  hik'uii  but  bostibi;  et  tans 
les  États  de  rilalie  pouvaient  y  accéiii'i  ,  s'ils  lixliisiraient  {2). 

Louis  le  Maure  redoutait  moins  Ferdinand  que  son  fila  Alphonse, 
parce  qu'il  voyait  daas  celui-ci  le  protecteur  naturel  de  son 
propre  neveu,  Jean-Galéaz,  dont  il  avait  usnrpâ  toute  l'autorité. 
Lorsqu'on  t4T9,  Louis  le  Maure  s'était  emparé,  les  armes  à  la 
main,  de  la  régence  de  Milan,  et  avait  supplanté  la  ducheiise 
Bonne  et  le  vieux  Cecco  Simonela,  il  avait  ea  no  motir  plausible 
pour  s'arroger  tous  les  pouvoirs  de  son  neveu  Jean-Galéaz  : 
celui-ci  était  évidemment  trop  jeune  pour  qu'on  pût  lui  confier  le 
gouvernenient;  et  encore  qu'on  l'eAt  déclaré  majeur  à  qatione 
BDS,  on  savait  à  Milan,  comme  dans  unîtes  les  mouarcbies,  que 
celte  formalité  n'avait  d'autre  efTel  que  d'éler  l'autorité  aoK 
iiileiirs  que  la  loi  désigne,  pour  la  transmettre  aui  favoris  dn 
jpunr  prince,  on  à  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  en  son 

Vais  quatorze  ans  s'étaient  déjii  écoulés  depuis  que  Louis  le 
Maure  avait  pris  en  main  les  rênes  du  gouTemement.  Son  neven 
était  parvenu  à  l'âge  oii  ea  raison  n'avait  plus  rien  à  ^ndre  dn 
temps;  tt  était  marié  i  Isabelle,  fille  d'Alphonse  et  petite^lle  du 
roi  Ferdinand  :  <  Ladite  fille  était  fort  courageuse ,  nous  dît  Co- 

■  mines,  et  eût  volonUers  donné  crédit  k  son  mari,  si  elle  l'eût 

■  pu;  mais  il  n'était  guère  sage,  el  révélait  ce  qu'elle  loi  di- 


11)  ^n-lren  KaragSero,  Slaria  I  rneiiana,  T.  XXIll.      1201.  —  Me<jrello 
Mlegntli,  DIari  Saniil,  T.  XXIU,  |i.  89T. 
(3)  Marin. 'iaaitio,  Clledc'  nurhidi  l'riifzia,\:  52M.  cvm  ii.ir  cel é.^ii.- 

fiili  liasardfii  c'fil  un  rfRiiIre  de»  bruili  pijliHcj  iIp  Vpiiisc.  binn  pim  hop  dpj 
tjhiWBtBH.  Son  sulmr,  Hli  de  Léonard  Sanulo.  «lail  (iiiaitur  vinilltn.  rt  vivait 
tncort  ta  llt33,  Huralori,  quta  lin]MiinAc<i  vin  pour  la  pramitre  (aii,  T.  ZXll, 
n»r.  Hat.,  il.  400-lm,  regtrdr  II  OinMliqM  vinlUiaBa,  fuH  ■  auul  ia[iri- 
intc.  T.  UtT,  p.  IrlIM.CBiiHiM  NI  Amila  «ntinuaUiMi  parla  «AHaaiutur. 
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>  uit  (i).  •  Ed  eOel,  la  fortune,  ou  l'éducation  iju'on  donne  aux 
princes,  avait  servi  l'anibilion  de.  Louis  le  Maure.  On  accusa 
celui-ci  d'avoir  k  dessein  écarté  son  neveu  de  toute  élude  litté- 
nïre,  de  tout  exercice  militaire,  de  loul«  instruction  qui  pût  le 
rendre  propre  à  |,'0uverncr  ;  de  l'avoir,  au  contraire ,  entouré  de 
flatteurs  dès  ses  plus  jeunes  années,  pour  l'accoutumer  au  liue  el 
à  la  mollesse  (i).  l'cut-étre  cependant  ne  serait-il  pas  juste  de  lui 
prêter  le  dessein  d'énerver  son  neveu,  tandis  qu'il  n'avait  fait  en 
cela  que  suivre  l'usnge  ordinaii'e  des  cours.  Jcan-Galéaz,  en  avan- 
çant en  â^o,  n'était  point  sorti  de  l'eufance  r  sa  faiblesse,  sa  pu- 
sillanimité, son  incapacité,  ne  pouvaient  se  dissimuler  à  ceux  qui 
l'approchaient;  et  il  sutTisait  à  Louis  le  Maure  de  montrer  le  prince 
légitime,  pour  se  justilier  de  ce  qn'il  l'excluait  rigooreusemenl  de 
tonte  part  à  l'administration. 

Isabelle  d'Aragon  reconnaissait  elle-même  l'incapacité  de  son 
mari;  mais  il  lui  semblait  qu'il  elle  seule  appartenait  le  droit  de 
le  reiiiplai:cr.  Mourj'ie  prés  du  irone  et  dans  l'espérance  de  r^er, 
clic  prciiiiii  son  or^'ucil  pour  du  caractère ,  et  sa  décision  pour  de 
l'babilcté  :  elle  aurait  voulu  gouverner  VÈlal  comme  elle  gouviT- 
iiait  son  mari.  D'ailleurs  la  fL^mme  de  Louis  lo  Maure,  !lé:Mi\\ 
d'Esté,  semblait  avoir  jiri.s  à  liu-iu-  de  riiiiiiiilier,  en  w  mellaiil ,  en 
toute  occasion,  au-dessus  d'elle.  La  pompe  des  habits  cl  des  équi^ 
pages,  l'aliliiencc  des  courtisans,  et  la  servilité  de  Ja  flatterie,  en- 
touraient sans  cesse  Béalris>  tandis  qulsabellc  vivait  solitaire 
dam  le  palaia  de  Pavie  ;  qn'clle  y  luttait  eu  quelque  sorte  avec  la 
pauvreté,  et  que  lesconchcs  par  lesquelles  elle  donnait  un  héri- 
tier h  l'État,  étaient  J  peine  annoncées  au  public.  Isabelle  avait 
porté  ^  son  père  les  plaintes  tes  plus  ancres  contre  Louis  le 
Maure;  et  Ferdinand  lit  demander,  par  ses  ambassadeurs  i»  Milan, 
que  le  jeune  duc  f(tt  mis  en  jouîsEanco  d'une  autorité  qui  lui  ap- 
parteoaitde  droit  (s). 

(I)  Ilcioolm  de  pliilîii)is  de Comlnei,  Liv.Tlt,  e)i.  U,  p.  HZ. 
■  ta)  Pétri  UtmbI  Renia  rentlarmm  HUIorla,  L9i.  Il,  p.  «3. 

IB)  JotepH  H/pamonlit  Util.  MedleLnit,  Liti.  Tl,  p.  658.  —  Frmc.  Gwc- 
eùmUnt,  LIb.  I,  p.  D.  -  Sciphas  AmmInUe,  Ub.  XXTI,  p.  187.  -  Panli 
Jmll  Hbtor.  mi  lempaiii,  Ub.  t.  p.  S;  cdllig  Bailles,  rot.  Itt7tl.  —  Caria 
lU  Raimitii,  Star.  iliGiiu  Jatopo  Tiaaul*io,  tib.  V,  p.  1118,  !  \ul.  iu-i". 
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Loiû  de  renoncer  à  l'administradon  du  daclié  de  Milan,  Louis 
le  Maure  commença  dis  lors  ^  chercher  des  préiesles  pour  s'asseoir 
lui-mcmc  sur  le  trônii;  l'empereur  Friidéric  III  éy:ih  iiiori  à  lagc 
de  quaLrc-viugls  uns,  dan^  la  nuit  du  19  au  211  aui'it  1^93,  cl  soei 
lils  Maxirailieu,  qui  lui  avait  succédé  avec  le  litre  de  roi  des  llo- 
mains,  éprouvait,  dàs  le  commeucement  de  son  règne,  cet  em- 
barras dans  ses  finances,  qu'entreiinrent  jnaqu'à  la  Bn  de  sa  vie 
son  désordre  et  sa  prodigalité.  Louis  le  Hanre  lui  oDril  en  ma- 
riago  Blanctie-Uarie  sa  nièce,  avec  une  dot  de  quatre  cent  mille 
dttcats  (i),  mais  en  retour  il  demanda  pour  lui-même  l'investiture 
du  ducbé  de  Hilan.  Les  chanceliers  impériaux  Irouvcrcut  aisément 
des  prétextes  pour  autoriser  cette  injustice.  François  Sforza,  et 
après  lui  son  fils  Galéaz ,  n'avaient  jamais  obtenu  l'investiture  im- 
périale; le  diplôme  accordé  à  Louis  .déclara  que  les  empereuis 
romains  s'étaient  imposé  la  loi  de  refuser  la  possession  lé^tûne 
d'ni)  licf  à  quiconque  l'avait  violemment  usurpé,  et  que,  pour 
cfKe  raison ,  Masimilica  avait  rejeté  les  instances  faites  par  Louis 
Sl'orza  cil  Ihveur  de  son  neveu ,  et  avait  plutôt  résolu  de  le  dioïur 
lui-mêuic  {i).  Cependant  Louis  ne  se  bïkta  pas  de  publier  ce  dî- 
ptôme;  il  continua  de  se  &ire  appeler  duc  de  BaTi,et  il  laissa  à 
sou  iicvcu  U:s  titres,  tandis  qu'il  conservait  seul  la  puissance  et 
la  pDjnpe  de  la  souveraineté. 

L'ambilion  personnelle  de  Louis  était  satisfaite  par  la  r^ence 
qu'il  exerçait:  il  désirait,  il  est  vrai ,  assurer  h,  ses  fils  l'héritage 
du  duché  de  Hilan,  de  préférence  à  ceux  de  sou  ncveu;  mais  il 
ne  s'engageait  pas  sans  crainte  dans  cette  entreprise,  où  il  devait 
s'attendre  b  être  ^ersé  par  le  roi  de  Haples.  Il  connaissait  assez 
le  nouveau  roi  des  Romains  ponr  n'espérer  de  lui  aucun  secours; 
ilcommençaitb  démêler  la  versatilité  du  pape,  qu'il  s'était  d'abord 
flatté  de  diriger  par  le  crédit  du  cardinal  Ascague,  sou  frère;  il 
plaçait  peu  de  conliauce  dans  les  Véniiicns,  de  tool  temps  en- 
nemis de  sa  famille^  les  riorciilins  lui  claicat  contraires,  et  ses 
sojels  mêmes  de  Loishardie  pouvaient  manifester  tout  à  coup  une 
violente  opposition  à  des  projets  qui  icndaicnt  h  déposséderla 

{1}  Barih.  Senarega  de  Rebut  Ceiiueai.,  T.  XXIV,  |i.  534. 
il)  Cu'Cci'anJfnf,/((.,Llli.,  I,  |>.  aj,  9X,  edllio  4>°,  \aa.  —  Jasephi  Hiiia- 
monfU  Hlil.  UtdM.,  li.  VI,  II.  eS4. 
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ligne  légilima  de  leurs  princes.  Dans  cet  embarras,  Ldqîs  le  Haure 
vruL  coiivuDablo  du  churdicr  mi  itulà  di»  inoiits  un  aWié  dont  il 
|)ui]il  cuture       u|)|ir(Mii!i'<:  .i  i;v;iIuol'  la  iiuissujicu,  util 
sadiess;i  h  Cluilus  VIII .  lui  d..;  Fiiiiii 

Cliarli»  VIU  avait  suixédi:,  le  ôi)  aoiil  1485,  à  jièru 
Louis  XI,  allié  du  père  du  Louis  le  Maure;  mais  il  n'avait  qiu 
Inâxe  ans  el  quelques  moi»  lorsqu'il  moala  sur  le  Mm,  el 
Louis  XI  eu  mourant  avait  uoiilié  le  gouvemeœenl  du  royaumu  i 
la  (lame  de  Beanjen,  sa  lille  aînée,  l'einme  de  Pierre  de  Bourbon, 
i'codaiit  diï  ans  d'une  adininislralion  (-lorieuse,  cette  |irin[:i]3sc 
avait  eouicQU  les  préteutioiiK  dm  princes  du  sang,  terminé  des 
guerres  civiles  dqnf^erouscs,  el  soumis  ou  réuuià  la  couroiinedes 
grands  .Oefs.  aupaiavanl  indépeadanis  (i).  Ctiaries  Vlll  n'avait 
proprement  commencé  i  gonvemeF  pu  luMnéme  que  deppis 
l'aonéo  1493.  L'éclat  d'^ne  expédition  brillanle,. et  la  conquête 
d'un  royaume ,  ont  entouré  ce  monarque  d'une  ^iluirc  à  laquelle 
h  nature  ou  sou  éducation  ne  l'avait  point  ili'.sliin:.  ï:niili.-,  qiit'  hi 
plupart  des  1  liste  L'ion  s  français  l'ont  représenté,  dans  W.>;  leriiien 
de  Louis  de  la  TrémouiUe,  comme*  petit  de  corps  et  grand  de 
cœur  (i);  >leB  deuLmeillemrsobserraieoxsdu  siècle,  l'bilippede 
.Comtnes  et  Gnicdaidin  en  font  le  porUait  le  pins  dtovanlageux. 
Le  premier.le  dit  <  Irès^eune,  ne  Taisant  que  saillir  du  nid;  point 

■  pourvu  ne  de  sens,  ne  d'argent,  faible  personne,  plein  de  son 

■  vouloir,  pas  acconipa^ué  de  saL;es  ^ens  (sj.  i  Le  second  dit 
que  (  ce  jeune  liomme,  âgé  de  vinf^t-deuxans,  et  de  son  naturel 
.(  peu  inlelligent  des  actions  humaines,  était  trausporté  par  un 
»  ardent  désir  de  régner  el  d'acquérir  de Ja  gloiru,  bien  plus  fondé 

>  sur  sa  légèreté  el  sou  impéluosilé,  que  snr  la  maturité  de  ses 

>  coosàls.  D'après  sa  propre  inclination  et  d'apfàa  les  exemples 
»  et  les  avis  ilesou  père,  i(.  prêtait  pendefoiauxMupieursetmuL 
*  nobles  de  son  rojaume;  et  depuis  qu'il  élait  sorti  nie  telnlelle 

>  d'Anne  de  Bourbon,  sasoenr,  il  n'écoulail  plus  les  conseils  de 


(1)  tlimolrei  dD  L.  Ile  11  Trimouilla,  ch.  VI  El  TU,  T.  XIV,  p.  1S7. 

(3t)  Ibid.,  du  VIII,  p.  14S,  louic  XIT  do  ol£m(dnt  pour  unir  i  l'Hiiloire  ilt 

'''(sî'NiiiiDiniiIvPlillliipsda  Comlna.L.  VU,  Propsallion,  ii.  ISSiCtdup.  V, 
|i.  101,  imhb  XII  dM  lUinalrei  pour  lervlr  i,  l'Uiil.  il«  Fraw». 
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1  l'amiral  ,011  tics  antres  qui  avaient  eu  du  crédit  sur  clic;  il  ncaui- 

>  vait  plus  que  les  avis  d'Iiooimes  de  bas  lieu,  pour  la  plupart 
B  atiacliûs  au  service  de  sa  pursoime,  et  qui  n'avaicni  poiDiélêdiQi- 

La  Ggure  de  Cliarles  VIII  répandait  k  cette  faiblesse  d'esprit  cl 
lie  caractère;  il  était  petit,  sa  lête était  jurasse,  son  cou  Irès-conrt, 
sa  poitrine  et  ses  épaules  larges  et  élevées,  ses  cuisses  el  ses  jam- 
bes longues  et  grêles.  <  Dès  son  cnrance  il  avait  été  d'une  com- 
"  pleiion  faibleel  malsRine;  sa  slalure  était  courte,  ctson  visage 

>  fort  laid,  !i  la  réserve  de  son  regard ,  qui  avait  de  la  dignité  cl 
t  lie  la  vi[çncur;  tous  ses  membres  êlaieni  disproportionnés,  au 

•  point  qu'il  semblait  plutôt  un  monstre  qu'un  bommo.  Noa-scQ- 
'  lement  il  n'avait  aucune  connaissance  des  arts  libéraux ,  mais  à 

>  peine  il  connaissait  les  caractères  de  l'écriture.  Désireux  de 

>  commander,  il  était  cependant  fait  pour  toute  autre  cbose  ;  sans 
I  cesse  conduit  par  les  intrigues  des  siens,  il  ne  conservait  sur  eux 
»  aucune  aulorilc.  Ennemi  de  toute  fatigue  et  de  toute  affaire, 

■  lorsqu'il  cssajaii  d'y  donner  son  utleution,  Il  se  montrait 
D  dépourvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quelque  cliase  parais- 
1  sait  CD  lui  digne  de  louange,  lorsqu'on  la  considérait  de  plus 
0  près,  on  la  trouvait  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que  du  vice. 

■  Il  avait  de  l'inclination  a  la  gloire;  mais  c'était  plus  par  iropé- 

>  tuosilé  que  par  raison;  il  était  libéral,  mais  iaconsïdérémcnl, 

>  sansmesureelsans  distinction;  il  était  quelquefois  immuable 
'  dans  ses  volontés,  mais  alors  c'était  plus  par  obstiualion  que 

•  par  coDslaoce;  otce  que  plusieurs  appelaient  on  lui  l)ODlé, 
K  aurait  bien  plus  mérité  le  nom  d'insensibilité  aux  injures,  ou 
»  de  faiblesse  d'itnic  (s).  >  Tel  était  Hiomme  dont  les  circonstances 
iirenl  un  conquéranl,  el  que  la  fortune  cliargea  de  plus  de  gloire 
qu'il  ne  pouvait  en  porter. 

Louis  Sforz»  envoya  en  ['rancc  Cliarics  de  Barbiano,  comte  de 
Itelgioiuso,  et  le  comte  de  Cuiazzo,  (Ils  ainé  de  Robert  de  San- 
Severino,  mort  peu  d'années  auparavant,  pour  inviter  le  roi 
Cbarles  VID  h  se  saisir  itc  la  couronne  de  ISaples,  qui  lut  appur- 

rt>w»icn(ari'Hi,|>.Oi. 
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leaait,  à  proQlcr  des  dispasilioQa  favorables  des  sei^iiuui's  du 
royaumu,  hsiés  du  joug  de  la  maison  d'Auguu,  i:t  à  .s'appajur 
des  rcssciilioicnts  du  pape  coalro  Ferdinand.  En  mùmc  lempa  il 
lui  offrait  une  allianu;  intime ,  i[ui  lui  ouvrirait  l'enlrik  de  l'Italie 
par  la  Lombardic,  cl  qui  lui  asBurcraiL  la  domination  de  la  mer, 
pur  les  ports  du  l'État  do  Géncs.  Il  ilaltail  aussi  sa  vanitù  et  son 
ambition,  par  l'espoir  de  couquêles  plus  bri  II  au  tes  encore;  et  il  lui 
l'aiiiail  eulrevoir  dans  le  lointain  la  soumission  de  la  Turi]uii!,  et 
la  délivraniu!  de  Couslautinoplect  de  Jérusalem  ,  connue  réservées 
'd  la  valeur  franvaise  (i). 

Lu  comte  de  Caiazzo,  chef  de  la  braxiclie  bâtarde  de  la  uaisou 
Je  Sau-Severino ,  qui  s'était  dislin(;uée  en  Lombardie  par  de  si 
rares  talents  militaires  cl  tant  d'Iiabilelé  dans  les  intrigues  politi- 
ques, avait  trouvé  à  la  cour  de  Franeu  les  cliufs  de  la  branche 
aînée  et  légitime  de  sa  maison,  savoir  Antonello  de  San-Scverino, 
primée  du  Salerac,  et  Berna rdioo,  prince  de  UisignaQO,  qui,  après 
avoir  celiappé  aux  persécutions  de  la  maison  d'Aragon,  clier- 
djaicnt,  de  concert  avec  tous  les  émigrés  du  parti  d'Anjou ,  it  atti- 
rer les  armes  de  la  France  dans  le  royaume  de  Napics.  Trompés 
par  les  illusions  auxquelles  les  émigrés  de  tous  les  temps  se  sont 
toujours  livrés ,  ils  prenaient  leurs  ressentiments  pour  la  mesure 
des  afleciions  de  leurs  compatriotes,  et  ils  voyaient  avec  plaisir 
une  guerre  étrangère  leur  ofl'rir  des  chances  que  les  forces  de  leur 
propre  parti  ne  préseutaicnt  plus.  Ils  secondèrent  donc  de  tout 
leur  pouvoir  le  comte  de  Caîazzo  (3). 

De  son  côté  le  comte  de  Belgioiosu  avait  préparc  la  réussite  de 
ses  conseils,  par  toutes  les  secrètes  inlrigucs  d'un  habile  courtisan. 
Il  avait  recberché  tous  ceux  qui  avaient  lu  plus  d'intluencu  sur 
l'esprit  du  roi;  il  avait  corrom[)u  les  uns  par  des  présents,  les 
autres  par  des  prunje.s!ie:s  ;  il  leur  avait  fait  espérer  des  ùah  et  des 
emplois  de  couliauce  daus  le  royaume  de  Naples,  des  titres  à  la 
cuur  du  Kome,  des  bénéfices  ecclésiastiques  dans  toute  la  chré- 
tienté. Il  avait  surtout  séduit  Ëtienoe  de  Vesc,  Languedocien,  qui 

(I)  t'r.  GaiccurdiHi,  Lib,  1,  V-  H-  -  PaaUJucii  UiBloi:  laiumpor.,  Lib.  I. 
|i.  1 1.  —  ma.  Ile  CdiiiIups.  M,:.nioirei,  Liv.  VU,  cb.  III,  p,  I4S. 

12)  rhil.  de  ComlnM,  Llv.  VU,  cU.  i],p.  158,  143;  ili.  NI,  [i.  MO.-ralri  Htmbi 
nui.  fïBclir,  lib.  Il,  p.  3.1. 
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longlempB  avait  é\é  simple  valet  dë  diambre  da  roi;  maïs  qui 
dint  devenu  sénéchal  de  Beaucaire;  at  Guillnunic  Briçonnci, 
(l'abord  marchanil ,  puis  rprmicr  de  In  ^oiii^raliic  du  Langut'doc . 
ce  qui  lui  faisait  Jonner  le  nom  de  géuéral,  et  enlin  évéque  du 
Saint'Mato,  en  même  temps  que  surintcnilanl  des  finances  (i). 
Ces  deui  bommes,  avec  les  antres  purenaB,  applandissaieni  à  une 
expédition  qui  leur  ouvrait  desscntiers  Douveaux  vers  l'opaleDce, 
sans  les  exposer  autant  i  ta  jalousie  des  grands.  Ceux ,  au  eon> 
traire,  que  leur  rang  et  leur  crédit  héréditaire  attachaient  plus  i 
la  France  qu'à  la  fortane  dn  monarque,  désapprouvaient  une 
cnireprisequi  leur  paraissait  offrir  peu  de  chances  d'un  succès  du- 
rable ,  cl  qui  demaudait  qn'au  préalable,  la  France,  pour  assurer 
ses  froatiëres,  achelAt  de  sesvoîuDsIa  paix,  etsacriUtdesavin- 
Uges  certains  à  des  espérances  lointaioes. 

Enfin ,  après  de  longs  débats,  nue  convention  (at  conclue  entre 
le  roï  etics  ambassadeurs  de  Louis  le  Maure ,  par  rcniri/mis*:  de 
BriçoDnetet  du  séoécbatde  BeancÙTe.'II  fnt  convonu  (\m:  Iuisiiik^ 
Charles  VllI  passerait  en  Italie,  on  qu'il  j  ferait  en  tror  son  al'Jllù<^ 
le  duc  de  Hilan  loi  accorderait  le  passage  dans  ses  États;  le  Tcraii 
accompagner  i  ses  frais  par  doq  cents  hommes  d'armes  ;  lui  per- 
mettnit  d'armer  à  Gènes  autant  de  vaisseaux  quil  vondisit,  et 
lui  prêterait  deux  cent  mille  dncals ,  payables  au  moment  de  son 
départ  de  t'rancc.  D'autre  part,  le  roi  s'obligeait  à  défendre  conin: 
tous  le  duulié  de  Milan,  et  l'autorité  personnelle  de  Louis  le 
Maure,  k  laisser  dans  Asti ,  ville  appartenante  au  duc  d'Orléans , 
deux  cents  lances  françaises ,  toujours  prêtes  h  secourir  la  maison 
Sfbrza;  eoSo,  à  gratifier  Louis  de  la  principauté  de  farcnle, 
après  la  ConquGte  <Jn  royaume  de  Maples.  Ces  conditions  furent 
cependant  tenues  secrètes  pendant  plusieurs  mois,  et  lorsque  le 
bruit  de  la  prochaine  iavaùon  des  Français  commençai  ac  répan- 
dre en  Italie,  Louis  le  Manre,  loin  de  convenir  qu'il  At  leur  allié, 
s'elTorça  de  persuader  aux  Ëtats  italiens  qu'il  redoutait  autant 
qu'eux  celte  invasion  de  barbares  (s). 

ID  UodeTrol,  OUeniillaiu  nir  ruiiloirc  du  m  ClisrlcE  VJJ],  [i,  nSK;  AVlf'/o 
rariM.ifBl.Hm.  —  Fr.  Gu»ic/imlin/,Ub.  I,  |i.  U.—i'auli  Jacii,  Uii.  1,  |>.  1S. 
-fliil.  dcUonltMi,  L.VU,cli.lll,p.  1M. 

13]  Fr.  GrUœiardM,  L.  I,  (i.  lU. 
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Au  mometil  oti  Cliarics  VIII  eut  résolu  de  lenier  la  conquâteda 
rojsume  do  tapies,  il  dc  songea  plus  qu'à  su  rendre  les  maiuB 
libres  par  des  IraiUs  de  paix  avec  tous  ses  voisins;  et  pour  les 
obtenir,  il  ne  crai{;iiiE  pas  de  sacrilier  les  avanlages  que  la 
dame  de  Beaujeo  avait  aequis  pai'  sa  prudence,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  admiuistraiiou.  En  preuanl  les  rênes  du  goo- 
vcmemcnt,  Ciiarles  VIII  s'était  trouvé  en  guerre  avec  deux  des 
plus  puissanbi  voisins  de  la  France,  Henri  VU,  roi  d'Anijle  terre . 
et  Maximili^,  roi  des  Romains;  eu  même  temps  il  était  ma) 
assuré  de  Ferdiaiuid  et  Isabelle,  rois  d'Aragon  et  de  Caslille.  Mais 
ces «onTeraiDB ,  quoique  tous  euuemis  de  la  France,  étaient  fort 
mal  Dois  entre  eux.  CItarles  Vlil  lit  à  cliacun  séparcmenl  des 
oITresù  séduisanlea  qu'il  ne  lui  fut  pas  dillicile  d'obtenir  la  paix. 
Le  premier  avec  lequel  il  traita  fut  Henri  VII,  qui  avait  débarque 
à  Calais  avec  une  armée  l'erinidable  :  un  traité  eulru  eux  fut  conclu' 
i  Élaples,  le  5  novembre  1492;  h.  monarque  an;;laissi;  défarlia 
de  l'ulliauce  du  roi  des  Romains ,  l'I  ,  puur  prix  de  cMv  déleeliun , 
il  reçut  de  Charles  VIII  la  sonuue  de  siipt  cent  quaraiilo-cinq 
mille  écus  d'or,  comme  remboursetiieui  îles  frais  de  h  ;^uerre  dc 
Bretagne  (i). 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  di's  Ilouialiis  si^mbluit  devoir 
être  envenimée  par  l'affront  persomiel  que  Charles  Vlil  avaii  fait 
àHaiimilien:  il  lui  avait  renvoyé  Mai^erile  de  Bourgogne,  sa 
fille.  Il  qui  il  avait  d^à  promis  sa  main;  et  il  avait  épousé  Anne 
de  Bretagne,  déjà  fiancée  à  Uaximilien.  Cependant  la  cour  de  ' 
France  réussit  à  apaiser  le  souverain  autrichien  par  le  traité  de 
Senlis,du33mai  1493;  elle  lui  restitua  les  comlés  dc  ljuur^u;;ue, 
d'Artois,  de  Cbarolais,  alla  seigneurie  de  Piojer.s,  que  CliarlesMll 
occupait  d^à  comme  dot  de  Uargnerite.  Ce  prince  s'engagea 
également  à  rendre  b  Pbilipped'AuUîcbe,  à  sa  majorité,  les  villes 
dc  Hesdio ,  Aire  et  BdUinse ,  sur  lesquelles  Pbilippe  avait  des 
droits  (3). 


(1)  Lb  iralti  d'ËUpfu  ttl  npporlt  lotlutlleinciil  par  Denri  Godefroi.  QUen. 
urrBW,  it  Clurici  f  m,  |i.  alMI7.  —  V cUt,  UUloira  ilB  Frinu,  T.  X,  i*.  STS, 

(S)  LeIraMèdeScnItoatnpiNirUlcilotlleHiBi  tar  Dtaji  ODdttMi,  |>.  010.— 
Fli.diCuuilDei,!..  Tll,eli.lV,|i.  IH.  —  Vcllr,  T.X,p.E8l. 
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Le  troisième  traité  de  Charles  VIII  fut  plus  désavautageux  ea- 
core.  Son  père,  Loub  avait  reça  du  roi  Jeao  d'Aragoo,  l*cr- 
pigaan,  te  comté  <te  Ronssîllon  et  b  Cerdagne ,  en  gage  pour  !a 
somme  de  trois  cent  mille  dncals.  Les  places  fortes  de  ces  petites 
provinces  élaient  comme  les  clufs  du  la  t'rance  du  côtù  des  Pyré- 
nées; cl  Louis  XI  en  sentait  si  liicn  l'impHrUinci;  ,  qu'il  n'avait 
point  vuulu  uuiiuilc  rcudru  à  l'Arai^ouais  [:ou(i'l'  la  reslituliou 
de  l'argent  prêté.  Charles  VIII,  au  contraire,  les  restitua  gratui- 
lemonl  à  Ferdinand  le  CatholiqBe,  raojeoiiaai  la  promesse  que 
lal  6t  celui-ci ,  de  ob  point  dminer  de  secours  k  goo  eoDsin  Per- 
dinand  de  Naples,  et  de  ne  point  mettre  obstacle  anx  projets  de  la 
cour  de  France  snrriialic.  Ce  rutl'olijct  du  (railé  du  Barcdone, 
duH>janvior  liHr,  (i). 

Tandis  i|uu  ras  néyociaiiijdi  dovaiL'iii  assurer  la  sur  les 
frontières  de  l-'ronee .  Charles  Vlll  en  avait  entamé  d'autres  pour 
préparer  la  gaerce  en  Italie.  11  ;  avait  eavojé  quatre  anibassa- 
denra ,  svec  oïdire  4e  Tinter  tons  les  États  de  cette  contrés,  et  de 
demander  ï  tons  leur  coopération  pour  faire  recouTrer  ses  justes 
droits  il  la  couronne  de  France,  l'crronde  Baaclii,  dont  la  ramilU; 
originaire  d'Oi-vicio .  a  dL'imis  donné  à  la  l'  raiico  les  maniuis 
d'AubaîS,  était  chef  de  eelte  amlj^ssade  ;  il  ïvait  iirécédcmuiml 
accompagné  Jean  d'Anjou  en  Italie,  et  il  connaissait  bien  les  inté- 
téis  de  ses  diSërenlB  priDccs.  Baschi  s'adressa  d'abanl  aux  Véni- 
tiens; il  avrit  ordre  de  leur  demander  aftb  st  vtMil  pow  b  roi 
ton  MoUra.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  serait  présomptneax 
à  eu  de  donner  des  consi^ils  à  un  priuce  entouré  d'hommes  si 
sages,  qn'il  serait  imprudent  de  lui  promedre  lenr  aide,  tandis 
qu'ils  avaient  sans  cesse  à  se  tenir  en  j^arde  eoutn;  lei  aunes  de 
l'empire  tnrc  ;  mai.s  que  Charles  VIII  ne  devait  pas  mettrv  en 
doute  rattachement  et  le  dévoneraent  de  lear  r^nbliqse  à  la  cou- 
ronne de  France.  Par  ces  paroles  éqiiiToqneB,  le  (énat  croyait  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  de  la  part  des  États  d'Italie.  Cepen- 
dant il  désirait  secrètement  l'abaissement  de  la  maison  d'Aragon; 
et  il  serait  entré  dans  l'alliance  de  la  France,  s'il  n'avait  pas 


0)  Texte  ilu  Mité  daiuD«ir>ei4e(rol,|i.  et».  -  GuitetanUiH  HiU.,  Lib.  I, 
■>.».-  PautUmUtUiÊt.,  L.  I,  p.  16.  -  ftify;  T.  X,  f.  381. 
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oniBt  d'être  abndaintid  pai  Hk,  et  A'anir  seul  k  sontenir  loat 
le  1^  de  la  gnerrs  (i).  ' 

Perron  de  Baschi  passa  ensnile  i  Florence.  Il  avait'  alors  pour 
collègoe»  dans  bod  aoibabaade,  d'Anbigny,  le  saHoteDdant  Bri- 
çonuel,  ei  le  président  du  parlement  de  Provence.  Cea  seigneurs 
furent  inlrodiiitsdans  le  conseil  des  Soixante-Dix,  auquel  on  arnii 
appelé  BOUS  le  noin  d'adjoints  tous  ceux  (]ui ,  daus  les  Ircnte-quatrc 
deruières  années,  avaient  siégé  comme  gonratoniérs  dans  la 
«eigneoiie.  Cette  asseinblée  était  ainà  composée  des  boramès  en 
qui  la  maisoii  de  Hddicis  avait  Ta  plas  eotitee  conflance.  Lea 
ambansadeurs  deroandèreot  qae  la  répnblîqne  promit  à  l'amiée 
française  le  passage  par  son  territoire ,  et  des  vivres  ponr  son 
argent.  Mais  le  conseil ,  sous  l'inflaence  de  Pierre  de  Médicis ,  fut 
unanime  dans  la  détermination  de  demeurer  fidèle  à  l'alliance  de 
la  roaisoa  d'Aragon.  Cepaidant,  comme  les  Florentins  avaient  en 
France  on  grand  nombre  de  lenrs  pins  ricbu  établissements  de 
coEBmerce,  ils  secoatentèroit  de  donner  an  roinne-réponie  ér»- 
sire;  et  ils  hii  oivi^ôrait  même  ii  leur  loar  Pierre  Capponi  et 
Guid'Antonio  'Vespncci ,  ponr  cWcber  à  conserver  son  amitié  (s). 

L'ambassade  française  n'arriva  pdnt  ii  Sienne  avant  le  1) 
mai  1464.  Celte  répnUiqne  protesta  de  son  désir  de  conserver  uuc 
exacte  neutralité  ;  et  elle  fit  sentirqae,  dans  sa  faiblesse,  ellciie 
pouvait  sans  nn  danger  eilrfane  ae  dédarer  par  avance  entre  dca 
rivaux  si  redoutables  (s).  Alexandre  VI ,  qui  fut  le  dernier  vers  le- 
quel se  raidirent  lea  ambisadenre,  leur  déclara  qu'après  que 
ses  prédécesseors  avaient  accordé  l'investiture  du  royaume  de 
Naples  aux  princes  de  la  maison  d'Aragon,  il  ne  pouvait  la  leur 
retirer,  sans  nn  jngembnt  qni  mil  en  évidence  que  la  maison 
d'Anjou  y  avait  plus  de  droits  qu'eux.  Il  cbargea  les  ambagaBdenra 
de  rappeler  à  leur  soBverain  que  lè  n^nme  de  Naples  était  un 
flefdu  sainMi^;  qn'an  pape  seul  appartenait  le  droit  de  pro- 

(I)  tMn<^  de  PbU.  it  Gomliwt,  L.  VII,  ch.  T.  p.  ItU.  —  jimlna  lïm- 
g{m,  SUr.  rtnu.,  T.XlOli.p.  t»l. -Mn'  BtniHff/tler.  Kmet.,  L.  II, 
p.ïl. 

(S)  Scipiette  ^Mfrato,      xm,  p.  199-107.  —  Fr.  GtikxMtnl,  L.  I. 

p.»-sg. 

OrtoMlD  Malnam,aaria-diSlaui,V,  111, L.  IV,  t.  O.j.  -  Mbgnilo 
AHrgnUi,  DiariSautti,  p.  S». 
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noncer  entre  les  compétiteara  par  voie  juridîqne,  e[  que  vonloir 
se  mettre  en  possession  du  royaiimc  par  la  Tiolencc,  ce  serait  at- 
taquer l'Église  elle-même  (t). 

Ferdinand ,  de  son  câlé ,  ne  négligeait  point  la  voie  des  négo- 
nialions  :  il  envoya  auprès  de  Cfiarles  lui-mËme  Camille  Pandone, 
dans  l'habileté  duquel  il  avait  une  grande  confiance,  pour  deman- 
der au  roi  de  France  de  renouveler  tes  traités  concins  précédem- 
ment avec  Louis  Xi ,  lui  olTrlr  de  soumettre  tous  leors  différends 
h  l'arbitrage  du  souverain  pontife,  et  lui  laisser  entrevoir  mfimela 
possibilité  de  reconnaître  sans  combat  la  couronne  de  Naples  pour 
b^botaire  de  la  France  (a).  Mais  toutes  ces  propositions  faréiil 
repoussées  par  le  présomptueux  Cliarics  VIII,  qui  donna  aux 
ambassadeurs  napolitains  l'iiriirn  lic  sortir. de  ses  États  (s). 

Dans  le  même  temps ,  f  erdïnand  négociait  aussi  avec  le  pape , 
et  obtenait  auprès  de  loi  plus  de  succès.  Alexandre  VI  désirait 
avec  ardcar  affermir  la  fortune  de  sa  famille  par  des  alltanrc!i 
lirillanles.  Il  avait  exigé  que  sa  réconciliation  avec  la  maison  d'A- 
ragon fût  scellée  par  un  mariage;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour 
un  de  ses  fils  d'une  fille  naturelle  d'Alphonse,  Qls  de  Ferdinand, 
il  avait  d'abord  éprouvé  les  refus  de  celui-ci,  La  crainte  des  Fran- 
çais rendit  l'orgueil  d'Alphonse  plus  Iraitablc.  Don  Gcoffroi  Bor- 
gia,  le  plus  jeune  des  lils  du  pape,  épousa  dona  Sancia  ,  fille 
d'Alphonse.  Les  deux  épou\  n'étalent  pas  encore  nubiles  :  cepen- 
dant don  Geoffroi  passa  en  même  temps  au  service  de  la  maison 
d'Aragon  avec  une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  ;  il  vint 
s'établir  i  Naples,  pour  y  jouir  de  la  principauté  de  Sqnillnce, 
qu'il  reçut  à  titre  do  liot,  avec  dix  mille  ducats  de  rente.  En  même 
temps  le  pape  donna  son  conseulemeni  àla  vente  des  deux  comtés 
d'Anguillara  cl  de  Cerveiri,  qui  avait  été  la  première  cause  des 
bronilleries  entre  lui  et  Fwdiaand.  Il  obligea  sealement  Virginio 
Orsini  k  en  payer'  une  seconde  taa  le  pris  entre  ses  mains  ; 
et  Ferdinand  foarnit  i  Oreini  l'argent  nérâsstire  pour  le  fkîre|t). 

Il)  Fr.  GMieeiatimt,  t.  l.p.  M.  -  BvnaUi  .fan.  Eetkt.,  UM,i  tS, 
p.  •131. 

(1)  Fr.GuùxiltnliHl,  L.  —  paltli  Jovii.l.  l.p.». 

(31  Fr.  Ottleeiardlnl,  L.  l,p.>7. 

(4)  Ibld.,  p.  M.  _  SelptmiM  AmmUxOe,  L.  XXn.  p.  10S.  —  MMeUatMli, 
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Ferdinand  ne  néglifiea  pcnnt  d'enlrer  en  n^jocïalion  avec  Louis 
Sfona  lai'mfaoe  :  il  lui  6(  représenter  que  leura  deux  ramilles 
étaient  unies  pariant  de  lîeoe  de  parenté,  que  c'était  comme  en- 
tre parents  et  bramiablequeleors  itifTérenUs  devaient  s'arraiiner  ; 
que  ai  la  âlle  de  son  Kls  avait  épousé  Jean-Galéaz .  la  fille  de  la 
dacliesse  de  Ferrare,  sa  Aile,  avait  épousé  LonikleHlun;  en 
sorte  qu'il  verrait  toujours  son  arrière  p^I-fils  dans  Vhâitier  dn 
trAne.  soit  que  l'un  ou  l'autre  prince  conservât  le  duché  de  Mi- 
lan (i).  Le  mariafK  de  Blanche-Marie  Sforza  avec-le  roi  des  Ro- 
mains semMait  annoncer  que  Louis  le  Maure  abandonnait  l'alliance 
de  France  :  car  on  savait  que,  malgré  le  traité  de  Seuils,  Maxiuii- 
lien  conservait  un  profond  ressenlîmenl  contre  Charles  VIII  (i). 
Hais  I^iiie  le  Maure  était  désormais  réduit  à  s'abandonner  à  la 
destinée  qu'il  avait  provoquée ,  et  à  courir  toutes  les  chauces  de 
l'alliance  daHRerease  qu'il  avait  sollicitée.  Après  avoir  éveillé  l'am- 
hilion  et  la  vanité  du  jeune  roi,  il  ne  dépendait  plus  du  lui  de  les 
calmer.  Il  ne  pouvait  même  prudemment  se  séparer  de  Charles, 
ni  se  priver  de  son  assistance ,  après  avoir  aussi  grièvement  pro- 
voqué ses  ennemis  :  aussi  a'étadiail-il  seulement  h  fpgner  du 
temps,  pour  no  pas  être  attaqué  seul,  avant  que  les  Français fus- 
sent descendus  ta  Italie;  et  au  lien  d'entrer  de  bonne  Toi  dans  les 
propositions  d'accommodement  que  lui  faisait  le  roi  de  Najries, 
s'e/Torcait-îl  de  lui  persuader  qu'il  n'avait  aucun  amngemenl 
avec  les  Français,  et  qu'il  sentait  mîeax  que  personne  tous  les 
dan^'t  rs  qu'il  rniirraii ,  si  les  armées  françaises  pénétraient  une 
fois  ni  Italie  {3). 

l't'nliii^iml  |>ieii;ùi  011  même  temps  ses  mesures  pour  si;  défoii- 
ilrc  li^4  ariiie.s.  Iiiuerlain  de  ta  roule  par  laquelle  les  l<'i'aiii;uis 
tenteraient  leur  invasion ,  il  avait  rassemblé  sous  les  ordres  de 
don  Frédéric ,  son  secopi  fils ,  une  lloUe  de  cinquante  galères  et 
de  doDzegros  vusaeaax,  ponrlenr  fermer  le  chemin  «te  la  mer; 
tandis  qa'Alphonseï  dnc  de  Calabre,  Btqnel  la  prise  d'Otranle 


[1)  Cfllf  dutiitMedgFtrrtre,  flik  «h  Ferdinand  al  Ml»-mtre  da  UaiU  le  Hiur», 
roannillelt  ocMtreim.  Dfarh  FerTmtit,T.XX\V,  p.  W. 
(!)  «clplont  Ammlrau,  !..  XXVI.  p.  WS, 

(I)  Mat^tarrlll,  FramtntnU  tloriet,  T.  IR.p.  5.  —  Fnmt.  Cialiuîantfnf, 
Lib.l,p,M.  I 
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arail  donné  une  grande  réputation  miliUire,  nissemIdBit  sur  les 
contins  àa  royaume  une  armée  qu'il  s'efforçait  de  rendre  redouta- 
ble (0-  Mais  la  défense  de  Naples  paraissait  surtout  devoir  Être 
assurée  par  l'alliance  de  l'Église,  bien  qn'Alcxandrc  VI  cherchât 
jusqu'au  dernier  moment  à  profiter  des  inquiélades  et  des  embar- 
ras de  son  allié ,  pour  arriver  k  ses  fins  particulières.  Jalten  de 
La  Rovâre,  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincata,  n'avait  vonln  h 
aucun  prix  se  réeoocilier  avec  Alexandre  VI  ;  il  s'était  retiré  dans 
son  évérhé  d'Oslie ,  et  il  s'était  fortifié  dans  le  cliûtcan  qu'il  avait 
btti  dans  cette  ville  ,  et  i|ui  sur  toutes  ses  tours  porte  encore  ses 
armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire  que  Julien  s'y  maintenait  de 
concert  avec  Ferdinand  ,  et  déclara  qu'il  retournerait  à  l'alliance 
de  la  France,  si  celte  ville  ne  lui  était  pas  livrée.  En  vain  Ferdi- 
nand prolestait  que  le  cardinal  de  La  Rovère  ne  dépendait  nul- 
lement de  lui;  et  il  invitait  le  pape  à  s'oecaper  bien  platAt  des 
ravages  des  Turcs  en  Croatie ,  qne  de  la  gamÎBOn  d'Ostie  ;  nu 
nouveau  levain  de  discorde  fermentait  eotre  eut,  et  le  m  de  Na- 
ples reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  l^ire  aucun  fonda  sur  ira  allié 
qu'il  avait  aciielé  Ji  si  li;iiil  pri^  (î). 

f;ii;iqin;  jour  lii  position  dn  vi^iiï  Ferdinand  paraissait  devenir 
plus  daii^riirt^uau  ;  si^s  alli(';s  ni^  sonKi;aicu(  qu'à  lui  vendre chéremenl 
la  promesse  de  leurs  secours,  tandis  qu'ils  ne  se  mettaient  point 
en  mesure  de  lui  donner  une  assislaneo  réelle.  Ses  ennmis  n'a- 
vaient encore  d'activité  qne  étns  les  iniiignes;  mais  ils  avaient 
déjb  anéanti  cette  confédération  de  l'Italie  qui  pouvait  inspira  de 
la  crainte  aux  ullramonlains.  Depuis  quelques  années  l'Italie  avait 
joui  de  la  paix,  plutôt  que  du  bonheur;  sa  prospérité  s'était  ac- 
crue, mais  ses  désirs  n'étaient  pas  satisfaits  ;  elle  se  confiait  dans 
ses  forces,  qui  n'étaient  point  encore  entamées,  et  elle  nourrissait 
une  envie  ucrèle  de  coarircee  chances  nonvellei.  Avant  quêtes 
peoples  aient  épronvé  le  pofdB  deB  oalamilés-  de  la  goerre ,  des 
paKions  Irien  Itatiles,  nnqaiélude,  la  carioaité,  le  besoin  de* 
émodoQS  vives,  Vamonr  du  pins  grand  des  jeox  de  hasard,  les 
décident  sonvent  à  provoquer  les  révolutions.  Loais  le  Haurc 
avait  senl  négodé  avec  la  France  ;  mais  d'nne  extrémité  b  l'autre 


(1)  Seipione  Jmmlrale,  L.  XXVI,  p.  194, 

(1)  liait.,  L.  XXVI,  p.  ID4.  -  Franc.  Guieelardlnl,  LIb.  I,  g.  M. 
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de  la  péninsule,  la  moilté  des  csprils  allenilait  avec  impalience 
une  invasion  dont  les  inËtnes  hommes  ne  laissaicnl  pas  d'avoir 
peur.  Leduc  Jcan-Caléaz  Sforza  lui-même  se  natlail  ijue  l'arrivée 
dans  ses  Ëlats  d'un  roi  son  parent  pourrait  clianger  son  son.  Le 
dac  Hercule  III  de  Fcrrare,  qui  s'élail  associe  auï  négorialions 
de  son  Rendre  Louis  le  Maure,  pspérait,  dans  le  [rouble  fuiur  re- 
couvrer la  Polésine  de  Itovifto.quc  la  dernière  paixlni  avail  ravi. 
Les  Vdni  tien  s  désiraient  voir  liunjilicr  la  maison  d'Aragon;  les 
Florentins,  secouer  le  joug  de  la  maison  de  Médicis;  le  pape,  se 
faire  l'arliilre  entre  les  deux  potenlals;  les  nombreux  ennemis  de 
la  maison  d'Aragon  dans  le  royaume  de  Napics ,  se  venger  de  leur 
longue  oppression.  On  assure  que  Ferdinand  ,  (émoin  de  celle  fer- 
menlation  universelle,  songea ,  malgré  son  ^ge  avanci;,  à  se  ren- 
dre à  Gênes  pour  s'abouclier  avec  Louis  le  Maure,  el  lui  faire 
reconnaître  à  quels  dangers  il  exposait  l'Italie  et  lut-méme  ,  en 
onvraDt  imprudemment  ses  portes  à  un  ennemi  plus  fort  qu'eux 
lenit.  Il  Gompiait  pouvoir  exercer  encore  l'ascendant  de  h  raison 
et  de  la  saine  politique  sur  un  prince  dont  il  reconnaissait  l'esprit 
délié  et  l'habilelé  supérieure  (t).  Mais  an  milieu  do  ces  projets, 
un  jour  qu'il  revenait  de  la  ihas'iR  .  il  fut  aUciiil  d'une  manière 
inopinée  par  une  atTeclion  caiurrhalu  .  qui  le  mil  en  deux  jours  au 
tombeau.  Il  mourut  le  janvier  ii9i  à  l'âge  de  soixanle-dix 
ans,  après  un  règne  de  trente^  ans,  laissant  deux  fils,  Alphonse 
el  Frédéric,  d^ï  distingniés  dansla  carrièremililaire,  dontl'alnë 
fat  immédiatement  reconnu  pour  son  successeur  (s). 

La  fortune  qui  avait  favorisé  Ferdinand  pendant  toute  sa  vie, 
par  des  dons  qu'il  semblait  ne  pas  mériter ,  le  servit  encore  en  le 
retirant  dn  monde  au  seul  moment  oi^  sa  mort  pouvait  eicilerdes 
regrets.  Sa  naissance  n'avait  pas  sculemeni  été  illégitime,  elle 
éUit  assez  honteuse  pour  que  son  père  n'eQl  jamais  voulu  en  révé- 
ler le  niTElère,  ([ai  donna  lieu  aai  conjectures  les plusepposées; 
CE  cette  tache  ne  l'empêcha  point  de  parvenir  sor  un  trône  qoe  les 

(I)  Fr.  GmcdardUii,  LIb.  I,  p.  18.  —  UaaàbntUi,  fimmtnU  lor., 
T.  m,  p.  4. 

(3)  Fr.  GiiIoclaTdlnt,L^.\,v.3t.-  i^mli  Jm(i  HUl.,iAh.  I,p.  V>.Set 
pimt^ennlTalo,t..  XXVI,  p.  m.  -  PeM  Bambt  Hitt.  A-«i.,L.  Il,  p.  «.- 
Svmmenle,  SIer.  di  Kapolt,  I,.  V.  T.  III,  p.  53B.  -  Gtannone,  t.  XXTItI, 
c;9,  p.Oal. 
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)>liis  piiissûiits  DKHiarques  devaîenl  cinier.  Il  iic  moQlrj  ni  uiiii 
valeur  lu'illanli;,  ni  îles  talents  distiiiKUÙs  pour  la  punie,  soll 
dans  Icscxpédilioiis  dont  il  fut  cliart^ti  iiarson  \iri-f'.,  iliiiis  li's 
luttes  violeules  où  il  fui  engagé  coiLire  ses  siijeis  ii'liL'Ik'.s;  et  o'- 
pendanl  il  Iriompba  de  toussesennemis.  Il  n'avait  liérilé  ni  de  la 
frandiise,  ni  de  la  galanierie,  ni  de  U  générosité,  ni  d'aucune 
des  qualités  aimables  de  non  père  Alphonse,  encore  qu'il  eût  ea 
le  bonheur  de  captiver  louies  les  affections  de  ce  grand  bommc. 
1[  eut  ponr  corn péli leurs  dcii\  |>riiiccs  qui  luiclaicnl  autant  supé- 
rieurs  parles  lalfinsi|iu!  iiar  Ion  les  los  qualités  du  eœur.  iJiiu,  lu 
comte  de  Viauc.  ^<Jn  ii<jiuii.  dispo:iait  delojl  le  jurti  aragonais; 
l'antre,  le  ducJeandeCalabre,  de  tout  le  parti  angevin.  Ceux  des 
barons  napolitains  qui  n'avaient  pas  embrassé  l'une  ou  l'antre 
faction ,  semblaient  prêts  &  se  ranger  à  ctile  qui  les  délivrerait  de 
Ferdinand;  maïs  tous  deux  échouèrent,  et  Ferdinand  régna 
(rciilC'Six  ans.  Il  lit  périr  dans  les  cachots  ceux  qui  avaient  il 
|ilusii  iirs  n'|iri,.i's  i  ssavé  de  sccouer  Bon  joug  ;  et  il  aflbrmit  par 
lies  l'riinuiés  <:i  di's  pcriidies  une  autorité  toujours  plus  déicsiéc. 
Les  premiers  succès  sont  souvenl  l'ouvrage  d'oue  fortune  aveu- 
gle i  mais  leur  coaslance  doit  toujours  être  attribuée  à  une  habileté 
qui  souvent  nous  est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connaître :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n'ent  rien  de  ce  qui 
caractérise  les  grands  Iioinnics,  rien  de  généreux ,  rien  de  noble; 
mais  sa  prudence  était  co  u  sommée ,  et  sa  politique  fut  rareuieul 
eu  défaut.  Il  réussit,  comme  les  méclianls  réussissent  quelque- 
fois, au  mépris  do  toutes  les  régies  de  la  justice  et  de  tous  les 
sentiments  moraux.  Il  régna  longtemps,  elil  mourut  sur  le  (râne. 
Si  ce  fui  là  son  bal,  il  l'atleigniti  maïs  il  régna  détesté ,  il  vécnl 
dans  la  crainte ,  et  il  mooriit  laissant  sa  famille  dans  un  danger 
pressant,  au  moment  où  ecllc  prudenec  qu'on  reconnaissait  en 
lui, en  l'abhorrant,  pouvait  seule  sauver  son  lils  d'une  ruine  pro- 
cliainc. 

Ferdinand  était  d'une  laille  médiocre  ;  sa  téte  était  grande  et 
belle,  en  la  urée  d'ane  longue  chevelure  de  coalevr  châtain;  ses 
traits  étaienl  agréables  ;  il  avait  le  fîx>nt  ouvert ,  la  flgore  pldne , 
la  taille  bien  proportionnée.  Sa  force  de  coips  était  eilraordïnaîre  : 
ayant  un  jour  rencontré  un  taureau  échappé  qui  traversait  la  place 
do  marché  de  Naples,  il  le  saisîl  par  la  corne  et  l'arrêta.  Son  es- 
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prit  était  orné;  il  possédait  plusieurs  sciences,  mais  surloul  la 
jurisprudence ,  qu'il  regardait  comme  oécessure  aux  rois.  Il  par- 
lait avec  griee;  en  donnaul  audience  &  ses  siqets,  il  Bavait  dissi- 
muler tous  tes  sentiments  qui  auraient  pu  le  rendre  odieux,  el  il 
avait  en  général  l'art  de  les  roiivnyer  salisfaiLs.  Sos  cruautés  ,  qui 
farcut  innonibralilcs ,  ne  diiifiil  |i;ls  li>iili;s  ^Hre  allribiiére  à  In 
politique;  sa  passion  pmii'  la  l'Iiassi^  lui  l'ii  sii^f;éra  iiu  {;raiid 
nombre  :  ce  fut  par  les  ordonnances  les  plus  atroces,  qu'il  pourvut 
il  la  conservation  du  gibier  réservé  pour  ses  plaisirs,  et  il  les  Ût 
exécuter  im  pitoyablement  sur  les  malheureux  paysans  de  son 
royaume  (i). 

(I)  .tummoule,  Slor.  iK  n'aivlf,  T.  III,  Lih.  V,p.  510,  cdlllo  Ka- 
poli,  1075- 
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CHAPITRE  XI. 


FntrABATiFR  DK  vÉrtMB  d'alpbomi  II.  viuiinu  xrruitm  ns 

FSARÇiH  DAKB  VieTAT  DE  otlIU  BT  M  ROKlGm.  Blltllàl  DK 
lïHAKLB)  VIII  m  ITAUR.  PIEBBE  DE  llfilltCH  hVt  UVM  TODTB9  LKS 
FOBTEB ESSES  DR  tl  TOSCAKE.  BAVOLTE  DB  PISE;  BËTOLIITI01I  DE 
FLORENCE  ;  EXIL  DE  niDICIB.  -~  1491. 


Quelques-unes  des  grandes  révolulioiis  qui  changcnl  la  face  du 
monde,  mclleiit  en  ésidence  tous  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain; 
pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont  élé  calculées  dans 
l'allaque  el  dans  la  défense,  tous  les  accidents  ont  été  prévus, 
Ions  lesobslaclusontclc  Ibrtiiîcs  avec  arl  par  les  uns ,  tournés  nvcc 
adresse  par  les  autres.  La  fortune,  qu'on  ne  peut  ctclurt^  des 
cboscs  humaines,  a  du  moins  élé  corrigée  par  une  conslanlc  pré- 
Toyanrc  ;  el  la  juste  confiance  en  Boi-méme ,  qu'on  acquiert  par  le 
déploicmcni  de  toutes  ses  facultés ,  se  communiquanl  des  chefs 
aux  snhordonnés,  chacun  a  fiiit  son  dmir  dam  sa  place  comme 
ciloycn  ou  comme  soldat,  chaque  ordre  a  été  exéetilé  comme  ît  a 
ë.té  donné  ;  et  ceux  mêmes  qui  succombent ,  penvent  encore  se 
vanter  d'avoir  été  à  la  meilleure  école  cl  de  la  guerre  et  de  la  poli* 
tique.  Mais  d'autres  révolutions  tout  aussi  importantes  dans  leurs 
résultats ,  sont  quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolument 
différents  :  l'impéritîe  est  opposée  k  l'iinpérilic  ;  la  faute  qui  de- 
vrait perdre  un  pard  ne  le  perd  pas ,  parce  qu'elle  est  compensée 
par  la  &ute  plus  grande  eucore  que  commet  le  parti  contraire.  Au- 
cune prfïojance  ne  peut  calculer  les  chanœs  <rune  pareille  lutte, 
parce  qu'on  peut  bien  soumcltrc  au  calcul  les  inlcn'^Ls  Immains  , 
mais  non  pas  les  folies  bumaincs  :  pour  iit)  parti  .  il  v  en  a 
mille  de  déraisonnables ,  cl  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieu- 
sement étendu ,  lorsque  l'enchainement  mémo  des  idées  s'y  trouve 
compris.  Le  sort  de  l'Italie  fut  décidé  en  1494  par  one  lulle  sem- 
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btable  enire t'incapacitô cl  l'iinpéritic  :  l'un  et  h'aulru  jiarti,  consi- 
déré isolément ,  semblait  oc  pouvoir  éviter  du  succomber  ;  et  eu 
voyant  la  conduite  du  roi  de  France  et  décelai  de Naples,  il  seiD— 
blait  égalmenl  impossible  h  Charles  VIII  de  faire  la  conquitle  de 
l'Italie  et  11  Alpiioosu  II  ûe  l'Rmpéi'lii'r. 

Dcuii  licuros  nprès  la  mort  dr  I''i'nliii;iiul ,  Alpljonsi;  II,  suivant 
l'usai^e  d'Itulii;,  avait  parcouru  ii  dioval  les  rues  de  Kaples  et  les 
sii  places  ou  «ei/ifi,  où  se  rassemblaient  la  noblesse  el  le  peuple , 
pour  concourir  an  gouTCmement  municipal  ;  il  y  avait  recueilli 
les  applaudissements  populaires,  et  11  avait  pris  possesuoo  delà 
couronne  à  II  cathédrale,  puis  il  s'était  fait  donner  la  garde  des 
châlcaux 

Le  nouveau  roi  avait  plusieurs  l'ois  couimandt;  k'S  arjnéts  ili: 
son  père  contre  les  Tlorentins ,  loi  Vénitiens  et  les  Turcs;  il  avait 
chassé  les  derniers  d'Olrante,  ci  cette  cxpétlilion  lui  avait  valu 
nue  grande  r^tatûm  militaire.  11  joignait  à  cet  avaDta^e  celui  de 
dïspoBw  d'an  imnense  trésor  que  son  père  mit  rassemblé  par 
sou  avarice,  et  que  lai-mâme  ai^menta  encore  par  la  levée  d'une 
contribution  extraordinaire  fort  onéreuse,  ii  l'occasion  do  son  avène- 
ment au  trâne  (3).Âtplionse3vaitenQnla  réputation  d'e:ii;ullor  dans 
cette  politique  perfide,  que  l'on  suppose  habile  tant  que  le^uccès  la 
couronne,  c  Noseanemis,  dit  Philippe  de  Comines,  étaient  le- 

>  nos  tiès^ages  et  expérimenlés  an  bit  de  la  guerre,  riches  et 
■  poarrasdesagesboiinnesetlioaseaidtaÎDCs.eteaposteiHion 

>  dn  rojHune  (s).  >  Haia  tonte  leur  répntation  ne  soutint  point 
une  pteoûëre  épreoTe. 

Ën  montant  tnr  le  trône,  Alphonse  devait  se  préparer^  le  dé- 
fendre contra  l'attaque  prochaine  qni  lui  était  annoncée  :  il  fal- 
hijtiljjlwnTrli.  d'nae  part,  s'appuyer  par  nn  bon  système d'al- 
.l||>lltij>J»)li»raiilii .  EasHonbler  nne  armée  qui  pût  seule  tenir  téte 
l^l^ïenn»;  car  il  ne  devait  pas  tTaltendre  &  ce  qi^anain  allié  em- 
'^vassfit  jamais  sa  cause  avec  plus  de  ngoenr  qu'il  ne  la  défendrait 
.Ini-inéine:  mais  le  nouveau  roi  parut  mettre  beaucoup  plus  de 
conliiijK  1  il.  -i-  -i  -  :iégociations  que  dans  ses  armes. 

<1)  <k-ir  latariaikl  ngnoc  cOàdi  JVapoli,  L.  Vi,  cap.  I,|i.  4<tt, 

edilio  Na|ioJ.  iii-4°,  11)75. 
(I)  P<ndlJmiUaittor.iuttmpoi1i,Ub.\,  p.ïO. 
(I)  Philippe  de  Canin»,  HUiioIrci,  !..  VII,  cb.  V,  p.  m. 
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H  enTop  d'abord  Camillo  Pandone,  un  de  ses  mtDÎBËrea  de 
conliancc,  et  le  iiiêmi:  qui  revenait  de  l'ambassade  de  Fraoee,  h. 
Dajazet  II,  ominMiui  <li:s  Turcs,  pour  lai  représenter  que 
Charles  Vlll  3ntioiLi,';iii  oiivei  tumeDt  qu'il  ne  conuddrait  la  con- 
quête da  rojaume  <le  Nazies ,  que  comme  nn  écbelon  nécessaire 
pour  arriver^  cellede  l'empire  d'Orient;  et  qu'en  eB<et,  ses  porte 
sur  l'Adriatique ,  qui  n'étaient  séparés  qae  par  une  journée  de  ni- 
vigalion  de  ceux  de  la  Macédoine ,  une  fois  entre  les  mains  d'une 
nation  ansù  eotreprenanle  et  aossi  belliqueuse  que  les  Français, 
pourraient  fadliler  les  attaques  les  plus  dangereuses  cooire  l'em- 
pire turc.  Alphonse  demandait,  en  conséquence,  six  mille  che- 
vaux et  autant  de  l^ntassins  turcs  ii  Bajazet  ;  et  il  oiïrait  de  pajer 
leur  solde  tant  qu'ils  serviraient  en  Italie  (i).  Au  bout  de  peu  de 
mois,  PandonefatenrayÉ  une  seconde  foisâ  Bajazct;  et  le  pape, 
voulant  aussi  traiter  en  son  nom,  lui  adjoi};uit  Geoi^es  Bucciarda, 
Génois,  qu'Innocent  VIII  avait  déjà  charge  d'une  négociation  peu 
honorable  avec  la  Porte  (a).  Alexandre  VI.  <jui ,  dans  ses  bulles 
exhortait  Charles  Vlll  k  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  Turcs, 
puisque  les  guerres  avec  un  prince  chrétien  étaient  indignes  d'an 
monarque  qui  prenait  le  titre  de  très-cbrélien  et  de  lits  atné  de 
l'Église  (s),  cherchait  d'autre  pari  b.exdter  les  Tares  contre  ce 
monarque  même.  En  même  temps  il  accordait  ë  Fo^tnaod  le  Ca- 
tholique les  produits  des  taxes  de  la  croisade  qu'il  faisait  prêcher 
en  Espagne,  pourvu  que  ce  roi  les  employât  contre  les  Français 
et  non  contre  les  infidèles  (t).  Habomet  II  n'aurait  sûrement  point 
laissé  échapper  une  occasion  aussi  favorable  de  mettre  le  pied  en 
Italie  et  de  réduire  à  une  espèce  de  vasselagc  un  nouveau  prince 
chrétien  :  mais  son  Êiible  successeur  n'étendait  pas  si  loin  sa  poli- 
tique, il  craignait  de  troubler  son  propre  repos;  il  se  contenta 
de  donner  oi^re  au  pacha  d'Albanie  de  rassentblerenvinm  qaatTe 


M)  Paal!  Jovit  Util,  tvi  taaporit,  Ub.  I,  p,  M.  —  Fmte.  GtOxiardint 

Hfmor  .LiU.  I,  p.S*. 
m  l-mnc.  C,ukciaTdini,i.itiA,v.^. 

(Z)  liulla  ^ki-anilri  ad  rrgtai  Pnniw.SIdatoclaMt  tm.  —  Rar^uMI 
^Hnal.,iie,r.  XIX, p. 4SI. 
W  Annal.  Ectitt.  Rqi'iuM.,  T.XUC,|<.m,S«.'fV,  GiàicCtanUnI,  L.  l. 

p.  n. 
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millu  solilaU  (urcs  îi  la  Valoiiiie,  cl  il  ne  |jrii  aucune  |>arl}i  la 

Kii  nu'inc  I('i[i|)S ,  AlpliUNSi'  ciivwii  (juiLlru  ;iiiib;i.=s.nli!iirs 
au  souvurjiii  puiiIiH;.  |ioi]L'  n^sserrer  avai:  lui  l'iilliuiici;  cuiiclue 
par  son  père ,  cE  olileiiir  riitvcstilurc  de  l'Ëglisc.  Âlenanilrc  VI , 
donl  loiite  la  politique  conaielail  à  mellre  effroniément  sa  fidélité 
k  l'encbice,  avait  para  prêter  l'oràlle  anz  propositions  du  car- 
dioal  Ascagne  Srom,  qui,  dans  le  colline  des  cardinaux,  soute- 
nait lu  parti  fraiiv^i^,  latiilis  qui:  \e  cardinal  Piccoloniini  ilirïijuuit 
le  parti  araguciui-^.  C'  il' litailcepenilniil  qu'uni;  tusimIu  ]i;i|ii',  [loiir 
mellre  ses  conicssioiis  ii  un  plus  liaul  cl,  le  IKuvril  l-i'M, 
il  accorda  ^  Alplioni^e  ile.'^  Liilli^s  d'invesiiture  puur  le  rojaumu  de 
Nielles,  sona  lesconditions  auxquelles  elles  avaient  été  accordées 
i  ses  prédéeessenra  (a). 

Le  cardinal  Jean  Borgia,  iils  du  pape,  t'i  archevêque  de  Honl- 
rcal,  avait  clé  nommé  légal  à  latcre,  pour  la  cérémonie  du  cou- 
iminemcnt  il' Alphonse;  il  vint  recueillir,  pour  sa  famille,  les  ré- 
compenses au  prix  desquelles  ce  monarque  avait  aciieté  l'alliance 
des  Boi^ia.  On  reconnaissait  à  Naplcs  sept  grands  offices  ilc  la 
couronne,  qui,  suivant  les  inslitntions  féodales,  étaient  des  mî- 
nislcrcaà  vie,  presque  indépcodauts  de  l'aotorilé  rojalo  :  fun 
d'eux,  celui  de  protonolaire,  fut  accordé  à  Geollhii  Boi^a,  avec 
la  principauté  de  Squillacc,  le  comté  de  Cariali  et  dix  mille  ducats 
de  renie  ;  un  autre,  et  ce  devait  être  le  premier  qui  deviendrait  va- 
cant, fui  promis  au  duc  de  Gandie,  second  iils  du  pape,  avec  la 
principauté  de  Tricarico,  les  comtés  de  Chiaramonte,  Lauria  et 
Carinola,  et  douze  mille  docats  de  rente  ;  ctilio  Yîi  ginio  Orsini , 
qniavait  n^odé  ce  traité,  reçut  en  récompense ,  un  troisième  de 
ces  grands  offices  de  la  couronne,  et  c'était  celui  de  grand  conné- 
table, lu  plus  éminentdc  tous  (3).  Des  rentes  L'celési astiques  dans 
le  royaume  furent  en  même  temps  assurées  à  César  Itorgia ,  que 
son  père  venait  de  créer  rardiual ,  en  faisant  prouver,  par  de  faux 
témoins  et  de  faux  serliienls ,  qu'il  éiaii  Iils  léjjitinie  d'un  cilojea 


(1)  Slotia  fcnela,  T.  XXLV,  «er.  liai.,  f.  ». 

(S)  Hi^aalili  J»nal.  Eccki.,  1404,^^1-3,  [).  437.  —  StiHunoiile,  /SIdi-iU 
Xapoli,  LIb.  VI.  cap.  483. 
t!l>  ScffiioatJmmiralo.l.WXl.r.Vf'.  ■  n.  Gni^n/tni',  L.  I.  p.  ÎS. 
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romain,  et  capable  d'exercer  les  hantes  dignité  de  l'Églige  (i). 

L'alliance  de  Pierre  de  Hédicis  a'avait  poiat  été  achetée  b  un  si 
liaut  prix,  S3  vauilé  Seule  av^t  suffi  pour  le  séduire.  Ou  croyait 
qu  Aiplionsti  lui  avait  promisde  l'aider  à  changer  son  auiorilé  sur 
Florence  en  une  domination  absolue.avec  titre  de  principauté  (i). 
En  retour,  Hédtcis,  par  une  convenliiui  secrète  qui  a'avait  point 
été  communiquée  taa  consals  de  la  répobliqne,  avait  promis  an 
roi  de  Naples  de  recevoir  la  Ootte  napolitaine  dans  le  port  de  Li> 
vcitirne,  de  faire  pour  lut  des  levées  de  soldais  en  Toscane,  et  de 
nisisterâ  main  année  à  Taltaquc  des  FranCiiis  [s).  MiSdicis  croyait 
en  outre  pouvoir  répondre  des  républiques  (lu  Sienne  ei  de  Luc- 
ques,  qui  se  trouvaient  comme  enclavées  dans  les  Étals  QDrentina, 
et  qui  ne  pouvaient  songer  àBOivre  une  ligne  s^nrée  de  politique. 
Alphonse  avait  étalement  étendu  ses  négociations  du  cAtd  de  la 
Romagnc.  Cés£ne  était  rentrée  sons  l'autorité  immédiate  du  pon- 
tife, qui  eu  réptmdnii:  raiiiiita ,  priiicipuulé  du  jeune  Astorre 
Maulh'iii.clail  ;ilois  mjus  ki  lulclli'  des  l'  Ioicutins  ;  Imola  clForli, 
qui  a[ip;irtenaii;iil  ;i  Oi  l;nii;ri  Hiiirio,  sous  la  micllo  de  sa  mère, 
la  célèbre  Cailieriue  Kfuiza,  s'engagèrent  dans  la  ligue,  moyen- 
nant un  subside  promis  par  Alphonse  et  les  ITloruitias.  Enlin  Jean 
Bentivoglio,  seigaenr  de  Bolc^e,  embrassa  le  mâme  parti  sous 
des  condidous  semblables  ((}. 

Ainsi  toute  l'Italie  méri^lionale  [jnraissait  unie  par  une  seule 
alliance,  et  ne  prcs<M,itt  jilu,  i[iniLie  seule  fronlière  des  bords  de 
l'Adrialique  à  la  mrj  l  u  i  lK  iiii  iLiie.  La  Toscane  et  le  Bolonais 
étaient  le^  seuls  jiuys  pai'  lesquels  les  armées  françaises  pussent 
s'avancer  vers  Rouie  ei  Naplcs  ;  et  Alphonse  s'engagea  à  défeadre 
l'un  et  l'autre  par  Atayi  armées  qui  ocenpnaieot  tous  les  défilés 
des  montagnes,  et  tons  les  passages  forti6és  des  rivières.  En  même 
temps,  comme  il  était  déjà  averti  que  tes  Français  faisaient  à 
Gènes  de  grands  préparatife  maritimes,  et  comme  il  se  souvenait 
que  Jean,ducdeCalabre.  le  dernier  des  princes  angevins,  avait 
envahi  par  mer  le  royaume  de  Naples ,  Alphonse  donna  à  don 

<l)  fr.GulcciaiilM,Llb.i,f.3t. 
m  lbid.,f.  SI. 

US  Ibiil.,p.  se, 

(4)  IHd.,  p.  ». 
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Frédéfie,  son  frère,  le  commandment  d'uoe  Soile  de  ireats-cioq 
galères ,  dix-huit  grands  vaisseaux ,  el  donie  b&ttmenla  pins  petits , 
qni  dot  se  rendre  à  LiToume  pour  attendre  les  Français  au  pas- 
sage, et  leur  i^mer  le  trafet  de  la  mer  intérieure,  s'ils  voulaieat 
le  tenter 

Pogr  régler  {je  concert  xnc  se»  allié»  ta  diUrîbntion  des  forces 
de  terre.  Alphonse  se  rendît  le  15  jaiHet  k  Vicovani,  près  de 
Tivoli,  oii  il  avait  doiud  rendet-vous  au  pape  Alexandre  VI  et 
aux  ambassadeurs  florentins.  On  assure  que  dans  ce  coqgrès,  Al- 
phonse parla  avec  beaucoup  d'éloquence  sur  la  néccsBité  de 
sauver,  par  les  efforts  les  plus  vigoureux,  non  point  son  Irùne, 
mais  l'indépendance  de  toute  lltalie ,  l'existence  de  tous  les  États , 
le  maintïeB  des  lois  et  des  mœurs  qui  leur  Utimt  propres.  Il  M- 
laît,  disait-il.  ou  engager  Loais  le  Uaure  à  renoncer  Ii  l'alliance 
française  pour  rentrer  dans  les  intérêts  italiens,  ou  le  forcer  i 
descendre  du  irùnc,  el  !i  rendre  l'autorité  il  son  neveu  (s).  Pour 
:i(lciQ<)re  ve  liiiL.  Alpliout^o  oiïraiL  sa  flotte  commandée  par  son 
l'i-i'ie  iloii  l''rédiiric,  cl  soa  armée,  composée  décent  escadrons  de 
cavalerie  pesante,  à  vingt  bonimes  d'armes  par  escadron,  et  de 
trois  mille  arbalétriers  ou  cbevau-légera.  A  la  tdte  de  ces  troupes, 
il  se  proposUlde  s'avancer  par  la  BiHuagne,  et  de  causer  une  ré- 
volution en  Lombardie.avaotque  Louis  le  Maure  eût  rei;n  lesse- 
eeurs  de»  Français  (s). 

Hais  ces  déterminations  vigoureuses  furent  traversées  par  les 
ii(tér£is  et  les  passions  privées  du  pape.  Celuirci  voulait  profiler 
des  forcesrassemblées dans  ses  États  pour  se  défaire,  avant  tout, 
de  tous  ses  twnmîs.  Il  avait  d'tberd  pressé  le  siège  d'Oslic ,  pour 
se  délivrer  du  votsinage  du  cardinal  Jnlien  de  La  Itovèrc ,  qu'il 
poursuivait  avec  la  haine  la  plus  ardente.  La  Itovëre ,  qui  savait 
bien  le  sort  qui  lui  était  destiné  s'il  tombait  entre  les  mains  de  son 
ennemi,  s'enfuit  eiilin  d'Oslii:  le  i!5  avril  i  trois  heures  de  nuit, 
et  se  6t  transporter  sur  un  briganlin,  d'abord  à  Savooe,  cnsnileà 
Lyon,  auprès  de  Charles  VIII  (t).  Après  qu'il  se  fut  échappé,  sa 

|i)  ScipiontJmmirato,  L.  XXVI,  p.  tpD. 

(S)  PimliJoeiiUiU.iuilimfOT.,Wi.l,t.*K.~SmnmotiU,Slor.  di  tfapoli, 
LII>.VI,C3p.  l,p.  494. 
(3)  AV.  CiieeimtHiii,  Lib.  I,  »■ 

m  lbid.,t.i9.~BarllHil.Semingm,ila  Rebut  C(i»him.,T.  XXIV,p,  BSO. 
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forteresse  ne  At  pins  une  longue  résistance.  Alexandre  VI  voulait 
(le  même  employer  \es  IroiijKs  ]ia|ioljlaincs  k  ik;raser  les  Colouna, 
l'rospcr  et  Fabrice.  ileii\  *:lii;ffl  di;  cctlo  maison  iiliislrc,  avaient 
déj!)  acquis  une  gramlu  ri^puiaiion  dans  lus  armes,  il  la  solde  du 
roi  Ferdinand,  mais  ils  avaient  conçu  de  la  jalousie  pour  les  fa- 
veurs dont  avait  été  comblé  dernièrement  Vii^nio  Orsînl,  chef 
d'une  maison  rÏTale  de  la  leur.  Ils  s'étateni  secrètement  engagés 
k  la  solde  delà  France;  et  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  se  déelana 
fût  venu ,  ils  s'Étaient  retirés  dans  leurs  Sels  avec  le  cardinal  As- 
cagnc  Sforxa ,  et  chercliaieiil  à  ga^jner  du  temps  par  des  n^ocia- 
tions  trompeuses  avec  le  pape  et  le  roi  de  Naples  (i). 

L'inimitié  du  pape  contre  les  Colonna  força  Alphonse  à  diviser 
sou  uaée.  Il  renonça  i  la  condnire  lui-même  en  ttomagne,  et  il 
en  donna  le  commandemenl  à  son  Sis  Ferdiuand  -,  mais  il  en  déta- 
cba  auparavant  trente  escadrons  de  cavalerie,  qu'il  (sarda  sur  les 
ConAos  de  l'Abruzze,  pour  couvrir  l'Étal  ecclésiastique  et  le  sien; 
et  une  partie  de  ses  ctievau-légers ,  qu'il  donna  à  VIrginio  Oreini , 
avec  <tenx  c^ts  hommes  d'armes  du  pape ,  pour  se  cantonner  au- 
tour de  Rome,  et  tenir  les  Colonna  dans  le  devoir.  Ferdinand , 
dnc  de  Calabre ,  brave  prince,  âgé  de  viagt^q  ans,  également 
cher  aux  sujets  et  aux  soldats,  devait  s'avancer  en  Romagne  avec 
soixautOHlix  escadrons  el  le  reste  de  la  cavaloïe  l^re,  réunir  ii 
sou  armée  lus  compaguicsdeguidarmea  qu'avaient  promis  Riario 
1^1  itcnlivui^lLo ,  tenter  d'exciter  nne  révolution  en  Lombardie,  el, 
s'il  ne  |ioiivait  y  réussir ,  fermer  du  moins  aux  Français,  josqu'i 
l'hiver,  le  chemin  de  la  Itoraagnc. 

Les  Italiens  ne  supposaient  pas  qu'on  pùt  faire  ta  guêtre  pen- 
dant l'hiver;  et  s'ils  gagnaient  six  mois,  ils  ne  doutaient  pas  que 
l'attaque  des  Français ,  entreprise  -.iyar.  U-^t-.Kii ,  ne  fût  abandon- 
née de  niOme  (3).  J((an-,hcqiii's  Triviihio,  [guelfe  milanais,  le 

Bomano,  \:  in-i.  CtiU  par  M  liiciicincnL  quu  Icrniiut  le  curiuui  journal 
irinfeuura,  ijul,  au  inïticu  de  lieaucoup  Je  coules  vopulairei  el  de  beaucoufi  de 
méiliMBCa,  peint  li  bien  le  souvcranncnl  ponllBcatau  quluieineiltcle.llun 
Inril'i  in|iriiniavtcqB(Iiiuetnin>r«Mloni,  T.  m,  P.  W,  Rer.  ltat.,f.  IIDS-IUÏ. 
Ickard  l'a  donoé  Inul  oMirr. 
(I)  Fr.  GvicciardliU,  Lib.  I,  v-  S9. 

lit  lUd.,f.3S.- PaulUnUmilorittiai  ttsipom,  L.  I,  p.!4  -  Ptiil.  de 
CoailiMi,  l.  VU,  cb.  V,p.  IS4. 
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comte  de Pitigliano ,  delà  maison  Oreini,  et  Alphooee  d'Antos. 
marquis  île  l'escuire,  furent  donnds  pour  conseillers  au  jeane 
prince  napolitain.  Pierre  de  Médicis  promît  de  se  charger  de  la 
défense  de  la  Toscane  et  des  dÉfilés  des  Apennins  ;  mais,  avec 
une  imprévoyance  inconcevable,  il  n'y  appela  point  de  troupes 
étran(;Èrcs. 

A  i'asseinllée  de  Vicovaro  s'était  irouïé  le  vieux  cardinal  Paul 
Fregoso ,  arctievcque  de  Gênes ,  qui  avait  joué  si  longtemps  dans 
celte  ville  le  rôle  de  chef  des  factieux.  Il  offrit  son  assistance  pour 
chasser  de  sa  patrie  les  Adorni,  ses  adversaires,  ei  avec  eux  les 
Milanais;  il  promit  qu'avec  l'aide  d'IIyblelto  de  Ficschi  et  de  sa 
propre  faction ,  il  se  rendrait  aisément  maître  de  la  république , 
s'il  pouvait  se  présenter  dans  les  mers  de  Ligorie,  avec  11  floUe 
napolitaine ,  avant  que  les  galères  du  parti  contraire  fussent  com- 
plètement armées ,  et  que  la  Hotte  française  ffit  arrivde  &  G^ea. 
Son  offre  fut  acceptée;  et  la  fioUe  de  don  Frédéric,  ajant  pris  à 
bord  les  émigrés  génois,  avec  environ  dnq  mille  limlassios ras- 
semblés dans  l'Ëtat  de  Sienne  et  è  lâTonme ,  se  dirigea  vers  la 
rivière  de  Levant  (t). 

Hais  le  cardinal  Julien  de  La  Rovèrc ,  qui  d'Ostie  avait  passé  à 
Savone  sa  patrie,  ;  avait  découvert  les  intrignes  liées  par  le  caré- 
nai Fregoso  dans  loate  la  Liguric;  il  s'était  hftié  de  se  rendre  à 
Lyon  pour  en  avertir  le  roi  Charles  VIII.  II  l'avait  engagé  à  faire 
passer  deux  mille  Suisses  à  Gènes,  pour  déjouer  ces  complots  : 
en  même  temps  il  avait  employé  toute  son  éloquence  et  toute  l'im- 
pétuosité de  son  âme  ardente  à  presser  les  préparatifs  de  guerre 
contre  l'Italie ,  et  à  dissiper  Ions  ies  doutes  et  tontes  les  béi^ta- 
tions  de  Charles  ViU,  dans  l'espoir  «Je  hâter  ainsi  sa  pnqire 
vengeance  [h). 

En  effet,  Cliarles  VIII,  malgré  toutes  ses  menaces,  malgré 
toutes  les  négociations  qui  n'avaient  eu  d'autre  but  que  sou  expé- 
dition d'Italie ,  était  encore  incertain ,  et  sur  la  route  qn'il  lui  con- 
viendrait de  prendre,  et  sur  l'exéculion  même  de  son  projet.  Cc- 


(!)  Failli  Jotll  HM.  tat  temporii,  Ub.  I,  p.  M.  —  Ftmic.  Buledaminl, 
Lib.  I,  p.  08.  -  orlatub  Mmatotti,  P.  ni,  L.  vi,  r.  os. 

(1|  BWM.  Stitmga  île  •RebtU  Gtmmu.,  T.  TOIY,  p.  5SD.  —  Flvne. 
CtûBpianUHi,  Lib.I,  |i.  34. 
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pendant,  presqae  délerminÉ  i  allaqacr  le  royaume  dcNapIcs  par 
mer,  il  fil  passer  à  Gêoes  Lout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer  ;  il 
Gl  pniparer  pour  lui-même  des  logemeais  splendides  dans  les 
palais  des  Spinola  et  dans  ccm  des  Doria  ,  et  il  y  envoya  son 
grand  écnyer ,  lierre  d'Urfé ,  pour  y  faire  armer  une  Ootie  puis- 
sante, qui  derait  sa  réunir  à  celle  qa'on  armait  en  mérae  temps 
pour  lui  à  ^IlelhmClie  etï  Hirsolle  (i).  La  prenùère,  qaî  ne  laî 
rendît  ensuite  ancun  service ,  parce  qnll  abandonna  tous  ses  pro- 
jets avec  autant  de  légèreté  qu'il  les  avait  formés,  fut  la  plus  ma- 
goilîque  qu'on  eût  jamais  vue  dans  les  ports  de  la  ri^imblique  de 
Gênes.  On  y  comptait  douze  grands  vaLssca!i<t  de  transport  pour 
la  cavalerie,  dans  lesquels  on  pouvait  loger  quinze  ciiatschevaux; 
(loalre-ringl-seizu  transports  plus  petits  pour  l'infanterie,  dix-sept 
speronates ,  vingt-trots  vaisseaui  du  port  de  cinq  cent  soixante,  et 
vingt-six  du  port  de  cinq  cent  qaatre-viogts  tonneaux,  une  grande 
gatéace  qui  portait  cent  chevaui,  trente  galères  armées  jioiir  le 
combat;  enfin  la  galère  royale,  dont  la  poupe  étaii  dorée: ,  eL  qui 
était  cOKTerie  lont  entière  d'an  pavillon  de  soie  (a) . 

Pour  commander  ce  prodigieux  armement,  Charles  VIII  envoya 
à  Gènes,  avec  la  Dette  franfaise,  son  consin,  le  due  d'Orléans, 
qui  fnt  depuis  Lonis  XII.  Celui-ci  fit  son  entrée  dans  la  lille  le 
jour  mâme  où  la  flotte  napolitaine  parut  en  vue  des  câles  de  la  Lî- 
gurie  (s)  ;  tandis  qu'Antoine  de  Bcssey,  baron  de  Triscastel  et 
bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  chaîné  des  négociations  du  rot  avec 
les  Suisses,  auprès  desquels  il  jouissait  d'un  grand  crédit,  ame- 
nait à  Gènes  les  deux  mille  hommes  d'inMUrie  qn'il  avait  levés 
dans  les  cantons  (4). 

Hyblelto  de  Fiesehi  avait  promis  k  Paul  Fregoso  el  Jt  don  Fré- 
déric d'Aragon  que  tous  ses  partisans  l'attendraient  en'  armes  dans 
la  rivière  de  Levant;  il  détermina  donc  la  flotte  napolitaine  &  se 
présenter  de¥ant  Porlo-Tenere,  pMiie  tille  en  de  Léricï ,  qtû 
commande  l'entrfe  du  ms^ifiqae  golfe  de  la  Spéùa.  Ikîs  son 

(t|  UbtrU  JWIato  Otmmu.  BUI.,  h.  XII,  p.  9tS.  —  Barth.  jinwngB  de 
/CahwCmitMM.,  p.  S3P.  — ni.  de  Comino,  L.  TII,  eh.  V,  p.  IfiS. 

(1)  AuMa/.  Anarteo  d* /Mu  fieMom*.,  T.  XXIV,  p.  Bt3. 

m  UAwrintds  Philippe  lia  Coioinu,  l4*.VII,cb.  T,p.  ISl. 

(4)  Fr.  GiHtelanlùil,  LU.  I,  p.  a.  -  Fr.  Belearil  CommtHt.  rtrim  Gattl- 
tar,  Lilt.V,F.lS». 
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propre  (tïhc,,  Jean-Louis  de  Fiesclii,  élait  atladié  au  parli 
coDtrairc,  s'éUiil rendu  h  la  Spézia,  cl  avaitc\horlé  IcshabilanlB 
de  ces  parafes  à  demeurer  fidèles  h  la  république;  et  Jean-Jacques 
Baibi  clail  cnlré  dans  la  ville  même  de  Porlo-Vcnerc  avec  qualre 
cenLs  TaDtasBinB  (i).  Du  cAlé  de  terre,  cette  ville  n'était  dérendne 
qneparnnemiséraUeeDceiDlede  iiiuroilles;<|Delqiies  corps  d'in- 
bnterie  napolilaioe  essajèieit  de  les  attaquer,  tandis  que  la  flotte, 
portant  une  redoutable  artillerie,  entrait  dans  la  rade,  et  tentait 
d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage  même,  hiais  tous  les  habi- 
tants, cl  jusqu'aux  Tcmmes  de  Porto-Venerc ,  s'éLiieni  ranges ''"ec. 
les  soldats  derrière  les  murs,  et  repODssaicnt  les  assaillanis  en 
bisant  rouler  îles  pierres  sur  eux.  Quelques  rocbers  à  llcur  d'eau 
nvealété  anliquanenl  raçonriés  en  Torme  do  débarcadour  sur  le 
port,  pour  la  cuDmodilé  des  matelots  ;  les  habitants  avaient  eu 
soin  de  graiiiser  de  suif  ces  pierres  polies,  qui  s'avançaient  au 
iBÎUeti  d'une  mer  profonde  el  agitée.  Les  Napolitains  s'en  appro- 
cha'ient  dans  les  chaloupes  de  leurs  vaisseaux;  quand  ils  se 
croyaient  assez  près,  d'un  saut  ils  s'élançaient  tout  armds  sur  le 
rivage;  mais  leurs  pieds  ne  pouvaient  s'aà'ermir  sur  la  pierre  glis> 
santé;  ils  retombaient  dans  la  mer,  et  leur  cbute  pour  eux  si  fa- 
tale, apprêtait  Si  rire  aux  défenseurs  de  Porto-Vcnerc,  el  relevait 
leur  courage.  Le  comliBl  continua  sept  heures,  avec  un  acharne- 
ment égal  des  deux  parisj  enfla,  i  l'approcbe  de  ta  nuit,  dooFré- 
délie  rappela  ses  troupes  snr  ses  vaisscua ,  et  il  s'éloigna  d'une 
petite  ville  devant  laquelle  avait  commencé  le  cours  de  sa 
mauvaise  fortnne(3]. 

AprÈs  cet  éclicc,  don  Frédéric  rcvintà  Livoume  pour  rafraîchir 
sa  flotte  et  y  embarquer  de  nouveaux  soldats;  il  en  repartit  envi- 
ron un  mois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VHI  s'était  mis 
en  route  pour  passeï  les  Alpes.  Le  4  septembre  Frédéric  se  pré- 
senta devint  Bapallo,  riche  bourgade,  atuée  i  pea  près  k  égale 
distance  entre  PtHifr-Fino  etSestridi  Levante.  Comme  die  n'était 


(1)  SdptMBÂmmirttlo,  l.SXn,t-  m.—UUrttF6U^,BUI.  Qmmnt., 

Lib.  XII,  p.  664.  —  GlHiUmH,  Mn.  M  Genepo,  Ub.  T,  t.  94B. 

(1)  AiiiK  jBBtl  mit.  tHi  tmpor.,  Vil.  I,  p.  SB.  —  fram.  GtiùxùmthU 
llHI.,Ub.\,lt.Sl.-'B«mi.StiiangaileBebiiietinitilS.,  p.  IHn.—  Ubarti 
FeUilo!  Gtnuim.  Ilin.,  Uh.  XII.  p.  Wi. 
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pas  fortiliée ,  Lonis le  Maiirc  n'y  avait  poiut  mis  do  (^rulsoit;  et 
les  Napolitains  n'cproiivéronl  aiidinn  (tilliriillc  à  s'en  emparer. 
Ils  y  mirent  à  terre  Hyblelto  de  Fieschi  avec  trois  mille  fantassins 
et  les  émigrés  génois,  el  ils  s'entourèrent  provisoirement  d'une 
palissade,  Cellc-ei  consistait  seulement  en  grandes  Toiirches  île  bois 
plantées  en  terre ,  sur  lesquelles  reposaient  des  solives  â  hauteur 
d'appui.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  arrêter  la  cavalerie,  et 
pour  inspirer  de  la  confiance  aux  hommes  qui  devaient  défendre 
ees  faillies  l)arrii>rcs  [i). 

Mais  ni  Sfor^a  ni  le  dur  d'Orléans  n'avaient  l'intention  de  laisser 
leurs  ennemis  se  fortifier  à  Ilapallo.  I.c  premier  avait  pris  à  son 
service  les  sept  frères  San-Scvermi ,  fils  du  \\en\  Roherl,  qui, 
dans  l;i  p'iit'nilLiJii  prr<  ('ilenle ,  avait  eu  tant  de  part  auK  révolu- 
tions de  \[i  l.iiiiili:inlie.  Sforza  avait  trouvé  parmi  ces  frères,  ses 
plus  liabili  s  coiiM'illers  el  aes  plus  braves  Hénéraux,  Il  en  avait 
diargé  deus,  Anton-Marie  et  Kraeassa,  de  la  défeuse  de  Gênes: 
le  premier  partît  aussitôt  pourRapalto  par  le  clicmin  de  terre,  avec 
ih:nx  roliorles  de  vétérans  01  un  esradron  de  cavalerie,  tandis  que 
le  due  d'Orléans  y  eoiidnisait  sa  flotte,  composée  de  diï-huit  galè- 
res cl  ûow/A'  !;m-;  v^tisseaux  sur  lesquels  il  avait  fait  monter  les 
Suisses.  DoiL  !■  l  éiléric  n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  le  j;olfe 
dcliapallo,  par  une  flotte  qui  l'emportait  sur  la  sienne  pourl'liabi- 
leté  de  la  manœavre ,  et  pour  le  calibre  des  canons  qu'elle  portait. 
Il  prit  le  large,  et  laissa  le  duc  d'Orléans  achever  sans  obstacle 
son  débarquement.  Les  tranpes  venues  par  terre,  et  celles  venues 
par  mer,  avaient  parcouru  h  peu  près  eu  même  temps  les  vingt 
milles  qui  séparent  Rapallo  de  Ctiies.  Elles  éiaiciil  arriviics  lievanl 
la  première  ville  plusieurs  lieiLres  avaul  la  fin  ihi  jour;  Tinlenlion 
de  leurs  chefs  était  cependant  de  les  faire  camper  dans  une  petite 
plaÎDe  b  peu  de  dislaace  de  Rapallo ,  el  d'attendre  le  lendemain 
ponr  attaquer.  Hais  la  rivalité  entre  les  soldais  vétérans  de  Siom 
et  la  garde  duealede  Gènes  nelepmnitpas.  Les  premiers,  piHir 
s*afl8nrer  le  poste  dlionnear  an  combat  da  lendemain,  et  pour 
braver  en  même  temps  les  ennemis  renfermés  dans  Rapallo,  tïd- 
roit  tracer  lears  logements  anssi  pris  qnlls  parent  de  la  lille.  La 

(I)  PauU  JottiHbl.  miumpori;  Ub.  I,  p,  W.-Fr.  Gniixiatdiitl,  Ub.  I, 
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garde  ducale,  acconlnmfo  à  vivre  dans  nnc  rite  opulcnic,  el  â  se 
Taire  remarquer  par  l'éclal  do  ses  armes,  la  riclicssc  do  si'>i  Ijiibits 
et  l'audare  de  ses  propos,  ne  put  souffrir  riu'nn  niilrc  rnips  irarmée 
prit  le  pas  sur  clic.  Elle  se  mil  eu  marche  pour  ôlablir  sus  quar- 
licrs  dans  le  court  espace  qui  restait  entre  les  vëtcraos  de  Sforza 
et  Rapallo.  Les  Napolitains,  jugeant  à  ce  raouvementqii'oa  venait 
les  attaquer,  sortirent  au^cvantilcs  assaillants  (i). 

Le  combat  s'engagea  ainsi ,  sans  que  de  part  ni  d'antre  les  chek 
t'eussent  ordonne;  il  Tut  soutenu  avec  beaucoup  d'acharnement; 
mais  t'émulaLion  entre  les  nations  diverses  smuient  dans 
l'armée  du  duc  d'Orléans,  lui  assura  cnlin  l'avania(;c:  d'ailleurs 
sa  flotte,  s'approcliani  jusque  lonl  près  du  rivage,  foudroyait  les 
Napolitains.  C'était  le  premier  conilial  de  cette  gnerre  terrible  oiï 
l'on  vit  les  ultramonlaiïis  aux  prises  avoc  les  Ilaliens.  Ils  St  firent 
remarquer  bien  plus  par  leur  férocité  que  par  leitr  bravoure;  non- 
seulement  les  Suisses  ne  firent  pas  grâce  aux  prisonniers  qui  se 
rendirent  à  eux,  ils  Uiircnl  la  plupart  de  ceui  qui  s'étaient  rendus 
i  leurs  alliés.  Ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  bourgeois  de  Rapallo 
que  leurs  ennemis;  ils  les  pillèrent  sans  miséricorde,  sans  dis- 
tinction de  parti,  et  ils  poussèrent  la  férocité  jusqu'il  massacrer 
cinquante  malades  dans  l'hùpilal  de  la  ville.  Les  Génois  ne  les 
virent  pas  patiemment  exposer  en  vente,  it  leur  retour,  les  àé- 
pooillos deces  malheureux  :1e peuple  soulevé  tua  une  vingtaincde 
Sttisses,  el  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  Jean  Adorno 
parvint  â  l'apaiser  (s). 

Quelques  prisonniers  de  distinction  avaient  été  conduits  à 
Cénos  par  l'armée  victorieuse ,  entre  autres  Frcgosino ,  fils  naturel 
du  cardinal,  Julio  Orsini  et  Orlaodo  Fregoso.  Ilybicttode  Fieschi, 
le  principal  cliefdu  parti  vaincu,  s'enfuit  avec  sou  lîls  Itolandino, 
au  travers  des  montagnes;  trois  fois  de  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands.  Les  deux  premières  fois  les  paysans  du  voisinage 
lut  rendirent  dcsbabits;  mais  la  troisième  fois,  il  se  tourna  en 
riant  vers  sou  fils,  avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le 
caraet&isaiti  <  Alloiu,  mon  61s,  loions-noas-en  aux  habits  de 


(1]  PatHIIu)HfffÈl.Mltemp.,Ub.  l,p.9T. 

(1)  BanM-Stiurega  da  Reba$  Gtnvmt.,  T.  XXIT,  p.  54ï.  -  Mtmrira  de 
PbU.deCaralnn.L.  vn,  ibap.  T.p.ies. 
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K  noire  premier  père ,  lui  ili[-il  ;  aiilremcnt  je  vois  bii'n  qae  cela 
>  De  Gnirail  pas  (i).  >  Don  Frédéric,  que  le  tcdI  avail  relem  k 
«distance  pendanltoutlecorobil,  ne  pat  recueillir  qn'an  irès-petk 
nombre  de  fagitift,  avec  lesquels  il  s'en  retoaroa  (riBlemeat  & 
LiToarne  (i). 

Pendant  ce  temps,  D.  Ferdinand  t'arançail  par  la  roule  de 
Romagne,  avec  l'intention  de  pénétrer  dans  l'Elat  de  Parme, 
d'appeler  les  penpies  à  retoomer  boub  l'antorilé  de  Jean-Galéaz, 
leur  légitime  souverain,  et  !i  secouer  le  joug  d'un  lyran  qui  voulait 
les  exposer  à  toute  la  furie  des  ullramotiiains.  Mais  Ferdinand 
n'avait  sous  ses  ordres  immédiats  que  quatorze  cents  hommes 
•i'armes,  el  environ  de[i\  mille  arbalétriers  ou  clievau-légers  : 
:iprès  mente  qu'il  eut  réuni  à  son  armée ecUc de Gnid'Ubaldo ,  duc 
iTllrbin,  les  troupes  des  Ftoreiilins  et  celles  que  lui  fournirent  les 
petits  princes  de  Ronia'sne,  relie  armée,  d'après  les  calculs  les 
-pttS'  élevés,  ne  passait  pas  dent  mille  cinq  cents  cuirassiers  et 
cinq  mille  fantassins  (s).  De  soji  côté.  Charles  VUl ,  avant  de  sortir 
lui-même  de  ses  irrésolutions ,  avail  fait  passer  en  Italie  le  sire 
fi'Aubigny  de  la  maison  Sluarl ,  et  de  la  branche  de  T.énoi ,  avec 
environ  deux  cents  maîtres,  on  cavaliers  français,  et  plusieurs 
bala  il  Ions  d'infanterie  suisse,  qui,  descendus  par  le  Sain  I- Bernard 
el  le  Simploo  ,  s'étaient  réunis  à  Verceil  (t).  Louis  le  Maure  se 
hilla  d'envoyer  ces  troupes  dans  les  provinces  menacées  d'une 
invaùon:  il  leurjoifinit  Franeeseo  Sau-Severiui,comtedeCaiazzo, 
avec  environ  six  cents  Immmes  d'armes,  et  trois  mille  fantassins 
vétérans.  Le  comte  de  Caiazïo  prit  une  forte  position  à  Fossa 
GilioU ,  snr  les  iïonliôres  àu  Ferrarais,  et  observa  de  lï  les  mov- 
vemenls  de  Ferdinand  (s). 


(1)  narlhol.  Senongœ  .Je  Hebtu  Geiatn».,  T,  XXIV,  p. 

—  ^sJi^one  ^mmirato,  h.  XXVI,' |i.  m.  -  Jacobo  KaiiH,  Slor.  Fior.,  Lili.I, 
p.  17.  — fleienrf»!,  COmmcnf.  Her.  Gailic,  Lili.  V.  p.  lîO. 

(S)  PItrtBmM  mt.  rentt.,  Lit..  H.  p.  37. -Scipionc  Am«>iraio,  L,  XXV[, 
p.  lia.— fY.BtiUiclanlinijUb.  t.  p,  S5. 

«1  PbilIppodeCmninM.llinioIrn.  Llï.  VII.  ehap.  ïl, p.  Ii>7,  el  noie.p,  J83. 

(5)  PttuUJevti  UiO.  tut  limp.,  LIb.  I,p.  SB.  -  Fraite.  dUctiardini,  1. 1, 
p.  M.  -  Selj^M  JmninU,  t.  XXïl,  p.  «0.  -  Fnme.  BekarU  Comwtml. 
m:  Caille.,  Uli.T,  p.  ISI.  - Btruanli Ork9llarii,<b  BtUo  Ilalica,v.  SO. 
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Ce  jeane  prince  avait  en  b  la  On  jnillet  une  conféreiice  avec 
rrmcdi^  Màlicis  à  Cillà  Ui  Caslello.  Il  avaïl  cnsuilc  traycrst'  lé 
ïiil  de  l'Amoiie,  eL  faiule  nombreuses  li^vées  île  soldais  daus  cette 
)irovliii:o  bciliijjeuBC.  Toua  les  renforlâ  qu'il  pouviiil  iiduudre 
sulaienl  réunis  ï  lui  ;  le  nioineut  acmblaïl  doue  venu  d'allaquer 
l'armée  du  conili|;dB  Caiauoel  du  sire  d'AubtgDj,  avant  qu'Ole 
eàl  reçu  lee  ruiforU  de  Suisses  el  de  Français  qui  desceadaieut 
cbaqoe  jour  des  Alpes.  Hais  Alpbouse  II,  en  donnant  ii  son  fila 
une  armée  tout  à  fait  disproportionnée  avec  rcnircprise  dont  il  le 
chari;eiiil,  l  itïail  en  riu'iUf  Iem]^s  laissé  dans  uiiv  déjHTidnntc 
iib.sol[i«  des  l'oiisi'illers  dont  il  l  iivait  cjilouré.  Le  premier  d'entre 
eui,  Iceomtc  de  Piligliano,  devait  sa  réputation  militaire,  bien 
plue  à  U  pmdeaee  par  laquelle  il  avait  évité  des  revers,  qu'à 
l'audace  qui  assure  des  succès.  Il  insUia ,  dans  le  conseil  de 
gnme,  pour  que  l'amée  de  Ferdinand  demearâl  sur  la  dérensivc: 
son  infanterie,  disait-il,  ne  pourrait  jamais  tenir  tête  aux  Suisses, 
ni  son  artillerie  être  comparée,  pour  la  rapidité  île  la  innuœiivri,', 
à  celle  des  Français;  enfin,  sa  gendarmerie  le  cédait  de  bcaucouii 
enimpélaositâàcelledesnllramontains  (i).  Jean-Jacques  Trivulzi  a, 
au  contraire,  dont  le  caractère  n'était  pas  moins  bouillant  que 
celui  de  Pîtigliano  était  réservé ,  déclarait  qu'il  avait  combattu  tes 
SoisBes  ï  Domo  d'Ossola,  la  gendarmerie  et  l'artillerie  française 
ai  France,  dans  la  guerre  du  bien  public,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
dans  celle  armée  qui  dût  étonner  de»  Italiens;  qu'il  promettait  la 
victoire ,  si  l'atlaquc  était  immédiate  ;  qu'il  ne  répondait  point  de 
la  résistance,  si  l'on  attendait  l'arrivée  de  nouveans  ennemis  (a). 

Hais  d^à  la  nouvelle  des  mauvais  succès  de  D.  Frédéric  avait 
jeté  i^Dsieurs  des  alliés  dans  le  découragement  e(  l'irrésolution. 
Jean  Benlivoglio  craignait  la  vengeance  des  Français  et  da  duc 
de  Milan,  s'il  consentait  h  une  guerre  offensive;  et  le  consdl  de 
(tucrro  décida  qu'm  n'aUaqunait  point  les  enuemis  dans  leurs 
relrauchemcnls.  Tout  ce  qn'Alphonsc  d'Avalos,  et  Bartfaélemi 
d'Alviano ,  alors  élève  de  Piligliano ,  purent  obtenir  par  leurs 
insiances,  Aiirenvoî  de  Irompetlcs  au  comte  de  Caiauo,  pour  le 
défier  à  sortir  en  rase  campagne.  Celui-ci  n'ayant  pas  voulu  renon- 


(1)  PtmUJeii&aflmtUmp.,\Ai.  I,p.  19. 
<!]  AwHiiii,  lit.  di Glan  JacefV  Trimlsfo.l.V,  p.  9U. 
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cer  à  ses  avantages  pour  livrer  lialaîllc,  Ferdinand  ec  relira  sous 
les  murs  de.  Kacn/n ,  ilmi^re  tin  lar^e  canal  alimenté  par  les  eaux 
(le  rAmiiLc ,  <|iii  rfniUiit  sa  posiiioii  iris-foric  ;  et  comme  il  appril 
que  Cliark-s  VIII  pssù  les  Alpes,  il  résolut  d'attendre,  sans 
se  mouvoii',  les  troupes  allemandes  que  son  père  Taisait  enfin, 
nais  trop  tard ,  solder  dans  la  Sonabe  et  l'Auliiiibe. 

Charles  Vlll  s'était  renda  i  Lyon  avec  toute  sa  conr,  ponr  se 
rapprocher  de  l'Iialie  ;  et  il  j  avait  passâ  l'été  dans  les  joutes  et 
les  tournois,  an  milieu  desquels  il  paraissait  oublier  tousses  pro- 
jets de  conqui!  tes.  Il  avaitdépensé,  ponr  l'annement  de  sa  flotte 
à  Gènes,  presque  tout  l'argent  comptant  dont  il  pouvait  disposer. 
La  dame  de  Beaujen ,  le  duc  de  BonibOD  et  presque  tons  les  fprands 
sdgDffiirs ,  blïmaient  nue  uitreprise  Itrintaineqai  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  la  force  réelle  da  ro^oroe.  Briçonnel,  qui  l'avait  long- 
temps conseillée,  n'osait  plus  en  prendre  sor  lui  la  responsabi- 
lité; te  sénéchal  de  Beaucaire ,  qui  la  pressait  avec  ardeur,  avait 
été,  vers  ceméme  temps,  obligé  de  s'Éloigner  du  roi ,  parce  qu'un 
de  ses  domcs^ques  était  mari  avec  des  symplûmes  de  peste  (i). 
Les  courtisans  donnaient  au  roi  des  conseils  contradictoires, 
selon  qu'ils  étaient  attwaaUTemenl  gagnés  par  les  agents  du  ni 
de  Niples  et  par  ceux  du  duc  de  Milan  :  Pierre  de  Uèdicis  avait 
même  cherché  ï  rendre  ce  dernier  suspect  i  la  conr  de  France , 
en  cachant  un  envové  de  Charles  VIII  dans  son  cabinet,  pendant 
une  conférence  eonlnlenlielic  qnil  eut  avec  un  ambassadeur  de 
Louis  le  Maure  (s).  Au  milieu  de  ces  craintes  et  de  ces  contradic- 
tions .  Charles  VIII  abandonna  plusieurs  fois  ses  projeta ,  que  la 
ponrsuite  des  plaisirs  le  disposait  toujours  à'  oublier  :  il  avait 
même  donné  des  contremrdres  k  plusieurs  sdgnenrs  partis  avec 
leurs  troupes ,  et  il  les  avait  rappelés  â  la  cour ,  lorsqnc  le  car- 
dinal Julien  de  La  Hoïere,  que  sa  liainc  implacable  contre 
Alexandre  VI  ii'iMbii  plus  arilont  que  personne  pour  l'oxpé- 
dilion  (l'Iialie,  parla  an  rni  avee  une  iiariiicsse  qu'aucun  autre 
n'aurai  I  osé  se  iiernn'ilre.  Oiarics,  dit-ii ,  se  couvrirait  de 
lienle.  .'''il  renonç.ait  a  lies  preleulions  proclamées  dans  toute 


(I)  Phil.  ili;  Cuniini:'.  U<':ni»irei.  Liï.  VU.  cli.  V.p.  m. 

l^Fr.  GulcelaitliHi.  Lib.l.  |>.  iO.—Patili  Jmli  Hiil.  tui HMp.,Ltti.  I,p.93. 
—  Bernuiill  Orietllartl  île  Belln  llab'co.  p.  S. 
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l'Europe  ;  s'il  ne  relirait  aiicuD  fruil  ilcs  sacrifices  qu'il  avait  faits 
(Kjr  si;s  traités  avrr  le  l'oi  des  Itomairiii  et  ecii\  d'Espagne;  s'il 
abaiidouiiait  les  alliés  el  les  soldais  eomlailaient  iléj!i  valeu' 
reusemeiil  pour  lui  daus  lu  rivière  de  Géiies  cl  en  Roniagne. 
Charles  Vill  eairainc  par  l'inipéLuosité  du  cardioai ,  dont  il  res- 
pectait la  haute  dlguité ,  el  séduit  par  les  Oaiteries  du  sénéchal  du 
Beaocaire,  qui  denouvean  pouvait  eaffln  s'approcher  libremeut 
de  lui,  parUt  de  Vienne  enDauphinéleâSaoùtl^Oi;  il  se  dirigea 
par  le  moDt  (letièvre,  il  traversa  les  Alpes,  sans  que  personne 
songcït  à  lui  en  disputer  le  passage 

L'armée  française  était  composée  de  trois  mi  Ile  six  cents  hommes 
d'armes ,  six  mille  archers  il  pied  ,  levés  en  Bretagne  ;  six  mille 
arbalétriers  des  provinces  du  cieur  de  la  France;  liait  mille  Tan- 
lassins  gascons,  annés  d'arquebnses  et  d'épées  h  deux  mains;  et 
huit  mille  Suisses  ou  Allemands,  armés  de  piques  et  de  halle- 
bardes (9).  Un  nomlire considérable  de  valcis  suivait  l'armée,  qui 
fatencoTegrossieparlecoDlingent  de  Louis  le  Maure.  Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane,  on  y  compta  soixante  mille  hommes  (s).  Parmi 
SCS  chels,  on  remarquait  le  duc  d'Orléans,  depuis  I.ouis  XII, 
alors  commandant  de  la  flotte  !i  Génes;  le  dnc  de  Veodéme,  le 
comte  de  Uonipengier ,  Louis  de  Lifinj,  seigneur  de  Luxemboui^, 
Louis  de  Ta  Tremouilln .  et  plusieurs  autres  des  pins  grands  sei- 
gneurs de  France.  Le  scnechal  de  Beancaire,  et  le  surintendant 
l)rii,'oriii<'t.  eu'i|iie  de  Sainl-Malo,  confidents  du  monarque,  qu'ils 
suivaionl  nusKi .  avaient  plus  de  crédit  auprès  de  lui  que  tous  les 
seifîueurs  de  sa  tour  (*). 

Une  armée  aussi  nombreuse  aurait  eu  beaucoup  de  peine  !i  tra- 
verser les  Alpes,  si  elle  avait  dit  y  rencontrer  un  ennemi  ;  mais  le 
malheur  de  I  Italie  avait  voulu  que  le  Piémont  et~le  Moniferrat, 
qui  tous  deux  étaient  gouvernés  par  des  princes  absolus,  fussent 
tous  deux  réduiu  b  cet  état  do  liùblesse  et  d'incapacité  auquel  uns 
minorité  condamne  une  monarchie.  CbàrlefrJeaa-Amé,  né  le  24 

(1)  Franc.  Guicfianlini,  Lib.  ],  p.  49.  -  PaulS  Joea,  Ub.  I,  p.  SS.  —  Flili. 
■Je  C«DiD«,  H^moirti.  Mv.  Vll.cli.  VI,  p.  tSS. 
(1)  UéoMinii  de  Louis  de  La  Trémoiitlle,  Ch.  VIII,  p.        T.  XtT  dl*  Wn. 
(S)  Jacopo  Nanti,  lu.  Fier.,  Lib.  I,  p.  SS. 

(4)  Vim-  do  La  Trtmaullle.  CL.  Vlll,  p.  MB.  -  rr.  Buiectardbii,  L.  I,  p.  46. 
-  BtImriHt,  CommaU.  Rir.  Galli».,  l.  T,  p.  tSS. 
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jnin  14X8,  étsAl  alors  duc  de  StiToïe;  il  D'avait  qne  nenf  mois 
lorsqu'il  mit  5iicc6<lé,  le  13  mars  1489,  au  duc  Charlcâ,  son 
père.  DIandiD  de  Monircrrat ,  sa  mÈrc,  quoiiiac  fori  jeune,  avait 
olilcnu  la  tutelle,  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin ,  au  préjudice 
de  Bcs  bcaux-rrèrcs,  les  comtes  de  Genève  etde  Bresse.  Blanche 
avait  bien  conclu,  le  90  juin  1495,  un  traité  d'alliance  ivec  Fer- 
ilinand,  roi  do  Naplet;  niiB  elle  n'avait  point  osé  ensuite  pmo- 
ijiicr  l'orage  sur  sea  Étata  :  elle  Bt  ouvrir  i  Cbaries  VITI  toutes  ses 
villes  cl  tous  ses chUeauK,  «telle  le  reçut  lai^nème  ï  Tarin  arec 
la  plus  graiidc  magnificence  (>).  Marie,  marquise  de  HootTemt, 
tutrice  de  Guillanine-leaB ,  né  le  40  août  1486,  suivit  la  utèmc 
politique 

Ces  deu  régentes  avaient  paru  aux  yeui  de  Charles  VIIF,  l'une 
il  Turin,  l'autre  àCasat,  ornées  de  beauconp  de  diamants  :  le 
jeune  roi,  qui  se  trouvait  déjà  manquer  d'ai^ent,  se  les  lit  prêter 
pour  les  mettre  en  gage  chez  des  usuriers,  et  il  se  fit  d<mner 
doute  mille  ducats  sur  les  uns  ci  autant  sur  les  antres  (s).  Le  19 
septembre,  il  entra  dans  Asti,  ville  dont  le  dnc d'Orléans  avait 
conservé  la  son veraineté,  comme  dot  do  sa  mère,  Talenline  Vi^ 
conti.  C'est  \i  que  Louis  Sfbna  vint  iejoindre  avec  sa  Ibmne  et 
son  bean-përe.  Hercule  d'EsIe  ,  dnc  de  Ferraro  [*).  Ces  princes 
eonuaissaient  tes  pendiasts  de  ChariesVlD  :  ils  nmiiient  le  cap- 
tiver par  les  voluptés;  et  ils  avaient  conduit  avec  enx  tes  dames 
milanaises  dont  la  vertu  passait  povr  la  moine  sévère,  et  It  beanlé 
pour  la  plus  séduisante  (s),  nusieurs  jours  fltreDt  donnés  aux 
plaisirs  et  aux  Tétes;  mais  ces  divertissements  furent  interrompus 
par  une  maladie  grave  dont  le  roi  fut  atteint  :  aux  postules  dont 
son  visage  fat  couvert,  on  jugea  que  c'était  la  pelilo-vérole.  Ce- 
pendant celte  première  campagne  des  F rançais  en  Italie  fut  signa- 
lée par  l'inlroéociion  en  Europe  d'une  maladie  pins  cruelle  encore, 

(1)  Guicbeiiiin.Hiil.BcndraLedala  miitonde  Sbtoil',  T.  Il, p.  1110-161. 
,  (1)  Bencinatl  dt  Sanclo  Gtoegio,  tlltl.  MouHê  Ferrall,  T.  XXllI.  p.  75(t. 

(S)  K«ninire>dePhl1.ileCainiiiri,L.  VU,  ch.  Tl,p.  ISO  -  Fr.  GtiinlarditU, 
Ub.l,p.4l. 

H)  aiario  Femmie,  T.  XXIV,  Bar.  fiai.,  p.  î88.  -  Fr.  Cn'cclantini, 
LIb.  t,p.4!>.  —  £«nian/f  OricBf/arifAJhUo  llalico.p.SA. 

10)  Jotvki  RipamenUl  Hltt.  urbii  Mtdhtani,  L.  VI,  p.  051.  -  Pmtt  Jmti 
lliilor.,  LIb.  I,  p.  M. 
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it  laquelle  le  roi  semblait  s'élre  eiposé  plus  iju'ï  louie  autre.  Il  se 
réialilil  en  [isaei  peu  de  temps,  et  il  se  dirigea  sur  l'avie,  où  il 
fui  ic^u  a\L'i:  J(i  lirands  liouiicurs  (l), 

La  iuallii;iii'cLii-Jean  Galéaz  vivait  avec  sa  femme  cl  ses  euratil^ 
(lauB  le  cbàieau  de  celte  ville.  Depuis  quelque  temps,  oa  vojail 
ta  Buité  déchoir  d'osé  mnière  menatante  :  les  uns  prélendaienl 
qu'il  l'avait  ddtniîLe  par  l'aima  des  pldùn  des  bois;  d'antres  aoup- 
çonDÙent  un  crime  là  oii  ils  voyaient  un  ialérâl  ï  le  commettre , 
et  ils  accusaient  Louis  le  Maure  de  lui  avoir  fart  administrer  un 
poison  lent.  Les  courlisaas  français  ne  pureul  puiul  voir  le  duc; 
le  roi  seul  fut  admis  auprès  de  lui  ;  ces  deux  souverains  étaient 
coasins  ijermaiiis  et  dis  de  deux  sœurs  de  la  maison  de  &ivoie.  Ce- 
peudasl  Charles  VIII ,  qui  ne  widait  en  rien  d^aire  i  Louis  le 
Maure,  ne  parlai  Jei>-Gal£Bi!  quede  choses  ginéiales,  et  (oujonis 
en  prégCBCe  de  sod  oncle  (a)  :  mais,  pendant  cette  conversation , 
la  dactiessc  Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  du  roi ,  le  suppliant 
d'épargner  Alphonse  son  pËre,  et  son  frËre  Ferdinand.  Cliarics 
répondit  avec  embarras  qu'il  s'était  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer;  et  il  se  hâla  de  quitter  une  ville  il  avait  sous 
les  yeax  une  acàne  ansai  dooloiirâDse,  qa'il  contribuait  encore  à 
tendre  plus  péwUe.  Il  reçut  de  Loris  le  Maure  les  subsides  qui 
Iri  aTsienl  été  promis  ;  son  armée  tira  des  arsenaai  de  Milan  les 
armes  et  les  équipages  qui  lui  manquaient ,  et  il  continua  sa  roule 
par  Plaisance  (s). 

Louis  le  Maure  accompagnait  Charles  VIII;  mais,  ayant  reçu  h 
Plaisance  on  à  Parme  la  nouvelle  que  son  neven  se  mourait,  il 
letonnia  en  hUeit  Milan,  pour  recueillir  sa  suceession.  Jsan-Ga- 
léaz  Sfnna  eipiia  le  30  octobre  {*).  Le  sénat  de  Milan,  qnî  était 
CMipw6nniqiîe»«il  desciéalures  du  Maure,  lut  représenta  que, 
da»  les  cÏKonsiaBfea  critiques  oà  se  (imvait  l'Ilalie ,  un  enfanl 

(I)  PmUJoBH.Lib.l,p.  SO.  -  Fr.  GtUceiardM,  LIb.  I,  p.  tS.  —  ScIpSoni 
^■i)HlrB<o,L.XXT[.p.  ItID.  -  SatM,  Vie  de  Léon  X,  Ch.  III,  p.  \»6.~jlniol- 
UtuFemniiu  Bunl/ial.,ilii  JMua  Uall..  I.ili.  I.  |i.  4. 

ffl  HémiNI  d«  Flill.  de  Cuiiuiit..  l.iv.  MI.cli;i|j.  VU,(i.  177. -Pr.  Gmiviar- 
dini,  Lib.  J,  p.  4S.  —  BerminU  (h  !cetlarii.lc  Iklh  llalico,  p.  35. 

|S)  PimUJmUIIUI.  luilemp.,  UU.  1.  v.  ZQ.-Anialil.  J-'etiDnii,  Lib.  I,  |i.  D. 

(4J  LmiloT/ci  Cavilellii  Ci-emon.  Jnaalci,  t.  III,  Tluaaari  anlii/.  liai., 

p.  usa. 
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d«  fiiiq  ans ,  tel  que  lelui  Je  Jean-Galëaz ,  no  pODvail  élre  chargé 
ilii  Koijvenictiieiti;  i|iie  I'I'^IrL  ni;  pouvait  lombcr  <le  minuriié  eu 
jiiinnriti';  :ivnil li'im sniiYPrsiii  ([ni  rejiriiU m;llcmc(i! ; 
qii"i;ii(iiL ,  Lcui.s  le  Miiiir.'  olail  ni^ci;ssuii'u  il  lu  piilric .  cl  que  le  sa- 
crifice qu'elle  (leniandail  de  lai  élail  de  monler  sur  le  trùDC.  Louis 
parai  bin  qoelgae  résislauee  :  ccpendatit,  dès  le  lendemain 
matin,  ii  prit  le  liireet  lesdécoralîonBdedncde  Milan,  el il  pro- 
testa ni£me  en  secret  qu'il  les  recevait  eomine  lai  appartenant  en 
propre,  d'après  l'invesliture  que  Haiimilien  laî  avait  donnée  (i). 
Il  se  liâla  ensuite  de  rcjoiadre  l'armée  française,  dont  il  ne  pou- 
vait s'éloigner  sans  quelque  danger  (s). 

Eo  etTct ,  celle  armée  avait  été  Trappée  d'an  sentiment  d'eShii 
par  la  mort  de  Jean-Galéai  :  cbacDnsedemanâailaveGÏDqniétade 
eommeni  le  roi  pouTait  s'engager  dans  le  fond  <le  l'Italie,  sans 
laisser  derrière  loi  d'autre  allié  que  ce  mémo  dnc  qui  venait  de 
s'ouirir  le  chemin  du  IrOue  par  le  iioisou,  Cliaijiie  aclion  des  Mi- 

Ireieniis  ilii  la  limrhei'ic  ilalicniHi.  cl  qui  suuveui  usaient  de  mau- 
vaise foi  pour  su  uietlre  eu  garde  fonlre  celle  qu'ils  crojaienl 
devoir  craindre.  1^  duc  d'Orléans,  qui  prétendailàtoal l'héritage 
des  Srorza ,  s'efforçait  de  persuader  îi  son  cousin  qae  Texpiditioa 
de  Naples  serait  plu^  Tacile  s'il  commençait  par  conquérir  le  Hi- 
lanès  (s).  Le  prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Hiolans,  Pliilippc 
des  Cordes  et  les  autres,  qui  regardaient  la  marche  de  l'armée 
jnsquli  Naples  comme  trop  dangereuse ,  prirent  occasion  de  celle 
fermentation  pour  presser  le  roi  d'y  renoncer  :  mais  Charles  VIU 
n'écoulait  que  l'obstination  qu'il  prenait  pour  l'amour  da  la  gloire; 
cl  selon  qu'il  en  élMl  conirena  avec  le  nouveau  duc  de  Hilan ,  il 
prit  la  roule  qui  de  Parme  débouche  dans  la  Lanîgiane,ponr  en- 
trer ea  Toscane.  Cette  ronte  pasBiîl  par  Fwnovo  et  San-Terenzio, 
et  elle  ahontissaît  à  Pontremoli ,  ville  qui  appartenait  alors  aux 

(I)  Franc.  Gulctlardlni,  Uh.  t,  \i.  4U.  —  Paull  Jvtii  Hiit.  tuî  lempor., 

BetnhUliil.  Tenefu.  L.  Ilfî!,  n  .-Xavaijieio,  Slcria  reiies.',\..  l'ïOI  ^  ni.nis  il 

(*)  Barth.  Stnanga  d»  Beb.  GeaKBiu.,  p.  S«.  H  rtjoïBnil  le  roi  à  Vitla,  A 
fta  it  dlilinee  deSamns. 
(3)  PaullJoUlHUt.  uU  Itmp.,  Ub.  I,  p.  SI. 
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;  ûllc  élait  donc  tout  enliére  en  pays  ami ,  et  [oujours  à 
portée  de  la  divisioD  qui  occnpail  Gânes ,  comme  île  lu  flollc  Trau- 
taise.  Aussi  C0Dvcnail-«lle^  dvidanmeat  aux  Français,  qu'on  ne 
peuicoucevoir  l'imprévoyance  desKapalilains  (|ui  l'avaient  laissée 
dé^uie,  en  portant  tantes  leurs  forces  dans  la  Romagne  (i). 

Le  pape  Alexttndra  VI  et  Pierre  de  Hédicis  Bva.ïeDt  pris  Veng^- 
gemenl  de  fermer  U  Tosctne  ans  Français.  Hais  si  le  pape  j 
Tonlntûire  marcher  quelques  tronpes,  elles  forent  arrêtées  parla 
rdMilioa  des  Colonna ,  qui ,  au  moDieiit  oi^  ils  apprirent  i'appro- 
cbe  des  Frain,\iis.  rcjiïlèrcnl  les  iifiros  J<rilla]ili;s  ijue  leur  avait 
bitea  Alpliousi;  U.  t^e  iléelarùrcE^  soldats  du  rui  do  Franœ,  et 
s'emparèrent  d'Oslie .  où  ils  attendaient  sans  doute  la  Hotte  fran- 
çaise. Le  pape,  l<ûn  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Toscane, 
fbt  obligé  de  rappeler  celles  qu'il  anùt  en  Romane,  pour  les  en- 
Tojer  contre  les  Colonna ,  aoas  les  ordres  de  Vii^inio  Orsini  (i). 

La  répabliqne  Florentine  avait  eavoyé  des  ambassadeurs  à 
celle  de  Lacques  et  an  duc  de  Ferraie  pour  les  engager  à  ne  point 
accorder  le  passage  par  lenrs  États  à  ceux  qui  voudraient  envahir 
la  Toscane;  elle  avait  en  même  temps  nommé  des  commissaires 
extraordinaires  pour  veiller  la  sâielé  de  l'État  Mais  Pierre  de 
Hédicis  n'avait  point  vontai  qu'on  mit  des  Iroopes  i  lenr  disposi- 
tion (s).  Cependant  une  armée  aam  nombreuse  el  aussi  mal  dis- 
ciplinée que  celle  des  Fnmc>ÎB>  pODvait  bientôt  manquer  de  vivres 
dans  une  province  montuense,  qui  n'en  fournil  point  assez  pour 
ses  propres  habitants.  Il  suffisait,  pour  la  réduire  k  une  grande 
détresse, delui  disputer  le  terrain  pied  it  pied,  en  proGtant  pour  cola 
des  nombreuK  château  i-forts  qui  commandent  tous  les  passif. 
L'armée  descendant  de  Pontremoli.  le  long  delà  Hagra ,  traversa 
les  fieb  du  marquis  Halespina.  Au  milieu  d'eox  était  située  la 
boni^de  de  Fivizzano ,  qui  appartenait  aux  Florentins.  C'était 
le  premier  pajg  ennemi  dont  l'armée  se  fit  approdiée.  Le  mar- 
quis de  FosdiDovo,  n'écoalant  qn'onefjaloDuede  voisinage,  indi- 
qua aox  Français  le  cAté  làïble  des  fortifications  et  les  moyens  de 


(1)  BwnatdiOrkimiritd»  BeUaî{aUta,v.VI,  «dlthi  FlorenllDR  tTSS, 
mb  DOaitiH  Londinl. 

(t)  Fr.  GHfaHardM,  L.  1,  p.  47.  —  Paitit  Jmii,  L.  1,  |i.  ». 
(S)  Seipùme  Anmlralo,  L,XXVl,p.  SOS. 
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prendre  la  Torlcresse.  Elle  Tut  en  cfTct  aliaqnée  et  emporte  d'as- 
saut :  tous  Ips  soldais  el  uni;  {jraiulc  parlio  îles  haliilanls  fiireiil 
msssarri's ,  loiil>'s  les  maisons  liiri'iil  pilli'i's;  et  œlle  première 
exéculioD  miliuiirL' ,  qui  rijp;iiiihl  iiiio  L'\lL'iiioe  lorrcur,  til  con- 
naître ta  différence  entre  la  guerre  nouvelle  el  les  gnerres  sans 
ofiusian  de  sang  qu'on  avait  soalennes  juB(]a'alon  (i).  En  laénie 
teiD|»  Gilbert  de  Hontpensicr,  qui  commaDdait  l'avant-gaide 
fl^nçaise,  ttorprit,  le  long  de  la  mer,  nn  délachement  qoe  Paul 
Orsini  envoyait â  Sarzane  pour  en  renfon-cr  la  garnison,  et  il  ne 
fil  de  quartier  â  aiirun  solthit  a). 

Sarzane  était  en  qiml<|uu  mHi:  la  ciel  ilu  lu  l.uni^iuuc^  on 
iHHnine  ainsi  un  rivage  resserré  eniie  la  mer  et  les  montagnes, 
qnî  s'étend  des  frontières  de  Gênes  jasqn'à  Cise,  snr  une  lai^r 
qai  Be  passe  jamais  deux  lieues.  Sariaoe  était  une  ville  assez 
forte;  el  sa  citadelle,  Sarzancllo,  passait  presque  pour  imprena- 
ble. Si  l'année  françai>;i:  avait  hiissi'  celle  l'ortiTCAse  derrière  elle, 
elle  se  serait  IrouvLT  unsutio  -.in-Mv  ci-}]-:  de  l'iciia-SaiHa, 
qui  appartenait  ch^U'iki'ih  :uiv  l'IoreiHins,  (ai|iiL  lermo  I.!  cliemin 
dans  DD  eitdroit  où  il  est  plus  étroit.  Tout  le  pajs  pouvait  être 
défèndu  de  mille  en  mille.  11  ne  produit  que  de  l'iiaile,  et  il  est 
si  dépourvu  de  blé,  qu'il  Ureia  moitié  de  ses  vivres,  bdosde 
mulet,  (le  Lombardie  ;  il  est  si  malsain  as  commencement  de 
fautomne,  qu'une  armée  entière  v  serait  détruite  en  peu  de  se- 
maines par  la  Oène.  Les  capitaines  rraoçais  montraieat  dose 
quelque  inquiétude  en  s'j  eutta^cani;  mais  la  pasillanimilé  de 
Pierre  de  Médicis  se  bUa  de  la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane ,  en  répandant  ît  t'iorenee 
une  terreur  extrême,  Gt  éclater  en  même  temps  contre  Vierve  de 
Médicie  le  mécontentement  qu'on  avait  longtemps  comprimé.  Les 
Floraiting  étaient  attachés  ite  to«t  temps  ii  la  maison  de  France; 
îlsta  regardaientcomme  prolectrice  du  parti  guelfe  el  de  la  liberté  : 
ils  murmaraient  baotemmt  de  ce  que  le  cbeC  de  l'État  les  avait 
engagésdans  une  guerre  contraire  i  leurs  intérêts,  et  les  exposait 

(I)  France  auÙ!CianUlil,Vb.  l,f^Sl.~  Jtimpo  NanH,  M-  Flor.,  LIb.l, 
p.  17. 

(1)  PauliJçviiBIU.Htlltmp.,  LUi.  I,  p.  3i.  —  BarUiol.Smungm  île  Sib. 
OrnutHi.,  p.  ti44.  -  BHeuiii  Rer.  Galtio.,  L.  V,  p.  137. 
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les  premiers  â  lous  les  il aagers  d'une  i{iit:rellu(|ui  leur  éEail  élran- 
pfite.  Les  amtesarlciirs  florentins  avaieni  été  renvoyés  de  la  rour 
de  France;  lous  les  associés,  tous  les  commis  îles  niaisuns  de 
commeree  des  Médicis  avaient  été  ehassoK  de  tout  lu  royaume  : 
maiseetlc  riguenr  n'avait  point  tilû  étendue  aux  aulrew  Kloreiilins, 
comme  pour  lenr  faire  sentir  <|ue  la  Kranee  savait  distinguer  entre 
eux  et  l'uBurpaleur  de  leur  liberté  (t)-  savait  que  l^urent  el 
Jean  de  Médieis,  ces  cousins  de  Pierre  qu'il  avait  maltraités  quel- 
ques mois  auparavant,  et  qu'il  avait  ensuite  exilés  A  leur  maison 
dccampaguc,  s'élaieni  rendus auprt^s  de  Chartes  VIN  ,  cl  qa'ilfl  le 
soU  ici  lai  eut  de  renverser  un  gouvernement  odieux  i  la  masse  des 
citojens  (a).  Le  pouvoir  de  ce  cbef  vanileun,  qui  n'avait  point 
tooIq  recoDDsllre  de  iimiles,  se  trouvait  toul  à  coup  ne  plus  repo- 
ser que  snr  une  opinion  chancelante. 

Pierre  de  Médicis,  ct^jé  de  la  fermentation  intérieure,  dont  il 
voyait  de  toutes  parts  éclater  les  marques;  effra^fé  de  la  guerre 
étrangère,  qu'il  ne  se  trouvait  point  en  mesure  de  soutenir, 
résolut  de  céder  â  l'orage ,  de  faire  sa  pais  avec  les  Français  cl  d'i- 
miter la  conduite  que  son  père  avait  tenue  avec  Ferdinand ,  con- 
daile  qu'il  avait  si  souvenl  entendu  louer.  Il  i(;norail  que,  pour 
imiter  un  grand  homme ,  il  faut  avoir  son  talent  pour  juger  des 
circonstances,  et  son  caractère  pour  braver  les  dangers.  Pierre 
de  Hédicis  Qt  nimimur  par  In  rcputilii|ue  une  nomlireuse  arahas- 
sade  dont  il  faisait  partie .  avi-i;  ('DOiniissioii  de  se  rendre  an prt'^  du 
roi  de  France,  et  lie  rkerclicr  li  l'apaiser.  Mais  averti  en  chemin 
qu'on  corps  de  lrai$  cents  hommes ,  que  la  république  envoyai it  f) 
Sarzane,  avait  été  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  s'avan- 
cer, sans  sauf-eonduit,  au  delà  de  Pielra-Sanla.  yLielques  sci- 
fptsm  de  la  cour,  entre  autres  Briçonnet  el  de  Piennes,  vinrent 
fj  cherdier  el  le  conduisirent  devant  le  roi,  lo  jour  mâme  où 
roaeomBençait  rMUque  de  Sarzandlo  (s). 


(t)  Sei/riMa  Jaimtr.,  h.  XXVI,  p.  IBB.  —  Fr.  EuùxiOTdinl,  L.  I,  p.  39. 

(1)  itiplnu  Ammitalo,  Uli.  XXVI,  p.  IW.  ~  Fr.  Quhelanlini ,  Liti.  I , 
|i.39.  -  PauU  Jotfi Htst,  lib.l,  f.m.-JatBba  NanU,m.  Fiat.,  Lib.l, 
p.  10. 

p)  Fmnt.  GHkxfardtni,  lu.,  Llb.  l.p -S3.- Jc/pùmii  .rfmmùiBfti,  l.  XXVI, 
p. KV.  —  Philippe  d«C<iniDci,H«inoiru,L,  VU,  c.  IX,p.  181t. 
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Pierre,  pourjusliOerla  cooduile  qu'il  avait  luaue,  en  rcrusaiit 
au  roi  \a  passage  par  la  Toscane,  raiijicla  son  Irailù  avec  rcriii- 
tiaïul,  coiiclj  du  m  11 SL*  Il  lui  [le  ni  (h  Luuis  XI  lui-inênic;  il  ajouta 
ijue,  jusqu'au  inoniunloii  li:>iai'mik's  fraiiçaisus  avaient  {xiiiiitrÉ en 
llalie,  il  n'aurait  pu  s'écarlur  de  eu  traité  sans  s'eiposer  à  toute  la 
vengeance  des  Aragouais;  malB,  puisque  désormais  il  ne  courait 
pins  le  même  dajiger,  il  était  prêt  à  montrer  toal  son  dévouement 
il  la  maison  de  France  (<].  Le  roi ,  en  réponse  à  ce  discours ,  lui 
demanda  que  les  portes  de  Sarzane  lui  fussent  ouvertes.  Pierre  y 
t'OJisculit  imiuéilialeuiuNl:  et,  sdtia  même  consulter  ses  toinpa- 
(înoiis  d'amliassaile ,  il  donna  des  ordres  pnur  que  Sardane  et 
Karzanello  fussent  livrés  au  roi.  Celui-ci,  étonné  de  cette  facilite, 
demanda  aussitùL  que  Pielra-Sanla ,  Librafratia,  PisecI  Livourne 
lui  fussent  également  livrées.  En  faisant  cette  demande,  lesFran- 
çais  ne  s'atlcudaienl  nullement  à  obtenir  ces  places,  du  moins 
sans  donner  de  grandes  sûretés  pour  leur  restitution  après  le 
passage  de  l'arnicc;  mais  l'iorre  n'en  demanda  aucune:  il  con~ 
vint  verbalement  que  le  roi  s'oliIi);erail  à  rcsiltuer  les  forteresses 
de  Toscane,  quand  il  aurait  achevé  la  conquête  da  royaume  de 
Napics  ;  que  les  Floreutins  lui  prêteraient  deux  cent  mille  florins  ; 
qu'ils  seraient  reçus  à  celle  condition  sous  la  protection  du  roi , 
et  que  le  traité  de  paît  entre  eni  et  lui  sendt  rédigé  à  Florence. 
.Sur  cette  simple  convention  verbale,  il  Ht  ouvrir  aux  Français 
toutes  les  forleicsscs  de  l'État  dcPisc,  non  sans  exciter  le  ressen- 
timent de  ses  compai^nons  d'ambassade,  qui,  n'étant  arrivés 
qu'après  lui ,  croyaient  l'aire  beaucoup  pour  le  roi,  en  lui  oETranl 
un  libre  passage  an  travers  de  leur  Ëtat  (i}^ 

Les  Florentins,  en  recevant  la  nouvdle  de  la  convention  de 
Sarzane,  ftirent  plus  irrités  encore  que  leurs  ambassadeurs.  Depuis 
longtemps  Ils  accusaient  Pierre  de  Hédîcîsde  se  conduire  comme 
seigneur,  et  non  plus  comme  premier  citoyen  de  sa  {talrie;  de 
prendre  des  airs  de  maître  qne  n'avaient  jamais  affectés  Laurent 


|i.31.  -  Scipioiie  Amiaiiala,  Lib.  XXVI,  p.  903.  ~  Jacopo  Nardi,ltl.  Fior., 
Llti.l,  p.  18.  -Phil.  deComiD'i,  Mim.,  Lit.  Vit,  ch.  IX,  p.  \tS.- Arnold.  Fer- 
rond,  Uli.  S. 
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SOU  père,  oa  Caane  saa  aïeul;  de  néf^Vi^er  eiilièrement  de  se 
rendre  aux  coDSeilBOudc  siéger  avec  se»  collèpnes,  lors<|u'il  émit 
reiâtn  de  quelque  magi^ir^iiin^  (i).  Mais  on  ilu  i'avjii  puini  viniuiv 
vu  Tooler  aussi  compléleincNl  ù  hus  [lioils  los  lois  tli:  la  [ipit- 
blîqne,  oa  proidre  sur  lui  une  auloricé  qu'on  n'avait  jamais 
songé  k  lui  ddl^oer.  C'était  lui,  (lisait^ ,  qui  avait  précipité  sa 
patrie  dans  une  goene  contraire  b  loua  ses  intérêts,  et  lai  encore 
qui,  pour  l'en  tirer,  sacrifiait  les  ctmquétes  de  pluBieuTB  généra- 
lions.  Le  parti  de  la  liberté,  qui  s'était  siicces.siv<!nicni  grossi  île 
tous  ceux  que  Pierre  avait  rebutés  par  son  iiisoliinco.  ut  i|iii  avait 
été  tout  récemment  ranimé  par  les  préd ica lions  il k  Suvouarolt',  li- 
rait parti  de  ces  événements  pour  montrer  ccmbicn  U  est  dange- 
reux de  donner  nn  chef  li  une  ville  libre  ;  sous  sa  domination,  un 
État  p^  bienUl  la  vigneur  de  ses  années,  la  prudence  de  ses 
conseils,  et  enSn  ses  metlleures  provincès  oa  son  indépendance. 
Mettons  du  moins,  disaient  les  Florenlîns.nosealamilà  à  profit; 
cl  puisque  l'armée  française  doit  traveraw  nos  murs ,'  qu'elle  serre 
au  renverscnieut  du  la  lyrannie  (a). 

Pendant  que  l'armée  française  se  dirigeait  vefs  Lncques  et  vers 
lise,  Pieite  de  Hédicis,  averti  de  la  fbrmenlalion  de  Florence,  se 
bïlait  d'y  revenir,  espérant  encore  contenir  la  ville  dans  l'obâ»- 
sance.  Il  y  arriva  le  S  novembre,  et  après  avoir  pris  dans  la  soirée 
conseil  de  ses  amis,  qu'il  trouva  ou  découragés,  ou  aliénés  de  lui, 
il  résolut  do  SI!  rendre  le  lendemain  au  palais,  auprès  de  la  sei- 
gneurie. Ce  palais  était  fermé,  et  l'on  avait  mis  des  gardes  k  la  porte, 
comme  on  le  faisait  toujours  dans  les  temps  de  tumulte.  La  sei- 
gneurie résolut  de  ne  point  recevoir  la  visite  de  Pierre  de  Hédids; 
elle  lui  envoja  Jaeob  doNeriî,  gmifitlonierde  compag^,  pour  le 
lui  sipiGer,  tandis  que  Lucas  Corûni,  l'un  des  primirs,  s'arrêta 
h  la  porte  pour  lui  en  dicter  le  pass^,  ù  cela  devenait  né- 
cessaire (s). 

(1)  PaitliJoviilJlil.,Ub.l,p.  Si. —Jacapo  Nardi,  Lib.  i,  p.  1  S.- Phi l.  de 
CmnJnti.  LIv.  Vil,  chap.  VI,  p.  171. 
(9)  Fr.  Guicciauliui,  Lib.  1,  ii.  54. 

(3)  Seipione  Amniirala,  U\i.  XXVI,  p.  ÎOl.  -  Jac.  Kard<,  L.  I,  fi.  31 ,  — 
PaMJovii  HImI.,  L.  I,  i..  Sï.  —  Fr.  Cvlcctardini,  L,  I,  p.  ISS.  —  Mémoires  ifc 
PhM.  d»  ConliKl,  U»,  VII,  chap.  X,  p.  191,  -  BtlcarU  Comment,  fier.  GaUk.,- 
Lib.  V,  |N  ISS. 


3M  HISTOIRE-  DES  RApUBLigUliS  ITALIENNES 


Pierre  de  Uédïcis  ne  mit  point  leur  constance  i  l'épreuve  : 
élonnâ  d'une  résistance  qu'il  n'avait  jamais  connue,  il  ne  recourut 
ui  aux  prières  ni  aux  menaces;  il  se  retira  chez  loi,  pour  appeler 
ii  son  aide  Paul  Orsini,  son  bcau-rrère,  avec  les  geadarm es  qu'il 
commandait  :  mais  le  message  qu'il  lui  envoyait  ajant  été  surpris, 
les  citoyens  s'armèrent  et  se  rassemblèrent  snr  la  place  du  palais, 
pour  être  préls  à  exécuter  les  ordres  de  la  seignenrio.  Cepeudant 
le  cardinal  Jean  de  Mëdicis  avait  parcouru  quelques  rues,  snlri 
(le  servilCDrs  de  sa  maison,  auxquels  il  Taisait  répéter  le  cri 
d'armes  de  sa  famille,  Palle!  paUe!  mais  ce  cri,  autrefois  si  cher 
à  la  populace,  n'avait  rassemblé  aucun  de  ses  partisans.  Le  car- 
dinal n'avait  pu  passer  au  delà  da  milieu  de  la  nie  des  Calzaioli  ; 
de  tontes  parts  on  entendait  des  cris  menaçants  pour  les  Hédicts. 
Pierre  et  «w  frère  Jatiea,  déjà  entourés  des  soldats  que  leur  avait 
amaiéB  Paul  Orsini,  se  retirèrent  vers  la  porte  San-Galto,  ot  es- 
sayèrent encore,  en  jetant  de  l'aident  au  peuple,  d'engager  les  ar- 
tisans qui  habitaient  ce  quarlier,  à  picndre  les  armes  pour  eux. 
On  ne  leur  répondil  que  par  des  menaces;  et  lorsqu'ils  entendi- 
rent sonnerie  tocsin,  ils  sortirent  de  la  ville,  dont  on  referma  les 
portes  après  eux.  Le  canlinat  Jean  de  Hédicis ,  s'étant  d^oisé  ea 
ooine  frandscain,  se  déroba  de  son  cAléui  Inmnile,  et  r^oiguit 
ses  deux  frères  dans  les  Apennins  (i). 

Pierre  de  Hédicis^  avait  pris  inconsidérémeol  la  route  de  Bologne, 
au  lieu  de  s'adresser  au  roi  de  France,  auprès  duquel  il  aurait 
probablement  trouvé  protection.  Les  soldats  de  Paul  Orsini,  qui 
le  suivaient,  attaqués  par  lespaysans,  se  débandèrent  presque  tous, 
et  Paul  Orsini  jugea  Ini^néine  que  potK  la  sAreté  de  son  beau- 
Aièrè,  il  valait  màemt  eaan  a»  a^nrar.  Le»  lUdi^  tnrMnnt 
cependant  i  Boh^ne  sans  nMvcl  aceident.  liais  lorsque  Pierre  se 
préscula  à  Jean  Bentivi^lio ,  son  allié  et  son  ami ,  celui-ci ,  étonné 
de  voir  un  homme  qui  occupait  le  même  rang  que  lui ,  renverstS 
si  Tacilcmcnt,  lui  dit  ;  <  Si  jamais  on  vou<i  raconte  {[<ie  Je^n  Itcii- 
t  tivoglio  a  été  chassé  du  Itolot^oc  comme  vous  l'êtes  aujourd'hui 
•  du  rioreoco.  ne  le  urove/,  pas:  mais  assurez  plul<')i  qu'il  s'est 

(L)  litorie  ,li  Ciuo.  CaïaU.  lubz.  /■.lu,/.,  T.  \Xi,  ji,  7B,  -  Oiari  Sancti 
d'4U«gnUB  Mlcgrrlli,  T.  XXllI,  ii.  Sîi.  --  Btrnardi  OiictUarii  da  Btllo 
IHU.,  i>.  4t. 


IH'  urnïRN  Ar.F, 


»  fail  lailler  en  [liifos  pr  ses  e(im™is ,  avaiil  di!  leur  ctVlcr  (i).  > 
Jean  ititnlivoglio  ne  s<ivait  [kis  qu'il  ne,  [li'>pi>nil  soiivenl  ni  du 
prince,  ni  du  (général  d'amiW;,  Au  Iroiiver  la  morlqu'ilciierchc; 
qn'après  l'aïoir  bravée  lon^lemps,  s'il  survit  malgré  lui  sa  dé- 
faile ,  le  di^ir  de  la  conservation  rcnail  dans  le  coiur  du  plus  vail- 
lanl;  cl  qu'il  s'y  joint  ta  secrète  cspéraore  que,  puisque  la  fortune 
s'est  chargée  seule  de  son  salut,  elle  le  réserve  encorc-à  des  jours 
meilleurs.  Son  eipéricncc  le  lui  apprit  :  le  moment  du  revers 
arriva  aussi  pour  BcHlivo};lio';  et  malgré  sa  résolution,  il  ne 
mourut  point,  mais  il  trainn  ses  jours  dans  l'exil. 

I.a  populace  de  Florence  pilla  les  maisons  du  elinucelier  et  du 
provéditeur  du  monl-de-piété ,  qui  dés  longtemps  étaient  accusés 
d'avoir  inventé  les  gabelles  nouvelles,  et  les  diverses  extorsions 
par  lesquelles  on  avait  aujtmenté  les  impôts.  Elle  pilla  encore  les 
jardins  de  Saint-Marc,  et  la  maison  du  cardinal  Jean  à  Saint-An- 
ioine.  Des  punies  placées  au  grand  palais  des  Médicis,  in  via 
larga,  pour  le  réserver  an  logement  du  roi  de  Krance .  le  sauvè- 
rent du  pillage  dans  ce  premier  moment.  Mais  les  français  qui  y 
furent  logés  s'emparèrent  sans  pudeur  de  tout  ce  qui  tenta  leor 
cnpidilé;  et  après  leur  départ,  le  reste  de  l'ameublement  fut  vendu 
par  autorité  de  justice.  Ainsi  fureni  dispersées  ces  magnifiques 
collections  de  tableaux,  de  stalucji,  de  pierres  gravées,  de  livres, 
que  Cosmc  et  I^urcnt  avaient  recueillis,  par  tant  de  diligence, 
dans  tous  les  lieux  où  s'étendait  leur  conimeree  (3). 

La  seigneurie,  après  la  fuite  des  Médicis.  rendit  un  décret 
pour  les  déclarer  rclicllcs,  confisquer  leurs  biens,  el  promettre 
mil'  r<''('niii|ieiisi'  <li;  cinq  uiillc  diienls  il  qiiicnmiuc  les  arrêterait, 
cl  de  dcu\  mille  n  quiconque  apporterait  leur  léte.  Toutes  les  fa- 
milles exilées  ou  privées  des  bonueurs  publics,  pendant  les 
soixante  ans  qu'avait  duré  l'anlorité  des  Médicis,  fureni  rétablies 
dans  Icars  droits  :  les  tableaux  qui  rappelaient  ou  les  condamna- 
tions de  1454.  on  celles  de  1478  pour  la  conjuration  des  Paxzi, 
forent  effacée  ;  et  les  deux  Hédiûs.iîlsde  Pierre-François,  rentrés 
dans  leur  patrie  au  moment  ob  leurs  cousins  en  sortaient,  ne 

{\)Jaei^Nardi,lt,  fïw., Lib. t, p.  sa.  — /V.  GuinciantM,  />l.,Llb.  I, 
p.  lU. 

(1)  PtiUlnM  da  CnnlDCi,  L.  VII,  ch.  XI,  p.  IM.  -  B.  OriMIaril,  p.  43,  SI. 
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voDlant  rien  avoir  cle  commDD  avec  une  Emilie  qni  avait  affeclé 
tn  IjraDiirc,  firent  cRiiCRr  tes  BÎi  globes  de  lenra  annes,  pour  y 
sutisliluer  la  croix  «l'argent  en  champ  gneales  des  Guelfes,  et 
rliaiigèrcTit  leur  nom  de  Hëdicia  en  ceini  de  Popolani  (i). 

Gopendant  te  nouveau  gonvememenl  se  hàla  d'envoyer  des 
amiinssndours  au  roi  de  France,  pour  rejeter,  sur  cclni  qni  l'avait 
|iréci^<lé .  la  faute  d'une  indemuifé  si  contraire  anx  intérêts  de  la 
répubti<|tic ,  elponr  donner  nue  forme  plus  aul1ien(i(|iie  an  traité 
conclu  si  claurriirncnt  par  Mcdicis.  It  lit  cttoix  de  l'icrrc  Capponi, 
qui  dtijtt , ilaiis  son  anilassadc  k  Lyon,  avait  fait  connaître  combien 
les  Florentins  étaient  impatients  dti  jong  qn'ils  portaient  (3};  de 
Tanai  de  Ncrli,  Pandolfo  Ruccellai,  Giovani  Cavalcanti.  et  du 
père  Girolamo  Savonarola ,  que  l'on  châi^ea  de  porter  la  parole 
an  nom  de  tons.  Célnî-ei,  regardé  par  les  Florentins  coinuKiioné 
(Iq  pouvoir  des  miracles  et  des  prophéties,  leur  semblait  un  avo- 
cat céleste  qitc  la  Providence  leur  envoyait  pour  les  défendre. 

Us  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à  Liicqncs  où  était  le 
roi  ;  mais  ils  ne  purent  y  obtenir  audience .  cl  ils  furent  obligés  de 
le  suivre  à  l'ise.  Là,  le  père  Savonarole  s'adressa  aii  monarque 
victorieux,  avec  ce  ton  d'autorité  qu'il  était  aci'DiLdinié  li  prendre 
vis-à-vis  de  son  auditoire.  Ce  n'était  point  lo  ilt'pud'  d'une  répubti- 
qiic  qui  parlait  h  un  roi;  c'était  l'envoyé  de  Vitm  ,  cclni  qui  avait 
propliétidc  ta  venue  des  Français,  qui  en  avait  lenglemps  menacé 
les  peuples  comme  d'un  Itéau  céleste,  et  qui  s'adressait  h  présent 
h  celui  que  la  main  divine  avait  conduit,  pour  lui  indiquer 
comment  il  devait  icnniner  l'ouvrage  dont  la  Providence  l'avait 
chargé. 

■  Tiens ,  loi  dit-il ,  viens  donc  avec  confiance ,  viens  joyeux  et 
j>  triomphant;  car  cclni  qui  t'envoie  est  celui  même  qui,  pour 

>  notre  salut,  triompha  sur  le  bois  de  lacroii.  Cependant,  écoute 

>  mes  paroles ,  ô  roi  Irès-cbrétien  I  et  grave-les  dans  Ion  cccur.  Le 

>  serviteur  de  Dion  ,  auquel  ces  clioses  ont  été  révélées  de  ta  part 
»  de  [)icu....l'averiit,  toi,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine, 

>  qu'à  son  evcmpic  lu  aies  à  faire  miséricorde  en  tous  lieux,  mais 

11]  Jacopo  Nardi,  lii.Fioi:,  L.  I,  |i.;i3.  -  Ptmti  Jouit  HIU.,  LIti.l,  p.  SI.— 
Sciplont  Àsaninio,  L.XXVI,  p. 301.  —  M.iUGiov.  Can6f,[i.70. 
(9)  M^nuilm  d*  PfaH.daConiiiwi,  Ui.VII,  cbip.  TI,  f.tJi. 
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>  surtout  dnns  sa  ville  dcFlorcncc,  dans  laquelle,  bien  qu'il  jail 

•  beaiicoiip  (le  pWlés,  il  coiiscrvi.'  «n^si  bo[iunoii|i  lio  serviteurs 

>  Idlèlfs,  ,soil  ilaiis  le  sii'iio,  snil  ihn'-  \i\  religion.  A  faiisfi  d'eux 
»  lu  (luis  épargner  la  villi',  pour  iiti  iis  prient  poiir  toi,  et  qu'ils 

>  le  secondent  dans  tes  expéditions.  Le  serviteur  inutile  qui  te 

>  parle,  t'awtit  encore  au  nom  deDien,  et  t'eiliorte  h  dârcndre 
>deIont  (on ponToir, rinnocence,  lesTeuTcs,  les  pupille», les 

■  malheureux,  etsurlonl  la  pudenrilcs  iSpousesdu  Christ  qui  sont 
t  dans  les  monaslères,  pour  que  lu  ne  sois  point  cause  de  la  mul- 
1  lipliiatioii  de3péchés;carpareuxs'afraibliraitlagrandepui3sance 
»  que  Uicu  l'a  donnée.  EnQn,  pour  la  troisième  fois,  le  serviteur 

•  de  Dieu  l'exhorte  i  pardonner  les  offenses.  Si  lu  te  croisofTensé 

>  par  le  peuple  florentin ,  ou  par  aucun  antre  peuple,  pardonne- 

>  leur;  car  ils  ont  péché  par  ignorance ,  ne  sachant  pas  que  tn 
1  étais  l'envoyé  de  Dieu.  Rappelle-loi  ton  Sanveur,  qui,  suspendu 

>  sur  la  croix,  pardonna  à  ses  meurtriers.  Si  ta  fais  toutes  ces 

>  choses,  ô  roi  1  Dieu  étendra  ton  royaume  temporel;  il  le  don- 

>  nera  en  tous  lieux  la  vieioirc ,  et  linaicment ,  il  CadmelCnt  dans 

■  sourojaume  éternel  des  cieui  (i).  » 

La  réputation  de  Savooarole  élait  à  peine  parrenne  jusqa'aox 
oreilles  da  roi  de  France  :  il  ne  vit  en  lui  qu'un  Imhi  relifpeux  ; 
son  dÎBCOnrs  lui  parut  un  sermon  chrétien ,  et ,  sans  ranloir  en- 
trereo  matière,  il  promit  qu'à  son  arrivée  ii  Florence  il  arrangerait 
toute  chose  b  la  satisfaction  du  peuple  Cependant  il  avaitdéjà 
porté  audnie  au  traité  conclu  avec  l'ierre  de  Médieis,  et  par  une 
démarche  inconudérée.il  s'était  jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne 
pat  plus  se  tirer  avec  honneur. 

1)  y  avait  d^à  quatrc-vinglrsept  ans  qu6  !a  ville  de  Kse  était 
tombée  sous  la  domination  des  Florentins  (z).  Les  Pîsang  au- 
raient pu  s'attendre  à  ce  que,  d.ms  les  premières  années  de  leur 
servitude,  le  vainqueur  leur  fil  éprouver  un  ressoiilimeiil  qui  du- 
rait encore,  et  une  liéliancc  qu'entretenait  le  souvenir  d'olfen.scs 
récentes.  Hais,  d'antre  part,  ils  devaient  espérer  du  temps  la  fu- 


(1)  nia  del  P.  Savonanla,  L.  11,  J  0,  p.  GB,  dal  compmulio  tiampalo  Mb 
me  riveloMÙmi. 

(9)  Jacvpo  Hardi,  Itl.  Pior.,  Llb.  I,  p.  3S. 
ncpalilc  D  adohre  1400. 
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sion  des  deux  Étais  en  nn  scnl,  jinisquela  prospériléiia  pajscou- 
qiiis  clail  nécessaire  î>  celle  dj  valuqueur.  Cependant  (oui  le 
1011  traire  Ot»rt  arrivé:  dans  les  années  qai  suivirent  inimédiatemeril 
\;i  r(iiii|iiL'te,  l'admiuislralion  florentine  fut  |)lus  éijiiilable  qu'elle 
ne  le  dcrinl  dans  la  suite.  Le  premier  eonunissairo  llorcnlia  od- 
vojé  i  Pise,  GÎDO  Cai^DÎ,  était  un  homme  joste,  modéré,  et  il 
avail  chenliË  remeiwr  les  esprits.  Lonqae  deux  ans  après,  les 
l^'IocenliDs  offriicnl  Pise  i  l'Oise  pour  y  rassembler  le  condle 
i|ni  devait  terminer  le  schisme,  ils  eurent  en  vue  de  procurer 
îles  avan(3(>cs  pécuniaires  à  cette  ville,  Gt  d'y  rappeler  ainsi  les 
l'iloyens  qui  émi^raient.  C'était  par  la  douceur  que  l'istoia  avait 
été  altacbéc  pour  jsDiais  an  sort  de  la  république  DorcDltne  ;  cl  les 
Albizzi  Bvaieot  assu  de  prodeace  pour  pntQler  de  cet  eiemple 
domestique.  Hais  la  révolution  de  1434 ,  qui  diminua  la  liberté  de 
h'Ioreoce,  diminna  bus»  la  libéralité  de  sa  conduite  à  l'égard  des 
peuples  sujets.  Les  droits  politiques  du  peuple  vainqueur  étaient 
réihiils  à  si  peu  de  chose,  qu'en  se  comparant  3U\  vainrus,  il  n'au- 
rait plus  vu  aucun  avantage  dans  sa  condition,  si  ceux-ci  n'avaient 
été  privés  de  ces  droits  civils  eux-mêmes  qui  ne  devraient  jamais 
être  enfrtinls.  La  poliliqne  ftoreotine  k  l'égard  des  villes  snjettes 
fbl  rédoile  k  un  a^ige  qui  jastiBùt  les  magistrats  de  leurs  tintes 
en  les  dtai^eant  en  maximes  d^lit.  Il  (oui  tenir,  disaient-its, 
Pisloia  dans  la  *ujëtimpartafiKtioM,tlPùtparmforltre»ses{i). 
Les  florentins  bâtirent  en  effet deni  citadelles  à  l>ise,qui  parais- 
saient commander  la  ville;  et,  comptant  sur  cette  cbaiuc  mal 
assurée,  ils  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir.  A  des  impâts 
onéreux  ils  joignirent  des  exaclioas  privées,  et  les  voleries  de 
tous  les  agents  du  gouvernemeot  ;  ils  raelorent  les  Pisans  de  tout 
emploi,  de  toute  fonction  publique,  même  de  celles  qui  par  les 
lois  étaient  réservées  au\  é<ran[ten<:  ils  les  olîenscrcnl  sans  cesse 
par  i 'ex pression  du  mépris .  de  l:i  liaine  ou  de  la  dérision.  Éton- 
nés cepi'iiii:iiil  do  Irniiter  ihins  les  esprits  une  résistance  propor- 
lionnce  à  celte  violence,  voulant  dompter  ce  qu'ils  appelaient 
l'orgueil  des  Pisans,  ils  résolurent,  pour  les  appauvrir,  d'aua- 
quer  en  même  temps  leur  ^culture  et  leur  c<Hnmorce. 


(1)  MacehiavtUi ,  dé"  DIaeorti  topra  TiloLieio,  Lib.tl,  e.  3t  etS,  TDn.V, 

p.  m. 
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Tout  le  DelU  àe  l'Arno,  exposé  aux  ïnondationB,  el  n'ayant 
point  vers  la  mer  un  écoulement  facile,  avait  été  cependant  pi^ 
serve  des  eaux  slagnanles  et  rendu  au  labourage  et  fa  la  salnbrtlâ 
par  l'industrie  et  la  coustanle  attention  do  la  république  pisanc, 
pour  mainlenir  lous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  canaux 
forent  abandonnes  par  les  Florentins  {t).  Bienlût  des  eauï  crou- 
pissantes infcrièrcnt  les  campagnes  par  leurs  oxlialaisons;  les 
maladies  détruisirent  la  population,  et  rendirent  an  déserties 
champs  que  l'industrie  homaine  lui  avait  antehés.  La  ville  fnt  à 
son  tour  dépeuplée  par  les  flàms  mareDunanee  ;  enfin  les  édifices 
et  les  palais  somptueni  qai  l'avaient  rendue  superbe  entre  les 
villes  de  l'Italie,  éproafèrent  cax-mèmes  l'inQuencc  délélèrc  de 
l'Iiumidilé  et  de  la  pourriture. 

D'autre  part,  Pise ,  ijui  s'était  élevée  par  le  commerce,  qui  avait 
couvert  la  Méditerranée  de  ses  Hottes ,  et  introduit  des  premières 
en  Occident  les  arts  des  Orientaux  par  ses  cvmmnnicatioBB  jonr- 
naliëtes  avec  Constaniinopiè,  la  Sjne  et  l'AMqtie,  se  ironvait 
soumise  à  l'administration  jalouse  d'un  gnnvemement  de  mar- 
chands.qui  croyaient  s'enrichir  de  toutes  lesbranchesdc  commerce 
qu'ils  lui  otaienl.  Des  lois  inlerdireiii  aii\  \'h:\ns  hs  ni;i!ii}r;ii'iurcR 
de  soie  et  eelles  de  laine  ;  le  commerce  en  {^ms  l'ut  aussi  réïci  vc, 
comme  un  privilège,  aux  seuls  Florentins,  d  la  ville  fut  ainsi 
réduite  fa  un  état  de  misère  et  de  dépopulation  qui  faisait  la  bonté 
de  ses  maibes  (s). 


( j)  IM  pUiola  dM  PluH  1  cet  igâià  •iiiUmI  démaaltu  par  rinUlntlon  i» 
\'U/jl*la  dt'fatti,  nu^ilnUin  unttiin  cluigia  du  urio  dei  caiMUX,  qui  dits  ï 
PlM^c  l'annte  1477.  Pnit-HrBtmivaU-onimiiIan  quelemalcanri  auiPliani 
par  una  binajaloiiii*  iUH  KMenlt  égalaïKM  par  tout  r^Ut. 

(9)  VbtrUFoHMt  Gnuetu.  kltlOf.,  L.  XII,  p.  667.  —  Pr.  OalmlardùH, 

/(lar.,Lib.ti,ii.It. 

11  fuit  cuniilUrar  ciinmul  une  caBtéqiuDce  âeetUxâtuMOoai  laqnalla  Plie  avait 
été  réduite,  la  ïilenca  do  i»  bidnrleaa,  mu-Mutanenl  ptndanl  ta  longi»  lervi- 
liidc,  naù  même  ptndanl  la  talts  touleniKavectEDldagAijtatilé  al  da  eomlanca, 
cmtr*  let  FlorcnUnt,  api4t  avoir  lacoui  leur  Joug.  DaailacoUaelloDdeHuralori, 
oDMlronreuieatilililorlBn  pltin  aprti  la.nnien  du  quilontbncdecla.  Paolo 
Trond.fl  cdul  vuensut  aveu  clié  uui  la  naatdaltaranBoiil,qulHHit  Iniprimft 
•éparémcDl.  leroilKnt  Uiut  deui  leur  rédlà  l'snnie  I40S,  quoique  lenri  «ilaurt 
aient  vfcu  dini  le  dii-ieptièiiie  tiicle.  La  mnioD  Boocioni,Â  Piw,  eomcrve  dara 
m  rIcliM  awbini,  parmi  un  Irti-graed  nombre  de  dlpUnief  eurieux,  une  dirunl- 
■pia  de  Piae,  écrite  par  ua  dianotie  ItapbMl  RonckiBi,  et  dMléa  an  grand-duc  Fer 
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Mais  daos  cet  élat  d'abaissement,  l'orgueil  du  nom  pisan  et 
l'ancien  amour  do  la  liberté  n'avaient  point  été  abandonnés  par 
les  $rénércux  ilescendanls  des  citoyens  de  Pise.  Les  gentilshommes, 
comme  le  peuple,  étaient  animés  d'un  même  scDliment;  toiM 
étaient  préis  ï  sacrifier  ponr  la  liberté  ane  vie  et  des  richesses 
qn'ils  estimaient  être  à  peine  k  eux,  puistgue  la  volonté  arbitre 
de  leurs  mailres  ponvaii  les  leur  enlever  d'uiie  heure  i  l'antre. 
A  l'approche  de  Charles  VIII ,  leurs  espérances  furent  renonvelées 
Bvecartilice  par  Louis  li>  Maure,  qui  se  souvenait  que  Jean-Galéaz 
Visconli,  premier  duc  de  Milan,  avail  possédé  Pise,  et  qui  espé- 
rait joimlre  celle  ville  à  ses  Liais,  en  se  Taisanl  rendre  Sarzaneet 
Pietn  Santa,  villes  qui  avaient  appartenu  aui  Génois.  Il  n'avait 
pas  suivi  le'  roi  plas  lom  que  Sanane  ;  mais  Galéaz  de  San-Seve- 
rino,  l'un  desesupîlaines  les  plos  aOidés,  le  remplaçait  â  l'armée, 
et  il  aida  les  Pisans,  dans  le  moment  le  jJus  critique,  de  si» 
conseils  et  de  tout  son  crédit  h  la  cour  (i). 

Entre  les  gentilshommes  pisans,  Simon  Orlandi  s'était  fait 
remarquer  par  sa  haine  contre  les  Florentins;  c'était  chez  lui, 
c'était  par  son  aclivitéqne  tonscenx  qui  avaient  été  pOTsonnell  entent 
offensés  stt  réunissaient  pour  aviser  ani  moyens  de  se  venger  et 
de  délivrer  leur  patne.  Comme  il  parlait  avec  facilité  la  langue 
française,  ses  concilojens  le  choisirent  pour  invoquer  la  faveor 
du  roi ,  et  le  supplier  de  dérober  Pise  à  an  joug  insapportable  (i). 
Ses  amis  l'erabrassèreol  cependant,  et  loi  dirent  on  adieu  qsi 

illnsnd  II.  Hah  le  KHilèTOneiit  ilc  1494  occnpeJ  pdne  qiielqmt  llgDM  Ht  li  drr- 

Dlieaulrc.éRDlcniCDf  raanmcrile.el  qnir  faliMiHWéi  par  riulciir  Jacopo  Irroilf. 
\«S6  avril  16!iS  ;  ladcmr»ro EU"" T "t  Iraltfe ircc  quelque ditiir;  miii 
rVsmniqiipineiil  d'aprèiOniceiardinl,  Oiorto,  NontI,  ellM  hiilotien»  Horfiilfiii  ; 

Danii  lmn#in<«  arclilrci  ennn.  ni  cnniprvt  1m  reftiilnt  dos  lelgnuiin  Anilanl.  ilc 
Piip;  crut  (te  chaque  année  forment  im  volume.  On  y  (miiverail  uni  doiile.  ail 

rien  pour  rhfilolrepintcnlltre  de  Plie;  mali  comme  imi^ue  cbsqns  léiDce  al 
teriU  d'un  cancUre  dlfKnnl.  et  atcc  bésncoiiild^bréTlationi,  Il  hniMl  no  lonff 
irsrall  pour  ipprcndro  A  Inllrc,  li  un  Iraviil  bien  plot  Ions  ment  pour  tea 
dfpaamer. 

(1)  Gutcctm^tnt,  Ub.  I.  p.  66.  —  Méniniret  de  PhlI.  de  Coninei.  Lir.  VIL 
ch.  IX,  p.  m.  —  Fr.  BttnrflCmatnt.,l.V.  p.  130. 
(S)  PavHJorHIIÙt.  tillump.,  Llh..I.p.  U. 
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pouvait  êlrc  le  dernier,  au  moment  où ,  sedéTOuaot  pour  sa  pairie, 
il  se,  aif-anhil  à  loiiLc  In  vengeance  des  Florciilins.  Il  ïic  rendit  au 
palais  (les  Mcdicis,  où  lORpait  CliarlesVlII;  el,  embrassa  ni  ses 
penoiiï.  il  (il  iin  iat>l(!au  frappaiil  de  l'aiirienne  yrandeiir  des 
Pisans,  de  l'ellrojahlo  détresse  à  liir]iii'lli'  ils  liaient  n'-ilnils ,  et 
de  la  tyrannie  cruelle  qui  les  avait  ainsi  accabliis.  Il  se  livra ,  en 
parlant  des  Moronlins,  à  roure  la  violciiri'  île  son  ii'ssciiliiiifiil  ; 
Cl  il  lit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour  par  le  rcoil  des  injustices 
qu'il  disait  avoir  éprouvées.  Il  rappela  à  Charles  Vill  qu'il  s'était 
aononuéli l'Italie  comme  veaantla délivrer  de  loales  les  tyraonies 
sons  lesquelles  elle  gémissait.  La  première  ocnasiou  de  mettre  à 
ciccHliou  ses  prfimessiîs  se  présentait  pour  lui  à  Pise.  S'il  voulait 
persil ntifr  li^s  poiiplis  ilc  s;i  siiii'i'rifi-,  il  devait  se  hâter  île  rendre 
la  liLcilé  anx  l'isans,  jiiol  de  lilwilé,  le  seul  que  les  Pisaos 
qui  avaient  suivi  Orlandi  pussent  comprendre  de  tout  son  dis- 
cours, fut  répélé  par  eux  avec  acclamation.  Tous  les  gentils- 
bommesdaCI»rIes,  enlralnés  par  Téloquence  d'Orlandi,  joignirent 
leurs  supplications  a DX  siennes,  et  le  roi,  sans  réfléchir  davan- 
tage, sans  songer  qu'il  disposait  d'une  chose  qui  n'était  point  i 
lui,  répondit  qu'il  viinlail  loiil  le  (]iii  él^iil  jusli;,  iiL  qu'il  serait 
content  devoir  les  l'isiins  rwoiivriii-  leur  lilnirlé 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  connue ,  le  cri  de  vive  la 
France  et  vive  la  liberté  reteatitdaus  tontes  les  rues:  les  soldats 
florentins,  les  douaniers,  lesperceptearsdecontribnb'ons,  forent 
poursnivis,  et  forcés  de  ^enfbîr  de  la  ville  :  les  lions  de  marbre 
que  le  peuple  désignait  par  le  nom  de  Marsoeehi,  et  qui  étaient 
élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édifices  publics ,  en  mgne  de  l'an!»- 
riié  du  parti  guelfe  et  de  la  répQbliqne  liorentine,  flirenl  renTCf 
sés  et  jetés  dans  l'Amo ,  et  dix  citojras  réunis  pour  fanaa  nue 
seigneurie  furent  chargés  de  l'administration  de  la  république 
lenaissanle  (i).  Par  nne  étrange  rencontre^  c'était  le  9  noveoilûe, 
jour  même  où  les  Florentins  avaient  recouvré  leur  liberté  en  chas- 


(1)  rattUJotiilliilor.,  LA.  I,  p.  Si,  —  ^moldi  Ferronii,  L.  I.ji.  7. 

(1)  Patili  Javii  Hiil.,  Ub.  I,  p.  SD.  —  /V.  Guicciardlni,  L.  1,  p.  56.  —  M4- 
■noiret  de  Fhll.  de  caminei,  L.  vil,  cli.  IX,  p.  \i9. Scipinna  JnaniTiao, 
L.  XXTI,  p.  304.  —  Jaeepa  Hardi,  lu.  Fior.,  LIb.  I,  p.  18.  -  AUtgrtHo  Mla- 
gntK,  DIar.  SoMtt,  p.  MS. 
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eant  les  Médicis,  qac  les  Pisans  recouvrèrent  aussi  là  leur  en 

chassani  la  garnison  llorcnliac. 

CeiieiiJaiU  Charles  VIII  sernblail  liùsiler  à  se  croire  \\&  envers 
la  république  florentine  par  le  traité  qu'avait  négocie  Pierre  de 
Médicis.  La  ville  de  rOcciiieut  U  plus  eélèbre  pour  le  commerce 
et  les  richesses  icntnil  la  eiipidité  île  son  arméo;  il  anraîl  saisi 
aTcc  joie  une  uccusioii  de  l'euoiivelcr  les  bosUlîlés.  Après  'avoir 
établi  unc);arriiKoii  lian^^ise  daiis  la  forteresse  Deuvedc  Pise.ei 
avoir  livré  la  vieille  aux  l'isans,  il  s'approdiait  de  Florence  avec 
sou  armée ,  sans  donner  de  réponse  aux  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique, et  sans  même  vouloir  prendre  de  détermination,  jusqn'i 
ce  qu'il  lût  ioformédes  progrès  de  l'armée  tfue  commandaii  d'Aubi- 
gny  en  Romagoe,  et  des  résolutions  de  Ferdinand ,  qni  Ini  était 
opposé 

Don  Ferdinand  avait  montré  du  talent  militaire  dans  le  choix 
des  positions  par  lesquelles  il  avait  arrête  tes  progrès  de  d'Aubignv. 
Mais  au  momeul  où  les  Coloniia  avaient  pris  les  armes  autour  de 
Rome,  il  avait  été  obli(^  d'allaiblir  son  armée,  pour  envoyer  à 
son  père  les  reuforis  que  celui-ci  demandait.  Alphonse  avait  joint 
ses  troupes  et  celles  que  lui  renvoyait  son  Dis  k  celles  du  pape; 
il  avait  attaqné  les  Colonne  avec  vigueur,  quoique  sans  succès. 
Cependant  Ferdinand  ne  s'était  plus  tronvé  assez  de  forces  pour 
tenir  tête  à  d'AnliiRny.  Il  n'avait  pu  empêcher  celui-ri  de  prendre 
le  château  de  Mordano.  dans  le  comte  d'Imola,  dont  tous  les  habi- 
tants Turent  passés  an  lil  de  l'épée  (-2).  Cette  cruelle  exécutiou 
militaire  glaça  de  terreur  les  petits  princes  de  llomagne,  que  Fer- 
dinand n'avait  plus  la  i'arce  de  protéger:  Catherine  Srorza.  la 
première,  traita  séparément  avec  d'Aubi};oy,  et  lui  ouvrit  les  États 
de  son  (ils.  En  même  tenip^  on  apprit  en  Romagoe  que  Pierre  de 
Médicis  avait  livré  à  Charles  VIU  les  forteresses  de  Toscane  :  dès 
Inrs  la  posilinii  du  prince  aragonais  n'était  plus  (enable;  il  fit  sa 
retraite  sur  Rome ,  et  sou  oncle  don  Frédéric  ramena  8B  flotte  dans 
les  ports  du  royaume  de  Naples  (3). 

{J)SùfpioMJIiu»ir.,L.llJ.\l,p.nS.~PauBJi>eHBIil.ÊHil»mp.,L.n,p.ia. 
(D  PalIt  JbbH  HM.  lui.  II.  p.  se.  —  Fr.  Gultseiardlnt,  Ub.  I,  p.  '&k.—Jaeapa 
ATon»,  Ub,  l,p.ig. 

(I)  PauUJttii  Hat.,lib  II,  p.ir.-/y.  G»iBeiardhd,Ub.  I, p.  M.— Plul. 
du  Comlin,  Uv.  Vll.cbap.  Vm,p.  180. 
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Charles  Vin  apprenant  la  rclraile  de  don  Ferdinand  ,  donna 
onlrcà  d'Aiibigny  de  vi-!iir!«  joiiiitrf  dt-vanl  Florence,  ;ivi?e  sa  Ri:n- 
liarniurii!  françiiisi',  ses  Suisses,  PI  Irais  l'cnls  t-licv,n ii-lé^ors  ilu 
cotntc  <ie  Cum/xo,  ImiiIk  i|u'il  liccucimil  It's  limiiiiii^ï  d'uriiits 
ilaliena  à  sa  solde,  aussi  bien  (|ue  ceux  du  duc  de  Milan. 
Ghailes  VUI  s'arrèla  Gnsuile  à  la  villa  PandoIBni .  nréa  de  Sicna. 
ihDÎtjnilleBde  Florsnce.  pour  donner  ïdAubigny  le  icmpsdar- 
river,  et  de  Taire  son  entrée  dune  manière  plus  imposante  (i). 

L'éï&iued  s  Malolîr  o  1  I  é  I  I  B  l 
Pliilipp    I  11  I  S  I 

avaient  le  plus  de  paii  u  l;i  Invmjr  du  roi .  lui  repiL'.soiitaimit  qui; 
Pierre  de  Médieis  ne  selail  peruu  (jue  par  les  services  qui!  avait 
toidas  au  motus,  aes  eoneniia  ne  lui  reprocuaieuL  twd  avec 
uni  d'amerUmis  que  d'avoir  livré  lee  forteresses  de  l'Élat,  et  ils 
n'avaient  pris  de  la  hardiesse  (pie  parce  que  Pierre  s'ëla il  éloigné 
pour  venir  trouver  le  roi.  Ces  trois  si;igneurs  sollicitaient  donc 
Cliarles  VIII  de  rùlablir  Pierre  de  Médieis  L  l'  Ioreiie,; .  el  le  roi 
lui  dqioclia  en  cdel  un  courrier  à  llolngni;  pour  reiigaj;er  à  re- 
venir. Mais  Pierre,  méeontenl  du  l'roid  aeeueil  que  lui  avait  fait 
Beotivoglio,  avait  poursuivi  sou  chemiu  jusqu'à  Venise  (s)  ;  el 
lorsqu'il  reçut  le  message  du  nn,  il  secrut  obligé  de  !e  commuai- 
quer  k  la  seigneurie,  pour  lui  demander  conseil.  Les  Vénitiens 
jupèrpni  qu'mi  rnlahlissant  les  Médieis  ïi  Florence,  le  roi  lien- 
drLiit  trlli'  lillv  d;iiis  inu'  pl^t  ;ibs.t>lue  dé]ieiid:i[ii  e;  i'(  comme  ils 
e<>iiiiiii'ui;aii'iil  di'jà  à  Hic  iiii{iii<'ls  lU-  sa  ]niiss:in>'i',  ils  voulurent 
lui  ôter  ce  moyen  de  l'affermir.  Ils  eoiiseilièrent  doue  à  Pierre  de 
ne  point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarqjie  qu'il  avait 
offensé;  et  pour  être  plus  sûrs  de  sa  docilité,  ils  l'enloarèrent 
secrètement  de  gardes  qui  ne  le  perdaient  pas.  de  vue  (s). 

Charles  VUI  n'ayant  point  reçu  de  Bologne  la  réponse  qu'il 
en  attendait,  lit  son  entrée  à  Florence,  par  In  porto  de  San- 
Friano,  le  17  novembre  au  swr.  Il  fut  reçu  à  cette  porte  sous  an 


(1)  Franc.  GuiedanHni,  Lit».  1,  p.sr.  -  Jac^Sardi,  Llb.  I.  p.  SI. 

0)  Pane  Jatii,  Ub.  H.p.SS.-BakiarllCamm.  HtmiagalIlcaraBi.,  Llb.V, 

p.  m. 

Fr.  Gtticeiartiini,  lib.  I,  p.  69.  —  Bemardi  OrUxUBrli  de  Bêtla  Ùmlict 
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baldaqoin  doré,  qne  portait  la  jenne  Doblessefloreiilïfler  te  clergé 
l'entoiirait  en  chanlGnl  des  liymncs,  et  tout  le  peuple  l'accueillait 
avec  toutes  les  démonstrations  de  l'araour  et  de  la  joie.  Cependant 
Charles  lui'iuèom  était  luiu  de  cuusidérer  cette  euiréc  cumme  si 
pacifique;  il  portail  la  lance  sar  la  cuisse,  ce  qu'il  expliqua  ensuite 
eommeun  symbole  île  Is  conqnËle  qu'il  bisail  du  pajs;  tontes  ses 
troupes  le  snivaieiU  les  armes  hautes,  et  en  appareil  menaçsuL 
Le  langage  étranger  et  l'impétuosité  des  Français,  les  longues 
hallebardes  des  Soisst»,  qu'on  n'avait  point  encore  vues  ea  Tos- 
cane, el  l'arlillerie  attelée,  que  les  Français  les  premiers  avaieut 
rendue  aussi  mobile  qne  leurs  armées,  iiispiruient  autant  de  ter- 
reur qne  de  cnriouté  ou  d'étounement  (i).  Les  Florentins,  qui  re- 
cevaient avec  inquiétude  ces  hAtes  barbares  dans  l'iulérieiir  de 
leurs  mnis,  n'avaient  e^ndant  pas  négligé  tout  raojoi  de  dé- 
fense. Chaque  citoyen  avait  été  invité  à  réunir  dans  ea  nuÙBon  de 
la  ville  tous  ses  paysans ,  el  h  les  tenir  prêts  et  année  pour  dé- 
fendre la  liberté,  si  la  cioelie  d'alarme  venait  i  sminer.  t.es  con- 
dottieri à  la  solde  de  la  république  avaient  aussi  été  appelés  il  la 
ville  avec  tous  leurs  soldats;  et  à  cûlA  de  l'armée  française,  qui 
avait  pris  ses  logements  à  Florence,  une  antre  armée  s'étaitibrmée 
en  secret,  et  était  prête  à  lui  réuster. 

Dte  que  te  roi  Ait  établi  dans  le  palais  des  Hédicis,  qui  lui  avait 
été  assigné  pour  demeure,  il  commença  à  traiter  avec  les  commis- 
saires do  la  seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes  causèrent 
autant  de  surprise  que  d'elfroi;  il  déclara  que  puisqu'il  était  entré 
dans  la  ville  avec  la  tance  sur  la  cnisse,  Florence  était  sa  con- 
quête, qu'il  s'en  résemit  Is  souveraineté,  et  qu'il  ne  s'agissait 
plus  que  de  savoir  s'il  y  rétablirait  les  Hédicis  pour  eimer  celle 
sonveraineté  en  son  nom ,  ou  s'il  consentirait  &  délier  son  auto- 
rité ï  la  seigneurie,  sous  l'inspection  de  conseillers  de  robe  longue, 
qu'il  entendait  lui  adjoindre.  Les  Florentins  répondirent,  avec 
une  respectueuse  l'ennelé,  qu'ils  avaient  reçu  le  roi  comme  leur 
hdle,  qu'ils  n'avaient  point  voulu  lui  prescrire  un  cérémonial  sur 

(K  FT.  GuicctardfHl,  Ub.  1,  |i,  SS.  -  Vo(o/«  .\arM  xlor.,  Lib.  i.  ]•-  î5.— 
Paull  JnUafit.  mi  ItPip,.  Ub.  11.  p.  50.  -Scip.  4mm:r.,  L.  \XVl,]i.  204.— 
tHoritdiG6n.atmbS,1.X}a,  p.80.— Andréde  UVigaa,  JaumaldcCbarlu  VMI, 
ilsna  Gaiffroi,p.  118. 


DU  HOTlIt  AGU. 


Tapporeil  arec  lequel  il  eatrait  dici  eux,  mois  qu'ils  lai  ivaienl 
ouvert  leurs  portes  par  respect,  et  non  parrorcc,  e(  qu'ili^  ue  re- 
nonccraieni  jainaiK,  ou  pour  lut  ou  pour  aucun  anirv  ,  ù  hi  moimlre 
prérogative  <tc  Iciii'  indépendance  ou  de  leur  liLcrté 

Quelque  éloigné  qu'on  fût  de  s'entendre,  ni  l'un  ni  l'aulre  parti 
ne  désirait  en  venir  aux  maini.  Les  PraufaU,  étonnés  de  la  po- 
pulation iDaccoataiDée  de  Florence,  <Ie  ces  palais  mawfi  qui 
lieniblaicnt  autant  de  forteresses,  et  du  courage  que  le»  ciio^us 
avaient  montri!  en  secouant  joiiK  des  Mnlicis ,  redoutaient  d'en- 
gager dans  U'S  nii  .-  un  dii  ils  M  niii'iit  :ici  ;d>li'a  Se  pierre* 
du  haut  des  luii.s  ijLdi'j  fiMR'iios ;  liis  l''loi'i:ii(iii!>,  l'uiUcubi  de  bire 
Iwnnc  contenante,  ai:  désiraient  t\ne  gagner  du  lenips  et  attendre 
le  raoment  où  il  conviendrait  an  n»  de  partir.  Les  oonfénnces 
continnaient  cependant,  et  le  roi  avaîl  i^nil  ses  prétâtUoDs  ii 
one  demande  dargeot  :  maïs  elle  était  tellement  eiorbitante, 
qu'après  que  le  secrétaire  roval  eut  fsii  Inclure  de  ce  qu'il  décla- 
j'^iil  êlre  l'ultinialnm  de  son  ni;n1rc.  l'i<'r:t:  {lapiMiiii,  le  prraiîer 
des  secrétaires  tlorenlins,  Itii  arracha  :;on  pa^iivr  dcK  mains,  et  la 
déchirant,  il  s'écria:  <  Kli  bien  I  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos 
>  trompettes,  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  lEn  même  temps  il 
sortit  de  la  chambre.  Cette  impétuosité  et  ce  courage  intimidèrent 
le  roi  et  sa  cour  :  ilsjugèrciil(|ue  lesFIorentins  avaient  de  grandes 
ressources,  puisqu'ils  osaient  parler  si  liant,  et  ils  rappelèrent 
l'ierre  Capponi.  Ils  présentèrenl  alors  des  propositions  plus  mo- 
dérées, et  elles  furent  bientôt  acceptées.  1^  principale  était  de 
Hier  â  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par  lequel  les  Florentins 
devaient  cooconrir  h  l'entreprise  du  rojaume  de  Napics.  Celle 
twmiue  était  payable  en  trois  tenues,  dont  le  pins  éloigné  devait 
échoir  au  mois  de  juin  suivant  D'autre  part ,  le  roi  s'engageait  il 
restituer  les  forteresses  qui  lui  avaient  été  consignées,  soit  lors- 
qu'û  se  ii,'r;iil  rendu  maiire  de  la  ville  de  iNaples.  soit  lorsqu'il 
aurait  leriniué  telle  guerre  par  uue  pais  ou  ujio  trêve  de  deuï 
ans,  soit  culin  lorsque,  pour  quelque  raison  que  ce  Tât,  il  aurait 
quitté  l'Italie.  Charles  VIU  stipula  en  faveur  des  Pisans  le  pardon 
de  leurs  offenses,  poorru  qu'ils  rentrassent  sous  l'obéissance  des 
Floreulins;  en  Hivenr  des  Hédicis,  la  levée  du  séquestre  mis  sur 

(I)  Jatupa  Hanll,  Hier.  Fier.,  LUi.  I,  V-  34. 
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leurs  biens,  et  l'abolitioD  du  décret  qui  incitait  leur  télc  a  prii; 
enlio ,  en  Taveur  du  duc  de  Milan ,  qui  réclamait  au  nom  des  Gé- 
nois la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pictra  Santa ,  il  exigea  qao  les 
droits  respectifs  sur  ces  villes  fussent  réglés  par  des  arbitres.  A 
ces  conditions,  il  déclara  qu'il  rendrait  aux  Florentins  ei  sa  pro- 
tection et  tous  les  privilèges  de  commerce  dont  ils  jouissaient 
antrerois  en  France  (<).  Ce  traité  Tut  publié  dans  la  cathédrale  de 
Florence,  le  26  noTembre ,  pendant  la  célébration  de  la  messe  : 
les  parties  s'engagèrent,  par  un  serment  solennel,  h  l'observer. 
Cependant  d'Aubigny  pressait  le  roi  de  mettre  à  profit  un  temps 
précieux;  et  deux  jours  après  la  célébration  de  la  paii,  il  partit 
avec  toute  son  armée  par  la  roule  de  Poggibonzi  et  de  Sienne,  sou- 
lageant ainsi  lea  Florentins  de  la  pies  mortelle  ÏDqtiiâiide  qu'ils 
eussent  éprouvée  depnia  longtemps  (a). 

|1)  Jacepo  fardi,  Itl.  FiOT.,  Lib.I.p  ^.-Bemonli  OricetlarlICammmt,, 
p.  St.  —  lr.  GuiccianliHi,  Ub.l.  p.  &>.— l'auli  Jou'i  Jlitt.êal  lemp,,Ub.n, 
f.  SB.  —  Scipioae  AavuiraUi,  Lib.  XXVI.  p.  305. 

(S)  Jacopo  Kardi,Is{.,L\b.\,f.iS.  —  Se!pfoBeAmm!raU),l..X\.\\,t.  SOS. 
Fr.GuicciaTdini,  Lib.  I,|i.  —  Pattli  Jo<sii,  Vis.  Il,  p.  59.  —  Philippe  de  Cit- 
nhiN,  Utmirirei,  L.  Tll,  cb.  XI,  p.  107. 
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CHÂPITBE  Xn. 


TEBBEUI  IT  attisOIiCTION  DU  1>AP£  *  l'aPPROCHE  DB  IMWMTIll;  CE 
■OBABQUB  BHTU  A  HOUE.  ABOTCITIU:!    ET  rOITB  d'aLFBOMSI  n  ; 

DunanoHBi  l'akmAb  de  febdiuakii  ii,  le  botaumbdi  maplusi 
aomBTAGBiBUSTm.— •1494  a  I49S. 


Le  pape  AleiaDdreVI  avatl  oblenn  celte  rëputatioD  depmdence 
et  d'habilclc  que  le  inonde  accorde  Kouvenl  sans  réfleiion  h  ceux 
qui,  s"i;li;vaiit  au-iJc6sus  de  toulo  cod  si  dé  ration  tie  rnoralo  et  d'hon- 
neur, ueïu  proposent  (jue  leur  seule  util  lié  pour  l>ul  de  leur  politi- 
que. Le  vulgaire  les  voit  marcher  vers  l'acconipUssenieal  de  leurs 
desseins  avec  une  hardiesse  qui  l'élonnei  il  demeure  persuadé 
que  ce  n'est  pas  sans  vue  mflre  délib^tion  qu'ils  ml  osé  *ren; 
Terser  ces  barrières,  que  lui^nËoie  s'est  accoatumé  i  respecter. 
Lorsqu'il  voit  révoquer  en  doute  les  principes  auxquels  la  grande 
■nasse  des  hommes  reste  soumise,  et  peser  dans  une  nouvelle 
balance  les  droits  divins  et  humains,  il  s'abandonne  ii  une  admi- 
ration crédule  pour  celui  dont  h  téte  est  si  forte  qu'elle  E^élÈve 
au-dessus  de  tous  les  pr^agés.  Cependant  ces, principes  moraux 
que  le  vulgure  a  adoptés  somme  pr^ugés,  sont  pour  le  philosophe 
l'essence  la  plus  pure  de  la  raison  humaine,  le  Truit  le  plus  par- 
fait de  ses  méditations.  De  mËme  que  la  vertu  est  pour  chaque 
individu  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  de  son  riisicnn; ,  d'ar- 
river b  cette  paix  de  l'âme,  fruit  constant  du  di^vcloppcmcnt  de 
nos  (acuités  et  du  perfectionnement  de  notre  Être,  de  mâme  la 
morale  est ,  pour  toute  sorâété  piriitique ,  et  ppur  tout  gouverne- 
ment, la  vraie,  laioileToieversIa  prospâîtépnhiîqne  et  la  con- 
servation de  l'État.  La  compte  Goïncidence  de  la  morale  arec 
l'intérêt  biea  entendu  a  souvent  été  remarquée;  cependant,  lors- 
qu'il s'agit  des  individus  seulement,  cet  intérêt  peut  être  modifié 
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(le  laot  de  maDières  par  les  eirconstaucAB ,  les  passions  ou  les 
uliances  contraires,  qu'on  ne  peut  poinl  se  fler  à  lui  comme  a  un 
{tiiiiiti  assuré  :  mais  son  application  k  ta  conduite  des  Dations  csi 
tout  auircmcnl  certaine ,  parce  qoe  plus  le  nombre  des  individus 
qui  soq(  dirigés  d'après  les  piindpes  de  morale  est  grand,  plus 
le  calcul  d'a[ù^  leqitel  ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de 
force;  les  circonstances  acddeutelles  se  compensent,  les  passions 
se  neutralisent,  les  chances  contraires  se  détruisent  l'une  l'antre, 
et  CD  rcsiittat  général,  il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
iiiii:u\  i^LilL'udui!  i?,st  la  [ilus  tuuformi^  il  l;i  probité. 

i.'ljïsioire  est  rkhp  l'ii  npjiliwtioos  i\e.  œ  principe;  elle  a  rare- 
uiuot  mis  en  évidence  un  de  ces  liommcs  célèbres  par  leur  immo- 
ralité, sans  montrer  comment  ses  calculs  personnels  l'ont  ^rc, 
et  (Commcut  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa  téle.  Ces  politiques  réputés 
Si-.liabiles,  qui  ont  voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  â  ta  place 
des  grands  principe>i  de  la  sociétiï  hnmainc,  une  forK  aut  prises 
avec  le  danger,  pcnleiit  tout  point  d'appui ,  toute  direction  sùrc , 
toute  base  pour  N'urs  combinaisons.  Le  sraudaleuii  Alexandre  VI 
devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu  des  hommes;  le  cruel  et 
perfide  Alphonse  II,  effrajé  par  sa  propre  conscience,  se  laisse 
tomber  du  trône  sans  allratâre  un  choc  étranger. 

Il  paraît  qu'Alexandre  VI,  dans  la  versatilité  de  sa  politique , 
avilit  eu  quelque  part  aux  n^ociations  qui  avaient  appelé 
Charles  VUI  en  Italie.  Il  voulait  alors  obtenir  de  meilleures  con- 
ditions de  la  maison  d'Ai'agon,  et  intimider  Vi^nio  Orsini  (t). 
Mais  depuis ,  lorsqu'il  eut  assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  bril- 
lant  dans  lerojanmede  Kaples,  il  changea  absolnment  de  parti; 
il  didaia  que  ses  prégUceesenrsajant  accordé  trois  inmiituresk 
la  maison  d'Aragon ,  il  se  cro^fait  obligé  â  ne  point  lui  en  refuser 
une  quatrièraii;  il  protesta  que  le  rovaiime  ilo  Naples  étant  un 
lief  de  l'Église.  Charles  VIII  m:  piniv;iil  l'allai|uer  par  les  armes 
sans  attaquer  l'Église  ellc-uicniu,  et  il  entra  avec  ardeur  dans  la 
ligue  destinée  i  le  défendre.  Dans  ce  temps ,  Alexandre  était  Tort 
éloigné  de  croire  aux  rapides  succès  des  Français;  et  il  ne  s'était 
si  otrrertement  compromis,  que  d'apris  la  pKsaasîon  qa'il  ne 
courait  aacnn  danger.  Les  n^odalions  de  Pierre  de  Médius  i 

(1)  1^.  GmctlaMini,  LUi.  I,  p.  GS. 
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Sarzaae,  et  le  boaleverscmcot  de  la  Toscano,  porlËrant  une  Icr- 
rcur  subite  daos  edd  Ame  ;  cel\t^  livreur  s'augiueula  encore,  lors- 
qu'ayanl envoyé  à  Charles ,  ijiii  ùiaU  toujours  à  Florence,  le  car- 
dinal François  Piccoloiuiui  cuuniiu  W'^ai,  Chartes  reTusa  de  le 
n!ce?oir,  autant  en  haine  de  son  oncle  Pie  li,qni  avait  combattu 
«ec  Mharnement  la  maison  d'Aigoa ,  qne  par  aversion  pour  le 
ptmtife  qai  l'envoyait  (i). 

Le  pape  avait  reçn  le  dac  de  Calabre  avec  son  année  dans  les 
terres  de  l'Église;  il  lui  avait  envoyé  tout  ce  qo'il  avait  de  soldats 
disponibles  ;  il  avait  levé  en  btte  parmi  le  peuple  des  compagnies 
de  fontassins,  et  il  avait  invité,  par  ses  brefs,  les  Bomains  i 
prendre  les  armes  pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
Graissant  avec  les  soccès  des  français ,  il  avait  bientôt  témoigné 
le  désir  d'oovrir  de  nouvelles  conférences.  Le  cardinal  Aseagne 
Sforza  était  alors  le  chef  principal  du  parli  français  dans  le  sacré 
collège.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  â  Borne;  mais  comme  Sforza 
pouvait  ne  s'y  pas  croire  en  sArelé ,  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  Cls  le  cardinal  de  Valence,  qui  fut  gardé  à  Marino,  entre 
les  mains  des  Colonna.  Cette  première  conférence  n'eut  pas  de 
résullat.  Ascagne  retourna  au  camp  frantais,  et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père,  sans  qu'il  y  eut  rien  de  conclu:  mais 
les  premières  paroles  ayant  été  perlées,  Alexandre  envoya  auprès 
(le  Charles  les  évoques  de  Concordia  et  de  Terni,  et  Maître Gra- 
Lian,  son  confesseur,  pour  traiter  en  même  temps  en  son  nom  et 
eu  celui  du  roi  de  Naples.  Charles  VIII,  déterminé  à  ne  rien  en- 
tendre de  la  part  d'Alphonse  II,  voulut  bien  cependant  négocier 
avec  le  pape  seul.  L'excès  de  sa  défiance  s'était  un  peu  calmé ,  et 
il  envoya  à  Rome  La  Trémonille ,  le  président  de  Ganuay ,  le  car- 
dinal  Ascafpie,  et  Prosper  Colonna,  sans  demander  d'otages  pour 
leur  sûreté.  Dans  ce  moment  l'armée  napolitaine,  commandée 
par  Ferdinand,  rentra  k  Rome  ;  et  le  pape ,  prenaut  conGancc  k 
la  vne  de  tant  de  soldats ,  ne  voulut  pas  perdre  l'occasion  de  se 
saisir  de  ses  ennemis.  Le  9  décembre ,  il  Dt  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonna  ;  il  les  jeta  dans  les  prisons  du  i^ft- 
lean  Saint-Ange,  et  il  leur  déclara  qu'il  ne  les  remettrait  en  liberté 
qa'anlant  qu'on  lui  livrerait  Oslic.  Les  deox  ambassadeurs  ftan- 


(I)  euMJoBii  UIU.  lut  leuP;  LIb.  1t,  p.  ». 
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çais  anient  aussi  é^é  arrélës;  mais  le  pape  les  St  ausfàt6t  re- 
laclier  (i}. 

Charles  VHI  aïuiii;ait  loujours;  il  (îlait  cnlrc  à  Sieiini;  le  2  dé- 
cembre, avec  le  mOme  appareil  niililaire  qii'il  avait  auparavanl 
déployé  à  Florence  :  il  avait  fait  sortir  de  la  ville  la  garde  de  la 
seigneurie;  il  avait  deniaodé  qu'on  lui  conwgnïl  quelques  forte- 
resses dans  la  Hiremme  sieniKÙse;  et  lorsqu'il  était  reparti  de 
cette  ville  le  surlendemain ,  il  y  avait  laissé  quelques  troupes  pour 
maintenir  dans  l'obéissance  une  répiiblirjue  dont  il  se  dcliail  (a). 
Tmlinand  ,  liuc  de  Calabrc  ,  abniidoniié  successivemciLt  par 
les  soldais  de  la  rùpubliqiii!  floriîiilini; ,  par  Aunibal  IteiUivoiilîo 
avec  sa  troupe ,  par  Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pcsaro,  et  par  Guido 
de  Houlelellro ,  duc  d'Urbin,  qui  tous  se  retiraient  chez  eux  pour 
éviter  de  se  comprometlre  avec  les  Franfais ,  avait  perdu  ansû 
presque  tons  ses  gens  de  pied,  qai,  frappés  de  (erreur,  désertaient 
en  foule.  Il  avait  pris  par  l'Ombrie  le  chemin  de  Rome  (3).  Sou 
intention  avait  été  d'abord  de  faire  tête  à  Viterl>e ,  parce  que  cette 
ville  se  trouvait  au  milieu  des  terres  des  Orgini,  qu'il  regardait 
comme  ses  plus  fidèles  alliés,  que  Rome  était  derrière  lui,  et  que 
sa  retraite  sur  Naples  était  assurée,  en  cas  de  malbenr  {4)  :  mais 
les  në|;ociatjons  d'Alexandre  VI ,  et  ses  eoQtinnelles  irrésolutions , 
ne  permirent  à  Ferdinand  de  prendre  aucun  parti  vigonreui. 
Charles  VIII  entra  dans  Viterbe  sans  coup  férir ,  tandis  que  Ferdi- 
nand se  repliait  sur  Home  ;  et  ce  dernier  s'occupait  à  fermer  les 
brèches  des  vieilles  murailles  de  cette  ville  ,  ot  à  les  mettre  en 
état  de  défense,  au  moment  oii  le  pape  faisait  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  ei  ProsperColonna  (s). 

Cependant  eetle  Wolalion  même  du  droit  dss  gens  n'avait  pas 
nnnpu  tonte  D^odation  ;  le  19  ilécembre ,  le  pape  avait  retiré  de 


(1)  Franc.  GuicelantùtljUb.  I,  p.  ai.  —  PmM  Jota  Bbl.  nttUmporU, 
Lib.  Il,  p.  40.  ~  Win.  Je  Ph.  <fc  Corninn,  h.  VII.  ca.Xll,  v- MI.  —  Sur- 

eAon/f  D/ar.  jipuJRiiîiiald.,  Ma^.  5  S!,  ji.  iZt.-éllegr.  Mlegr.  Diari-Sanftl 

(3)  Allcgitllo  Mlcgrelli  DiariSaaeii,  T.  XXItl,  p.  »SS.—Fr.  Guiceianlini, 
J.ib.  —  AmoIJi  Ferranii,  Lib.l,  p.  S. 

(->)  l'auU  Jmii  llill.  êui  lemp.,  Lib.  11,  p.  30. 

(4)  lIiiinuirHiJEFhiE.ilsCuiiiînci,  L.  m,  rli.XI,  p  107. 

(5)  Fr.  Gnietiardlui,  Ub.  I,  p.  «. 
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ftrison  le  cardinal  Frédéric  da  Saâ-SeTerinD ,  atrflé  ea  même 
Êcmps  qu'Ascagne,  el  l'aTait  envoyé  ï  Népi  auprès  de  Charles  Vil], 
«Il  lui  faisant  dire  qu'il  était  prél  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du 
roi  de  Naples  ()}.  Mais  dans  )c  tumulte  de  son  âme ,  il  ne  savait  se 
ixer  !i  aucune  résolution  ;  lanlùl  il  prétendait  défendre  Homo,  et 
il  délibérait  avec  l'erdiiiaud  sur  les  moyens  d'en  relever  les  Tort!' 
Ilcations:  lanlât  il  s'cITrayait  de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans 
une  si  vaste  et  si  faible  enceinte,  de  celle  de  l'arrivage  des  vivres 
par  mer,  tandis  qu'Oslie  était  aux  mains  des  ennemis,  du  œécoa- 
tenlcmeatsonrddu  peuple,  et  des  factions  diverses  qui  éclataient 
dans  Rome.  Alors,  déterminé  ii  s'enrnir,  il  demandait  à  chaque 
cardinal  un  engagement  par  écrit  de  le  suivre  partout;  puis,  le 
(Jiurage  lui  man<|uanl  encore,  il  revenait  !»  des  projets  d'accom- 
modement. 

I/irrésoluiion  du  clicf  de  l'Élat  forçait  chacun  de  ses  membres 
à  chercher  séparément  les  moyens  de  pourvoir  !t  sa  propre  sûreté. 
Les  Français  avaient  passé  le  Tihrc;  ils  parcouraient  en  tous 
sens  le  patrimoine  de  saiul  Pierre  et  la  eanipajfnc  de  Home ,  et 
lous  les  fcudalaires  de  l'Église  s'clforçaienl  de  faire  avec  euv  leur 
paix  particulière.  Virglnio  Orsini  lui-même ,  qui  par  tant  de  liens 
devait  être  allaclié  k  la  maison  d'Aragon .  qui  était  capitaine  gé- 
néral de  l'armée  royaJe  cl  grand  connétabie  du  royaume,  qui  avait 
fuit  épouser  ^  son  fih  une  sceur  nalurdic  d'Alphonse  li,  et  qui  te- 
nait de  lui  les  plus  rii  lies  liul's  dans  le  royaume  de  ISaples,  con- 
sentit, sans  abandonner  sa  solde,  à  i:e  que  ses  (ils  Iraiiasseut  avec 
le  roi  de  Tranee ,  lui  accordassent  un  libre  passade  el  des  vivres 
dans  toutes  leurs  terres,  et  lui  donnassent  quelques  lieux-forts, 
en  gagede  leur  fidélité  (a). 

Le  comte  de  Piligliauo  et  les  autres  membres  de  la  famille 
Orsini  Drcot  aussi  leur  traité  particulier  :  1res  d'AlIégre  et  Louis 
de  l.igny  enlrèreul  h  Ostie  avec  cinq  cents  lances  et  deux  mille 
Suisses;  Charles  avait  été  reçu  à  Itrarciano,  principale  forteresse 
dcsOrûni;  Civita-Vccchia  et  Corneto  avaient  ouvert  leurs  portes; 
les  postes liramiais  communiquaient  avec  ceux  des  Colonna,  qui, 

(1)  nvM(<«^ilUl.«MJ«>.,t4V4,§S6.T.XIX.p.4M. 
(9)  Fr.CuiccianllnliUb.l,  f.  %i.  —  PaMl  Jotli  Uft.  mi  lmporti,L.  Il, 
p.  M.  —  Btmardi  Oriall»ri<  (^mmmt.,  p.  ai.' 
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de  l'autre  cAlédu'Tibre,  sonleraient  loute  la  C3mp3};ne  ilcltome; 
les  prélats  et  la  populace  demandaient  avec  une  é;^alo  nriierir  uni^ 
paii  qui  mit  Un  â  leurs  craioies.  Cepcniiant,  plus  lu  ikin^er  appro- 
chait, pins  Alexandre,  tremblant  pour  lui-même,  s'i^nibarraïisaii 
dans  ses  négociations.  Il  voyait  dans  le  camp  ennemi  le  cardinal 
de  Saint-Pierre  ad  vineula,  Julieo  de  La  Rovère,  son  ennemi  per- 
sonnel ;  il  connaissait  le  crédit  de  ce  prélat  è  la  cour  de  France , 
son  impétuosilé.  son  penchant  pour  les  mesures  eitrémcs,  cl  son 
désir  ardent  de  le  précipiter  lui-même  du  trône  ponlincal  :  on  sa- 
ïsil  par  quels  moyens  liontens  il  avait  obtenu  la  tiare,  par  quels 
vices  scandaleux,  par  quel  étalage  de  son  immoralité  il  l'avait 
souillée,  cl  il  craignait  par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugement 
de  l'Église  (i). 

Mais  Charles  VIII ,  malgré  les  instances  des  cardinaux  ennemis 
d'Alexandre,  redoutait  de  son  cAtc  de  s'en (çagcr  dans  une  lutte 
avec  le  pape.  Il  éiaii  impatient  d'arriver  à  Naples,  et  loule  ilivpr- 
sion  lui  paraissait  dangereuse.  D'ailleurs,  au  milieu  même  de  ses 
succès,  il  avait  chaque  jour  à  surmonter  des  dilHcultés  qui  sem- 
blaient de  nature  à  faire  débander  son  armée.  Comme  il  marcliait 
sans  magasins ,  il  avait  bientôt  éprouvé ,  h  son  entrée  dans  l'^'lat 
de  Rome,  les  conséquences  de  l'extrême  pauvreté  du  pays.  Les 
paysans  avaient  été  ruinés  par  les  guerres  continuelles  enire  les 
Colonna  et  les  Orsini,  les  chùtcaux  les  plus  faibles  avaient  été 
pillés  ou  volés,  toutes  les  récolles  étaient  enfermées  dans  les  plus 
foris,  et  les  soldais  français  ne  trouvaient  pas  dans  les  champs 
une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre  h  contribution.  La  place 
de  Bracciooa  fournit  en  abondance  des  vivres  s  l'armée  rovalii; 
mais  celle-ci ,  dans  les  jours  qui  avaient  précédé,  avait  éprouvé 
d'extrêmes  besoins  (a).  Vers  le  même  temps.  Perron  de  Basclii, 
mailre  d'hâlel  du  roi ,  était  arrivé  h  Piombino  avec  vingt  mille  du- 
cats que  lui  envoyait  le  duc  de  Milan  ;  puis  la  DoUe  Qdî  l'avut 
porté,  et  que  commandait  le  prince  de  Salenie,  mil  été  battue 
par  les  venis,  poussée  en  Ciorse  et  dispersée,  en  sorte  qu'elle  ne 
rendait  plus  aucun  service  il  l'année  et  n'assurait  plus  ses  con- 

(I)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  t,  p.  93.  -  PauU  Jovtt  HM.  tut  Ump.,  Llb.  Il, 
p.  iO. 

[tl  Phil.  d«  Conlnet,  HtintrirM,  Lt* .  VII,  ehip.  n,  p.  IM. 
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mis  (i).  Enfin,  Charles  VIII  êlait  eotoiiré de coDSdIlers qai  tons 

prûlcndaicnl  uhtciiir  de  l'Église  qnelque  digDiléouqoelifue  béné- 
fice. Le  siiJ'ink'tiilani  des  linaiiees,  Briconnel,  déjà  évéquc  de 
Saint-Malo,  dL^^irait  le  cli,ipcait  de  cardinal;  et  il  sentait  qn'il 
loi  serait  plus  facile  de  l'oblenir  d'un  pape  qai  se  croyait  aar  le 
point  d'être  déposé ,  qae  d'une  Église  i^rormée.  Il  engagea  donc 
le  roi  i  renouer  les  négociations. 

D'après  ces  considérations ,  le  maréchal  de  Giez ,  le  sénéchal  de 
Beancaire,  el  Jean  deGannay,  premier  président  du  parlemetil_de 
Paria,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife.  Ils  demandèrent  ijue 
le  roi  fût  admis  sans  résistance  dans  Rome;  ils  promirent  que 
Cliarles  respecterait  l'autorité  pontificale  et  les  immunités  de  l'I'^- 
tilisu,  cl  ils  assurèrent  que,  dès  sa  première  coutérence  avec  le 
pn]ie .  toutes  les  diflîfiillésqui  esisiaient  encore  entre  eux  seraient 
levées.  Alexandre  Irouvaitblen  dur  de  mettre  sa  capitale  entre  les 
mains  de  ses  ennemis ,  el  de  renvoyer  ses  auxiliaires  avant  d'avoir 
arrêté  aucune  comlition.  Cependant  l'armée  de  Charles  avançait 
toujours ,  jamais  il  ne  séjournait  plus  de  deux  jours  dans  une 
méiiie  ville;  les  Colonna  avaient  assemblé  une  armée  Genaizano; 
\c  ranii]i[il  lie  La  Rovërc  en  avait  une  autre  !i  Ostic  :  toute  résis- 
Lwrii  p:iraissaii  impossible,  et  Alevaudre  consentit  enfin  à  faire 
retirer  de  Rome  le  duc  de  Calabre  avec  son  armée  (2).  Il  demanda 
pour  lui  un  sauf-conduit,  afin  que  le  prince  napolitain  sortit  de 
l'État  ecclésiasi  ii{ue  sans  être  molesté  :  mais  Ferdinand  ne  voulut 
pas  Vnccepler.  Seulement  le  cardinal  Ascagne  Sforza  l'accom' 
pagna .  pour  cneienir  le  peuple ,  jusqu'à  la  porte  San-Sebasttano , 
par  laquelle  il  MJi  lil  de  Ilomr ,  t:indis  qu'à  la  même  heure,  le  31 
décembre  l-illi,  le  roi  il-  l'Vaiii  e  y  entrait  a  la  lélc  de  son  armée, 
par  la  porte  de  Kainte-Marie-tlu-Pcuple  (3). 

L'apparition  de  cette  armée,  qoi  pour  la  première  fois  faisait 
connaître  aux  Romains  la  force  el  la  nouvelle  organisation  milt> 


(I)  Fr.  Già^danHIH,  Llb.  I.  p.  71.  -  Mil.  d«  Cominei,  >I«iiinin;s.  Lir.  VII, 
dip.  XII, p.  m. 

tfi  MOMrimdgPblI.  dcCenlnn,  LTll,di.XH,p.Soa. 

Fr.  G»la!!aTdlni,Vlti.t,f.m  —PaaliJaM,Hht.mltmp.,  L.  Il,p.4a. 
—  Fr.  McaritCommtnt.  Bar.  GaOie.,  Lfb.  V.  p.143.— nqrwMi.4i»Hr.  I4(H, 
JSO.p.  va.  —  Àmoiai Ftmnil,V/li.l,  p.O. 
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ifire  des  DIlrainoDtains„>l«ur  inspira  dd  étoonement  mêlé  de 

(erreur.  L'avant^arde  élail  composée  des  Suissesctdcs  Allemands, 
<|ui  marclmient  au  son  des  tambours,  par  balailion»  el  suus  leurs 
drapeaux.  Leurs  babils  étaient  courts,  et  de  cniileiirs  variées,  oX 
ils  éiaÏBQt  coupés  selon  la  forme  même  du  corps.  Leurs  cbefs  por- 
taient, pour  se  dislinguer,  de  hauts  plumets  sur  leurs  casques. 
Les  soldais  ét^eot  armés  de  courtes  épéea,  et  de  tances  de  bois  de 
béat  de  dix  pieds  de  long,  dont  le  Ter  était  étroit  et  acéré.  Un 
quart  d'entre  eut  portaitmt  des  hallcbardos  an  Vm\  do  lances:  le  fer 
de  celles-câ  resscmblaii  ii  uni'  li^tho  imiK^liiintc  suriiioiitûe  d'une 
pointai  quatre  aiinKis;  ils  ii^s  inyiLiaiciiL ii  iluux  iiiaiLis,  et  frap- 
paient également  du  tranchant  et  de  la  pointe.  A  chaque  millier 
de  soldais  était  auacfaée  une  compagaie  de  cent  Tusiliers.  Le  pre- 
mier rang  de  chaque  bataillon  était  anné  de  casques  etde  coi- 
rasses  qui  couTraienl  la  poitrine:  c'était  aussi  l'armure  des  capi- 
taines: les  autres  n'avaient  point  d'armes  défensives. 

Après  les  Suisses  marchaient  fini]  mille  Gascons ,  presque  loiis 
arbalétriers;  la  promptitude  avec  laquelle  ils  tendaient  et  liraient 
leurs  arbalètes  de  fer  était  remarquable;  du  reste,  la  petitesse  de 
leor  taille,  et  l'absence  de  tout  ornementdans  leur  costume,  les 
luisait  contraster  désarantagettsemeat  arec  les  Suisses.  La  cavalerie 
venait  ensuite  ;  elle  était  composée  de  la  Qeur  de  la  noblesse  fran- 
çaise, et  elle  brillait  par  ses  manlcau^dc  soie,  ses  casques  et  ses 
colliers  dorés.  On  y  comptait  ,h.u\  niilh;  cinq  eouls  niirassiers, 
cl  deui  fois  autant  de  cavalerie  légère.  Les  premiers  portaient, 
comme  les  gendarmes  italiens,  une  lance  forte,  striée,  ornée 
d'une  pointe  solide,  et  une  masse  d'armes  de  fer.  Leurs  chevaux 
étaient  grands  et  forlSi  mais  selon  l'usage  firancais ,  on  leur  avait 
coupé  la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étaient  point  couverts, 
comme  ceux  des  gendarmes  italiens ,  de  caparaçons  de  cuirs  bouil- 
lis, qui  les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassici'  était  s\iivi 
par  trois  chevaux;  le  premier  monté  par  un  page  armé  comme  lui . 
les  deux  autres  par  des  écoyers  qu'on  nommait  les  auiiliairris 
latéraux. 

Les  chevan-légers  portaient  de  grands  arcs  de  bob,  k  l'usage 
d'Angleterre,  propres  ii  lanGwde  longues  flèches;  ils  n'avaient 
pour  armes  défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse;  quelques-uns 
portaient  une  demi-pique,  pour  transpercer  par  terre  ceux  que  la 
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cavalerie  posante  avait  renversés.  Leurs  muntcaux  étaient  ornés 
tl'aif,'iiillel((";  et  île  plai]iies  d'arfjciil ,  <]iii  dessinaienl  les  armoiries 
de  chacun  de  leurs  cliefs.  Qnatie  cents  archers,  parmi  Ic8(|ucis 
cent  écossais,  marcliaient  cotés  du  roi  ;  deuï  cents  chevaliers 
français,  choisis  sur  toiilc  la  Ikiir  di;  la  iinlilesse,  l'entonraienl  à 
pieil.  Ils  portaient  sur  knr?  cp;mli  s  ilcs  uKissra  il'ainics  de  fer, 
senililahles  à  de  pesantes  liai  hes.  Les  iiiviiilj.  lorM|u'ils  montaient 
!t  cheval,  prenaient  tout  i'accouiremeui  des  gendarmes  ;  seulement 
ils  étaient  disiini<ués  par  la  beauté  de  leurs  clicvaut .  l'or  et  la  nour- 
pre  qui  les  couvraient.  Les  cardinauï  Ascagne  Sforia.  et  Julien 
de  La  Rovère.  marchaient  a  côté  du  roi:  les  eardinaus  Colonnn 
et  Savelli  !c  sirvaieiit  imméilinlcment.  Prosper  cl  tabnce  Colonna. 

grands  sciHiie"iirs  de  Tranœ. 

Trenle-siï  canons  lie  lironïe.  aticlcs .  étaient  traînes  à  la  suite 
de  I  armée.  Lear  longueur  était  d  environ  huit  pieds.  leur  poids 
de  SIX  milliers,  et  leur  c;i1ibrc  a  peu  près  comme  la  leie  dun 
homme:  les  coulevrmes.  de  moitié  plus  longues,  marchaient 
ensuite:  puis  les  fauconneaux,  dont  les  plus  petits  lançaient  des 
boulets  delà  (;rosscnr  d  une  greuade.  Les  affûts  étaient  formes, 
comme  aujourd  bui.  de  deux  pesantes  pièces  de  liois.  unies  par 
des  traverses  :  ils  n  étaient  soutenus  que  par  deux  roues  :  mais 
pour  marcher  on  en  joignait  deux  autres  avec  un  avant-train  qui 
se  séparait  de  la  pièce  en  la  mettant  en  batterie.  L'avant-garde 
avait  commencé  à  passer  la  porte  du  Peuple  a  trois  heures  après 
midi;  mais  la  marche  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  h  la  lueur 
des  torches  et  des  nambcanx,  qui,  en  éclairant  l'armée,  lui  don- 
naient quelque  chose  de  plus  lugubre  et  de  plus  imposant  (i). 

[149.j]  Cependant  le  pape  s'était  retiré  dans  le  chSleau  Saint- 
Ange,  avec  six  cardinaux  seulement:  presque  tous  les  antres  secon- 
daient les  iustanccs  lie  Jnliei)  île  f.a  Rovère  et  d'Ascague  Sforia ,  qui 
sollicitaient  le  roi  dedclivrerl'Église  d'un  papcqui  laconvrail  de 
honte,  et  dont  la  conduite  était  aussi  scandaleufte  que  son  élection 
arait  été  simoDiaqae.  Le  nom  de  condle,  r^iétépar  brat  le  part* 

|1)  Toute  ntl«  dotripUon  'ut  ptiu  de  Pini  Jove,  qui  uni  doDia  fuit  prénnL 
Lfb.  Il,  p.  il.-'fartx  AMriHimidrMde  Louli  delà  Tiànouilie,  Vol.  XTI,  p.  Ut. 
— Andrt  d*  La  Vigne,  aptut Oodefroi,  p.  m. 

e  SI 


DigilizeD  By  Google 


liisTiuiiE  Di'S  iitil'ulii.ri.ii  italiennes 


qui  rcronnaÏKsail  Ascnjinc  pour  son  chef,  remplissait  de  terreor 
l'ame  du  pajie  Aussi ,  il  Irtmblaii  pour  sa  propresùrel£, 
plus  il  s'obsiirt^it  à  rcfiisiT  ih'  l'cnicllre  au  roi  le  ch&lean  Sainl- 
Auf^e.^  que  ecliii-ii  ili'miirubit  i  iiriiTne  un  page  de  la  bonne  Toi 

palais  ili'  S:ti[ii-MiHT  oii  li):^i';^il  li'  mi .  eu  i'ui  ijivi'  vi  braqute  coii' 
Ire  le  l'iifid'aii  .SaiiiL-Au^i';  mais  dou\  lins  liis  i^ourtisans  français, 
qui  eonvoitaienl  les  di^jnitcs  de  TÉgiisc .  réussirent  à  empicher 
les  premières  hoslililés  (s). 

Eiilin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées  le  11  janner.  Le 
roi  proniiLile  regarder  le  pape  comme  ami  et  comme  allié  diDS  II 
pai\  et  dans  la  ;(i>orrc,  et  de  respecter  en  tout  point  son  autorité 
poutillunle;  mais  en  même  temps  il  demanda  quelcsciladellesde 
Ciïila-Vecchia ,  de  Terracinc  et  de  Spolèle  lui  fussent  livrées, 
pour  les  tenir  jusqu'à  la  fiu  de  la  guerre;  que  César  Borgia,  (ils 
d'Alexandre,  suivit  pciidaot  quatre  mois  l'armée  frany^ise  comme 
otage,  encore  que,  parégard  pour  les  ajiparences,  il  dût  y  prendre 
le  tilrc  de  raidi odl-li^gal  ;  que  Gem.  frère  de  Bajazetli ,  fût  remis 
au\  I<'raii<;ais.  pour  les  seiMuder  ilans  leur  attaque  contre  laTur- 
ijiiio;  eiifui.  que  Ilritounei,  évêquedcSaint-Malo,  fût  admis  dans 
le  collège  des  canlinauv.  Le  pape,  déterminé  i  n'observer  d'autres 
traités  que  ccnx  qui  lui  scraieui  avanlageux.  cl  se  regardant  déjà 
comme  délié  de  ses  sermeul.i  par  la  violence  qu'il  épronvait,  ne 
disputa  sur  aucune  des  coudiiions.  Il  se  rendit  au  palais  du  Vatï- 
e^n;  il  admit  au  baisemciii  des  pieds  le  roi  et  toute  sa  cour,  il 
doiioa  de  sa  main  le  clia|ifau  lii:  cardinal  à  Brii;onnot,  aussi  bien 
qu'à  Pliilippe,  éïi"'qiiedii  Mans,  lie  la  maison  de  Luxembourg,  et 
il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Gem,  après  avoir  fait 
dresser  par  UD  notaire  un  acte  auiheniiquede  celte conugnatioa  (s). 

Le  malhenrenx  GladeMabomet  II, s'npprocfaaiilde  Charles  VIII, 
baisa  sa  msin.iniÎB  son  épaule;  engaïta  il  se  retourna  lepape 

(11  PaulIJoiiH  irlit.tirilemp.,Lïb.n,f.». 

(H  Fr.  Qutet^oraM,  LIb.  t,  p.  M.  —  VtanÀnt  de  Pbll.  de  comlmt.  Liv.  m. 
ch.  XT.p.  SI9. 

(E)  Pmll  Jouti  HtU.  tut  tamp.,  LIb.  Il,  p.  4S.  -  Ptillippe  da  Confcin. 
Lir.VII.  clap.  XV,  p.  iat.  —  H^aMm  m  Bmvhi-nH  Dfario,  um,ii. 
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et  il  le  pria  avec  noblesse  cl  rnoOcslii!  eu  nicnie  lemps,  de  le  re- 
commander à  la  proleclioQ  du  grand  roi  auquel  il  le  confiiit,  et 
qui  se  préparait  à  la  conquête  de  l  Orieul.  Il  ge  Daiuit,  ajoula-l-îl,- 
qoele  poniifc  n'aurait  point  !i  se  ropeulir  de  lui  avoir  rendu  la  li- 
berté, ni  Charles,  s'il  suivait  bcs  conseils  après  avoir  passé  en 
Grèce ,  de  l'avoir  prig  pour  compagnon  de  voyage.  Gem  avait  quel- 
que chose  de  noble  et  de  royal  dans  son  aspect;  sou  esprit  était 
cultivé  par  l'étude  de  la  liltéralure  arabe  :  il  montrait  dans  ses  dis- 
coui'9  une  poliiessu  flatteuse,  et  quelque  chose  de  piquant  dans 
son  c>:prci>slaii.  I.a  grandeur  de  son  imB  et  la  noblesse  de  m 
Apure  répondaient  k  l'impression  que  faisait  d'avance  son 
malheur  (i). 

Hais  tandis  que  Gcm  se  livrait  k  l'espoir  de  sortir  bientôt  de  sa 
captivité,  et  de  rentrer  dans  sa  patrie,  le  terme  de  sa  vie  était  déjà 
fixé  par  celui  qui  le  livrait  ainsi  à  un  nouveau  gardien.  Cette  cap- 
tivité avoitvalii  an  pape  un  revenu  considérable;  Bajaieth  loi 
payait  ijuaranle  mille  ducals  sous  le  lilru  de  peosion  de  son  frère, 
mais  plutôt  comme  récompense  de  ce  qu'on  le  retenait  éloigné  de 
ses  États.  Lorsque  le  Génois  Georges  fiucciardi  fm  envoyé  par  le 
pape  au  sultan,  pour  engager  celui-ci  n  coneoiirir  à  h  ilôreii.ii'  du 
royaume  de  Naples ,  Bajazeth .  toujours  ini|iiiet  dp  rc\isU'iicu  de 
son  frère,  voulut  profiter  de  celte  négociation  pour  se  défaire  de 
lui.  Il  renvoya  liucciardi  au  pape,  et  le  Ht  accompagner  par  Dauth, 
son  propre  ambassadeur.  Celui-ci  portait  une  lettre  du  snllan, 
adressée  en  grecà  Alexandre  VI.  Des  ménagemenla  hypocrites  pour 
le  caractère  de  celai  qui  écrivnii  la  Icllre ,  et  de  celui  à  qui  il  l'a- 
dreBsaîl.yétaientobserves.  Iiajyz,'i(i,dis:iii-tl,8cntaitune profonde 
commisération  ponrlesoridcso:.  frorc;  il  était  temps  de  mettre  un 
lermeâ sa  captivité cbcï  les  étrangers  et  à  sa  dépendance;  la  mort 
pour  un  sultan  ottoman  était  mille  fois  pré&able  à  cet  élat 
d'anxiété,  et  puis(|ue  ce  n'était  point  nn  crime  anx  jeux  d'un  chré- 
tien de  donner  la  mort  à  un  mnsnlman,  il  invitait  Alexandre  à  le 
défaire  par  le  poison  de  cet  ennemi  domestiqae,  lui  promettant 
en  récompense  une  somme  de  deux  cent  raille  docals  («),  la  re- 


(1)  PavllJmliHiit.niiltmp.,  Ub.U.  |i.4lt. 

19)  Uù€ie  M  i'rinttpi,  T.  I,  t.  *.  Dam  la  leUrc  nmont»  ur  BuKli«nl,  on 
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liqiie  précieuse  ilfi  la  luniqiie  du  Clirisi,  ella  promessedenc  point 
porter  Je  loute  sa  vie  les  armes  conlre  les  chriiliens  (i). 

Les  lieux  ambassadeurs,  en  débarquant  sur  le  rivage  près  d'An- 
côoe,  furcnl  arrêtés  par  Jean  de  La  Btivère,  préfet  de  SinijjaRlia, 
qui  ava il  embrassé  le  parli  de  son  frère,  le  cardinal  de  Saint-Pierre 
ad  vinrula .  el  qui  avait  commencé  des  hostilités  conlre  le  pape  ;  il 
leur  enleva  l'ar)(enl  qn'ils  portaient  pour  paver  pendant  deux  an- 
nées la  ponsion  de  Gem.  Rauth  réussit  cependant  h  s'échapper;  il 
se  réfugia  auprùs  de  François  de  Goiiïapue ,  marquis  de  Mantoue, 
qui  avait  roniraclé  une  alliance  avec  le  Grand  Seigneur,  et  qui  le 
renvoja  à  Constantinoplc  (s). 

On  ignore  si  Alesandrc  avait  accepté  les  conditions  que  le  sul- 
tan lui  offrait,  ou  s'il  n'eut  d'autre  motif  pour  agir  que  la  jalonsie 
qu'il  avait  conçue  conlre  Cliarles  VITI  :  mais  on  assure  qu'avant 
de  livrer  fiem  à  celui-ci ,  il  avait  fait  mêler  au  sucre  dont  ce  prince 
faisait  un  grand  usage,  une  poudre  lilanclic  d'un  goût  agréable, 
ét  dont  l'effet  n'était  point  subit,  mais  opprimait  lentement  les  es- 
prits vilaus  ,  et  causait  sans  convulsion  une  mort  certaine.  Ce  fut 
le  même  poison  qu'Alexandre  VI  employa  ensuite  pour  se  défaire 
de  plusieurs  csrdiiinin.  et  dont  il  fut  enfin  lui-même  victime. 
Gcm,  nrrivé  ii  C;ipoui:  li  la  suite  de  l'armée  française,  y  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  il  mourut,  ou  dans  cette  ville,  ou  à  Naples. 
le  36  février.  Charles  VIII  le  Bt  eusevelir  à  Gaëte.  Hais,  en  1407 , 
le  roi  don  Frédéric  rendit  son  corps  à  fiajazeth  II  (s). 

Charles  demeura  près  d'un  mois  à  Rome;  mais,  pendint  ce 
temps  même,  il  continuait  k  faire  avancer  ses  troupes  vers  les 
frontières  du  rovaume  de  Naptcs.  Il  en  avait  fait  deux  corps 
d'armée,  dont  l'un  devait  entrer  dans  le  pays  ennemi  par  les 
Abru7,/cs,  l'antre  par  la  (erre  de  Labour.  Il  donna  le  commandc- 
moiil  dn  iircmicr  h  l'^biici'  Cnlnnnn.  il  Anioncilo  .Savclli,  ul  à 

(1)  /'ai.//  .hri!  llitl.  siii  Icmp.,  Lili.  Il,  v.Ai.  ~  Run-Uunlus  in  Diario, 
Ul>.  Il.apuil  Raynald.,  1.194,^38,  p. 

I»  PaiiU  Jeeil  ma.  ad  temp. ,  Ub.  II,  p.  41.  -  Fr.  Oulcclanlini,  Ub- 1, 
f.  SB. 

(S)  PtHli  Jopll  ma.  âul  lemp.,  Ub.  Il,  p.  4T.  —  Betnardi  OrietUarif  nm- 
mut.,  p,fU- —  Semb{  ma.  fm.,  L.  II.  p.  NI.  ~  Crenlca  d(  yenetla 
aiwB.,  T.  XXIT,  Utr.  IlaL,  p.  10.  —  Fr.  Outcetarifrii,  m.  II,  ,p.  SS.-Sam- 
Kumle; tinmodl Naiiolla,Ub.yi,c.H,  p.  sll. 
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Roberide  LeDoncourt,  baîllide  Vitri.  Il  joignil  aux  compagnies 
«les  lieux  preniiers  quclqnes  brigades  Je  gendarmerie  française,  ei 
quelques  buiaillons  d'infanterie  suisse  el  gaecennc.  Celte  division 
s'avança  par  le  comié  de  Taglîacozzo  daos  les  Abruzzes.  Cen  pro- 
vinces ,  et  surtout  l'Aquila  leur  capilale,  étaient  toutes  pleines  du 
Houvemi  des  Angerins,  el  Lootes  dbposées  k  la  révolte;  en  sorte 
qu'en  jwu  de  temps  elles  arborireM  partout  les  étendards  de 
Fiance.  Barthéleœi  d'Alviano  avait  été  envoyé  par  Ferdinand  sur 
les  Iwrds  da  iac  de  Celano,  ponr  défendre  les  passages  des  mon- 
tagnes de  renlréedcrAbrune:  mais  il  s'était  trouvé  trop  inférieur 
en  Torces,  et  il  avait  été  obligé  d'évacuer  toute  cette  provineesans 
livrer  de  combat  (i). 

D'autre  part,  Charles  Vlll ,  à  la  tête  de  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  se  mit  en  route  le  23  janvier  (s),  traversant  le 
Latium,  ets'avançanl  versNaples  par  la  roule  de  Co|)crano,  Aquioo, 
et  San-Gerniano,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la  mer  que  celle 
qu'on  suit  aujourd'hui  [lour  aller  de  Rome  à  Naplet^.  A  peine  était- 
il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes,  que  le  pontife  romain , 
humilié  de  la  paix  qu'il  venait  designer ,  prit  ses  mesures  ponren 
rejeter  le  joug.  Don  Antonio  de  Fonseca,  ambassadeur  des  rois 
d'RspagDO,  aecompagnail  Charles  dans  cette  expédition  ;  il  ne 
pouvait  voir  sans  douleur  dépouiller  ta  branche  bStarded  Aragon, 
d'un  roïaumo  conquis  originairement  avec  les  armes  de  I  hspaRne. 

Ëlats  d'Italie,  alainiis  par  Us  siietès  rapides  dès  l'r  a  il 

convint  avec  Alexandre  VI  de  tenter  quel  serait  l'eflel  d  une  pro- 
testation éclatante;  se  flattant  que  si  elle  u'arrélaît  pas  Charles  ViU, 
du  moins  elle  ranimerait  le  courage  des  princes  de  Naples.  A 
l'arrivée  dn  roi  ï  Velictri ,  il  lui  demanda  une  audience  :  alors  U 
lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  s'étaient  engagés, 
moyennant  ta  restitution  de  Perpignan,  i  ne  point  passer  les 
Pyrénées,  et  à  ne  point  attaquer  la  France,  ils  avaient  cru,  sur 
la  parole  du  roi,  que  celui-ci  avait  surtout  en  vue  de  porter  la 
guerre  contre  les  Turcs;  qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples 

(1)  Pauli  Joeii  Uitl.,  Llh.  Il,  p.  4}.  —  Plill.  de  Cuuiliius,  Hi^m..  U\.  VU, 
di.  XVI,  p.  US. 
(1)  Mkgnllo AUagrttti,  DiariSatMti,v.  BSB. 
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par  les  annes,  il  consentirait  i  soamellra  sa  cause  i  no  jnste  ar- 
bitrage; <|u'i!  respccierail  ia  liberté  de  loat  le  reste  de  l'Iiaiie,  et 
surlout  celle  de  l'Église.  Mais  Foiiseca  n'avait  pu  voir  sans  éton- 
nemeot,  et  ses  oiailres  n'apprend  raient  ps  sans  douleur  que 
Charles  VIK  avait  décliné  la  juridiction  du  pape  à  laquelle  Al- 
phonse 11  était  disposé  à  se  soumettre,  tandis  que  le  rojaume  de 
Naples,  qnî  était  en  litige  entre  em,  étant  an  fief  de  l'Oise,  ne  pou- 
vait être  possédé  légitimement  par  l'un  on  par  l'autre  prétendant, 
siOR  une  (técision  de  la  cour  de  Rome  ;  que  Charles  VIII ,  loin  de 
respccler  ri]iJiiiii'n(l:ini:c  îles  aulres  Klals  (le  l'Ilalio,  les  avait  tous 
forcés  à  luilouniir  tics  subsides  piodiiiituï,  qu'il  avait  bouleversé 
leurs  constitutions  et  mis  garnison  dans  leurs  Torteresses.  Lucqnes 
avaitdAse  racheter  &  prix  d'argent;  les  Hédicis  avuent  été  chassés 
de  Florme  ;  Pise  arail  été  raconragée  k  la  révolte.  Sienne  obligée 
de  recevoir  eamiaon,  et  tous  les  lienx  forts  de  ces  divers  Étale 
étaient  aitreleginainsdefi  Français.  Enfîa  le  pape,  objet  delà  véné- 
ration de  tons  les  princes  chrétiens,  avail  clé  l'orcé  par  la  terreur 
àsigneriinep)iibnmiliente;il  avait  reçu  des  garnison»  françaises 
dans  ses  Airleresses,  livré  en  otage  le  cardinal  de  Valence,  aban- 
donné lesnltanGemàCharles  VIII;  et,  par  Eoules  ces  concessions, 
il  n'avait  qu'avec  peine  sauvé  Rome  de  l'incendie  et  du  pillage. 
Paisqne  le  roi  de  France  ne  se  croyait  obligé  à  respecter  aucun 
traité,  ni  ancone  des  garanties  dn  droit  des  gens,  l'ambassadeur 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  était  appelé  à  lui  déclarer  que  ses 
nMltresne  soaffiiraient  point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonais 
on  royaume,  qu'une  possesuon  de  soixante  ans ,  et  les  décisions 
de  ploûears  papes,  avaient  rendu  héréditaire  dans  leur  famille  (<). 

A  peine  les  gentiisbommes  fêtais  qni  entouraient  le  roi  per- 
mirent-ils à  Fonseca  d'achever  son  discours;  ils  répondirent,  avec 
cette  impétuositéet  cet  orgueil  qu'avaient  nourris  des  succès  ines- 
pérés: que  les  armes  ne  leur  avaient  jamais  manqué  pour  sou- 
tenir leurs  droits;  que  si  Ferdinand  oubliait  ses  iraités  et  des 
engagements  dont  la  restitution  de  Perpignan  avail  été  le  prix, 
leschevaliers  français  étaient  bons  pour  l'en  faire  ressouvenir  ,  et 


(l|  Paul! Joua Hltl.  tuilimp.,  L.U.p.M.-Fr.  Gaitxiantini,  Itl.,  Lib.  Il, 
V.i1.  —  BareiûLSfnangad»Ildm*Gintutiu.,1.SXiy,BeT.llaL,  p.  SU. 
~Fr.BaU!nrHComm.Rtr.Gatt.,Ub.-V\,f.  1«. 
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qu'ils  lui  reraient  coooaltre  UenUt  la  différeoce  qui  cxislait  eolre 
uuxetlcsardicrs  maures,  qu'ilétaitai  fier  d'avoir  vaincusRii  Amia- 
loii^ii:.  Des  pnroli's  LoujourspluBpiqnanlas  furent  :ilors  éi:liJ[i^ées 
lies  cOli^s:  cl  t^onsecBtqaï  copenduit  clait  un  honiuic  grave 
el  modéré,  se  laissa  tellsmenl  traDsporier  par  la  colère,  qu'il 
décbira  saus  les  yeux  du  kh  le  tnilé  signé  ealie  la  France  et 
l'Espagne ,  el  qu'il  signifia  i  deux  Esp^nols  qui  servaient  dans 
l'armée  française  l'ordre  d'en  sorlir  sous  Irais  jours ,  s'ils  ne  *ou- 
iaicQl  tomber  dans  le  crime  de  haute  trahison  (i). 

roi  de  France  avait  a  jjeiue  reçu  ciïtte  dëuouctatiou  d'une 
jiuerre  imminenio,  lorsqu'il  a|jprit  que  le  cardinal  lie  Vaicacu 
ti'éiait  enfui  do  Vcllotri  sous  un  déguisement,  et  qu'il  éiail  re- 
tourné à  Rome;  que  le  pape  refusait  de  remettre  Spolèle  il  ses 
lientenanU ,  comme  il  s'j  était  engagé ,  et  qa'enfin  le  malheurei» 
Gcm  paraissait  atteint  par  un  poison  qu'il  portait  dans  ses  entrail- 
les. Mais  Ch3rle>>  ne  se  laissa  poïnl  arrêter  par  ixs  prtïnveA  de  la 
uiauviiise  foi  d'Aluvandrc  VI.  La  tlotlc  q  n'Ai  pli  oussC  avait  cliarj^ec 
de  défendre  los  wiles  de  h  CLiiujiaiiii:  eL  de  s'eiiiiiarer  di;  .\i;tlui]o, 
avait  été  battue  par  la  tempête  et  forcée  de  rentrer  daus  ie  porl 
de  Naples.  La  flotte  française  n'avail  pas  été  plus  lienrense,  el 
ajffés  avoir  été  jetée  eo  Corse  par  lo  même  coup  de  Tenl,  elle 
était  revenue  b  Porto-Ercole ,  oh  presque  tous  ses  soldats  l'avaient 
quittée  ('i).  Apits  les  avoir  réunis  à  sou  armée,  Cbarles  atlaqga 
Munlc-rorliuu , ciiàteau  do  la  cainpaj;nedc  Rome,  qui  apparlenatl 
à  Jaeulides  Coiili,  baron  romain.  Celui-ei,  ajirès  avoir  été  quelque 
temps  au  service  de  Cliarles,  avait  passé  dans  le  camp  des  Ara- 
gooaia,  pour  ne  pas  servir  sons  lee  mêmes  drapeaux  que  les 
ColOnoa.  L'artillerie  françrise  ouvrit  eo  peu  d'beures  une  brèche 
dans  les  murs  de  ce  chjklean ,  qu'on  regardait  comme  très^fort.  Il 
fut  pris,  el  tous  ses  habitants  furent  massacrés.  Les  Fr3n(;ais  atta- 
quèrent ensuite,  sur  la  frontière  même  du  rojaumc.  le  mont 
Saint-Jean  ,  qui  apparteaail  au  marquis  de  Pcscaire,  Alphouïe 
d'Avalos.  Ce  château  fort  contenait  une  garnison  de  troiscents 
hommes,  el  ciuq  cents  paysans  bien  armés  ;  il  (ni  cependant  pris 
en  pen  d'heures,  sons  les  yeux  mêmes  du  roi  :  celuMÎ  ordonna 


(I)  PattttJmli  nui.  miUmp.,  Ub.ll,  p.  46. 
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égalemcnl  qu'on  en  massacrât  lous  les  habitants,  et  ne  se  laissa 
point  néeiiir  pendant  les  litiil  lieures  que  dura  cette  boucherie.  Le 
mont  Saint-Jean  fut  ensuite  brûlé.  Cette  férocité,  dont  l'Iialie  n'a- 
vait point  encore  vu  d'exemple,  répandit  an  loin  la  terreur  du 
nom  français  :  les  soldats  déjà  découragés,  et  les  habitants  qui 
n'avaient  point  d'affection  pour  leurs  princes,  perdirent  dès  lors 
toute  enrie  de  se  défendre  (i). 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Haples  passait  encore  celle  que  res- 
sentaient ses  soldais  on  ses  sujets.  Cet  Alphonse  II  qui,  dans  les 
giiwres  d'Italie  cl  dans  celle  des  Turcs,  s'était  acquis  une  grande 
ropulalion  du  bravoure:  que  l'on  croyait  non  moins  sage  que  cou- 
rageux .  iiou  moins  ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force 
en  lui'mcmc  lorsquil  eut  besoin  de  résisler  aus  clameurs  publi- 
ques ;  pendant  sa  louie-puissance  elles  avaient  été  supprimées, 
mais  lorsqu  elles  assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles, 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  conscience. 

Alpljouse,  il  est  vrai,  n'avait  pas  encore  régné  une  année;  mais 
depuis  bien  plus  longtemps  le  royaume  de  Naple-s  était  soumis  ï 
sou  auLorilé.  Dès  l'époque  où  il  était  parvenu  i  l'âge  li'homœe, 
son  père  Terdinand  lui  avait  donné  une  pari  importante  dans 
l'administration  ,  et  avait  paru  le  pins  souvent  déférer  à  sescon- 
seils.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  perOde  dans  la  politique  da 
cabinet  de  Naples,  de  plus  crnel  dans  ses  vengeances,  de  pins 
vezaioire  dans  sou  système  de  finances,  avait  constamment  été 
attribué  par  le  penpic  à  Alphonse  plutôt  qu'à  Ferdinand.  Des 
exactions  intolérables  appauvrissaient  fa  ville  et  les  campagnes; 
tous  les  genres  d'industrie  étaient  soumis  à  des  monopoles  rui- 
neux :  le  roi  achetait  l'huile,  le  blé,  le  vin ,  à  un  prix  fixe,  qui 
dédommageai  1  k  peine  le  cultivateur  de  ses  avances  ;  et  il  les  reven- 
dait ensuite  avec  un  bénéfice  considérable,  lorsque,  par  une 
famine  artilicielle,  il  en  avait  augmenté  démesurément  le  prix  [î). 
Aucun  sujet  de  l'Elal  ne  pouvait  se  croire  assuré  dans  la  posses- 
sion de  ses  biens  ou  de  sa  liberté  individuelle.  Le  roi ,  par  des 


{11  /■r.Guftcran/im,  Lib,  i.p.  QB. —PaulUoeli  Ulil.,1..»,  p.  SB— Di'orio 
Ftrrareie,  p.  39S.-Aiidré  de  La  Vigne,  Journal  daat  Gndefroi,  p.  IW.  — Pbil. 
dr  cominei,  Uémolrei,  L.  Vll.di.  XTl,  p.fiî. 

(9}  Ftiiîde  Gonbiei,  Hénurires,  Llr.  VII,  ch.  XIII,  p.  m. 
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actes  irbilnires,  déponillait,  arrélait,  disait  périr  Rang  jageraenl 
les  plus  grands  seigneurs  comme  les  geuf  du  peuple.  Alphonse 
avail  encore  enebëri  sur  sou  père ,  dans  ses  actes  de  vengeance  cl 
de  cruauté  politique.  Lorsqu'il  élail  monté  sur  le  trône,  il  avait 
trouvé  dans  les  prisons  de  Naples  nn  grand  nombre  de  seigneurs 
arrêtés  sons  le  règne  de  Ferdinand.  Philippe  de  Comines,  qui,  à 
cetjgaid,  oes'aecorde  pas  avec  les  hislorieos  italiens,  d£dare 
s'être  assuré,  par  le  témoignage  d'nn  Africain  emplojÉ  k  ces 
exécutions,  que  parmi  ces  prisonniers  se  trouvaient  encore  le  duc 
de  Suessa  et  le  prince  de  Rossano,  arrêtés  en  iWi,  contre  [a  foi 
jurée,  après  la  guerre  dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avail  disputé  à 
Ferdinand  la  snccession  au  irdne ,  ci  ringt-quatre  barons  arrêtés 
en  i486,  après  la  guerre  d'Innoceni  VIII  et  des  seigneurs  mécon- 
tents. Il  Bjouteque,  ansubU qu'Alphonse  fat  monté  sur  le  trône, 
il  les  fil  transporter  Jl'Ischia,  et  les  y  Dt  tous  assommer  (i).  Cepen- 
dant on  croyait  généralement  que  tous  ces  prisonniers  avaient 
péri  plus  tùt ,  mais  d'uprès  les  conseils  qu'Alpiionsc  avait  donnés 

Cette  haine  populaire,  que  les  tyrans  excitent  contre  eux^  et 
qu'ils  ne  connaisseut  cepeudanl  point,  qu'ils  ne  deviaeul  point  au 
milieu  du  concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans  les  entou- 
rent, n'attend  pour  se  manifester  que  le  moment  où  le  trSne  est 

en  dan;ter.  De  luuics  parts  on  invoquait  dans  le  royaume  de  Naples' 
les  i'rniiçnis  comnni  îles  liliL'ratciirs:  (m  liéli'slail  la  cruauté  et 
l'aiaritu  d  AlpImuso  et  de  son  [lère.  on  ui;iuiiissaii  le  joug  des 
Aragouais  ;  et  les  cris  de  la  populace  enhardie  retentissaient  jus- 
que SOUS  les  fenêtres  du  palais  ofi  Alphonse  craignait  à  tonte  heure 
de  demeurer  victime  d'un  peuple  fbiieas  (i). 

On  assure  qu'à  ces  dangers  extérieurs,  la  conscience  troublée 
d'Alphonse  joignit  bientôt  des  craintes  superstitieuses.  Il  passait 
pour  n'avoir  point  de  croyance  religieuse,  cl  pour  ii'obscn'cr  point 
les  pratiques  de  i  tylisc  (s).  Mais  Time  d'nn  ijran  est  loujours 
accesuble  à  la  superstition ,  paree  que  h  fatalité  lui  parait  avoir 

(I)  Mémoire»  daPliil.dBCoiiiin.i.Liv.  Vil ,  di.  XLM,  i^.  'Jiiii.  -  yqr*ati-àt- 
«am  eb.  XII, vol.  V,  |>.  330i  clcli.  vil.  vol.  Vil.  p.  tOS. 
(ï)  PamU}etuUUt.tuilimp.,  Uli.  Il,  p.  4S. 
{3]  riiiI.ilaCiHaiati,NtiB(rim,UT.  Vtl.di.Xlll,  i<.  310. 
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une  grande  part  à  sa  dcsliDce;  cl  l'autorité  supérieurii  qu'il  n'a 
poial  trouvée  sur  la  terre,  il  la  ctierclic  avec  inquiétude  <lans  deii 
ctres  surhamains.  On  répandit  le  bruit  que  Jacques,  premier 
diirurgien  de  la  cour,  était  venti  déclarera  Alphonse  <|ue  l'ombre 
<lc  Ferdinand  lui  a*ait  apparu  par  trot»  Tois,  en  trois  différentca 
nuits  ;  qu'elle  lui  aniit  ordonné,  la  première  fois  avec  douceur, 
la  seconde  et  la  Iroieième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à 
Alphonse ,  en  son  nom ,  qu'il  n'espérât  point  de  résister  au  roi  de 
Franco,  parce  qu'il  était  arrêté  dans  sa  destinée,  que  sa  race, 
loiiri7iei]léi-par  ilcs  iiiaus  iiiliiii.s,  serait  privé^di;  tebeaii  royaume , 
et  biciilol  après  étcinle  ;  que  les  cruaiiîcs  iloiil  ils  s'élaicnt  rendus 
coupables,  en  étaient  la  cause,  mais  plus  <|ue  toutes,  celles  que 
lui  ferdioand  avait  commises  à  la  persuasion  d'Alphonse,  à  son 
retour  de  Pozzuolo ,  dans  l'église  de  Saint-Léonard  à  Chiaia ,  près 
de  Naples.  On  disait  que  l'ombre ,  ou  le  chirurgien  qui  la  Irisait 
parler,  ne  s'était  pas  expliqué  davantage;  mais  on  supposait  que 
eétait  dans  ce  lien  qu'Alphonse  avait  persuadé  b  son  père  de 
raiie  tuourir  les  barons  qu'il  tenait  depuis  ei  longtemps  pri- 
sonniers 

Celte  dénonciadon  qui  penirélre  était  elle-même  l'efiei  de  la 
baine  universelle  du  peuple,  ajouta  encore  aux  terreurs  qui  trou* 
bUUeot  Alphonse,  et  aux  remords  de  sa  conscience.  Dans  st» 
songes,  tantôt  il  croyait  voir  lesombres  de  tant  de  seigneurs  qu'il 
avait  Ihil  inhumainement  massacrer,  lanlAl  il  se  figurait  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple,  qui  le  livrait  ii  il'alTretix  sup- 
[riices.  II  ne  pouvait  trouver  un  instant  de  repos,  ni  pendant  les 
Jours  ni  pendant  les  nuîte.  lie  S5  janvier  il  se  retira  au  château 
de  ïOEat  avec  un  petit  nombre  de  ses  ramiliers.  Cette  Aiile  causa 
dans  la  ville  un  deuil  et  un  effroi  extrêmes  :  le  lendemain,  le 
peuple  se  rassembla  de  toutes  parts  en  armes,  mais  plutôt  par 
une  inquiétude  va^iic ,  fiii'avec  un  dessein  déterminé;  aussi  Fer- 
dinand, duc  de  Cuhilire,  qui,  après  avoir  ramené  son  armée 
BUT  les  frontières,  était  revenu  il  Naples,  rénssilril  k  apaiser  le 
tnmnile  en  parcourant  la  ville  i  cheval ,  et  invoquant  l'aide 
des  corporatione  de  la  noblesse ,  qui ,  an  nombre  de  ùx ,  sons 

il]  ^>,(;iii;n'fiiiiiKnf,Lil>.l,|i.(ie.-fiunai>mla,  Moriu     tiapiJi,  Ub.Vl, 
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te  nom  de  Seggi  on  SediU,  exerçaient  l'antorilé  monidpale  (i). 

On  a&siire  que  le  cardinal  Ascagoe  SToran  avait  f^l  donner  b 
Alptioiisc  le  conseil  d'abdiquer  en  btenr  de  son  fils,  Ini  reprësea- 
lanl  qui;  ce  dernier  était  fils  d'one  sœnr  du  duc  de  Hilan  ;  el  ifue 
les  frères  Sforza,  qui  haïssaient  lenr  bean-frëre,  étaient  préu  ce- 
pendant à  proléger  leur  neven  La  terreur  d'AlptioDK  lui  it 
adopter  ce  conseil;  il  signa,  le  23  janvier,  l'acte  d'abdication,  td 
qu'il  fut  dressé  par  Jovianns  Pontanus  (s);  il  refusa  i  la  râœ, 
sa  bellc-mère ,  de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de  Tai- 
blesse ,  pour  accomplir  l'année  de  son  règne.  Il  lli  charger  préci- 
pitamment tons  ses  dèls  les  plus  précieni  sur  quatre  galères  ; 
son  trésor ,  partie  en  argent  monnayé ,  partie  en  pierreries ,  mon- 
tait alors  à  la  somme  de  300,000  ducats,  avec  laquelle  il  aurait 
pn  solder  ou  corps  de  troupes  lûen  suffisant  ponr  se  défendre. 
Mais  il  ne  voulut  point  le  laisserkson  fils;  a  tandis  qu'il  le  faisait 
coibailcr,  il  montrait  une  si  grande  terreur,  qu'on  aurait  dit qn'il 
était  déjà  entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il  entendait, 
il  se  retournait  avec 'efTroi,  comme  ai  le  ciel  et  les  hommes  étaient 
également  conjurés  contre  lui.  Cependant  le  vent  du  midi  retenait 
sa  flatte  dans  le  port  ;  ce  ne  tai  que  le  3  février  qn'il  pnt  la  faire 
dngler  vers  Mazari,  petite  villedcSiûle, dont  Foxlinand  d'Espagne 
lui  avait  donué  la  seigneurie  («];  et  lï ,  ne  s'entoorant  plus  que 
de  religieux  olivetans,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement 
occupé  d'œuvres  de  pénitence,  de  jeûnes,  d'abstinences  et  d'au- 
mùucs.  Une  maladie  douloureuse  ajouta  encore  à  ses  peines:  elle 
l'enleva  de  ce  monde  te  19  novembre  de  la  même  année,  avant 
qu'il  eût  pn  accomplir  le  projet  quil  avait  formé  de  revêtir 
l'habit  religieux,  et  d'entrer  dans  nn  couvent  à  Valence  en 
Esp^pie  (h). 

Ferdinand,  précédé  par  l'étendard  rojal,  entouré  de  Kmte  sa 

(1)  BatiM.  Senanga  th  Itebuâ  Genutnt.,  T.  XXIT,  p.  1141. 
ts)  Svmiamle,  Ht.  di  Hapoli,  LIb.  VI,  o.  I,  p.  SOO.  —  BermnH  OrictUarii 
CnniM.,  p.  00. 
(3)  FauliJorii,  l.lh.  II.  p.  40. 

(4}  Fr.  CuùxiardiHi,Uh.  [1.  p.  m.  -  Pavlii  Jorii,  LUi.EI,  p.4B. 

&)  Nimoini  du  Pbil.  de  ComiiKi.  L.  VII,  ch.  XIV,  p.  Slli.-AIH  Bt»M  HM. 
y*».,  h.  U,  p.  ».  —  Fr.  BHearii  Uomm.,  Ub.  VI,  p.  45.  -  A'iiHnoWf,  HA  dl 
Kapea,  Ub.  VI,  ap.  I,  p.  «Mt.  —  ^rmoU.  FtrnMIi,  Ub.  1,  p.  S. 
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noblesse  et  suivi  par  le  peuple ,  G(  le  tonr  de  la  vilte  de  Naples  le 
■M  janvier ,  pour  prendre  possession  du  royaume:  il  se  rendit 
ainsi  h  la  cathédrale,  où  il  rusa  prière  à  tiaulc  voix,  à  genoux  et 
la  téte  nue,  après  quoi  il  repartît  pour  l'armée  (i).  Ce  jeune 
prince  n'avait  point  hérité  de  la  liaiae  qu'on  portait  à  sou  père  ei 
àsonaîeal.  On  n'avait  remarqué  en  luiqne  des  qualités  aimables, 
de  rhnmaiiilé,  de  la  lojaulé  et  do  Retirage.  Penl-étre  s'il  était 
moDié  pins  tAt  sur  le  trône,  aurait-il  été  défendu  avec  enthou- 
»asme  par  tout  le  peuple  :  mais  il  était  déjà  trop  tard.  Dansebaque 
province  les  gentilshommes  ou  les  citoyens  les  pins  considérés 
s'étaient  déjà  compromis  aux  yeux  de  la  maison  d'Aragon ,  en  ar- 
borant l'étendard  de  France;  et  Alphonse,  en  emportant  son  trésor 
avec  laif  n'avait  pas  même  lussé  àson  Bis  les  mojens  de  délbiue 
doDt  il  aurait  pn  disposer  Ini-meme. 

Cependant  Ferdinand  était  venu  se  placer  b  San-Germano,  i 
quinze  milles  en  arriére  des  frontières  du  royaume,  dans  un  dé* 
filé  resserré  entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et  des 
marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Garigliano.  Ce' passage,  facile  à  dé- 
fendre, était  considérë  comme  une  des  ciels  du  royaume  de  Ns- 
pies.  Ferdinand  avait  en  le  temps  de  le  fortifier  avec  soin ,  d'tiever 
des  bastions  à  l'entrée  de  la  ronte ,  et  de  fermer  tous  les  défilés  des 
moKlagnes  par  des  abatis  d'arbres.  ïi  avait  sons  ses  ordres  deux 
mille  six  cents  gendarmes  et  cinq  cents  ebevau-légers ,  qui  ne 
semblaient  nullement  inférieurs  à  la  cavalerie  française  :  mais  son 
infânleiie,  levée  tout  récemment  dans  le  royaume,  n'était  point 
accottlumée  aux  armes,  et  ne  pouvait  tenir  en  rase  campagne 
contre  les  Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Frantais,  qui  avaient  ap- 
pris l'abdicalioD  d'Alphonse  le  jour  mène  oh  Charles  VIII  sortit 
de  Rome  (s),  s'attendaient  à  éprouver  h  San-Germano  une  longue 
râîstance.  La  saison ,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été  fiivoTabled'nDe 
manière  qui  tenait  du  prodige ,  pouvait  changer  d'au  moment  h 
l'autre,  et  s'ils  avaient  été  assaillis  par  les  pluies  on  les  neiges  de 


(1)  Banli.  Stnangmil»  Réb.  eMi.,p.  546.  -  Megr.  AUegr.,  niariSaneii, 
|i.  «ï».  —  DiaHeFtrnmt,T.XXlV,f.  îul.  —  Giiicciardmi  ilifKiv  d'avec  let 
aulretdiniHinricil;  U  prÉtcDd quB Firdiuuiil  nVlalipoiiil à  ciiic rut 

■atme  couMilé  au  moœnl  du  l'ibdlealion  ôt  tn  père. 

(t)  Burchmii  Diar.  ap.  Styiaùl,  dimal.,  l«ffi,  ili  S  c(  S,  p.  4tD. 
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l'bîver ,  il  leur  serait  deTenu  fort  difBcîle  de  taire  venir  de  loin 
desTiTresetdesroiiiTagcs  ;  car  Ferdinand  availdétruil  par  avance 
lout  ee  qui  se  Irouvail  sur  leur  roiitc  (t). 

Hais  lous  les  caleals  militaires  devicnnciil  vains,  lors(|uc  les 
Iroiipes  oui  penJu  la  coufiaucf  et  le  touragi;.  Les  massacres  de 
Hoiiiivl''orlino  el  de  Mont-Saint- Jean  avaient  rciianilu  nni;  indi- 
cible terreur  chez  les  soldats  et  les  paysans  ;  aucune  tronpc  n'était 
préparée  à  soutenir  une  guerre  où  elle  n'utlendail  point  de  quar- 
tier, i^s  sÉdiiions  dans  les  provinces,  doal  on  recevait  à  chaque 
lieurc  les  nouvelles ,  foisaient  craindre  aux  soldais  de  se  trouver 
roupés  par  uu  sonlèvemenl  ;  les  progrès  de  Fabrice  Colonna ,  dans 
les  AbruEzcs,  pouvaient  lui  donner  les  mojensde  tourner  l'année, 
el  de  descendre  sur  ses  derrières  dans  la  Campanic  (i).  EnBn  les 
capitaines  au  service  de  Ferdinand,  regardant  la  lutte  comme 
trop  inégale,  songeaient  déjit  it  faire  leur  paii  particulière  ;  et  ils 
évitaient  tout  eumbat.  de  peurd'e^tciter  le  ressentiment  de  Charles, 
on  de  perdre  de  leur  iraporlanee  h  ses  yeux  ,  si  leur  compagnie 
était  diminuée  par  les  suites  dune  action.  Aussi,  quelque  eifori 
que  Ferdinand  cili  fait  pour  rendre  du  courage  à  ses  soldats,  avec 
quelque  soin  qu'il  eiil  Torlifté  San-Germano  cl  le  Pas  deCancello, 
é  six  milles  de  distance,  dès  que  les  Napolitains  virent  paretlre 
l'avant-garde  Trançaise,  conduite  ce  jonr-là  par  le  duc  de  Guise, 
el  par  Jean  ,  sire  de  Rtem  ,  maréchal  de  Bretagne ,  ils  se  retirè- 
rent en  désordre,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusijn'à  Capouc  (a). 

Cependant  il  y  avait,  de  nouveau .  moyen  de  tenir  h  Capouc ,  et 
d'y  arrêter  l'ennemi  qui  ujaroliiiit  sur  Naples.  Les  diverses  routes 
qui  entrent  dans  le  royaume,  se  réniussenl  devant  celte  ville;  elle 
est  coiiïcrii!  par  le  Vulturne,  rivière  trop  profonde,  et  trop  bien 
encaissée  pour  que  l'armée  pût  la  passer  à  gué  :  les  Napoliiains 
avaient  retiré  Ions  les  baleaui  sur  la  gauche  du  fleiiTe;  et  le  seal 
pool  de  pienc  qui  conunuDiqnaii  de  Capone  an  Giubonrg,  était 

(I)  PaulUocIi  Jliil.itii  leinp.,Ub.n,p.i7.^Guinianllm;  /Moi.,  L.  I. 
p.  07.  —  MémoireKlePhil.  de  Coniin»,  Lit.  VJ.  rh.  XV,  |>.  918-  -  tTiiliV-  iivt.a 
TiEnf.  Journal  de  Chnrlei  VII.  i»  Gndrrrdi.  p.  m. 

(S)  Failli  JociiUM.,  Lib,  II.  |>.  50. 

(S)  Fr.  CuitcianHni,  Llt>.  I,  p.  87.  —  Pauli  Jarii  ffitt.,  Lili.  M.  p.  50.  — 
Ptail.  d»  ConloM,  Mémolru,  Llv.  VII,  cli.  XVI,  p.  334.  —  U  rai  coucha  a  Sainl- 
Mmaln  le  IB  ffvrler.  indré  de  La  Vlgna,  Jonmal,  p.  ISO. 
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facile  i  défendre.  Haïs  pendant  qae  Ferdinand  songeait  k  s'y  for- 
tifier, il  reçut  de  Naples  un  messager  lie  son  oncle  Frédéric,  qui 
lui  auuonçail  un  souièvemi;»!  àa  la  populace.  Di'jii  IdiUcs  lesbao- 
ques  des  juifs  avaient  clé  piilces  par  cens  qui  les  accusaient  d'u- 
sure; les  édits  des  magistrats  étaient  méprisés ,  l'autorité  royale 
méconnue;  la  garde  urbaine  se  cachait,  et  la  dernière  clasu  dn 
peuple  dominait  seule  dans  la  Tille  {().  Qnoiqoe  Ferdinand  senUt 
combien  il  élait  dangereux  pour  lui  d'abandonner  son  année,  il 
jagea  plus dangereni  encore  de  laisser  s'étendre  t'insorreclion  de 
la  capitale.  Il  suppli»  ks  capiiaincs ,  auxquels  il  confia  le  com* 
mandement  de  ses  troupes ,  de  poui'âuivrc  les  préparatifs  de  dé- 
fense qu'il  avait  commencés,  mais  d'éviter  tont  combat  jnsqa^soD 
retour-  Il  promit  de  revenir  dès  le  lendemain ,  après  mïr  apùsé 
le  tomolte  de  Naples;  et  il  conrat  Ters  sa  capitale  avec  nne  escorte 
peu  nombreuse.  La  présence  de  ce  jeune  roi  si  loyal ,  si  fhmc,  si 
connu  pour  sa  bonté,  de  ce  roi  qui  avait  commencé  son  adminis- 
tration par  remettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  d'Etat  retenus 
par  son  père  (i) ,  eut  sur  les  séililieui  un  effet  magique.  Le  peuple 
assemblé  écoala  ses  discours  en  silence;  Ferdinand  promit  de  se 
dévouer  à  Capone,  pour  la  défense  de  ses  atyets  :  mais  il  annonça 
aussi  que  s'il  ne  réussissait  pas  k  arrêter  an  del&  du  Volttine  l'en- 
nemi barbare  qui  les  menaçait ,  il  n'exposerait  point  sa  cajutale  an 
ilanger  d'être  prise  d'assaut  et  pillée.  On  répondit  b  Ferdbiand  par 
ika  protestations  de  déroaement  et  d'obéissance  :  tout  parut  reiK 
trci'  dans  l'ordre  ;  et  le  jenne  prince  se  bkta  de  repartir  pour  son 
camp  (a). 

Hais  pendant  sa  courte  absence,  les  condottieri,  qu'il  araii  limés 
ï  eux-mêmes,  avùent  d^à  commencé  &  traiter  aroe  l'raneni.  Jean- 
Jacques  Trivulzio ,  qui  jusqu'à  celte  époque  ne  s'était  point  écarté 

des  lois  de  l'honncnr,  qui  depuis  y  demeura  fidèle  dans  le  reste 

li'entamer  quelques  népopialinns  avec  les  Français,  se  rendit 
à  Caivi ,  oii  Charles  VIII  élait  déjà  ;  cl,  comme  il  ne  trouva  aucune 


(1i  PauliJofii  lliil.,Uh.  11,11.51. 

(  j)  Patii  Bembi  HM.  Ventla,  Ub.  lî,  p.  SB. 

(S)  PaMiJoBHHiit.,  Ub.tl.p.  El.  -  Le  IBNTrier,  leloR  SummenU,  lUor- 
di  Napi^i,  L.VI.  dp.  Il, p.  311. 
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onvertnre  pour  négocier  an  noia  de  son  mallre,  il  n'hésita  pas  h 
signer  pour  liii-méme  son  traité  particnlier.  Il  s'engagea  an  ser- 
vice Ju  roi  de  France,  avec  la  m&ne  compagnie  de  cavalerie  qu'il 
avait  jusqu'alors  tenue  au  service  des  lois  aragonais,  et  pour  la 

même  soMe(i}. 

AuBsitûl  que  la  nouvelle  de  celle  honlense  défection  flit  par- 
venue il  Capoue,  elle  y  répandit  no  trouble  égal  parmi  lessoldats 
et  parmi  les  bourgeois.  Virginio  Orsiui  et  le  comte  de  Piligliano , 
se  voyant  Iniliis  par  Trivulzio,  s'enfuirent  en  désordre  vers  NoIa. 
avec  toute  leur  cavalerie ,  laissatil  uinsi  Naples  û  découvert.  Les 
IjabiLauls  de  Capoue,  quoiqu'ils  eussent  jusqu'alors  paru  allachés 
h  la  maison  d'Aragon ,  abandonnèrent  son  parti,  lorsqu'ils  se  vi- 
rent les  preoiiers  exposés  i  la  foreur  d'une  armée  barbare  ;  tandb 
que  la  noblesse  envoyait  des  dépalations  au  roi  de  France ,  la  po- 
pulace commeufait  k  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux  de 
Ferdinand.  Sur  ces  enlrefailcs,  quelques  coureurs  français  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Capoue;  deux  capitaines  allemands, 
Gaspard  et  Godefroi ,  qui  avec  quelques-uns  de  leurs  compatriotes 
se  trouvaient  à  la  solde  de  Ferdinand ,  étaient  alors  de  garde  i  la 
porte  ;  ils  en  sortirent  avec  tonte  leur  troupe,  pour  repousser  au 
delà  du  pont  les  maraudeurs  français.  Mais  ils  ne  furent  pas  plus 
lût  hors  des  mnrs,  que  les  habitants  de  Capoue  fermèrent  les  portes 
aprSs  euï ,  et  arborcreui  les  étendards  de  France.  Les  Allemands , 
de  retour  S  la  porte,  fnreiil  réduits  à  supplier  à  genoux  qu'on 
leur  ouvrit,  pour  ne  pas  les  exposer,  au  moment  oli  ils  avaient 
hasardé  leurs  vies  pour  défendre  les  Capouans,  h  être  massacrés 
jusqu'au  deniier ,  par  l'ennemi  qu'ils  venaient  de  provoquer.  Après 
de  longues  instances,  on  leur  permit  culln  de  traverser  la  ville, 
mais  désarmés,  et  par  bandes  de  dix  hommes  à  la  fois,  en  les&i- 
saniaassiUt  ressortir  par  la  porte  opposée.  Ces  Allemands  avaient 
bit  ï  peine  deux  milles,  sur  le  chraiin  d'Averse  i  Naples,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  Ferdinand,  t|UÎ  revenait  en  haie  ï  son  camp. 

|1(  Pauli. lord  Hiil.  lui  temp.,  L.  l\.v.sy-fr.  Guicciar.tini,  t,.  I.ji.  (IS. 

etile  iéMiao.  L.  V.  p.  W;  tl  it  auDre  Trivulito  ott^inl  un  cnngi  de  Fer- 
dlund  avanl  dt  puur  in  tenice  de  ton  nfuivau  dmIIm,  nuii  U  aa  mm  panU 
polnl  réintlrieffiKCf  cette  lachs  do  la  iIf  de  ion  birat. 
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Quelque  Iroulilé  que  fût  ce  jeune  prince  îles  nouvelles  qu'il  recevait 
(l'eut,  il  poursuivit  sa  ron le  jusqu'aux  portes  de  Capnue,  qu'il 
trouva  Termées.  II  supplia  qu'on  le  reçût  daus  la  ville ,  que  les  nu- 
gistt-ats  consentisseat  du  moins  à  venir  conférer  avec  lui  :  maïs 
n'oblenaot  aucune  réponse,  et  ne  voyant  paraître  aucun  de  ceai 
qu'il  savait  loi  être  dévoués,  tandis  qae  l'éleadard  de  France  Qoi- 
tail  déjï  sur  les  mun,  il  reprit  tristemenl  le  chemin  de  Naples  (i). 

La  nouvelle  de  la  dérection  de  Trivulzio,  et  dn  soulèvement  de 
Capoue,  était  arrivée  avant  lui  dans  celte  capitale.  Averse  avait 
déjà  envoyé  des  députés  h  Charles  :  la  populace  de  Napics  avait 
de  nouveau  pris  les  armes;  elle  avait  fermé  les  portes  de  la  ville, 
déterminée  à  n'y  point  recevoir  l'armée  fugitive,  et  Ferdinand  Tnt 
obligé  de  faire  un  détour,  et  de  passer  par  Coronata,  pour  entrer 
par  le  château  dans  la  ville,  avec  les  dàtris  de  son  arniée.  La  por 
pulace  qui  parcourait  les  rues  en  tumulte,  vint  bientôt  piller  sons 
ses  yeax  mêmes  les  écuries  royales.  Ferdinand  ne  put  supporter 
cette  indignité;  il  sortit  presque  seul  du  château,  et  se  jeta  au 
milieu  des  pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et  le  res- 
pect qu'imprimait  encore  son  caractère,  les  continrent  pour  la  se- 
ronile  fois:  les  uns  jetèrent  lenrs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds 
en  demandant  leur  pardon  ;  d'autres  s'enfuirent  en  abandonnant 
leur  huliii,  et  Ferdinand  ,  ayant  éloi^é  les  séditieux  de  sa  de- 
meure, rentra  dans  le  chitcau.  il  ï  avait  rassemblé  environ  cinq 
cents  soldats  allemands,  que  jusqu'alors  il  avait  IroQvés  fidèles;  il 
avait  mis  h  leur  tète  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  l'escairc; 
mais  bientôt  il  eut  qnelque  lieu  de  soupçonner  que  ces  Allemands 
mômes  songeaient  k  le  faire  prisonnier  pour  le  livrer  auv  Fran- 
çais :  aussitôt  il  leur  abandonna  une  partie  des  riclicsses  qui  se 
trouvaient  dans  le  chfttcau  ;  et ,  pendant  qu'ils  étaient  occupés  k  sa 
les  partager,  il  lit  brûler  ceux  des  vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  em- 
mener :  il  remit  en  liberté  tout  ce  qui  restait  de  prisonniers  d'État, 
k  la  réserve  du  lils  du  prince  de  Rossano  et  du  comte  de  Popoli 
qn'il  emmena  avec  lui;  puis  il  monta  le  SI  février,  avec  son 
oncle  don  Fiédéric,  la  rein^nère,  venve  deson  aïeni,  et  la  prin- 
cesse Jeanne,  sœar  de  son  père,  sur  les  galères  Itères  qu'il  tenait 


(1)  PaHll  Jota  HltU,  LIb.  II, 


DU  HOYKir  AGE.  r.U 
prêtes.  EnviroD  vingt  vaisseaux  élaienl  demeurés  sons  ses  ordres  (i) 

Une  nouvelle  Italiison  ailcndail  Ferdinand  à  Iscliia,  où  il  vint 
aljorder.  Gigslode  la  Candina.  Calalsn,  rommandant  de  la  forle- 
rcssede  celte  lie,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fiigiiif.  Ferdinand 
demanila  avec  inslanc»  d'êln;  admis  au  moins  avec  un  sca]  com- 
pagnon anpiés  du  gouverneur.  Il  n'y  fm  pas  plus  161  lirinl 
son  poignard,  il  accabla  Giiislo  de  rcproelies  sur  smt  iiK'vJtiiudL'; 
il  le  saisit  au  milieu  de  ses  pardes  armés,  m  lui  In.spirà  lanl  dé 
leneur,  comme  tant  de  respec!  aus  soldais,  qu'il  fii  ouvrir  les 
portes  à  sa  garde  qui  Taiiendali  au  dehors,  cl  qn  il  demeura  seul 
maiire  de  Hle  et  de  la  forleresse  {s}. 

Cependanlla  soumission  de  Capouc,  cl  bientôt  après  révociiation 
de  Naples  par  ferdinand ,  avaiem  fait  perdre  eourage  à  lous  les 
partions  qae  conservait  encore  la  mafson  d  Arayou.  Vii^lnio 
«rsini  et  le  comte  de  Piii(;liano.  qui  s'étaient  retirés  à  Noia,  avec 
environ  qualro  cents  chevaux,  firent  demander  un  saulnwnduit  h 
Charles  :  déjà  ou  le  leur  avait  promis,  lorsqu'ils  furent  attaqués 
par  deux  cents  chevaux  de  la  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendi- 
rent sans  résistance,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  â  la 
forteresse  de  Mondragone,  tandis  que  tous  leurs  équipages  furent 
pillés  (ô). 

Des  députés  de  Naples  avaient  été  au-devant  de  Charles  jusqu'à 
Averse,  et  lui  avaient  offert  les  clefs  de  la  ville.  Ils  avaient  été  ac- 
cueillis avec  joie  :  le  roi  s'était  empressé  de  confirmer  les  privi- 
lèges de  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder  de  nouveaux;  et  il 
avait  fixé  son  entrée  au  lendemain  dimanche,  22  février  (*)'  ICIle 
fut  aussi  brillante  qu'aarail  pn  l'être  celle  d'un  ancien  monarque 
ou  d'un  Iibénlenr,  retournant  après  une  longue  absente  dans  des 
Etatooit  il  serait  cbéri.  Toutes  les  factions,  même  celle  qui  avait 

(H  FF.  Guiccianliai,  Lib.  1.  p.  70.- l'aiili  loeii  llislor.  ,ui  Icmpor  Lib  II 
p.  5Ï.  —  Cronira  A'ïBfli.,  r.  XXIV,  p.  H.  '  ' 

(S)  FY.  Guicclardini,  Lib.  1,  p.  7«.  -  Paali  Jmli,  Lib.  Il  p  5î  _ 
ftfrOTf/  Omuiinl.  ffer.  CoH.,  Lib.  VI.  p,  IBÎ.  -  Jummimw,  Lib.  VI,  e.ll, 

(3)  Fr.G^kcianlinl,  Lib.  ï,p.->\.- Pa^  JotiU  aMtr.,  l.  11.  p.  B4  - 
Pttri Bcmbi  nUt.  l'en.,  Uh.n,p.Sù. 

H)  André  ds  La  Vigne,  Joumil  ds  CHarlct  vni,  p.  t3S.  -  Dlarùt  Ferrante 
T.  XXIV,  p.  KM.  -  jlUtgrtIlo  JUtgrem,  Dtarta  SOMêi,  p,  ««.  _  RarnaÙt 
^nnal.,  S  7,  p.  4«,  -  SummMe,  Lib.  Tl,  t.  H,  p,  ou. 
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été  dévouée  i  la  maison  d'Aragon,  et  qui  avait  leça  d'elle  (an! 
(le  bienfaits,  semblaient  se  confondre  en  une  sente,  pour  célébrer 
avec  joie  un  événement  qui  anrait  dft  parallre  si  humiliant  l»  la 
fierté  iialieoDe.  C'était  nn  roi  élrangn,  accompagné  de  troupes 
élrangèreit,  qui  venait  cbasser  du  milieu  de  ses  compatriotes  un 
roi  italien  et  toute  sa  fiunille,  et  qui  s'assej^t  snr  son  IrAne  par 
droit  de  conquête.  Hais  im  ne  voulut  voir  en  lui  que  le  représen- 
tant de  la  maison  d'Anjou,  le  successeur  Intime  des  princes  qui 
avaient  illustré  ce  royaume.  Cornrne  te  chfiteanNeuf  et  lecbâleau 
lie  VOV.uf  clnicni  ciiruri'  oi^i'iipL-s  par  les  soldais  de  Ferdinand , 
Ctjarlcs ,  api'ès  avoir  éiii  ri^iiiiri;  grices  dans  la  ^nde  ^lise ,  alla 
loger  au  château  de  Capuana ,  ancienne  résidence  des  rois  fran- 
çais (i). 

Chailes  VIII  n'avait  pas  dessein  de  laisser  longtemps  des  garni- 
sons étrangères  dans  les  châteaux  de  sa  capitale.  Dès  le  lende- 
main (le  son  arrivée  il  fil  dresser  des  batteries  contre  le  châleau 
Neuf,  liuiis  la  [;raiiile  [ibcequi  est  en  face,  et  dans  le  jardin  rojal 
qui  est  derrière.  Quoique  les  assiégés  eussent  de  leur  côté  de  l'ar- 
tillerie, ils  ne  savaient  point,  comme  les  Français,  eu  faire  usage 
de  nuit  aussi  bien  que  de  jour.  D'ailleurs  les  boulets  tombant  dans 
une  enceinte  murée,  iitisaient  voler  des  éclats  de  pierres  et  de  mu- 
raille, et  causaient  beaucoup  plus  de  ravage  que  dans  la  rase 
campagne.  On  n'avait  point  encore  inventé  les  bombes ,  ni  aucun 
projectile  incendiaire  :  ni^is  un  boulet ,  en  lirantnne  étincelle  d'un 
caillou,  produisit  l'cllVi  d  onc  grenade  dans  le  magasin  h  pondre 
oâ  il  était  entré.  Une  effroyable  explosion  tua  ou  blessa  un  grand 
nombre  de  soldats  ;  le  magasin  de  h  poii  et  de  la  réBiue ,  que  l'on 
conservait  ponr  les  lancer  euQammérâsnr  tes  assaillants,  prit  feu 
à  son  tour ,  et  remplit  de  flammes  et  de  fumée  toute  la  partie  du 
elitileau  qui  n'avait  pas  été  détruite  parla  détonation.  Les  blessés 
et  ceux  qui  s'échappaient  h  moitié  brûlés  du  milieu  de  l'incendie, 
ne  trouvaient  aucun  lien  pour  se  mettre  en  sQrelé,  aucun  secours 
pour  se  faire  panser;  cl  leurs  cris  lamentabfcs  glaçaient  de  (er- 
reur leur»  compagnons  d'armes.  Le  même  capitaine  allemand, 

11)  Fr.  tiuicdardmi,  Lili.  (,  p.  Tl.  —  l'aMli  Jovii  Hiilor.,  Lib.  Il,  |i.  Bî.- 
PJill.deCominu.Uémoim,  Llv.  VU.  cb.XVI.p.  !Î5.— /y.£cA»nï  CMwniM. 
ller.GalL,  lÀb.  ri,p.  1».  —  Jrmhl.  Fernmff,  Lib.  l,p.  11. 
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Gaspnril ,  qui  sVnait  (listiii^LLù  par  sa  constance  h  Capoue,  regar- 
dant désormais  la  cause  do  FonlinaDd  comme  perdue,  eihorta  ses 
coinpalrioles  à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monarques 
aragonais,  conGés  &  leur  garde,  el  à  se  rendrcensaitc.  Ilscapïlu- 
kreiilcn  ciTet,  après  ce  hontens  pillage,  et  onvrirenl,  le  G  mars, 
1.^  pi)i'i<;  (lu  cliâlean  Neuf  aux  Français,  tandis  qu'Alphonse  d'Ava- 
los  s'ciiTutE  sur  one galère  légère  qui  était  demeurée  âTaDcredans 
le  porl  (,). 

Le  ctiiiteau  de  l'Œuf,  seconde  fbrteressc  de  Naples,  avait  été 
conlié  hla  garde  d'Antoncllo  Pîcdoli,  capitaine  dévoué  à  la  mai- 
son d'Aragon  :  Il  est  l)Ali  dans  la  mer,  snr  un  rocher  isolé,  et  sé- 
paré du  conlincnt  par  la  main  ilra  hommes,  mais  dominé  par  un 

li'i]iicl  Ifs  Aragonais  aiaii'iil  Làti  nui:  sinijik'.  rwloulc,  nommée 
l'hxifalcone.  Les  I'>an(;ïis  curent  peu  de  peiiiù  à  s'emparer  de 
celle-ci;  ils  y  irainêrent  de  l'artillerie,  et,  foudroyant  de  M 
le  cbftteau  de  r(£af,  ils  le  contraignirent  le  15  mars  à  capi- 
tuler (i). 

D.  César  d'Aragon  ,  frùri^  naturel  du  roi.  qui  avait  di'ffudu  les 
Abruzzcs  avec  Barlhélcmi  d'Alvi^inn  .  ri  Aiidré-Matliicii  d'Aqiia- 
viva,  avait  Taitsa  relrailo  sur  II!  cumié  Molisi;,  avi^i:  uiiviruu 
cinq  cents  gendarmes  et  trois  mille  faiiLissins.  Il  si;  proposait  de 
traverser  la  Ponille,  pour  s'arrêter  ï  Briodes ,  à  Otrante  ou  i  Ta- 
rente,  en  attendant  qu'il  pùl  recevoir  les  secours  de  Ferdinand 
le  Catholique,  ccui  des  Turcs,  et  ceux  des  États  de  la  haute  Ita- 
lie, donl  oïL  savaii  deia  lo  mecomcntenieut.  Mais  Fabrice  Colooua, 

ri;pos;  di;  louli  Ile;  lous  les 

délilés,  tous  lus  passages  des  fleuves  étaient  gardés  par  des 
paysans  qui  avaient  d^à  arboré  les  étendards  de  France.  D.  Cé- 
sar, dont  la  troupe  diminuait  d  henre  en  heure  par  des  déser^ 
tiens ,  arriva  à  Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement;  et 
il  conserva  cette  forteresse  a  son  frcrc.  Tout  le  reste  de  sa  com- 


(1)  PauliJotii  llist  .  Lib.  II.  p.SS.-fr.  CtiiccSardint.  Iil ,  Lib.  Il,  p.  83. 
Nitmolrii  de  Phillpiie  il«  Comino.  Li>.  VII.  eh.  XVII. p.  231. 

(1)  Fr.  Gmceianlini.  Lib.  11.  p.  83.  —  PaaUJatii  Hirt..  Lib.  II,  p.  M.  — 
Burelnrdt  Dlarfum.  apiHl  BaymM.  j/nrnit.,  ItOS.  S  7.  p.  4W. 
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liaijiiic  an  ilispiTSii;  i;t,  ilans  loules  les  provinces  qui  liorJmt 
rAilrialii[ue ,  il  iic  se  iroiiva  bienlût  plus  uit  seul  puiii  corps  tl'ar- 
mùc  qui  dércndit  le  parti  d'Aragon  (t). 

La  Icrrcur  qui  priicddaït  les  armées  françaises,  ul  qui  a<xom- 
plissait  senlc  pour  eux  leurs  conquôles,  s^tenilil  même  sur  l'autre 
rive  ilu  golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  l'Ëpirc  et  de  la  Macédoine, 
voyant  parloul  les  drapeaux  français  arborés  sur  les  villes  napoli- 
taines, furent  frappés  d'un  Ici  effroi,  qu'ils  abaudonnireut  presque 
tonies  les  Tilles  des  côtes  où  ils  «liaient  en  {garnison.  Les  Grecs, 
au  contraire,  se  h&tèrent  d'achcliT  des  armes,  des  chevaux,  des 
vivres,  et  de  se  préparer ,  avec  une  imprudontc.  publicité,  au  mas- 
sacre de  leurs  oppresseurs,  qui  devait  loninicuecr,  disaient-ils, 
■lès  que  les  premiers  bataillons  français  auraient  ii^onir^  siir  leurs 
rivages.  Ces  démonslralions  iDconsidérci;*  ;inicnùrciii  bientôt  sur 
eux  la  ruine  et  l'écrasement  {i).  Un  ardiez  L-que  du  Uurazzo,  Alba- 
nais de  naissance,  avait  été  chargé  par  Charles  VIII  de  ses  négo- 
ciations eu  Grèce  ;  il  était  secondé  par  Coustanliu  Arianilès,  ODclc 
de  Marie,  marquise  de  Monlferrat  .cbcz  laquelle  il  s'était  réfugié; 
Conslaiilin  pivlendaii  i-XK  héritier  des  royaumes  do  Thessalonique 
et  de  Si'iui'  i-j.  Il  ^<M'C  rarfliiivéquc ,  joiridr,' ii  Venise  Phi- 
lippe (11'  l^ujiiiiii-  :  lie  lii  ils  aviiicnl  étendu  leurs  intrigues  sur 
toutes  les  eûtes  de  l'Albanie.  Mais  l'arciicvèque  de  Dura^îO , 
liomme  léger  c£  vaniteux ,  loin  de  cacher  ses  négociations ,  y  mit 
une  telle  ostentation ,  que  les  Vénitiens ,  dcj!i  jaloux  des  succès 
des  l-'raiiçais,  le  tirent  arrêter  au  moment  ou  il  parlait  sur  un 
vaisseau  ciiargé  d'amcs  pour  les  côtes  d'Épirc.  Ils  euvoyèreot 
tous  ses  papiers  à  ftgazeth,  et  des  mitlien  de  chrétiens  grecs 
furent  victimes  de  l'imprudence  française  el  de  la  politique  perfide 
do  Venise  (4). 


(  1  )  rauliJovIi,  m.  Il,  p.  G4.  -  Phll.  di  Cominci,  N«aiDire«,  L.  TII,  ch.  XTI, 

m  PaaUJi>eU,Ub.a,f,tS.~PllriBBmilaùt.rm.,I..  pl. 

(t)  Uirls,  intre  auiMse  àa  Gultliuine-leaB de  Hoaltferrat,  tl*i[  peUtc-fiUe 
d'ËliniBï,  dirnlïT  deapolc  de  Serric.  EUe  fit  venir  I  la  conr,  en  HSS,  CobiUdIIii 
Arianilia,  •on  oncle,  qui  acquit  dei  km  un  crédit  ibuin  sur  son  ctpriL  fmmniilo 
i/eMwdo-CtutVfu),  But.  MmU^^.,  T.XXIII,  p.7t». 

(4)  PULdeCominu,  llémBlret,L.yit,di.  XVn,f,Ki.-~Sr.  GuStxiardimi, 
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Cc|ivu<]aal  il  solTisait  d'observer  de  près  l'arniéu  française  pour 
lie  iiictlrc  plus  aucune  confiaDce  dans  la  durée  de  sus  succès  ou 
de  sa  doroinaiion  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  Vi  disail  d'elle, 
qu'elle  avail  fait  la  conquête  dn  royaume  de  Naplcs  avec  de  la  cmie 
et  des  éperons  de  bois,  parce  que,  comme  ftlle  in;  irouvail  nulle 
part  de  résislaoee,  ses  fourriers  la  iirécéd^ùi  nt  toujours,  tnar- 
(juaiil  les  logements  avec  de  la  craie  d;iiis  U  s  villes  où  elle  devait 
arriver  pour  prendre  ses  quartiers  ;  et  parec  que  les  gendarmes , 
pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant  leur  pesante  amure ,  qu'ils 
réservaient  pour  te  jour  du  combat,  s'avançaient  à  cheval ,  en 
veste  du  matin,  et  les  pieds  dans  des  pantoullus  auxquelles  ils 
adaptaient  une  ai(;ujlle  pointue  de  bois,  pour  leur  tenir  lieu  d'é- 
perons (i).  Mais  cette  armée  qui  n'avait  point  encore  combattu, 
avait  cependant  conçu  d'elle-mËme  une  si  haute  opinion,  et  un  si 
profond  mépris  pour  les  Italiens  qui  s'étaient  enfuis  devant  elle, 
que  son  insolence  devait  rendre  bientAt  son  joug  insnppoiUble. 

Perron  de  Itaschi  et  d'Anbigny  Airent  envoyés  en  Calabni  sans 
soldats,  pour  prendre  possession  de  la  province,  et  noa  pour  la 
conquérir;  en  KiTet,  toules  les  villes  leur  ouvrirent  leurs  portes, 
Il  la  réserve  lii-  Tro\i<-;i  et  d'AinanU-ii ,  stir  le  golfe  de  Sainte-I'lu- 
phcmio  ;  cellts-ci  inèmu  avaient  urlioi'é  les  étendards  de  FraucC; 
mais  apprenant  qu'elles  avaient  été  données  en  Qef  â  un  baron 
français,  comme  elles  voulaient  ne  dépendre  qnede  la  couronae, 
elles  relevirent  les  diapeatu  d'Aragon  (i).  Re^fpo,  la  citadelle  de 
Sdlla,  celles  de  Bari  et  deGallipoli,  dans  la  terre  d'Otraate,  de- 
meurèrent aussi  iîdéles  &  Ferdinand  (s).  D'ailleurs  toules  les  pro- 

accouiurent  [i  iSapIcs  pour  faire  leur  cour  au  monarque  français. 
Le  marquis  de  Pescaire  seulement,  le  comte  d'Acri  et  le  marquis 
de  Sqoillace,  s'étaient  retiré»  eo^le,  tandisqu'en  vojailanprès 
de  Clmrles  VIII  le  prince  de  S^ene  tpA  était  urivé  trree  la  flotte 
ftan(aïse,le  priiicedeBistpianosDii  ftère.et  ses  en&nts;  le  due 
4e  HelQ ,  le  doc  de  Gntvina .  le  lieax  dac  de  Sont,  les  frères  ei 


11)  Phil.  de  Comlnet,  L.  VII,ch.]av,  p,  913. 

(9)  JèU.,  L.  Vil,  ch.  XVI .  |>.  ne.  —  n-.  Gutculantiiii,  Itl.,  Lili.  Il , 
p.  84. 

(ï)  Barthol.SenanigaihBebiuGeHiui».,  T.  XXtV,|i.  547. 
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les  neveux  du  marqnis  de  Pescaire,  le  corn  le  <l<!  Honlono,  les 
comte  lie  l'otidi,  d'Airlpylda,  dcCélano.  de  Troïa ,  n;lui  do  l>o- 
poli  <[tie  l'ou  trouva  dans  les  jirisoiis  de  .Naplra,  rTi;in|iiia  de 
Venafro,  lous  les  Caldoresclii  cl  les  comtes  de  Malalona  cl  de 
Mf  rillano  (i).  Mais  tandis  qu'ils  s'empressaient  tous  de  lùraoigner 
leur  dévouemeot  el  lenr  obéissaDce.  les  Fiançais  semblaieQt  a'm 
Ironvcr  ancan  digne  de  ménagement  on  d'esUme.  Charles  VU[ 
relira  i  la  plapart  d'eDtro  eux  les  Oefs  ou  les  offices  qu'ils  tenaient 
de  la  roiiroiinc,  pour  les  donner  h  des  français.  A  peine  y  cnt-il 
lit)  (tcolilliomme  auquel  le  roi  n'enlevai  quelque  chose ,  cl  qu'il  ne 
jelâi  ainsi  dans  le  parlides  mécontents.  Les  anciens  partisans  de 
la  maison  d'Anjou  avaient  cspérii  âlrc  rétablis,  par  le  triomphe 
de  leur  fai^tion ,  dans  la  possession  des  biens  anlrefois  confisqués 
sur  cu\:  un  parfit  bouleversement  de  lontes les rortvnes ,  après 
soi:ianic  ans  de  possession ,  aurait  sans  doute  été  anssi  impolili- 
quc  qu'injuste;  il  aurait  renouvelé  le  mal  de  la  pre m ii^re Spoliation, 
au  lieu  de  le  réparer.  Cependant  il  ne  fallait  pas,  sans  de  gonds 
niéna^cnienls,  coufoudrc  les  espérances  du  seul  parti  sur  Icijuel 
h  maison  de  [''rance  pût  compter  dans  le  royaume  :  la  prudence, 
au  défaut  de  la  reconnaissance,  aurait  conseillé  au  roi  de  clier- 
clicr  tous  les  mojcDs  de  compenser  les  pertes  des  familles  qui 
avaient  souffert  pour  sa  cause:  il  aurait  du  réprimer  lout  pen- 
chant à  des  largesses  gratuites,  lorsqu'il  avait  auparavant  une 
dette  si  sacrécà  pajer  ;  aussi  le  parti  d'Anjou  rorui-il  aver  iiKli- 
gnation  l'édit  qui  maintenait  les  nouveaux  acquéreurs  dans  les 
possessions  coniisqnées,  et  qui  leur  promettait  main-forte  pour  les 
)  rétablir,  s'ils  eu  avaient  été  cliassés  pac  la  force,  d'autant  plus 
qu'il  sut  que  lu  président  de  Gannay  el  lu  sénécbal  de  Beaneaive 
avaient  rendu  cet  édit  à  prix  d'ai^ent  (j). 

Le  roi  semblait  n'avoir  entrepris  la  conquête  de  Naples  que 
ponr  se  livrer  au  plaisir  dans  sa  nouvelle  capitale ,  y  célébrer  des 
l'êtes  et  des  tournois,  cl  associer  la  galanterie  françai.tc  au  luxe 
et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courtisans,  enllésd'orgudl 
après  celte  guerre  sans  combats,  s'abandonnaient  sans  réserve  â 
l'enivromnit  des  jouissances.  Les  simples  soldats  eai-mécies, 

11)  WnoIrH  icmt.  itc  Cominet,  L.  Va,  ch.  XVI,  p.  9». 

11]  iïrft.,L.vii,di.xvii,ii.m 
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Suisses,  Français  Cl  Allemands,  selaiciU  «iiervés  [lar  la  mollesse 
qu'inspire  nu  climat  délicieux.  L'ahondance  u(  le  bas  prix  ti^ 
vins  les  plus  eiquis,  la  variété  <ics  Truils  m  des  proJuaions  de 
celle  terre  fertile,  lesaccoutumaicnlà  dus  jouissances  jusqu'alors 
ineonnues.  Personne  ne  songeait  plus  ù  rexpédilion  de  Grèce, 
personne  ne  désirait  s'cxpoiier  h  de  nouvelles  fatigues  et  h  de  nou- 
veaux combats;  et  ce  projcl  annoncé  à  In  cliréticnlé  pour  »anc- 
lilicr  la  guerre  d'Ilatie,  ne  scmMait  plus  qu'un  vain  préteiie 
par  lequel  on  avait  voulu  tromper  Ions  les  princes  de  l'Eu- 
rope (t). 

Charles  ne  songeait  pas  plus  au\  préparatifs  dedéfense,  et  aux 
moyens  de  se  maintenir,  qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses  atta- 
ques. Deux  Toïs,  il  est  vrai ,  il  avait  eu  des  conférences  avec  don 
Fràléric d'Aragon ,  qniétatl  venu  â  luisons  la  foi  d'un  sauf-conduit. 
Cbaries,  pour  engager  Ferdinand  11  h  renoncer  à  ses  préicniions 
sor  liGoaroune  deNaples ,  lai  offraiten  dédominagenieat  un  duché 
dans  rinlérienr  de  la  France:  mais  Ferdinand  vonlail  conserver 
le  litre  de  roi  et  le  gouverDemeDtde  Naples,  en  offrant  seulement 
de  rendre  sa  conronne  tributaire  de  celle  de  France,  et  de  donner 
aux  Français  des  places  de  sûreté.  La  négociation  se  rompit;  et 
cependant  Charles  ne  fît  ancnne  tentative  pour  forcer  sou  rival 
dans  Iscbia  (i).  Il  ne  maintint  point  approvisionnées  les  places  de 
guerre  dont  il  s'ëlail  emparé;  il  abandonna  inconsidérément  tous 
les  vivres  rassemblés  dans  le  eh&tcaudc  Naples,  i  ceux  qui  les  lui 
demandant  en  présent.  Il  nomma  des  Français  pour  gouverneurs 
de  toutes  les  villes  et  forteresses  du  royaume  ;  et  ceux-ci ,  avec  la 
même  légèreté,  ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argent  au  moyen 
du  rang  qu'ils  avaient  obtenu ,  loin  d'angmeuler  leurs  forces  et  de 
scmctirccn  élaldc  (léfcnsu,  vendirent  au  plus  offrant  les  appro- 
visionnements et  les  armes  qu'ils  trouvèrent  dans  les  forteresses. 
C'estan  milieu  de  cette  profonde  sécurité,  deces  festins  et  decelte 
disupation,  que  le  roi  cl  l'armée  française  Ainat  tout  ii  coup 
éveillés  par  la  nonvdle  de  l'orage  qui  se  formait  contre  eux  dans  le 

(!)  PauUJevaHM.,  Llb.  Il,  p.  S6.-Buriiliantll>lar.aimdatr»illil;  UW, 
S  10,  p.  «a.  -  Fr.  BaleariiCaMmêiii.,  L.  VU,  p.  iSl. 

(1)  Pbll.  do  CoinJiiM,  LIv.  Tll,  tU.  XVd.  p.  39».  —  Fnau.  Guicelanllnf, 
Ub.ll,  f.  84.  -  Artioiai  Femnd,  L.  I,  [>.  11. 


iiistotur  des  iiËrnnr.i(tuEs  italiennes  ' 
iiiinl  <le  l'Ituliu ,  et  (|u'ils  virent  succ&ler  à  une  prospérité  presque 
miraculeuse,  le  lorreat  ooo  moins  rapide  <lo  l'adversité (i), 

(1)  Mémoiru  àtna.  de  Comlrui,  Ut.  Vit,  ch.  XVII,  p.  Ml.  -  Fr.  Galimlar- 
dM,  Llb,  II,  p.  HB.  —  Hltloire  da  Frura,  |Nir  nn  (pinlllhoaine  <lu  ioi  d'ingan- 
HiH,pllldié<parlleii|nOailemd,  CAortoi  flll.p.  101, 
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CHAPITRE  XIII. 


llfVDLtlTIOMOCCASIOMniËSBirTOieiHErAB  LE  l>ASH  m:f.  nK  cm  m  l:-- VII'. 
KIIIKETTBB  MB,  »  91  SUUSTBUBK  A  LA  ■AI.VLII.I.lItCi:  av-f  Sl>:>- 

nnis,  BU  ldcqvois  bt  dk»  ainota,  —  iHQuitTuuEs  deh  vé^itiess 

SVK  LH  tllteàl  DB  OUKLBS  TIU;  UODB  UB  L'ITAUB  KHIK  BAIIT»- 
MIB  MH  urnlrSIDAROB.  —  14S4  JL 


Cbarics  VIII  a'arail  guère  passé  plus  d'nn  mois  en  Toscane , 
depuis  son  eDtTéeàSuzane,  jusqu'à  sa  sortie  de  l'Élat  de  Sienne; 
mais  dans  ce  court  equce  de  temps,  il  avait  enti^^meut  bonle- 
vereé  l'organisation  de  ceUe  prorince.  Depuis  plus  d'an  sîède  tes 
FloieQ(iQsyauientac(|oîs  noe  telle  prépondérance,  qu'ils  coo- 
Bemieol  seuls  une  ïnOucnce  marquée  sur  la  politique  du  reste  de 
l'IUlic,  011  sur  celle  de  l'Europe.  Les  difTérenles  villes  de  leur  ter- 
ritoire leur  Étaient  si  complètement  soumises,  qu'on  n'entendaîi 
plus  parler  de  leurs  aiicicimes  Hictions ,  et  que  à  quelque  abus  de 
pouvoir,  on  les  ioirigncs  de  quelque  ambitieux  J  (Usaient  naître 
on  soulèMuoent,  il  était  presqu'immcdiatcmeat  étOOlTé.  Sienne  cl 
Lucques  conservaient  seules  leur  la  dépendance:  mais  nepoavani 
Inller  avec  on  État  aussi  puissant  que  celui  de  Florence,  elles 
ehercbaient  h  se  bire  oublier;  elles  demeuraient  étrangères  k  la 
poGlîqne  générale  de  l'Italie,  et  malgré  luur  secrète  jalousie,  elles 
entretenaient  avec  les  Florentins  une  constante  pais.  Toutàeoup 
l'armée  banfaÎBe,  qni  traverse  la  Toscane, rend  à  Pise  unellLerlé 
dont  cette  ville  avait  ^privée  quaUwinglrfiqit  ans,  renvwae  le 
gouvernonent  établi  à  Florence  depms  soixante  ans ,  répand  dans 
ioat  l'État  florentin  des  germes  d'insubwdinatioi  et  des  projets 
d'indépendance,  qui  hrent  bientôt  suivis  par  !a  révolte  de  Mont»- 
Pulciano  :  elle  encourage  les  Génois  i  recouvrer  par  les  armes  la 
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posscs^on  de  Sanaoû  el  Oe  I^ctra-SaDla,  qulls  avaiimL  penlœ 
dans  une  prûcédeute  guerre;  rend  aux  Lacqaois  et  aux  Seanoig 
l'audace  qu'ils  avaient  depuis  long  temps  déposée,  de  provoquer, 
le  resseniimeui  des  Florentins,  et  de  âiire  alliaoca  avec  leurs 
ennemis;  aDéanlit  enfin,  par  celte  opposition  nniversetle  d'intérils 
et  de  passions,  les  forcesd'une  dos  plnspoissanUe  régions  do  l'Ila- 
lie,  d'une  r^on  qni  plus  que  toute  autre  se  serait  empressée  de 
défendre  l'indépendance  nationale,  et  qui  en  aurait  trouvé  le  pou- 
voir, ûce  n'usl  ilarts  l'esprit  l)i?lli[|iii^ii\  ili:  i^cs  liuliilùiits,  du 
moins  dans  la  rii  liu-^sf  ili;  hr^  villes,  l'i  rii.iliiln.'  lU:  sus  gou- 
vernements. 

Florence  avait  perdu  la  plupart  dis  ses  habitudes  républicaines, 
pendant  les  soixante  ans  durant  lesquels  elle  avait  obéi  à  une 
Tamille  qui,  pour  déguiser  son  despotisme,  s'enloanit  d'one 
étroite  oligarchie.  En  recouvrant  l'ettsemble  de  ses  droits,  cette 
république  ignorait  elle-môme  quelle  était  leur  étendue.  Presque 
tous  les  Italiens  désiraient  la  liberté:  mais  cette  liberté  n'était  nul- 
lement définie;  et  personne  ne  se  rendait  compte  avec  netteté  du 
butqu'il  voulait  atteindre.  Quelques  abus  criants  dans  le  gonve^ 
nement  d'un  seul ,  blessaient  tous  ceux  qui  les  avaieul  éprouvés  ; 
et  le  nom  même  de  monarchie  paraissait  exclure  toute  idée  de 
liberté.  Par  oppositiou,  ou  nommait  république  le  gouvernement 
où  l'autorité  de  plusieurs  était  substituée  h  celle  d'un  seul  ;  el  l'on 
regardait  comme  la  république  la  micut  cougtituée,  celle  qui  avait 
entouré  son  existence  île  plus  de  garanties,  et  qui  avuit  réussi  à 
repousser  le  plus  lon|;tcmps  le  pouvoir  monarcbiquc.  Hais  l'on 
n'examinait  jamais  si  dans  telle  république,  il  ï  avait  plus  ou 
moins  de  liberté,  si  même  les  institutions  qui  garantissaîent  le 
mieux  sa  durée,  u'aTaicnl  pas  absolument  détroit  la  sArelé  du 
citoyen;  et  l'on  ne  soumettait  jamais  le  gouvernement  k  la  seule 
épreuve  qui  puisse  décider  de  sa  bonté  ou  de  ses  défauts;  l'on 
n'examinait  pas  s'il  rendait  heureux  le  plus  t'raod  oombrc  possible 
parmi  les  citoyens  qui  lui  étaieul  soumis,  et  s'il  les  perfection nail 
<'□  même  temps,  en  développant  leurs  facultés. 

I  j  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de  chaque  bomme  le 
désir  du  bonheur,  et  c'est  le  mobile  de  ses  actions;  maisellesem- 
ble  loi  indiquer  en  même  temps  un  but  plus  relevé,  parles  facul- 
tés qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouissances  qu'elle  a  attachées 
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h  leur  ilévc1op|icineiil ,  jinr  le  ilésir  eonslanl  d'un  dial  plus  {lar- 
fait,  qui  donne  du  rcsïiorl  à  l'cs[jL'Lt  ili:  l'Ijonimc.  Il  y  a  pour  dia- 
que  coiiJilion ,  pour  cii^iiiiic  ilfi  liiiiiiùres,  un  degré  de  lion- 
Iieiir  corrcspondaiil ,  et  il  saiisfuii  ceux  i|uj  n'en  connaissciil  pas 
un  plus  rcleïo.  Les  peuples  les  plus  alJL'iLtis  |ircn[iciil  pour  du  bon- 
heur, In  repos,  l'ivrossc,  el  les  accès  du  joie  qui  liouncnt  à  des 
causes  toulcs  physiiiues.  On  uous  dit  i]UO  l'esclave  nègre  esi  heu- 
reux, parce  que,  dans  les  courts  repos  qu'où  lui  accorde  lesjours 
deféle,  des  cris  de  joie  animent  ses  danses,  ou  bien  parce  qu'il 
s'abandoune  aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour.  Mais  à  mesure 
qu'on  écarle  les  obstacles  qui  s'opposent  au  dcvelopperacnl  des 
facultés  de  l'homuic,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances  plus 
nobles;  la  pensée,  le  seuliment,  la  conscience  de  soi-même,  out 
plus  dei>aTtàscs  jdaisirs.  Son  àmc  devient  nne]ilusgrandepartie 
de  son  être  ;  c'est  clic  qui  Ueuiaude  à  cire  satisl'uilo,  c'est  elle  qui 
peut  élrc  blessée  de  mille  manières,  et  qui  s'indij^iie  contre  les  en- 
traves  dont  on  veut  encore  la  charger,  llans  col  élni  |)errcctionnÉ, 
les  souffrances  sont  plus  vives  peut-éire,  mais  les  jouissances 
sODt  plus  nobles  ;  elles  sont  plus  conformes  à  la  nature  hninaioe, 
elles  remplissent  mieux  le  but  de  la  Prondence  ;  car  crïlc-ei  tie 
nous  a  pas  donné  le  déar  ei  le  pouvoir  de  nous  élever,  poar  qae 
nom  cherchassions  le  bonheur  dans  l'abrulissemenl  -,  elle  a  voulu 
an  contraire  le  développement  de  toutes  les  facultils  dont  elle  a 
mis  en  nous  les  germes.  On  ne  peut  pas  plus  répondre  à  la  ques- 
tion: l'bomme  pensant,  l'homme  moral,  l'homme  libre,  usi-il 
plus  heureux  que  l'homme  abruti,  qu'on  ne  peut  comparer  le  bon- 
heur de  la  brute  k  celui  d'une  intelligence  céleste.  Mais  l'on 
peut  répondre  qne  l'homme  pensant,  l'homme  moral,  l'bomme 
libre,  s'est  conformé  à  sa  nature,-  et  que  l'homme  qni  a  perdu  la 
réflexion,  la  liberti!,  et  celte  fierté  qui  repose  toujours  sur  le 
sentiment  de  l'bouneurct  du  devoir,  que  cet  homme  a  dépravé  sa 
nature. 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon  ,  lorsque  non-seu- 
lement il  rend  les  hommes  heureux ,  mais  qu'il  les  rend  heureux 
comme  des  hommes  :  il  doit  être  estimé  mauvais,  s'il  ne  leur 
permet  d'autre  bonheur  ijue celui  des  brutes.  Le  premier  est  d'au- 
lantmeillear,  qu'il  rend ,  proportiounellemeot ,  plus  de  membres 
de  l'Étal  suscopUbles  du  bonheur  moral;  le  second  est  d'autant 
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|)lus  mauvais,  qu'il  eu  réduit  un  plus  t;raail  nombre  il  ue  désirer 
i|uc  Icit  seules  joiiisRances  pU)'SLi{iies. 

Ceux  qui  ont  une  fois  goûlé  de  la  liberté  politique,  savent  que 
le  plus  sûr  moyen  d'élever  rame,  de  la  tirer  du  cercle  étroit  des 
intérûta  égoïstes ,  de  r^KTOiiteincr  s  lii's  |<ensées  plus  noliles ,  à  des 
idées  plus  générales ,  -h  h  eaiivaiiiere  di'  sa  propre  dignité ,  de  lui 
Taire  désirer  les  euiiii;>rss;yi<:t'.s ,  l'I  prùt'érei'  les  jouissantes  qui 
viennent  de  la  pensée  ou  clu  cœur,  c'est  d'élever  llioinme  au  rang 
de  citoyen,  de  lui  donner  un  intérêt  dans  b  chose  piiMique,  et 
une  part  h  la  souveraineté.  Ils  savent  eneore  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  dégrader  l'âme,  c'ef<t  de  la  tejiir  constamment  en  lulcllc, 
de  la  nourrir  de  craintes  vagues,  de  lui  ùler  toute  cooGance  dans 
son  bon  droit,  toute  indépendance  dans  ses  choix,  de  lasonmclire 
enfin  k  une  autorité  arbitraire ,  qui  remplace  dans  toutes  tes  occa- 
sions de  la  vie ,  la  volontâ  de  l'individu  par  le  commandement  dn 
sopéricur.  Ainsi  le  grand  but  d'un  bon  gouvernement  devant  Être 
d'élever  des  hommes,  il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il  admet  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens  à  participer  à  l'autorité  souveraine, 
et  qu'il  protège  le  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet ,  sa  sécu- 
rité et  ses  droits ,  contre  tout  abus  du  pouvoir. 

Sous  le  nom  de  liberté  on  confond  sans  cesse  une  Tacullé  et  une 
garantie  qui  n'ont  pas  du  rapports  très-immédiats  :  la  liberté  poli- 
tique des  Ëtalsconsislc  dans  la  participation  du  plus  grand  nombre 
possible  de  citoyens  it  la  souveraineté  :  la  liberté  individuelle  des 
dloyens  consiste  dans  la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs  droits 
dont  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller,  pour  que  te  gou- 
vernement pilt  se  maintenir;  elle  se  compose  donc  de  leur  sûreté 
personnelle,  du  maintien  de  leur  propriété,  do  l'impartialité  des 
tribunaui,  de  la  certitude  de  la  justice,  de  l'impossibilité  des 
Teiations  aibilrairea.  Ces  deux  libertés  n'étaienl  point  définies 
dîna  les  républiques  dn  nH^en  ftge:  et  elles  o'étanent  que  fort  ioé- 
galemenl  garanlies.  Dansaueun  pays,  peut-être,  la  grande  masse 
des  sujets  de  l'Etat  n'était,  plus  qn'à  Veuise  ,  exclue  de  toute  part 
au  gouvernement.  Tandis  que  deux  ou  trois  mille  gentilshommes 
eompusaicnt  seuls  toute  la  républii|ue,  ou  comptait  dans  Venise 
même  cent  cinquante  mille  tialtitanls;  et  les  provinces  de  terre 
ferme,  eu  llalie.avec  celles  de  Dalmalic  et  de  Grèce,  contenai^t 
quetijacs  millîoita  de  sujets.  Tous  éUimt  exclus ,  par  la  plus  sonp- 
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çoiincuso  jiilouKk',  <li!  tu  connaissancu  de  ce  qu'on  ap|)cl3it  les  se- 
crets (le  l'Kiat.  Toulc  (cniaiivc  qu'ils  aiiraicnl  fiiile  pojr  parlii:iper 
au  î,'ouverDi;meiit,  aurait  été  poiisiil6ri:o  comme  une  conspiration, 
cl  punie  comme  un  crime.  Dans  aucun  Éiat  d'ailleurs,  mima 
dans  le  plus  tlcspoiiquc,  l'autorilc  du  Boiivcrncmcnt  no  reposait 
autant  sur  la  crainte;  nulle  paçl  les  tribunal)]!  ni<  s'en tourai col 
d'nn  plus  prorond  secret,  et  du  formes  plus  redoutables;  nulle  part 
ils  ne  disposaient  plus  arbitrairement  de  la  propriété,  de  la  li- 
berté cl  de  la  vie  des  citoyens  comme  des  sujets;  nulle  part  des 
coups  d'Etat  ne  frappaient  de  punitions  plus  terribles,  et  enve- 
lopptSes  en  même  temps  de  plus  de  mystère,  cenx  qui  avaient  ex- 
cité les  soupçons  d'une  jalouse  oligarcliie. 

Cependant  alors  la  république  de  Venise  avait  déjb  subsisté  plus 
de  mille  ans  :  elle  avait  !i  pciue  été  agitée  par  quelques  guerres 
civiles:  cl  depuis  plusieurs  siècles  elle  avait  réprime  toutes  les 
factions,  prévenu  tous  les  complots  avaiit  leur  explosion,  évité 
toutes  les  révolutions.  Audctiors  sa  politique  constamment  lien- 
rcusc  ayait  soumis  plusieurs  nouveaux  L.lats,  etou du  dans  tons 
les  sens  sa  domination  autour  des  la^'uoes  ou  elle  ctait  originaire- 
ment renfermée,  augmente  sa  riciiesse,  son  commerce  et  son  in- 
dustrie, et  imprimé  à  tous  ses  voisins  de  la  crainte  et  du  respect. 
Tous  ces  avantages  netaienl  point  dus  à  la  vraie  liberté;  car 
celle-ci  n  était  pas  connue  a  \cnise,  mais  à  la  forme  républicaine 
de  son  gouvernement,  a  la  priideuce  de  son  sénat.  Lien  supérieure 
à  celle  d  un  prmcc .  a  sa  constance  inébranlable,  k  son  économie 
qui  accumulait  sans  reluclie  les  trésors  que  les  prodigalités  d'une 
jeune  cour  auraient  dissipés,  enfin  au  dévouement  pour  la  chose 
publique,  de  cette  classe  peu  nombreuse ,  mais  ricbc  et  ornée  de 
grande  talents ,  k  qui  la  cbosc  publique  appartenait. 

Hais  la  durée  et  la  puissance  sont  les  deux  prérogatives  qui 
frappent  le  plus  les  yeux  des  hommes  -,  et  Venise  inspirait  h  toute 
l'Italie  l'admiration  et  le  respect  qu'une  république  ne  mérite  que 
par  une  consiiiiiiiou  ju^te  f;l  libre,  l-or^qu'il  fut  i)\iestioo  <lo  re- 
coiT-liliitT  le  L;oiivoriii.iiii'(ii  de  l'kn'eiu'i'.  ci'iie  adinivaliun  pour 

dèle  que  les  hommes  d'Klat  se  mirent  réciproquement  sous  les 
jeux,  celui  d'après  lequel  chacun  chercha  à  justifier  son  système 
propre.  De  même  qu'on  a  vu  de  nos  jours  l'exemple  de  l'Angle- 
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(erre  inTOignâ  (our  ii  [our  far  loiis  les  pnrtïs ,  dans  lous  les  pays 
qui  prélendent  il  être  libres;  de  mAme  od  vil  à  Florence,  après  la 
i^nle  dn  goavemementdesHédicis,  Iods  les  hommes  d'État  cher- 
cher h  Venise  nn  modilc  pour  la  nouvelle  rëpnbliqne.  Paal-Ân- 

loinc  Soddriiii,  citoyen  iiniversellcracnl  estinii!,  et  qui  désirait 

raiiieli'  iiii  pliis  grand  iioniiire du  i'  Iori^nlins,  jirO]i(is;i  Virilise  pour 
module  ù  SCS  conciloycQS  ;  il  mouli'a  que  le  nombre  de  ses  gon- 
tilshommes  (égalait  celui  des  hommes  qu'il  iûvitaît  à  recounaitre  i 
Florence  comme  citojens  aetirs  :  il  r^retla  que  d'anciennes  ba- 
blindes,  des  préjugés  enracinés  dans  le  peuple,  ne  permissent 
pas  de  rcnilrc.  In  ressembla iicc  drs  dcnx  républiques  plus  par- 

pour  h'ion'inf  Miiviil  d'.iirivci-  au  iiii'iiio  ili"^rr'  ilti  slabililc  et  de 
sagesse  que  les  Vénilicns  avaient  su  donner  â  leur  gouverne- 
ment (t).  On  vil  eusaite  Guid'Autonio  Vespucci ,  iurisconsnlle  Èt- 
me 01,  et  renommé  surtout  pour  sou  adresse  et  sa  forte  logique, 
maintenir  les  avantages  de  l'arislocraiîe ,  déclamer  contre  llmpra- 
dencecl  la  versalilitc du  peuple,  opposer  la  sagesse  d'un  sénat  à 
l'instabiliié  de  la  multitude,  eu  rétorquant  contre  sou  adversaire 
l'exemple  dé  Venise ,  et  en  faisant  voir  que  dans  cette  république, 
objet  de  l'admiration  uniTcrscllc,  ce  n'était  point  le  corps  des 
gcnlilsbommes,  mais  une  oligarcbie  resserrée  entre  nn  très-petit 
nombre  de  membres  des  conseils  supérieurs ,  qui  eiercait  en  effet 
la  sonverainelé  {s}.  On  vit  le  jjère  Savonarole ,  mêlant  l'autorité 
divine  aiiv  sTaircs  d'Klat,  s'appuyanlsur  ses  propres  révélations, 
et  sur  le  droit  de  Jésus-Cbrist  à  être  seul  roi  dans  Florence,  con- 
sulter ceiienilanl  l'eseinple  des  Vénitiens,  dans  la  constitution 
qu'il  voulait  donner  à  la  république  (a).  On  vil  enlin  tous  les  poii- 
tiqaes  spéculaUrs  de  l'Italie,  Gnicciardini,  Giom,  Varcbi,  et 
surtout  Uaccbîa*d ,  s'accorder  dans  leur  admiration  pour  Venise. 
Philippe  de  Comines ,  le  pins  philosophe  des  historiens  français 
de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avait  le  plus  réfléchi  snr  la  constitution 


(I]  Fr.  GuieeMnUni,  Llb.  Il,  p.  77. 

m  ibu.,  i>.  80. 

(3)  yita  iltl  P.  ,CanHiar[>/a,  Lili.  Il,  f3|i.  17  el  Hi|.  p.  BS.  -  Jacope  Hardi, 
IH.  /■'«»■.,  Lib.I,  p.  M. 
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des  gouvenienicnls ,  profossaii  les  mêmes  senlimenU  (i).  Mac- 
cliinvcl  ne  voyait  que  trois  répiililiqtics  qui,  &m»  l'histoirn  du 
momie,  m{!  ri  laissent  d'êirc  ÉUiiliées  ei  imlim  ;  savoir  :  [tome, 
Sparic  cl  VcnisR.  Les  deux  dernières  lui  paraissnienta|>par[enir!i 
uoe  mâmc  classe  ;  il  conclnait  du  long  maintien  de  leur  conslitn- 
tion ,  que  sa  Torme  était  laiaeilleare;  mais  il  ne  la  jugeait  propre 
qu'à  l'clat  slalionnaire,  antanl  qu'iioe  cité  ëvite  le  danger  d'être 
alinquéc ,  et  qu'elle  résiste  k  la  tculaiion  de  Taire  des  conquêtes. 
Aussi  rc;;ardail-i]  la  constitution  de  la  n'piihliquc  romaine  non 
comme  la  meilleure ,  mais  comme  la  plus  digue  d'être  imità;,  et 
comme  s'adaptatil  le  mieux  au\  circo  os  lances  dans  lesquelles  en- 
Irainc  la  ralaliliï  ou  la  Torce  des  passions  humaines.  Le  défant  de 
celle  de  Venise  à  ses  yeux,  n'était  pas  de  méconnaître  la  liberté, 
mais  d'être  exposée  â  se  corrompre  lorsque  des  conquêtes  vien- 
draienl  augmenter  le  territoire  de  la  réputiliqne  {s). 

On  distinguait  alors ,  dans  Florence ,  trois  partis ,  entre  lesqods 
se  discutait  la  nouvelle  coustitution  h  donner  à  la  république;  et 
cliacun  cherebait  h  s'assurer  Si  lui  seul  le  pouvoir.  premier  et 
te  plus  considérable ,  soit  par  le  rang  et  l'ancienneté  des  maisons 
qui  s'y  étaient  attacliécs ,  soit  par  le  nombre  des  citoyens  plus 
obscurs  qui  se  rangeaieut  sous  leurs  drapeaux,  soit  par  le  désin- 
téressement de  ses  vues,  et  la  moralité  dont  il  Taisait  proression, 
était  sous  rinllueuee  immédiate  du  (tèrc  Jérôme  Savonarole. 
C'étaient  des  citoyens  qui,  se  proposant  en  même  temps  une 
réforme  dans  l'État  et  dans  l'Église,  regardaient  la  liberté  et  la 
religion  comme  inséparables,  accusaient  la  tyrannie  des  Médicis 
d'avoir  corrompu  les  mœurs  et  ébranlé  la  Toi  ;  et  n'espéraient  le 
réiabltsscmenl  de  l'ancienne  pureté  qu'autant  que  la  liberté  en  se- 
rait la  garantie.  Ceux-là  iléairaicnt  un  gouvernement  populaire 
auquel  h  grande  masse  des  citoyens  (ni  intéressée;  mais  comme 
ils  ne  séparaient  Jamais  leurs  vœux  pour  nue  coustitution  plus 
libre,  d'exhorlalîons  à  la  réforme  et  h  la  pénitence,  on  les  dési- 
gnait par  les  surnoms  de  FraUtebi  et  de  Piagnoni,  de  Monacaux 
ou  de  Pénitents.  François  Valori,  et  Panl-Anloine  Sodérini, 


(1)  Uimolm    mi.it  ConUno,  Liv.  VII, ch. XTIII,  p.  itl. 
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ûlaicnt,  aptba  SavoDarole.  les  cliefs  les  plus  dislingués  àe  ce 
liafti  (i). 

fiii  lioLi  imiiiiiilialumoii'i  o[i|msè}  à  tcllc-ci,  élail  composée 
jiriinipulomiiol  ili;  I  l'ii'i  ijiii ,  jyjid  |iarliei(ié  au  yoiinn'nemciit  (les 
Médicis.  et  s  ciaiit  CDsuilc  brouilk^  avec  les  clicfs  de  cette  ramillc, 
auraienl  voulu  conserver  pour  eui-mémea  l'autorité  qu'ils  lui 
DvaieDl  enlevée,  et  reoiplacer  les  préro^tives  presque  monarahi- 
rgues  de  Pierre,  par  celle  d'une  étroite  oligarchie.  Ils  étaient  sc- 
■  onilés  par  la  plupart  des  jeunes  gens  de  ramilti;  noble,  <[ut  tie 
p(niv:iii'nl  se  sniimoitre  à  !a  rfiformii  des  mmiirs,  et  à  l'ansliirili; 
monacale  iuiposi^:  \fj,ï  S:)>oi:arole.  lis  sou|ivonLiaieiil  <l'tj\pocL'isie 
et  de  fraude  ceux  qui  les  cnlrctcnaienl  sans  cesse  de  prophéties , 
de  miracles  et  do  mortiilca tiens,  ot  ils  dc  tduIuiuK  point  d'ooe 
liberté  qoî  dlerail  à  la  vie  toutes  ses  jouissances.  Cet  jeunes  patri- 
rivns  avaient  Tomié  une  société,  à  la  téte  de  laquelle  ils  avateal 
placé  Dolfo  Spini .  Iiouimc  d'une  famille  illusirc  et  riclic ,  mais 
i|ni  n'avait  ni  les  talents,  ni  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quo't- 
que  cette  société  fol  prïucipalcnicnt  destinée  au  plaisir,  elle  acqué- 
rait par  son  union  une  asscï  grande  influence  politique.  Elle 
donna  son  nom  au  parti  des  ormUait  ou  des  compagnaeef  (des 
enragés,  ou  des  méi^auls  compagnons);  tandis  que  les  ol^ar- 
ques  plus  sages,  qui  se  servaient  d'elle  sans  s'y  associer,  s'éclai- 
raient surtout  par  les  conseils  de  Guid' Antonio  Vcspucci  (a). 

Enfin  il  restait  dans  la  république  un  troisième  parti,  celui  des 
Hédicis,  qui ,  également  aux  prises  avec  les  deux  autres,  n'osait 
point  avouer  publiquement  ses  vœux.  Il  gardait  le  silence  dans  les 
conseils,  et  ne  paraissait  point  prendre  pan  ans  délibératious; 
mais  quand  le  moment  de  voter  était  venu ,  Ton  s'apercevait  de 
l'influence  de  ses  suffrages. 

On  ilislin^nait  tes  membres  de  ce  parti  par  le  nom  de  bigi  ou 
ijris,  comnic  p<iiir  i]Kiii|uei'  l'onibre  ilont  ils  s'enveloppaient, 
i.'olii^arcliie  avait  viinlu  les  pioserire ,  pour  selablir  plus  solidâ- 
mcnl,  taudis  que  Savonarole  précisait  à  sou  parti  l'oubli  et  la 
réconciliation  ;  c'en  Ait  assez  pour  qne  les  gri$  secondassent  par 


<1)  Ommemari  dl  Ftl^  ikf  NtrU,  LHi.  IV,  p.  SS. 
VU  Ibiil. 
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du  nombre 

Charles  VIII  était  parti  de  Floreace'4  S6  novembre  ;  et  )e  3  dé- 
cembre, la  seignenric  assembla  le  peuple  on  parlement,  snr  la 
place  publique.  Quoique  le  parlemeni  sanctionnât  lonjours  toutet 
les  rÉvolutioDB,  sa  convocalion  était  cependant  un  bommage 
rendu  à  la  souveraineté  du  peuple.  On  le  ref;ardjil  comme  pou- 
vant seul  dispenser  de  la  constituiinn ,  FI  établir  une  autorité 
sapérieurc  aux  lois.  C'était  cette  autorité  que  la  seigneurie  et  le 
collège  comptaient  demander .  sons  le  nom  de  hatie ,  afin  de  pou- 
voir reconstituer  la  république.  Comme  les  prieurs  voulaient  cepen- 
dant s'assurer  des  sulîragcs  de  ce  peuple  qu'ils  semblaient  con- 
sulter, ils  postèrent,  à  tontes  les  ouvertures  de  la  place,  quelques 
jenDes  gens  de  bonne  Emilie,  avec  des  fantassins  armés,  pour 
empêcher,  disaïenl-ils,  gîte  la  place  ne  se  rcmplil  de  piébéiins,  ou 
^ennemis  du  nouveau  gouKtmetnenl ,  lorsque  le  son  de  la  grosse 
cloche  inviterait  tous  les  citoyens  il  se  ranger  sans  armes  sous 
leurs  gonfalons,  et  à  se  réunir  par  compagnies  (s).  Le  peuple 
s'étant  rassemblé  sans  tumulte,  de  celte  manière,  la  seigneurie 
descendit  du  palais ,  sur  le  balcon  qui  dominait  la  place.  Elle  fit 
lire  les  conditions  de  la  balie  qu'elle  demandait  :  ensuite  elle  invita 
le  peuple  à  déclarer  s'il  se  trouvait  sur  la  place  les  lieaa  tiers  des 
cilovens  florentins  :  on  répandit ,  par  acclamation ,  que  oui  ;  elle 
demanda  encore  si  le  peuple  voulait  que  la  seigneurie  et  le  collège 
Tussent  revêtus  temporairement  de  toute  l'autorité  de  la  nation 
florenime  ;  on  répondit  de  nouveau ,  par  acclamation ,  que  oui  : 
alors  la  seigneurie  remonta  dans  le  palais ,  et  le  peuple  se 
relira  (a). 

Les  partis  n'avaient  point  encore  suffisamment  éprouvé  leurs 
Ibrccs,  et  dans  celte  rcvoiuuoii  si  sumie ,  on  savait  k  peine  vers 
quel  but  tendait  chaque  citoyen.  Aussi  les  premières  opÉralioaa 
de  la  halle  fnrent-elles  incertaines,  et  ne  laïsséreut-ctles  point 
connaître  si  le  gouvernement  pencherait  vers  l'aristocratie  ou  la 
démocratie  :  il  se  contenta  de  nommer  vingt  commissaires  qui. 


(I)  FitlptoHe'  Serli,  Comment-,  L.IT.p.  it. 

m  Seiphne  Aimniralo,  L.  SXTI,  p.  SOO.  -  GiD.  Oambi.J.XXl,  p.  83. 
II)  Sdpieat  jtmuir.,  L.  XXVI,  p.  3«.  -  Glo.  CauiU,  T.  XXI ,  p.  81. 
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tam  le  nom  d'aetoppiatori,  dénient,  pendant  une  lonée,  bire 

seuls  les  élections  de  la  seigneurie,  ou ,  selon  le  langage  nsilé  i 
Florence ,  lenir  les  bourses  à  ta  main.  Un  seul  de  ces  acm^ialori 
ponrait  avoir  moins  de  qnaranle  ans  ;  et  ceEle  exccplion  Tut  réser- 
vée en  Etveiir  de  Laurenl ,  Tits  de  Pierre-François  (le  Uédicis,  que 
le  ptrti  (digarcbique  songeait  à  élever  à  la  place  qne  son  cousin 
mit  ocenpée..  En  niâmc  temps  la  balic  renouvela  l'office  dictito- 
rial  des  Dix  de  la  guerre  ,  que  l'on  créait  loujonrs  dans  lescir- 
cbnstances  critiques  :  seulement,  pour  leur  donner  un  nom  de 
meilleur  augure,  on  les  appela  celle  fois  les  Dix  de  la  liberté  et  de 
h  paix  (i). 

Hais  les  vingt  accoppiatori,  anxqads  le  pouvoir  essentiellement 
papDlrire  de  fûre  toutes  les  élections  de  la  république,  avait  été 
hnpradeinment  transféré,  se  trouvant,  dis  leur  première  réu- 
nion ,  si  pen  d'accord  dans  lenrs  vues,  et  divisés  en  tant  de  partis , 
qn'il  lenr  devint  fort  diUlcile  d'exécuter  l'oHicc  dont  ils  étaient 
cbai^lés.  Ne  pouvant  obtenir  entre  eux  une  majorité  absolue  ponr 
aucnne  éleetion ,  et  n'avant  poljil  trouvé  l'expédient  de  baltoUer 
dans  on  second  scrutin  ceuK  qui  avaient  réuni  le  plus  de  bdC- 
frBges  an  premier,  ils  furent  obligés  de  se  contenter  d'une  raajo- 
rité  relstire  ;  et  l'on  rit  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  étos  par 
trois  ou  quatre  voix  senlement  (s).  Le  manque  d'accord  entre  eux 
les  priva  bientôt  de  toute  considération  dans  la  république;  etce- 
pendant  Savonarole,  dans  ses  prédications,  et  les  cbefs  dn  parti 
populaire ,  dans  leurs  discours,  attaquaient  hautement  l'ouvrage 
du  parlement  et  de  la  balie  (s)  :  ils  disaient  que  l'un  et  l'antre  n'a- 
vaient fhit  qne  déplacer  la  tyrannie,  nn  lieu  de  la  délmiie.  Ils  de- 
mandaient qne  le  pouvoir  des  élections  fût  rendu  au  peuple,  qui  a 
hiWt^M  d'aptitude  à  conaaiire  les  snjets  dignes  de  confiance, 
q^Su^^teT  Inî-méme;  que  tous  les  citojeDS  dont  les  ancêtres 
aiwlit^ui  des  lionneurs  de  l'État  fussent  admis  au  conseil  sou- 
veil^f  et  que  ce  conseil  donnftt  sa  sanction  à  toutes  les  lois, 
tandis  qu'un  conseil  beaucoup  moins  nombreux,  et  député  par 
lui ,  concourrait  avec  la  seigneurie  il  l'administralion  publique. 

(I)  Iilor.iliCio.  Vambi,T.\XI,  f.  83. 
(ï)  Scipleoe  Ammiralo,  L.  XXTI,  pou. 
{S]  n-.tfiir<:o(anffnl,Ub.iI,p.ga. 
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SaTOoarole  ioviia  la  seigneurie  et  le  peuple  à  se  rendre  à  ton 
église,  d'où  cette  fois  il  avait  exclu  les  femmes;  et,  dans  un  6»- 
cours  éloqnoit  prononcé  en  cbaîre,  Il  réca^dtula  ces  propositions, 
et  les  termina  par  l'instante  prière  de  poblier  une  amnistie  pour 
tous  les  délits  qui  avaient  pn  être  commis  sous  le  précédent  gou- 
vernemcal,  jusqu'à  la  révolution  (f). 

Ces  propositions  ne  s'accordaient  point  avec  les  vues  secrètes  de 
la  baiie  et  des  accoppiatori;  surtout  l'amnistie  était  repoussée  par 
leur  désir  de  vengeance  et  par  lenr  espoir  de  s'enrichir  aox  dé- 
pens de  ceux  qu'ils  proscriraient.  Cependant  ils  commençaient  k 
sentir  la  puissance  de  l'opinion  publique;  et  surchaqne  point  suc- 
cessivement ils  se  voyaient  obligés  de  céder.  Le  pins  important 
de  tous  était  la  formation  da  conseil  général  :  la  seigneurie  fit,  le 
S5  décembre,  aux  deux  anciens  conseils  desCcnlet  des  Soixante- 
Dix,  la  proposition  de  former  un  conseil  souverain  de  tous  les  ci- 
tojens  do  Florence;  et  celle  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux 
qui  purent  prouver  que  leur  père,  graud-père  cl  arrière-grand- 
père ,  avaieut  joui  des  droits  de  cilé ,  furent  déclarés  membres  du 
grand  conseil;  et  ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix-buil  cents 
citojeiis,  dnt  être  consulté  sur  tous  les  impAts  et  sur  tontes  les 
lois,  après  qae  la  seigneurie  en  aurait  fait  la  proposition  ï  an 
conseil  de  quatre-vingts  membres,  qui  fut  choisi  pour  intermé- 
diaire entre  le  gouvernement  et  le  peuple.  Peu  après,  l'amnistie 
proposée  par  Savonarole  fut  promulguée  comme  loi  de  l'État  (i); 
et  au  bout  de  quelques  mois,  le  {"juillet  1493,  le  pouvoir  d'élire 
la  seigneurie,  qui  avait  été  délégué  pour  une  année  aux  vingt 
actoppiolori,  leur  fut  retiré  pour  être  attribué  au  conseil  géuéral. 
Cefnl  la  première  fois  qu'ù  Florence  une  élection  vraiment  popu- 
laire fut  substituée  ani  deux  méthodes  également  dangereuses  d'un 
linge  an  sort  et  d'un  choix  oligarchique  (s). 

Tandis  que  les  Florentins  rélbrmaioi  t  ane  répnbliqn  e  conompne 
par  aoiianle  années  d'baUludea  monarcliiqneB,  les  Pisans  recon- 
Mltoaient  la  leur,  aiHèi  pins  de  quatre-vingts  suis  d'une  oppres- 


(t)  Jaen»JtaTdl,Itl.Fliir.,tai.t,9.  M. 

(D  Ft.  OvleeterdM,  L.  Il,  p.  St.  —Jompq  NarU,  M.  Fitr.,  Ub.  II, 
p.  M. 

(S)  ItKirit  diQSa.CumU,1.Xa,f.W>. 
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sion  ^complète.  Le  amn  ie  la  prospérité  ne  s'élait  poinl  inler- 
ronipu  ponr  les  premiers,  en  Borlc  qoe,  marcliant  avec  leur 
siècle,  ils  avaient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit;  et  jamais  leur 
rcpul)li<]iTC  n  avait  eu  iia  plus  grand  sombre  d'éerivains  distin- 
gués. Les  Pisans,  au  conlraire,  repouEsés  de  tontes  les  carrières 
qui  pouvaient  aii^m(:n!cr  l_curs  ricbesscs,  OU  récompenser  leurs 
efforts,  avaient  abandonné  les  lettres  comme  le  commerce;  en 
sorte  qiiil  nest  pas  resté  un  seul  historien  de  leur  pays,  pas 
mCme  une  chroniiiHC  informe,  pour  raconter  les  longs  et  géné- 
reux sacriCces  |)ar  lesquels  ils  défendirent  i>  ontrauw  l'indépen- 
dance qu'ils  avaient  recouvrée  en  1404.  C'est  uniquement  sur  la 
foi  d'bistoriens  étrangers,  et  le  plus  sotivent  de  leurs  ennemis , 
que  nous  devons  rapport»  tonte  cette  soite  d'évéDements. 

Cependant  n  Vise  n'avait  alors  ni  historiens  l>i  légiglitËitTS,  si 
elle  délibéra  pcii  sur  la  consiitulioQ  qu'elle  devait  se  donner,  et 
ne  conserva  point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  clic  la  dé- 
fomiit ,  cette  ville  n'en  fut  pas  moins  anïmcu  il'un  vrai  esprit  ré- 
publicain ,  d'itn  amour  ardent  pour  I»  patrie,  que  tons  les  ordres 
de  l'Ëlat  sentaient  h  l'cnvi,  d'une  détermination  uniTcrselIc  do. 
tout  sacritier,  d'endurer  jusqu'au;;  dernières  calamités,  pour 
consen'cr  la  liberté  qu'elle  avait  reooiiiroe.  Avec,  un  tel  accord' 
d'opinions,  tout  gouvernement  parait  bon,  parce  qu'il  devient 
tonjoars. l'organe  de  la  volonté  publique. 

Ce  n'était  pas  l'nsage  dès  Florentins  d'abolir  les  magistratures 
miinici]wles  des  villes  sujeltes.  Ils  avaient  hissé  subsister  it  Fisc 
nne  Bdgnenrie  composée  d'Anziani,  dont  le  premier  partait  le 
titre  de  prieur,  et  auquel  on  donna  ensuite,  ii  l'imitation  des  Flo- 
rentÎDST  le  titre  àe  goufalonier  de  justice.  Cette  seigneurie  se  re- 
nouvelait tous  les  dcut  mois;  elle  était  sceoixlée  par  d'autres  corps 
qu'on  nommait  le  collège,  les  sis  bons-hommes,  et  le  conseil  se- 
cret des  douze  V.n  rejetant  le  joug  des  l''lorenlins,  il  parait 
que  les  Pisans  instituèrent  encore  un  conseil  du  peuple^  c'était 
la  forme  antique  de  leur  constitution,  et  ils  n'eurent  besoin  d'au- 


(1)  On  peiil  voir  rénuméralton  de  loutci  lei  .îitKr™ic«  magiftrslurM  île  Piie 
«t  Kie,  dsniun  Irailjde  paix  de  II  ripulitligiiB  arec  Bnlierl.  roi  deNajilei.  Bac- 
colla  detilij^omtPlianidiFlamlnh  del  Borgo,  n*  37,  p.  SSTjGlla  campant 
aVK  celtei  qid  eililaienl  encoreteB  <Iicn>l>nlSSB../Mt.,p.  4SI. 
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cDneinnovaiioD,  pour  que  leurs  afTaires  Tussenl  bien  administrées. 

Les  Pisans  avaiout  comiitcnci:  par  clin^ïcr  du  dic/.  eux  tous  les 
percepteurs  de  L'Oiiliiljuiinus,  i  l  ions  Ibiiclinunaires  publics 
QorCDtios;  ils  avaient  ensuite  ui'duiiitû  par  un  édil.  Ii  tous  les  Flo- 
reniios  domiciliés  Jaus  leur  ville,  d'eu  surlir  avant  qu'une  bougie 
allumée  aoua  ta  porto  fût  cnlièremeutconSDinée.  Enfla,  ils  aniœt 
envoyé  dans  tous  les  villages  qui  avalent  anàciueineni  dépendu 
de  leur  république,  la  croix  pisane,  comme  bannièrË  de  leur  li- 
berté. Partout  elle  avait  réveillé  les  mêmes  souvenirs  antiques, 
et  evciié  le  même  enthousiasme;  tout  le  iL-niioiie  pisau  était 
rentre  en  peu  de  jours  sous  leur  domination.  Cependant  les  Flo- 
rentins, qui  d'abord  avaient  été  uniquement  occupés  citez  eux, 
ou  de  la  crainte  du  roi  de  France,  ou  de  l'accord  i  établir  entre 
lenra  Actions ,  et  qui ,  se  crojant  eiunite  assurés  de  la  reatitntibo 
dePise  par  lourtrattéavec  Charles  VIII,  no  voulaient  pas  seh&ler 
de  recourir  aux  armes,  de  crunle  d'offenser  le  roi  (i),  virent 
enfin lanéceaûlédes'opposer  parla Siiee au  soalèvemeut de  leurs 
provinces.  Dana  cette  vae  ils  engagifest  à  leur  service  Hercule 
Bentivoglio,  Francesco  Seceo,  et  Itanuceio  de  Marciano,  avec 
jdnaieurs  compagnies  de  gendarmes;  ils  nommér«it  lierre  Cap- 
ponî  commissaire  de  la  république  auprès  de  celte  année,  et  ils 
le  firent  entrer  sur  le  territoire  de  Pise  m  commencemem  de 
janvier  1495.  Us  Pisans  n'avaient  encore  pour  se  défendre  que 
des  paysans  mal  armés  :  Capponi  n'eut  pas  de  ptiue  à  leur  re- 
prendre d'abord  Bienlina  et  Pontadere  ;  et  avant  la  fin  dn  mois  de 
janvier,  ilavait  recouvré  tout  le  territoire  de  Pise-,  il  la  réserve  4e 
Vico  Pisauo  ,  de  Caacioa  et  de  But!  (s).  - 

De  son  cété ,  la  seifpieurie  de  Pise  n'avait  rien  a^igi  pour 
s'assurer  des  secours  étrangers  :  elle  cliercbaità  UerClmrles  VIII 
par  la  n^uonuaissancc  même  qu'elle  professait  pour  lui  i  elle  lui 
témoignait  uitit  il'amour  et  tant  de  gratitude,  que  ce  Jeune  mo- 
narijue,  combattu  cuire  les  eno>nragenienl8  qu'il  avait  donnés 
aui  l'iaaus,  et  l«s  eiigagemcnts  qu'il  avait  pris  avec  li;s  l'Ioreii- 


|1)  Sci/>ioM  AttimiTBio.  L.XXÏI.  p.  907. 

{!)  PaHli  Jotii Hill.  lui  lemporlt,  LU».  Il,  p.  i«,  ~  Ju.-uf«<  Aai  Ji,  /./. 
Fiar.,  L.  11,  p.  33.  —  Fr.  aukciardini,  Uli.  U,  p.  7S.  —  SciiiiiMe  Ammimlo, 
L.XXVI,  p.WW. 
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tins,  ne  savait  ni  comment  retirer  aax  premiers  la  grâce  qu'il 
leur  avait  accordée ,  ni  comment  ae  libérer  de  sa  promesse  avec 
les  seconds.  D'ailleurs  presque  tons  les  seigneurs  de  sa  cour,  lou- 
cliés  ou  des  plaintes  des  Pisans ,  ou  de  l'accueil  qu'on  leur  avait 
fait  à  eux-mêmes  i  Fise,  prenaient  hautement  le  parti  de  ce  peu- 
ple opprimé  (i).  Le  généehal  de  Beancaire,  soit  qu'il  Ibt  jaloux  du 
cardinal  de  SatDt-MalOiqai  insisiaitseul  pour  t'ez£cnliondn  traité 
ooQcIa  avec  Florence,  soit  qu'il  eût  été  gagné»  comme  on  l'en  M- 
cusait.par  l'argent  des  Pisans,  représentait  au  roi  qnlltnicoDV^ 
nail  de  tenir  la  Toscane  dinsée ,  et  que  1>  guerre  Û6  Pîse  empé- 
ciicrait  les  Florentins  de  s'engager  dans  les  intrigues  dn  nord  de 
l'Italie  (3). 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les  plus  distinguées  de 
Pise,  avaient  été  dépéehés  pour  suivre  le  roi ,  an  nMHnent  même 
ob  il  sortait  de  Toscane,  et  pour  défendre  atiprès  de  lui  les  inté- 
rêts de  leur  république  (s).  I^:  mi  vniiiiii  >]nc  ces  ambassadeurs 
exposassent  leurs  griefs  en  prL'--<.'[ii.'L;  dt^  (.ri!\  des  Florentins,  se 
réservant  ainsi  en  quelque  soriii  ili;  pnnioru'iT  entre  eux  un  juge- 
ment. Les  Pisans  firent  en  effet  le  tableau  du  l'oppression  dont  ils 
avaient  été  nctimes,  et  ae  jetant  k  genoux ,  ils  Eupplièrail  le  roi, 
avec  des  torrents  de  larmes,  de  ne  leur  point  retirer  la  fftxs  qa'il 
leur  avait  accordée.  François  Sodérini,  évéque  deTollerra  et  am- 
bassadeur des  Florentins,  s'eiforça  à  son  tour  de  disculper  sa  ré- 
publique :  il  insista  sur  les  droits  légitimes  que  lui  avait  transmis 
(}abiiel-Harie  Visconli,  paruneoutratde  vente;  et  il  prélendilque 
tes  Pisans ,  gouvernés  comme  tous  les  autres  peuples  soumis  aui 
Florentins,  ne  se  tronvaieot  nutheareusd'nnsOTtqui  contentait 
les  autres,  que  parce  que  leur  o^eil  étùt  tant  à  dispropor- 
tionné i  leur  puissance  et  !i  leur  mérite  (*). 

Le  roi,  dans  celte  discussion,  penchait  évidemment  pour  les 
Pisans.  Cependant  il  s'offrit  pour  mtdialeur  entre  les  deuï  peu- 
ples; et  il  leur  proposa  une  suspension  d'iioslililds  jusqu'à  son 
retour  de  l'etpcdition  de  Naples,  prometlant  de  prononcer  alors 


(1)  PauliJoviiUitl.iui  lemp.,  Lib.  II,  p.  St. 

(1|  ^r.  Cuicciardini,  Lib.  11.  p.  74. 

(B)  DlariaSatuuiHAtttgittkiAUtgnMtt.tSi. 

Wi  Fr.  GuiMiardM,  Lib  11,  p.  TS. 
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d'après  la  justice  et  les  traités.  Htis  les  Florentins ,  qai  se  défiaient 
de  ces  paroles  ambiguës,  le  sommèrent  d'eiécnter  sans  retard 
une  eonTentîon  solenûellemenl  jorée.  Comme  ils  o'ivaient  point 
encore  pajé  la  portion  la  pins  considérable  dn  subside  qu'ils 
avaient  promis,  le  roi,  qui  avait  besoin  d'ai^ent,  déclara  qu*il  en- 
Terrait  Briçonnet,  cardinal  de  Sainl-Mato,  k  Florence  pour  reti- 
rer cette  somme ,  et  faire  ciéculer  le  traité. 

Briçonnet  se  présenta,  le  S  février,  à  laseigneuric  de  Florence; 
il  la  persuada  si  bien  de  sa  bonne  foi  et  de  son  empressement  i 
consigner  l'une  des  deux  forteresses  de  Pise,  toujours  occupée 
par  les  Français,  qu'il  obtint  d'elle,  en  retour,  qu'on  lui  avance- 
rail  lepayemeotde  quarante  mille  ducats  qui  n'étaient  pas  encore 
échus  (i).  Après  avoir  loue  lié  l'aident,  il  partit,  le  17  février,  pour 
Pise  :  mais  il  en  revint  le  24,  déclarant  que  les  Pisans  n'xndnt 
pas  voulu  lui  obéir,  et  qu'il  n'avait  pu  employer  la  force  contre 
eux,  parce  qu'élant  homme  d'Église,  s'il  faisait  verser  dn  sang, 
il  en  sera  responsable  devant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
Naples  arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  un  prétexte  de  re- 
partir, et  de  rejoindre  sou  maître ,  en  le  tirant  d'une  silnatioa 
équivoque  (a). 

Les  l'isnns  avaient  ansà  envoyé  des  ambaKadeors  ii  Sienne  et 
à  Lucques  pour  demander  des  secours  à  ces  deux  républiques  , 
avec  lesquelles  ils  avaient  eu  d'anciennes  alliances,  cl  qui  étaient 
demeurées  rivales  des  Florentins.  Toutes  deux  paraissaient  de 
nouveau  disposées  à  les  assister  ;  maïs  toutes  deux  craignaient 
encore  de  se  comproraellre  trop  ouvertement.  Cependant  les  Luc- 
quois  leur  firent  passer  quelque  argent  et  quelques  centaines  de 
sacs  de  blé  (s);  les  Siennois  leur  envoyèrent  immédiatement  quel* 
ques  gendarmes  qui  étaient  à  leur  solde  (t).  Les  Pisans  croyaient 
pouvoir  attendre  one  assistance  pins  elHcace  du  duc  de  Milan, 
Louis  le  Hanre  ;  il  avait  élé  des  premiers  i  les  encourager  b  Ren- 
dre les  armes  ;  il  les  avait  protégés  avec  tHe  à  la  c«nr  de  France , 


(I)  Sdpiene  Jmmiralo,  lib.  XXVI.  p.  ÎDS. 

(1)  Fr.  GuitxianliHi,  Lib.  Il,  p.  77.—Jacopû  Nardi,  hlçr.  Flar.,  L. 
—  Selpian»  ÀmminilB,  Lib.  XXVl,  |i.  SDD. 
(Q  DlittrUuiimiioprala  Mtoria  lAuxhet,  Dtu.  VIII,  T,  II,  p.  IIR. 
(«)  Fr.  Culix{anliitl,\..  II,  p.  71. 
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et  il  paraissait  s'intéresser  vivement  i  ce  qn'ils  bb  r^mbasseni 
pas  sous  te  joug.  En  cITet.  si  celte  guerre  se  prolongeait,  il  ae 
Qaltail  que  Fisc  ,  trop  faible  pour  se  dércndre  par  elle-même,  fi- 
nirait par  se  donner  à  lui ,  comme  elle  s'était  donnée  antrefins  k 
Jeaii-Galéaz  Viscon ti ,  un  de  ses  prédécesseurs.  Néanmoins ,  comme 
ï]  uvait avecles Florèntios  no  Irailé.d'alliance,  il  ne  vonlntpasle 
TÏoler  onverlement;  et  il  se  contenta  de  renvoyer  les  ambassa- 
deurs pisana  anx  Génois ,  qnî  lui  avaient  déféré  la  seigneurie  de 
letir  ville,  mais  qui  n'en  avaient  pas  moins  cons^é,  par  leurs 
capitulations,  lo  droit  de  Taire  pour  leur  propre  compte  la  paix 
ou  la  guerre  (i). 

Deux  siècles  auparavant,  les  Génois,  après  leurs  ancienneii  vie* 
loires  sur  les  l'isans.  s'éiuienl  flattés  d'étendre  leur  domination 
sur  tout  le  rivage  de  Toscane.  Ils  y  possédaient  déjii  (jnelques 
châteaux;  ils  y  acquirent  roèmc  le  port  de  Livourne,  que  lenr 
doge,  Thomas  Krcgoso ,  vciidil  eiisiiile  aux  Florentins.  Dès  cette 
époque,  ils  furent  repousses  toujours  plus  loin  des  frontières  tos- 
canes, ils  perdirent  successivement  Pietra-Santa  et  Sarzanc  ;  et 
la  ririère  Hagra  fut  enfin  fixée  pour  limile  entre  leur  territoire  et 
celui  de  Florence.  Les  Génois ,  demeurés  dès  lors  rivaux  des  Flo- 
rentins, reçurent  avec  faveur  les  députés  de  Pise.  Un  liislorien 
génois  contemporain  rapporte  le  discours  auivant,  que  les  dépu- 
tés pisans  prononcèrent  devant  le  sénat  de  Gènes  : 

*  Excusez-nous ,  pères  conscrits ,  dirent-ils ,  si  nous  nu  savons 
»  point  parler  d'une  manière  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sé- 
>.nal,on  k  nos  malheurs;  >iu-ibuez-en  la  faute  uoiquemeot  à 

■  cette  serritnde  «longue,  si  misérable,  û  cruelle,  dans  laquelle 

>  les  Florentins  nous  ont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 

>  a  fait  oublier  comment  on  s'adresse  ii  des  hommes  de  votre 

>  rang.  Nousn'avtons  plus  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans, 

>  sur  les  tributs  que  nous  devions  payer,  ou  sur  la  culture  de 

■  nos  champs,  qu'à  peine  on  nous  laissait  encore.  Nous  n'avions 

>  plus  d'autres  pensées  que  de  fournir  à  ces  exactions  sans  cesse 

>  répétées,- pour  éviter  les  dures  prisons  dont  on  nous  menaçait. 

>  Le  soavonîr  de  cette  abjecte  iiervilude  nous  remplit  encore 

>  d'eflïroî.  Pardonnez  donc,  nobles  sénateurs;  car  nos  besoins 

(1)  ^V.  Guiananliiii,  L.  Il,  p.  73. 
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>  parlent  pour  nous,  encore  que  nons  ne  sachions  le  hire.  Nous 

»  respirons  en  totirnaiit  nos  regards  vers  vous.  Toul  ^  l'heure  cd- 

»  eoiijiin^  inorls,  luiiis  vivons,  pu  mtll^ml  l'.n  voiin  ni>lrecspérani:e. 

>  Dieu.daus  sa  iiiiséricorilu,  s'est  souveiiu  <le  nous,  cl  du  ciel  il 
r  uDus  a  enToyé  la  liberté.  Le  roi  Charles  nous  l'a  donnée  ;  mais 

>  U  nous  a  imposâ  l'obligation  de  la  défendra  noue-intimes.  Seuls 
1  nons  ne  sommes  pas  en  élal  de  le  faire;  nous  gommes  faibles, 
»  et  à  peine  nous  rcstc-t-ilun  souffle  de  vie;  toute  notre  espéraoce 

>  tii  tu  vous  ;  c'i'st  par  vous  que  nous  pourrons  vivre,  ou  que 
I  nou^  iJcM'oiis  niuurir.  Ayez  donc  pitié  de  nous.  Si  vonsnousas- 
■  sistcz,  notre  villo  sera  comme  â  vous;  c'est  ï  vous  que  nous 

>  altiibueroDs  le  bienfait  de  cette  liberté  qu'un  roi  clément  nous 

>  a  donnée.  Nous  serons  vos  soldais;  et  nous  combattrons  avec 

>  xële  contre  tous  ccus  i|uc  vous  nommerez  vos  ennemis.  Mais  si 
1  nous  ne  pouvons  obtenir  iIc  vous  tant  de  grâces,  DOQS  sommes 
»  résolus  il  suivit  lmi'iii|jli!  ili's  Sa^oiiliiis  ,  et  à  devancer  sur  nous- 

>  nii;mes  h  ti  u^uié  île  nos  ennemis.  iSons  égoi^erona  de  nos  pro- 
»  près  mains  nos  fjls  et  nos  leuimcs  ;  nous  brûlerons  nos  maisons 

>  et  nos  temples  ;  puis  nous  nous  précipiterons  sur  ces  bûchers , 

>  pour  ne  pas  laisser  îi  nos  ennemis  le  pouvoir  d'exercer  leurs 
•  vengeances  (i).  s 

Les  Génois ,  touchés  de  ces  instantes  sollicitations  et  des  flots 
de  larmes  par  lesquels  les  Pisans  aiaieiit  tei  iniué  kur  lianingnc, 
leur  firent  passer  des  armes  de  toute  cspùcu,  dont  Ic.i  siip^iliauts 
ataient  te  plus  pressant  besoin ,  et  qu'ils  curent  soin  d'expoiser  sur 
la  place  pnbliqne,  pour  que  chacun  connût  l'assistance  que  leur 
Ëtai  venait  de  recevoir,  et  en  conçût  plus  de  eoDÛanee-.  En  même 
temps,  Alexandre  Négroni  fut  envoyé  à  l'ise;  et  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  l'aide  des  Pisans ,  toutes  les  fois  qu'il  en  verrait  la  né- 
cessité, leslialiil:nils  lîmilroiiiie^:  di;  !a  ljL;iiri!'.  Knliit,  île;  nuMires 
fbrent  prises  \iimî  rniroltiiii  an  stj  lice  di  s  Tisiins ,  nui^  ati\  li  jis 
des  trois  républiques  de  Cônes ,  de  Lueques  et  de  tienne,  deux 
cents  gendarmes,  deux  cents  cbcvau-légers  et  huit  cents  fantas- 


(1)  BarlIml.Simansailt  SiibiiiGtuueiu„J.]ailV,  p.  94S.-,«gMl.  diui- 
iltilanl,  Jnnalidl  csnani, Lîb.  V,  p.iSD. 
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siua,  que  commandèrent  Jacques  d'Apiano,  seignearde  Plombino, 
et  Jean  Savclli  (i)- 

Les  l'isaiis  tux-iiièmes  avaient  pris  à  Iciirsoliic  Lucio  Malveiii , 
émigrÉ  boloiipis ,  que  Ira  Biîiilivoi^lio  jioursuivaiuLil  avfti:  anliarne- 
metit,  mais  que  proliij^iiait  lu  (lui:  du  Milaii  {t).  Malvezzi  élail  un 
boa  capitaine,  cl  il  avait  amené  avec  lui  cnviroa  trois  cents  soldats 
vétérans.  Il  avait  aiiaqué  les  Kloreiitins  comme  ils  étaient  occupés 
au  siège  de  Buli,  et  il  les  avait  forcés  à  se  renfermer  dans  Bien- 
liua.  Il  est  vrai  que.  peu  de  temps  après,  les  Tlorenlins  avaient 
à  leur  tour  forcé  les  Pisans  d'abandonner  le  siège  de  Librafralta , 
après  avoir  enterré  le  canon  qu'ils  j  avaient  conduit.  Les  Floren- 
lias  s'étaient  alors  répandus  dans  la  vallée  du  Sercbio;  ils  avaient 
occupé  les  baius  de  Pise,  et  ils  'meDifaieul  jusqu'aux  &ubour{p 
de  cette  ville.  Lucio  Halveiii,  qtù  ^;  âtait  retiré ,  G(  araiiGr  la 
cloctie  d'alarme  :  et  renforçant  son  armée  de  tout  le  corps  de  la 
milice  pieane,  il  vint  attaquer  les  FloreotiDsIelongdli  canal  dé- 
rivé du  Serchio.lcs  battit,  les  chassa  jusqu'à  Librafralta,  oA  il 
recouvra  ses  canons,  el  rentra  dans  Pise  en  triomphe,  avec  beau- 
coup de  prisonniers  et  de  chevaux  (3). 

Les  Florentins  avaient  Mt  leur  retraite  par  l'État  de  Lneques; 
Lucio  Hatreizt  les  j  poursuivit,  et  ajant  fkit  occuper  f avitnce  te 
pont  du  Sercbio  par  un  délacbemeni ,  il  les  mil  entre  deux  feux. 
La  cavalerie  guidée  par  Hercule  BentivoL^lio ,  s'échappa  cependant 
en  traversant  te  fleuve  ;i  ^u<:-.  et  après  s'élrc  mise  en  sûreté  à 
Honte-Carlo,  elle  revint  occuper  sou  ancien  camp  k  Ponla-d'Era; 
mais  les  gens  de  pied  furent  presque  tous  ou  tués  ou  faits  pri' 
tonoiers  («). 

Tandis  que  les  Floreatios  poursniniait  la  guerre  contre  Pise 
avec  si  peu  de  succès ,  une  nouvelle  révolte  do  leurs  snjets  ajouta 
encore  it  leur  iuqaiétude.  LeSSmaisliOS  la  puissante  bourgade 
de  Hontepuldano  rqeta  le  joug  de  la  seigneurie  (9).  Les  Floren- 

(t)  Bartkol,  Senanga  dt  nibat  CanUHê.,p.m.  —  PaullJaeil  HM.  vtl 
lentp.,  \  \b.  N,  f  St.-^Pr.  Gulceiardint,  L.  Il,  p.. 77. 
m  Hieron.  île  Ilurtaau  JaHuL  fiCDM.,  T.  XXIII,  p.  eil. 
1,:!)  l'auli  Jocii  llitl.,  Llb.  Il,  p.  SB.  —  SdpfoiM  Ammime,  L.  XXVI, 

p.  SU. 

<<]  Paul!  Jatii  Hitt.  lat  tntp.,  LUi.  Il,  p.  S9. 

(S)  Jaeopo  Sardl  iMIa  Ittar  Fitnni.,  Ub.  Il,  p.  Si. 
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lins  avaient,  dans  chaque  bourgade  de  leor  territoire,  une 
citadelle  qai  avait  tonjonrs  une  porte  exiérieare ,  pour  recevoir 
des  secours.  Dans  ebaeiuie  de  ces  diadelles  fis  n'entretenaient 
que  quatre  on  ctnq  soldats,  qui  s'eDrermaicni  Boigneusement, 
et  faisaient  une  garde  sév^irc;  ces  quaire  homnies  suflisaient 
pour  tenir  la  place  quarautc-lmil  heures,  en  cas  de  rcvolle  de 
la  bourgade  ou  d'attaque  iinprévne  li  la  seii;]ieurie  Je  Florence 
n'avait  pas  besoin  qu'ils  fissent  une  plus  longue  résistance  pour 
«nii  le  tamps  de  les  secourir.  Hbîb  iea  quatre  gardes  de  la  citadelle 
de  Monlepnldaao  n'avaient  point  en  soin  de  renoov^er  leurs  pro- 
viNons  :  d'ailleura  observant  mal  leur  consigne ,  trois  d'entre  eux 
sortaienlqnelqueroisen8emble;et9  n'en  reslaiiqu'un  seul  au  châ- 
teau ,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte.  Les  habiiaiiis  di;  M(iil1c|iuI- 
ciano,  mécontents  do  gouvernement  Oorcnlin ,  île  la  pesanteur 
des  imp4lB,  et  de  l'altdraiion  des  monnaies,  résolurent  de  se 
mettre  en  liberté,  sons  la  protection  de  Senne.  Ils  s'entendirent 
svec  les  mtgistrals  de  cette  république ,  dont  ils  étaient  proches 
voisins;  pnis  saisissant  le  moment  oit  trois  des  soldats  de  la  dia- 
délie  en  étaient  sorlis.  ils  y  enTerraérent  le  quatrième ,  le  pous- 
sèrent dans  la  |{  rail  de  tour,  l'enrayèrent ,  et  le  réduisirent  à  se 
rendre  au  bout  d'une  heure  Ils  se  hâtèrent  de  raser  cette  for- 
teresse, qui  ne  pouvait  servir  qu'il  les  tenir  daus  la  dépendance  ; 
et  pendant  ce  temps  ils  envoyèrent  des  doutés  aux  Rennais,  pour 
se  metlie  sons  leur  protection.  Les  Siennus ,  quoique  liés  avec  les 
FlMentins  par  de  précédents  traités,  ne  firent  aucune  dllBenlté 
de  lea  aceurillir.  Us  s'engagèrent  h  receveur  Hontepùlciano  aous 
leur  protection  perpétuelle,  et  ii  en  traiter  les  habitants  comme 
confédérés,  nm  comme  sujets.  En  même  temps  ils  envoyèrent 
qndqoeatronpeshlenr  secours  (a). 

Lrâ  FtwenlinB,  qui  s'étaioit  attachés  sincèrement  i  l'alliance 
de  II  France,  et  qui,  d'après  les  exhortations  de  Savonarole, 
continuaient  h  lui  être  fidèles,  malgré  les  sujets  de  mécontentement 
que  le  roi  leur  avait  donnés,  envoyèrent  b  Naples ,  k  Charles VIII , 


(1)  Macchiartlli,  FntitmenH  iilnrici,  T.  III,  jt.  10. 

{iyjMgnUo  JUegntK,  DiaH  Saneti,  p.  Ui.  —  OrtatulO  Mùlamtti , 
Star,  di  Sl»«a,V.  111,  L.  VI,  t.  100,  t.  — Sdplone  Amninao,  Vii.  XXVI, 
p.  SIO. 
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pour  lui  demander  de  garantir  Ictirs  possessions .  comme  il  s'y 
élail  eiiuasé  par  soci  Irail^ ,  lît  ii'obli!;i'r  ks  Siciiriois  sus  alliés,  h 

[larés  iiijiisiciiii'LLl.  îlnis  Chjilcs  k'Ur  rùpuiiJil  u\w  un  >ari;:ismi! 
amur  :  i  Qau  |)uis-j<:  faire  pour  vous,  si  vous  Irailcz  si  mal  vos 
■  sujela  qu'ils  m  cévoliGDt  tous  contre  vous  (i)  1  > 

Les  actimsde  Cbarles  oe dâmon Iraient  pas moms  qae  ses  paroles 
combien  il  tenait  peu  de  compte  de  son  irailéavec  Florence,  et  de 
ra|)[)ui  que  cette  répuliliiiuc  pouvaii  lui  assurer,  pendant  qu'un 
orayc  se  formail  contre  lui  dari';  le  iioril  di'  l'Halle.  Les  ambassa- 
deurs risausqui  éluienl  à  Nuplus,  obiijireiildelui  sixcculs  soldats 
suisses  et  gascons,  qui  arrivèrenlù  l'isesurun  vaisseaudc  transport, 
et  qui  recommencèrent  aa mois  d'avril  lesi^de  Lîbiaftatta,  dont 
ils  s'emparèrent.  Lnclo  HalTezzi  reprit  à  peu  près  tAus  les  châteaux 
de  l'État'  Pisan  qu'il  avait  été  Ibrcé  d'abandonner  (a).  La  forteresse 
de  Verrucola  était  entre  ses  mains;  Gell»«î  est  bïtie  sur  la  sura- 
milé  la  pins  orientale  de  la  montre  qnî  sépare  le  l'isan  du  Luc- 
quois;elle  domine  la  vallée  de  l'Amo,  ^découvre  toute  b  plaïuc 
par  laquelle  les  Florentins  pouvaient  s'approdicr  de  Pise.  Cette 
situation  donnait  à  Matyczzi  l'avantage  de  connaître  Ions  les  projets 
de  l'ennemi  d'après  ses  mouvements,  ei  de  les  prévenir.  Franoesco 
Seccq,  général  florentin,  se  disposait  !i  attaquer  Verrucola;  mais 
Halvezzi  le  surprit  âButi,  dissipa  son  armée,  et  lui  fil  un 
nombre  de  prisonniers.  11  s'empara  ensuite  de  San-Romano  et  de 
Honlopoli;  et  les  Florentins  vojant  des  drapeaux  franfaîs  parmi 
ses  troupes*,  ne  voulurent  pas  les  combattre  :  ils  abandonnèrent 
Ponlad'Ëra,  et  tout  le  territoire  pisan  (i). 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la  couronne  de 
France  était  altéré  par  tant  d'injures ,  et  par  un  manque  de  foi  si 
constant.  Dans  ce  temps  même  tonte  l'Italie  s'ébranlait  contre  les 
Français;  et  des  dépnlés  de  Venise  et  de  Uilan  sollidtaient  les 
Florentins  de  s'unïrii  la  cause  de  l'indépendance  italienne  (*).  Ils 


(1)  Fr.  GulccùinHnl,  Ub.  Il,  p.  aS. 

(9)  PauliJovnlliU.,  Ub.  U,  p.  Oa.-Jacopa  Sardi,  M.  Fi«F.,  Lib.  II,  p.  », 
—ScipioiwJamirabi.Lii.  XXVI,  p.  9ia. 
(31  eauliJavliUM.tiii  lamp.,Ub.a,f.a\. 
(4}  SctpioHC  Jmminla,  L.SXVI.  p.  910. 
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auraient  réustâ  sans  doaie  si  Jéitme  Savonarole  o'aTail  ptg  re- 
doublé ,  par  Bes  exborlaUotiH  prophétiques ,  la  crainte  que  resseiH 
tait  la  seigneurie  en  se  trouvant  la  première  sur  le  passa^je  de 
l'année  françaiso  i  son  retour.  Mais  depuis  plusieurs  années  Saro- 
Dbrdle  avait  annoncé  qu'une  isvasion  élrani^rc  causerait  le  mal- 
heur de  111alie>  A  l'apparilion  <lc  Cliarliis  VIII,  il  avait  déclaré 
qnto c'était  Ih  le  monarque  que  Dicnavaii  (^hoisi  pour  punir  les  nic- 
dianls  et  réGinner  l'Ëglise  Il  pcrsistaïl  encore  à  dire  que, 
quoique  Cbarles  VIII  o'cAt  point  accompli  la  lâche  ijui  lui  avait 
été  imposée  par  Divinité,  il  était  (oujours  son  envoyé,  que  Dieu 
tiontinùerait  l  le  conduiiti  Eomme  par  la  main,  et  le  tirerait  de 
tqules  les  difficultés  où  il  s'était  engagé  (s).  Ces  prophéties ,  répé- 
tées avec  tant  d'assurance  ihns  la  chaire ,  étaienl  accueillies  avec 
la  foi  la  plus  entière  par  Icjicuple  e(  par  les  chefs  de  la  république. 
Ce  n'était  plus  par  une  polilii|ue  humaine  que  Florence  se  cou- 
duisait,  mais  d'après  le^  révélations  qu'elle  croyait  recevoir  du 
ciel;  et  le  rérormatcur  italien  exerçait  sur  la  république  Ooren- 
line  cette  môme  iulluence  que  cinquante  ans  plus  lard  le  rérorma- 
tcor  français  exerça  sur  la  république  de  Cenéve.  Savonarole  et 
Calvin  avaient  ii  peu  près  les  mêmes  séDiimËuU;  ils  associaient 
de  même  la  religion  et  la  politique  :  mais  Savonarole,  avec  l'ima- 
gination du  niidi ,  et  l'ardeur  de  son  caractère,  croyait  recevoir 
immédiatement  de  la  Divinité  les  inspirations  qu'il  ne  devait  qu'à 
ses  réflexions  ci  h  ses  connaissancct^.  Colle  même  imagination 
mai  irisa  il  trop  sa  raison,  pour  qu'il  songeât  à  soumettre  b  l'examen 
l'ensemble  de  la  religion.  Il  hornait  .sa  réforme  à  l'organisation  de 
l'Église  et  k  la  puriGcaiion  ile  ses  mieiirs:  et  il  n'avail  jamais 
voulu  introduire  aucune  vari;iiiijii  ilajis  sa  foi. 

Les  autres  Ëtals  de  l'Italie,  dont  la  politique  n'était  point  di- 
rigée par  des  prophéties,  cl  par  les  prédictions  d'un  iiomiiie  qui 
se  croyait  envoyé  de  Dieu ,  n'avaient  pu  voir  sans  la  plus  violente 
inquiétude  les  snaè.s  inonïs  des  Français ,  la  conquête  de  Naples 
achevée  sans  qu'il  v  ciii  besoin  de  livrer  une  seule  bataille,  le  ren< 
versement  si  snliii  de  cette  maison  d'Aragon,  qui  pendant  lon^ 

(1)  Jacope  \arili,  Ist.  Fior-,  Lib.  II,  p,  SI. 

(S)  l'/Mfrâl^UfftigjiiHmanirB,  Lib.II.^  H,  p.  81.  —  Mfmnireiilcrhlllppede 
Gnmlnei,  Lib.  VIII,  cli.  III,  p.        —  JociWD  danlt,  L.  Il,  p.  10. 
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temps  ardi  inspiré  de  l'eHhii  à  toos  les  Ëiala  itiUoDs.et  qaiavdl 
dispara  au  premier  sonMe  de  la  fortune.  L'arrogance  des  Français 
ajoutait  à  celle  inquiétude  :  comme  leur  ambition  mal  dissimulée 
embrassait  toute  l'ilalie,  elle  faisait  trembler  chacun  des  souve- 
rains pour  sa  propre  existence.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  été 
laissé  il  Asti,  annonçait  hanlement  ses  prétentions  sur  l'État  de 
4e  Milan,  et  menaçait  Louis  le  Hatue,  tandis  qae  Cl^ea  VIII. 
èNaples,  semblait  prendre  i  (Acbe  d'angmenter  la  défiance  de  ce 
premier  allié.  Charles  s'était  attaché  Jean-Jacques  Trivnliio,  en- 
nemi personnel  de  Sforza ,  proscrit  comme  rebelle  de  l'État  de 
Milan  ;  et  il  l'avait  pris  ii  sa  solde  avec  cent  lances.  Il  s'était  aussi 
attaché,  par  beaucoup  de  promesses,  lecardinal  Frégoso,  et  Hy- 
bletto  de  Fiescbi ,  les  denx  cheb  des  émigrés  génois,  ennemis  de 
Sforza  ;  enfin  il  avait  refusé  &  Lonis  le  Maure  la  prîncipaalé  de 
Tarente,  qu'il  lui  avait  promise,  déclarant  n'être  tenu  â  l'en 
mettre  eu  possession  ,  qu'après  (|uc  le  royaume  de  Naples  loul  en- 
fier  ser.iil  cnlr,' sons  son  olin-s;li.œ  (l). 

Les  ri'ani;ais  occupiiitil  toujours  par  lica  garnisons  ics  places 
de  Sarzane  et  de  Pietra-Sauta ,  qu'ils  avaient  promis  de  restituer 
aox  Génois  ;  ils  étaient  demeurés  maîtres  des  prindpales  forte- 
resses des  ËtitsdD  Lucques,  dePise,  de  Fiorem»  et  de  SianM. 
et  ils  donnaient  ainsi  la  loi  il  toute  la  Toscane  :  ils  avaimit  de 
même  obligé  les  Orsini  et  les  Colonna  de  leur  livrer  des  ctâteux 
forts,  pour  gages  ût:  h;iir  dcvuni^nieol;  enfin  ils  avaient  réduit  le 
pape  h  les  melire  eu  possession  île  ses  raeillenres  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  toute  l'Italie  paraissait  avoir  été  arrtté  par 
ïacaur^bitieuse  deCbarles  VIll,  et  substitué  an  projet  de  l'ex- 
pwâWde  Grèce,  qu'on  ne  regardait  pins  qoe  comme  nn  strats- 
géroe  inventé  pour  désarmer  les  peuples  chrétiens.  Les  souverains 
étrangers  à  i'Ilalic  partageaient  le  méconlenlementet  l'inquiétude 
des  habiianls  de  la  péninsule.  Fcrdiuand  et  Isabelle  s'afDigeaient 
en  Espagne  de  l'infortune  de  leur  cousin ,  et  de  la  perle  d'un 
royaume  qui  ajoutait  au  lustre  et  au  pouvoir  de  la  maison  d'A- 
ragon. D'ailleurs  ils  craignaient  pour  la  Sicile,  qui  ayant  appar- 
tenu anx  Angevins,  pouvait  être,  anssiliien  que  Naples,  réclamée 

H)  Fr.  GuiCdanlinl,  LIb.  Il,  p.  M.  —  Puri  Bmbt  Hltl.  yen.,  L.  II,  p.  SI . 
—  Pauli  Joeii  Hitt.  ml  ttmp.,  Ub.  Il,  p.  US. 
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par  les  français ,  el  qu'il  deviendrait  difficile  de  dAfendre  coBln 
euK  s'ils  s'alTermissaieDl  de  l'autre  côté  da  pbare.  HaiîmilieD,roi 
des  Romains,  conservai!  une  amère  rancune  contre  Charles  VIII, 
qni,  i,  l'occasIoD  de  sou  mariage,  lui  avait  fait  les  deni  affronta 
les  plus  sanglanls  qu'un  pire  et  qu'ua  époux  pussent  recevoir.  Il 
avait  iail  la  paix,  il  est  vrai;  mais  Charles  VIII,  en  traversant 
lllalîe,  n'avait  montré  ascun  respect  pour  les  droits  impériaai  : 
il  était  entré  en  conquérant  dans  les  terres  d'Empire ,  et  il  y  avait 
parlé  eq  maître  ;  en  sorte  qu'il  avait  donné  à  l'empereur  élu  de 
nombreux  molib  de  se  plaindre  et  de  recommencer  la  guerre  (i). 

Philippe  de  Comïnes,  seigneur  d'Ai^enion,  le  politique  si 
subtil ,  et  l'historien  qui  a  raconté  avec  tant  d'intérêt  le  règne  de 
I^Liis  XI  et  l'cipédiliori  de  Charles  VIII,  était  alors  ambassadenr 
de  France  ii  Venise,  où  il  passa  huit  mois.  Il  ;  avait  été  envojd 
pour  en|{a^er  o;lte  puissante  rùpuhliquc  !i  s'attacher  à  l'alliance 
de  la  l''rance.  ou  du  moins  à  mainlcnir  la  neutralilé  qu'elle  avait 
promis  d'observer.  Dans  W:  pn;iï]icf  i':is  il  lui  oilniii .  tomme  ré- 
rompCDSe,  firindes  ut  Olrari!t;,  soiii^  cojiilition  i[iic  les  Vénitiens 
rendraient  ces  deux  villus,  si  le  roi ,  faisant  plus  tard  la  conquête 
de  la  Grèce,  pouvait  leur  assigner  un  meilleur  partage  dans  ce 
pajs.  Hais  les  Vénitiens,  qui,  loin  de  croire  à  la  prompte  réussite 
du  roi,  ne  se  figuraient  pas  même  qu'il  persistât  dans  ses  projets, 
avaient  retusé  licnnëtcmcnt  cos  concessions  magnïGques  qui  sem- 
lilaiuil  si  loin  dt.'  pouvoir  cire  exécutées,  el  ils  avaient  protesté 
qu'ils  resii'raienl  m'Utrcs  [î).  be  la  ménie  manière  ils  avaient  re- 
bute  les  ambassadeurs  du  roi  Alphonse,  et  celui  du  sultan  Baja- 
ulh,  qui  l'un  et  l'antre  voulaient  les  engager  i  ta  défense  du  roi 
de  Naples;  tandis  que  l'ambassadeur  milanais,  qui  était  aarai  i 
Venise,  les  eonfirmait  dans  cette  sécurité,  en  assurant  que 
son  mailre  saurait  fort  bien  comment  s'y  prendre  pour  r&t- 
Tojer,  quand  il  en  serait  temps,  le  roi  de  France  au  delà  des 
moBis  (s). 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles  éveilla  enOn  l'in- 


l'auti  JM:ii        siUlanp.,  i.ib.  11,  p.  50.— GtiiccidniOtf,  LIb.  II,  p.S7. 
—  Pétri  l'euibi  mut.  CtN-,       I],  |..  31. 
(W  PIill.  lté  Cominn,  ItéiDDirri,  la.  Vil,  ch.  XIX,  p. 
(3)  Ibld.,  p.  H6. 
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qniëtDde  de  la  seigneurie  :  et  les  rapides  prc^rès  de  l'armée  tna- 
(aise  Ûnul  partager  celle  inquiéiudc  au  duc  de  Milan ,  au  roi  des 
Rofflains,  qui  craii^nil  que  Charles  VIII  ne  reçût  d'Alexandre  VI 
laconronDe  impériale  ,  el  au  roi  d'Espaguc.  Ce  Tul  à  Venise  qac 
ces.  princes  entamèrent  des  nâgocialions  pour  la  sûreté  générale. 
On  vit  arriver  successivement  l'érÊqne  de  Come  et  Francois^r^ 
nardin  Visconti,  ambassadears  du  duc  de  Milan;  Ulrich  de 
Frondsbct^,  évcque  de  Trente,  avec  trois  antres  ambasBadears  de 
Ma\iniilicu:  cnGu  Lorenzo  SnaTezdeUeDdoça]iFigueroa,ambiB- 
saileiir  i)'1':spagne  Ces  diplomates  commencèrent  par  n'avoir 
des  conforeTices  qne  de  nuit,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  secré- 
taires de  la  seigneurie.  Ils  se  Oaltaicnt  d'éviter  ainsi  les  obsena- 
tions  de  Philippe  de  Comines  :  mais  celui-ci  ayant  découvert  de 
bonne  henre  leors  menées ,  freesa  avec  franchise  les  ambassadeur! 
milanais  de  lui  faire  part  de  leurs  doléances ,  pour  y  remédier  h 
l'aniialjle ,  pliiifit  ijih-  île  s'aliéner  la  France,  dont  l'alliance  avait 
élé  el  poiiv.^ji  T'iir  rdMiii'  si  iiiiie  à  leur  mailre  (a). 

CoiLiiiK essaya  aii.s.si  de  liélouLoer  la  république  de  Venise  de 
ses  projeis  liostiles  ;  mais  il  avait  k  faire  à  la  ruse  italienne  ;  les 
ambassadeurs  milanais  lui  avaient  protesté ,  avec  de  grands  ser- 
ments ,  qne  tous  ses  soupçons  étaient  fans  :  la  seigneurie  l'avait 
assuré  que  la  ligue  qu'elle  projetait ,  loin  d'être  dingée  contre  le 
roi,  devait  être  signée  de  concert  avec  lui ,  puisqu'il  s'agissaitde 
faire  en  commun  la  guerre  aux  Turcs ,  de  forcer  chacun  des  alliés 
de  concourir  à  la  dépense,  et  d'at^urer  à  Charles  VIII  la  suzerai- 
neté du  royaume  de  Napics,  avec  trois  de  ses  meilicares  places 
poar  garantie,  tout  en  conservant  la  couronne  au  prince  arago- 
nais,  cfflnme  fcudataire  de  la  rrancc.  Comines  demanda  du  temps 
pour  communiquer  ces  proposiliensau  roi,  et  insista  pour  que  les 
Vénitiens  ne  terminassent  rien  avantd'avoireu  une  réponse.  Mais 
Charles,  donl  les  succès  dépassaient  toutes  les  cspcrancesi  ne  vou- 
Int  enlendre  à  aucun  ncconiniodt'menl  (s).  Cependant  les  ambas- 
sadeurs, voyant  dès  lors  que  leurs  conférences  étaient  connues. 


m  l'riri  m-mbi  m.n.  yen.,  Mh.]],  p.  SL  —  Omtca  l'imtùiiiamribuaa 
.  A/onn.  XuHulo,  T.  XXIV,  ji.  10. 
(9)  Philippe  de  Commet,  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  94B. 
(3)  lbij.,f.  m.-S^raalH  Jlinial.Etctef.,  im,S1I,p.«l. 
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lie  se  cacliCTcin  plus,  t'i  s  assembliTeiil  loiis  les  jours.  Ils 
D    I  r         |u  I    ^  n        1        p  ser  i    [r  pes 

1  I  ]     I     I       I  ^      \      n  or^ 

!    I    IP         1  II  p 

fui  11;  (|ui?RuNie.  pt'ii  aiirfs,  avjiL  <-u-  uvacuM  ue  meoie.  leur 
alarme  s  en  aujimmla  avw  Ira  dilficulics  ucleur  siluaiioD 

•  \oyaDt  lus  ^cultlCIIs  (oui  (^ia  abaiiuonné.  dit  Philippe  de 
»  Connues,  el  auvcrlEs  que  le  fol  csloiL  dedans  la  ville  de  Kaples 
t  ds  m  cnvovt'renl  qucrir,  cimo  dirent  ees  nouTellcs.  iiiousinml 

>  en  esire  joyeux  :  loulesfois  ilsuisoiem  fjiie  leilil  tliasU  :i]i  .'sinK 

■  bion  fort  garnv .  et  vovois  liicii  qii  ils  avoiciil  bonin'  e>i  s  -,■ 

0  espérance  (|u  )l  uni,  eieoiiseulirenHiue  I  ambassadeur  (Jiiftaples 
»  I      I        i  \         1    r       je    Br  11  (Brindus) 

B  fX  esioieiu  sur  la  conclusnin  <U:  leur  ligue ,  <|uaii(l  leurs  amliss- 

>  saueurs  leur  esirivirem  i]ue  le  cliasieau  csloil  reudu.  Lors  lis 

»  Rran  u  I  lira 

>  savon  leiiidi'c  si  uicn  comme  lui.  i.es  uns  esioiuiit  assis  scur  un 
.>  mareliepied  des  bancs,  et  avoient  la  Icte  appuyée  enlre  leurs 

•  mains,  les  autres  d'une  autre  sorte;  lous  démonslrauls  avoir 

•  graude  tristesse  au  cœur,  cl  croy  que  quand  les  nouvelles  vin- 
»  drenlà  Rome  de  la  baiaille  perdue  à  C.annrs  coiilre  llannibal , 

>  les  sénateurs  qui  csloicnt  demeurés,  n'esiuieiii  p:is  plusesbaiils, 

*  ne  plus  eapouvan lés  qu'ils  csloienl.  Car  un  seul  ne  lîl  semblant 
»  de  me  regarder,  ni  no  me  dit  ud  mot  que  lui.  El  les  r^ardois 

>  k  grande  merveille.  Le  duc  me  demanda  si  le  roi  leur  tieadroit 
»  ca  que  tonjours  leur  avoit  mandé  el  qnc  je  leur  avois  dii.  Je  les 

*  asseurai  fort  que  oui,  el  ouvris  les  voies  jiour  demeurer  en 

>  bonne  paix ,  el  m'oOris  fort  de  la  Taire  tenir.  ospéraiH  le.'^  uster 

>  de  soupçon ,  el  puis  me  départis  (a).  » 

Malgré  l'abailemenl  des  seigneurs  vénitiens,  Cominus  comprit 
bien  que  la  situation  du  rai ,  dans  le  fond  de  l'Italie ,  pouvait  de- 

(1)  Pb,  d«  CoiDliKt,  tiï.  vil,  cb.  XIX,  p.  Sil.  ~  Ptiri  Bembi  Ilitl.  l'en., 
Ub.Il.p.3S. 

H)  tUaMm  dePhll.ilrCoin)ii«,L.  Vll.di.X;!,  p.  9S2. 
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Tenir Irès-dangeren se f^ils  se  décTaraienl  contre  loi;  et  tandis  que 
le  dur  de  Milan  faisait  encori;  des  diUieiillés  ponr signer  avec  eux 
li;  IraitL'  d'alliaiire,  il  pressa  Cliarlos  \lir,  im  de  faire  venir  de 
l'niNce  do  nouveaux  rcnfurts,  s'il  voulait  se  maintenir  Ini-même 
dans  le  royaume,  ou  d'en  ressortir  au  plus  lût  avec  son  armée, 
avant  qu'on  lai  barrit  le  chemin  j  et  de  laisser  senlementdes  gar- 
nisons dans  les  places  rones.  Es  même  tonps  il  écriTÎt  an  doc 
de  Bourbon ,  resté  en  France  comme  lientenant  du  royaume ,  et  à 
la  marquise  de  Monlferrat,  pour  les  engager  à  envoyer  le  plus  t6l 
possible  des  renforts  an  duc  d'Orléans,  qui  était  resléà  Asti  avec 
sa  maison  seulement  :  car  celte  ville  était  en  quelque  sorte  la  porte 
«u\-crte  au  roi  ponr  rentrer  en  France;  el  si  elle  était  prise ,  son 
«langer  pouvait  devenir  extrême  (i). 

(  La  ligne  Itat  conclue,  dit  Comines,  nn  soir  bien  tard.  >  Ce 
iiit  le  31  mars  1495  (a).  «  Le  matin  me  demanda  la  seigneurie 

>  plus  matin  qu'ils  n'avoient  de  couliimc.  Comme  je  fns  arrivé  el 
•  assis,  me  dit  le  duc  qu'en  l'Iionnciir  de  la  Sainte  Trinité  ,  ils 
1  avoient  conclu  ligue  avec  noire  saint-père  le  pape,  les  rois  des 

>  Romains  el  de  Caslille ,  eux  et  le  duc  de  Hilan,â  trois  fins; 

>  la  première  pour  défendre  la  chrétienté  contre  le  Tork  ;  la  se- 
1  conde,  ponr  la  défense  delTtalIe;  la  tierce,  b  la  présnTationr 

>  de  leurs  États,  etqne  le  fisse  savoir  an  roi.  Et  esloïent  assem- 
»  blés  en  grand  nombre,  comme  de  cent  on  plus,  et  avoient  les 

>  teies  hantes,  (^isolent  bonne  obère  (mine) .  et  n'avùiejit  point 

>  contenances  semblables  à  celles  qn'ils  avoient  le  jour  qu'ils  me 
dirent  la  prise  dn  cbasleao  de  Naples.  Me  dit  aussi  qu'ils  avoient 

>  escritii  lenrsamluBsadenrsqniesloïeotdevcrs  le  roi, qn'ils  s'en 
»  Tinssent,  et  qn'ils  prissent  congé.  L'nn  avoit  nom  messire 

>  Dominiqne  Lorédan ,  et  l'anti»  messire  Domïniqne  Trevisan. 
1  J'aTois  le  cœnr  serré,  et  esloîs  en  grand  donle  de  la  peisonne 

>  dn  roi ,  et  de  tonte  sa  compaignie ,  et  cnidois  lenr  cas  pins  prêt 

>  qu1l  n'esloit ,  et  anssî  ^soienMls  eat  ;  et  doalois  qu'ils  ensseni 

(t)  M^moifps  ilf  Comiiie».  lit.  Vtl,  ch.  XX,  p.  aS4.  Ob  n«  IniuTC  pu  raolu  rie 
■il  iFiLres  ('Friieidii  H  au»)  avril  par  11  diK  dM)rieaiu,an  dm  deBouilwii,  pour 
lui  denwndi-rJcs  sfcauri.  EUes  «uni  ripp«1ée*  Sam  Dcnri  CodcfNi.  Uitl.  dâ 
ChaiicM  fll/,p.  700. 

(S)  PelH  Utmbi  UtU-  LIb.  Il,  p.4S,  -  A4tt»H  .Munfraro,  L.  XXTI, 

p.  ïl«.  —  Crtmiea  ftn.,  T.  XXIV,  p.  IT. 
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>  des  Allemands  prëis  ;  cl  s\  rela  y  eùl  élé,  jamais  le  roi  ne  fût 

■  Borli  d'Italie.  Je  mu  délibérai  ne  dire  point  trop  de  paroles  en  ce 

■  courroDX;  loulesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  champs.  Je  leur 

*  fis  respoDSc  que  dès  le  soir  avant,  je  l'avois-cseril  au  roî ,  et 
»  plusieurs  fois,  et  que  lui  aussi  m'en  uvoii  escrit,  qa'il  en  estoit 

>  adverti  ileRoine  cl  de  Mil;iii.  ils  nie  lii'<:ni  tout  esirange  visage 

>  de  ce  qno  je  disois  l'avoir  cscrii  ]■;  suh  au  roi ,  car  il  n'est  onls 

■  gens  au  monde  u  soupçonneux,  nr  qui  tiennent  leurs  conseils 

*  plus  secrets;  et  par  soupçons  seulement  conlîncnt  souvent  les 

*  gens  ;  cl  à  cette  cause  le  leur  disois-je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 

>  aussi  esGrii  ù  monseigneur  d'Orléans ,  et  à  monseigneur  de  Bour- 

*  bon ,  aÛD  qu'ils  pourvussent  Asl  ;  ut  le  disois  espérant  que  cela 

■  donneivit  quelque  délai  d'aller  devant  Ast;  car  s'ils  eussent  été 
t  aussi  prêts  comme  ils  se  vantoicnt  et  cuidoient,  ils  l'eussent 

>  pris  sans  remède;  car  il  estait  cl  fut  mal  pourvu  de  longtemps 
.  après  (i).  > 

Hais  taadis  qae  Philippe  de  Comincs  ailaclie  quelque  vanité  bi 
rooDtiercODUneilélailbien  iuformé,  l'ietroltembo,  l'iiislorien  véni- 
tien, se  complaît^  peindre  sa  surprise  clson  clTroi.  <  Encorcdit-il, 

>  qu'il  y  eAt  un  si  grand  nombre  d'ambassadeurs ,  tant  de  citoyens 

■  appelés  au£  n^ociations,  et  que  le  sénat  eût  été  engagé  dans 

>  de  si  ft'équentes  délibérations,  telle  arail  été  cependant  la  vigi- 

>  lance  du  conseil  des  Dix,  pour  supprimer  tout  hruit  public  h 

>  cet  égard,  quePhilippcdeComiues,  envoycdoCharlus,  quoiqu'il 

>  fréquentât  cliaque  jour  le  palais,  et  qu'il  traitai  avec  cliacun  des 

>  ambassadeurs,  n'en  avait  pas  eu  le  moindre  soupçon.  Aussi, 

■  lorsque  le  lendemain  de  la  signatare  il  fut  appelé  an  palais,  où 

>  le  prince  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité  et  les  noms 

>  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  l'en leudemenl.  Cependant  le 

>  doge  lui  arait  dît  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  n'avait  point  pour  but 

*  deikire]agaerTe^peraonne,maisdesedéfeodrcBi  l'on  était al- 

>  taqné.  Ajant  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc,  dit-it, 

>  mon  roi  ne  pourra  pas  revenir  en  France?  Il  le  pourra,  répondit 

*  le  àogfi,  s'il  vent  se  retirer  en  ami;  et  nous  l'aideronsde  tout 

>  notre  pouTOir.Aprèi  cette  réponse, Cominesseretira:etGonime 

(■)  IKniolrciile  Util,  de  Comloet,  LlT.TII,  chap.XX,  p.  SK.  —  Jnuldi  Flr- 
rmll  de  GtttUl'rmmr.,  Ub.  I,  p.  11. 
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1  il  snrtaii  du  palais,  qu'il  afait  descendu  )c  grand  escalier  et 
I  ijii'il  Iravcrsail  la  place,  il  se  looma  vers  le  secrétaire  du  sénat 

>  qui  l'arrompagnait,  le  priant  de  loi  répéter  ce  que  le  (loge  lui 

>  avait  dit,  car  il  l'avait  tout  oublié  (i).  > 

Le  peuple  de  Venise  célébra  cette  li(;ue  le  lendemain  de  sa  si- 
gnature par  des  r^ODÏseances  infinies;  les  Télc»  recommencèrent 
encorelelSaTrilidimandra  des  Rameaux,  jour  où  clic  fut  paUîée 
en  même  lempsdangtousks  États  confédérés  (j).  D'après  lesarlî- 
eha  qui  Tnicnt  arrêtés,  ralliance  devait  dorer  vingt-cinq  ans,  et 
avoir  pourliutdedéfeDdrelamajeslédupontire  romain,  la  dignité, 
la  liberté,  Icïi  dreitsde  loas  les  confédérés,  et  tes  possessions  de 
tous.  I-es  puissances. ^iées  deraienteatre  ^les  toutes  mettre  sur 
pied  trente-quatre  nùHecbevanx  et  vingt  mille  ftntasuns:  savoir, 
le  pape,  quatre  minecbennilbiHnilien,  sii;  le  roi  dTspagne, 
la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan,  cbacnn  hnit.  Chaque 
confédéré  devait  fournir  quatre  mille  fantassins.  Ceux  dont  le  con- 
tingent ne  serait  pas  prêt  devaient  le  compenser  en  argent.  De 
m^e,  s'il  était  néce^irc  d'employer  imc  floile,  tes  puissances 
maritimes  devaient  la  fournir,  tandis  qnc  tes  frais  devaieni  en 
être  supportés  par  tous  les  alliés  d'nne  manière  proportionnelle  (s). 

Mais  à  ces  articles  qni  furent  publiés,  les  coirfédârés  anieat 
joint  des  danses  secrètes-,  qui  changeaient  absolument  la  nature 
de  l'alliance,  et  qui  la  préparaient  pourunegucrrcolfensive.  Déjà 
Ferdinand  et  Isabelle  avaient  envoyé  en  Sicile  une  floilc  de  soixante 
galères,  qui  portait  six  cents  cavaliers  et  cinq  mille  fantassins;  et 
ils  avaioil idonné  le  cranmandement  deees  troupesàGonxalvc  de 
Cordonn,  qni  s'était  illustré  dan»  la  guerre  de  Grenade  («).  Les 
alliés  GonvinTenl  que  cette  armée  seconderait  Ferdinand  do  Naples, 
pour  le  Aire  remonter  enrle  irtae,  où  ses  sujets,  désabusés  de 
leur  confiance  en  Charles  VIII,  le  rappdaient  d^ï.  Les  rots 
•d'Espagne  s'él^entengagés,  il  est  vrai,  par  le  traité  de  Per]»gnaii, 

(t J  Pttri  Bm^l  OUI.  nmla,  |.[b.  Il,  p.  !«. 

Diario  Ferrant;  T-  XXtV,  p.  ïM.  —  Rajiutiti  Annid.  tcch:,  1495, 
(W,T.XIX,p.<i4I. 

'  (g)  Fr.  GufBdardlidMi».  H,  P'  SS.-PohA  JbvH,  L.  n,  p.  W.-e9M  BtuAl 
Hlthr.  ren.,  L.  II,  p.  S3.  —  Mdr.  Natagitre,  SUrta  FtHOt.,  T.  XXIII, 
p.  13<M.  —  Fr.  BtlcarU  CmntnI.  Rer.  CalUc,  Lib.  VI,  p.  157. 
(4)  Panli  Jorlt  im.,  Ub.  Il,  p.  50. 
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ù  De  (Kiinl  eiopéchcF  le  roi  do  Franco  du  lonlcr  l'acquisiltOD  du- 
rojaDDiË  de  Naples  (i);  mais  ils  y  avaieni  ajouté  la  clause,  qu'au- 
cune condition  ne  serail  oblifialoire,  si  elle  se  trouvait  préjudï-. 
ciablc  à  l'Église;  ut  iU  |irùtuiujuieui  que  le  royaume  de  Na pics 
élant  un  fief  eccl^iastiquc,  ils  uc  pouvaient  s'abstenir  de  le  défeo- 
die,  w  le  pape  les  invitait  k  le  iaire  («).  Les  confédérés  convinrent 
BDCore  Becrilemenl  entre  eux»  que  les  VénitieDB  attaqueraient  les 
élablissemenls  ftançain  sur  tes  côtes  du  rojatime  de  Naples,  avec 
leur  flotte  qu'ils  avaient  portée  à  qnaraDie  galères ,  flous  le  com- . 
mandeuient  d'Antonio  Grimani  (s);  qwledi»  de  Hilan  arrêterait 
les  secours  qui  pourraient  arriver  de  Franeei  qu'il  attaqnerait 
Asti,  et  qu'il  ea  chasserait  le  duo  d'Orléans;  qnele  roi  des  fiomuns 
et  les  rois  d'Espagne  aUaqoeraieiit  pendant  le  même  temps  les 
Trontières  deFraoceaTOodepuisBantesarméK,  et  qu'ils  recevraient, 
pour  cette  guerre  des  subsides  des  autres  alliés 

Maximilicn  faisait  ani  Étals  d'Italie  des  promesses  splendides; 
mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'apportait  à  l'alliance  qu'un  grand 
nom.  Il  ne  savait  mettre  aucun  ordre  ni  aucune  économie  dans, 
l'administraiien  de  ses  États  héréditaires;  et  il  ne  pouvait  obtenir, 
de  l'Empire  ni  honinesniargait,  eneore qu'il  prétendit  qu'il  ne 
s'engageait' dau  la  gnerrecoutre  la  France,  qne  pour  l'intérêt  des 
fiefs  impériaux.  La  diète  de  Wonns,  es  149S,  lui  promit  senle- 
Qicni  ccijt  cinquante  mille  Horins  assignés  sur  le  denier  cfMumun 
qu'un  devait  lever  dans  tout  l'Empire,  et  qui  ne  fut  payé  presque 
nulle  part;  eti  sorte  qu'au  lieu  de  six  mille  ctievaui  et  quatre 
mille  fantassins  qu'il  avait  promis,  il  put  à  peine  lever  trois  mille 
hommes  (s). 

Il  i^j  avait  jmit-étre  aucan  duc  d'Italie  qui  œ  Ittl  réellement 


(I)  Calduu  rarliclBSiu  inlI4da  Perpignan  qiuixtengiguiuiUcsIciuilBiiu, 
malt  untnmnnircaptndantlc  roi  deNaplet.  Lti  roiKTEtpagiu  (WlseiU  teu- 
Itnrenl  ï  frétérer  l'aliiaii«  de  France  :  Mit  qiilbuKUiaqiiu  Ugtteteon/Meratio- 
Hibta  faclii  Telfacieiiitit,cu>n  quocumquepHactp»  tttfTin^Wm,.,'VUiÀ.m 
cniiTi  iictPTo.  Denyt  GoElefrol.  Hlilolrc  de  GbirlM  VIU,  p.  SSI. 

(3)  Fr.  Guicciartliai,  Lili.  Il,  p.  87. 

(5}  J'auJi  Jocii  UM.  lui  lem/i,,  LIb,  U,  p.  50.  — -AMfraa  JVoMffi'fra,  Sta- 
lia  C«iw(.,  T.  XXIII,  V  1303. 

(4)  fr.OHicaanlini,  Lib.ll.p.  83. 

(E)  SduddliHM.dnAUfmaDdt,  LIT.  VU,  eli.  XXVII,  T,  V,  p.  m. 
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plus  puissant  que  l'Empereur,  ou  ilii  moins  ilonlln  coopération  ne 
fût  beaucoup  plus  cfficaco.  Aiisji  \vs  |>inss:itj('t>s  alliÙL'.'^  auraient' 
elles  fort  désiré  que  l'Italie  enlirio  lïit  nilrn-  iliins  la  ménty  ron- 
rédéralion,etinsi3léreul-clli;s  luiprù.s  ilii  ilui-  lici'errare  cl  Ji;s  Klo- 
rcnlins,  ponr  qu'ils  seréunïssctità  I3  liguu.  Le  duc  de  Korrare  le 
refuH  (1);  mais,  pour  se  ménaffiT  des  ressources  auprès  de  tous 
les  partte,  il  conseil  lit  à  ce  que  son  fils  atné,  don  Alphonse,  pas- 
sât an  serrice  du  duc  de  Milan,  avec  le  litre  de  lieutenant  général 
de  SCS  troupes,  etie  cooiniandemeDt de  cent cloquanie  lances  (9). 
LesKIorentins,  auxquels  Louis Sfcvza  offrait  de  leur  envojeruue 
armée,  pour  les  iléf^dre  contre  Charles  VIII  â  son  retour,  et  de 
les  seconder  ensuite  ponr  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  forteresses, 
refusèrent  constamraeDl  dese  déiacticr  d'un  prince  dont  ils  avaient 
eependant  si  fort  lien  de  se  plaindre.  Ils  aimèrent  micax  attendre 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces ,  que  de  la  lui  arracher  de 
force,  h  l'aide  d'alliés  dont  ils  se  défiaient  plus  encore  (5), 

l^opciid^JDt  loiisles  coufédérés  faisaient  avec  aclivivilé  leurs  pré- 
p^ii-ntil's  lie  auùTTe  :  les  Vénitiens  appelaient  un  grand  nombre  de 
slradioies  ou  de  nhcvau-légers,  de  l'Ëpire,  de  la  Macédoine,  et 
du  Péloponèse  ;  Louis  Sfbrza  avait  envoyé  beaucoup  d'ai^nt  <m 
Souabe ,  pour  y  lever  des  troupes  mercenaires  ;  Uiainiilien  pro- 
mettait qu'il  passerait  en  Italie  avec  ces  redoutables  bataillons 
allemands,  dont  les  français  avaient  éprouvé  la  valeur  en 
1492,  dans  les  plaines  de  l'Arlois.  Bajazclhll  offrait  aux  Vénitiens 
de  les  seconder  de  loules  ses  forces  par  terre  et  par  mer  contre  les 
Français  (4).  Le  sullan  n'était  pas  compris  dans  l'alliance;  elle 
semblait  même,  d'après  le  traité  public,  être  faite  contre  lui  : 
cependant  sou  ambassadeur  avait  pris  part  àtoulela  négodafïon; 
et.  après  sa  mission  finie,  il  était  resté  à  Vmise  ponr^assister  anx 
fêtes  par  lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  ligue  (5).  De 
tontes  parts  l'Europe  prenait  une  apparence  hostile  pour  les  Fran- 


(1)  Diaiio  Farrana,  T.  XXIV,p.  ÏSB. 

|5|  /!-i.(.,p.îOÎ. 

(5)  /'r.  GaiccianliM,  Ub.  Il,  p.  89.  -  Selphn»  Àmmimla,  l.  XXVI, 
p.  310. 

(4)  Pttuli  JotU  mit.  ni  len^.,  LIb.  tl,  p.  £6. 

(5)  PlillippedeConloet,  (Knoiru,  Uv.  VII,  chap.  XX,  p.  m. 
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fais;  M  Philippe  de  Coraines ,  qui  depuis  longtemps  averlissait 
SOD maître  del'orageqtii  se  Tomiail,  étaut  encore  reste  un  mois  à 
Veoise,  depuio  la  ugnalura  de  la  ligue,  se  aiit  en  clti^inin  pour 
aller  an-devaal  je  Charles,  par  les  États  du  duc  du  Kcrrarc,  de 
Jean  BenliTt^ioel  des  Florenlins.  11  fut  aceucilli  par  eux  comme 
l'ambassadeur  â'nn  monarque  allié ,  tandis  que  son  départ  do  Ve- 
nise fût  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  rupture  de  toute  négo- 
ciation (i). 


(t)  PUI.deConiiKi,! 


i,  lir.  Vit,  tbif.  XX,  p.  300. 
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CHAPITftB  XIV. 


Quel(]iie  mépris  que  Cliarlos  VIII  i;t  sa  cour  eussent  conçu  pour 

ci'pondanl  qu'ils  a\niiiiil  lii'soiii  ilii  s'assuiiir  l  iUrcrlioii  An  pi;uptc, 
pour  niaiiilcnir  ilaus  r<il)i;issain;e  le  rojauiiii;  qu'ils  avaieul  con- 
quis. Charli's  VIII  avait  en  efi'ct  clierclio  à  le  gagner  par  uni; 
ordonnance  qui .  réduisant  lus  iinpùls  li  ou  qu'ils  élaicot  au  U:mps 
(les  l  ois  aiiKCviiis ,  ilécliargi;aii  le  rojauine  de  près  de  ileu\  cent 
mille  ducals  ilo  contributions  (i);  mais  comme  il  avait  accordé 
cette  gi-àce  avec  la  légèrclé  qui  le  caractérisait,  sans  calcuk'r  les 
hesoiiis  lie  l'Ki.it ,  ni  les  rapports  entre  les  revenus  et  les  iléponses, 
il  u*iuspira  par  elle  anenne  confiance,  d'autant  plus  qu'on  voyait, 
dauslonl  le  reste  de  son  administration  ,  la  rapacité  du  tousses  su- 
bordonnés, leurdéscn  dri;,  et  leur  mépris  atisolu  pour  toutes  les  lois 
et  les  coutumes  de  la  nation.  Le  royaume  de  Naples  était  la  seule 
contrée  de  l'Italie  ofi  les  institutions  Téodales  eusseol  coDservé  une 
grande  v^eur  ;  Alphonse  I"  les  avait  cooQrmées  par  de  Douvelles 
concessions  qu'il  avait  Faites  aux  geolilsbommes.  Les  provinces 
dépendaient  presque  absolument  de  la  noblesse  ;  et ,  pour  s'assnrer 
dn  rojanme,  il  fallait,  on  gagner  l'affection  des  grands,  en  con- 
servant  l'oiganisatioD  antique,  ou  rendre  les  communes  indépen- 


(t)  Pr.CiitecùinllntjljSi.Utf.lia.  ~Hiiimiriui]r:PM.ivQattùa«s,Uf.  il, 

cti.xTii,p.  aso. 
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danlM  d'eux,  cl,  en  les  affranchissanl,  leur  àoaoei  une  iinpai^ 
iBDce  qu'elles  n'avaienl  encore  jamais  ene.  Hais  les  Français, 
n'écoulant  qae  leurs  pr^ngés,  éaienl  plutôt  disposés  Si  alimenter 
feadSTage  dn  tiers  état;  et  eependant  ils  micnt  offooaé  Unité  la 
noblesse. 

Après  avinr  pablié  «OB  Mît  sur  )>  remise  des  impositions  ,  lu 
roi  08  s'ocenpa  plw  qm  des  Téies  et  des  louruuis  oit  il  crotaii 
briller; et  loos  Bescaortisaua  ne  soiittèrent qu'aux  moyens  it^splus 
rapides  de  faire  leur  forlnnc.  Ils  dcmandaieut  aïcc  imporluuilo 
Icus  les  emplois ,  tous  les  Eilrcs,  lous  les  fiefs  demeurés  ii  la  dis- 
position de  la  conronne;  el  Charles  VIII,  (|ai  ne  savait  rien 
refuser,  leur  ancordail  souvent  ce  dont  il  n'avait  point  le  droit 
de  disposer;  il  envaliiasait  les  propriétés  parliesliàres,  et  ble»- 
sait,  dans  leurs  intérêts  ou  dans  le«»  affections,  les  peuples 
dont  il  disposait  si  légèremenii  Celle  inconsidération  lui  lit 
perdre  les  deux  villes  de  Tropea  el  Amanlea,  qui,  plulAt  que 
de  se  Boumoltrc  au  seigneur  do  Prccy,  auquel  il  les  avait  don- 
nées, relevèrent  les  bannières  d'Aragon  (i).  Il  ne  songea  point  à 
réduire  ces  deux  villes  lorsqu'il  le  pouvait  :  bientôt  après,  les 
E^gnek  débarqués  de  Sicile  y  mirent  };arnison  ;  d'autres  s'éta- 
blirent ï  Reggio  de  Cakibro  ;  on  relevait  de  même  les  enseignes 
(TAiagoii  en  Poniile,  où  l'on  ne  voyait  point  arriver  de  troupes 
françaises,  et  où  l'on  élait  déjà  averti  de  la  signature  de  la  ligne 
et  de  la  proebatne  arrivée  d'Antonio  Grimani  svec  la  fiolle  véni- 
tienne;  enfin  Olranle  ouvrit  ses  portes  h  don  Frédéric ,  qui  araîl 
établi  son  quartier  général  h  Drindes 

Hais  c'était  SBttouIla  haute  noblesse  qui  était  mécontente.  Vue 
partie  de  es  corps  puissant  croyait  avoir  acqnis  des  droits  à  la 
reconnaisBance  des  Français  par  son  long  dévouement  h  la  maison 
d'Anjou;  une  autre  fkiaaitvaloirses  services  tout  récente,  eimême 
la  fbcililé  avec  laquelle  elle  avait  abandonné  le  parLi  d'Aragon, 
auquel  elle  avait  été  attachée.  Les  uns  et  les  autres,  accoutumés 
il  être  connus,  à  être  craints  de  leurs  souvemins ,  comptaient  sur 
de  puissants  souvenirs,  dans  uu  pays  où  tant  d'alfections  Ot  tant 

11)  H  ému  I  II;!  Je  l'iiil.  >Ji'  Cuiniiies,  Liv.  Vll.cUaji.  XVI,  [i.  ISÙ. 
(1)  Ibid.,  i4v.vu[,cliip.  1,  p.  Ml.  -  fy,  Belcarti  QmiHenl,  Str.  Gallic  , 
Ub.  Vi,  l>.  lut. 
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lie  liaines  étaicnl  liérùditaircs.  Ils  éiaicnl  liumilics  et  offensés  de 
voir  que  ni  le  roi,  ni  aueun  seigneur  français,  ne  conoai lisaient 
leurs  noms,  el  leurs  anciens  iuléri5ts,  ou  leurs  anciens  services. 
Obligés  d'expliquer  sans  cesse  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils  avaient 
droit  de  prétendre,  et  les  iujustiees  qu'où  leiu*  faisait,  ils  ne  trou- 
vaient personne  qui  les  écoulât,  qui  les  comprit,  qui  les  aidùt  h 
faire  redresser  leurs  torts;  et  avant  qu'ils  eussent  obtenu  raison 
d'un  premier  passe-droit,  un  nouvel  édil  du  roi,  une  nouvelle 
concession  qu'il  faisait  h  qnclque  seigneur  français ,  leur  apportait 
une  nouvelle  oflensc.  Lorsqu'ils  voulaient  parvenir  à  Charles  Vlll, 
ils  avaient  la  plus  grande  peine  à  obtenir  audience  :  on  les  laissait 
lanpir  dans  les  aniicbanibrcsi  et  quand  enGn  ils  éiaieut  admis, 
ils  éprouvaient  une  diUiculté  bien  plus  grande  encore,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi,  toujours  dissipé,  toujours  ennemi  du  travail 
et  incapable  d'attention  ,  3  flier  son  esprit,  et  â  parler  d'aflàircs  (i). 

On  avait  détesté  la  tyrannie,  la  fausseté  et  l'avarice  des  rois 
aragonais;  mais  les  avantages  qui  étaient  attacliés  it  l'administra- 
lion  régulière,  économe  el  bien  informée  de  ces  rois,  avantages 
auxquels  on  n'avait  fait  aucune  allenlion  pendant  sa  durée ,  devin- 
iml  frappants  par  le  contraste.  Le  souvenir  de  Ferdinand  II,  au- 
qad  OD  ne  ponvait  adresser'  aucun  des  reprocbes  qui  pesaient 
sur  son  père  el  sur  son  aïeul ,  devenait  cher  par  la  grandeur  de 
sa  chute,  par  la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  vovail  supporter 
son  malheur,  et  pai'  le  l'ourayc,  la  iiiagnaiiimit(\,  h  douceur  en 
même  temps,  qu'il  avait  manifestés  |ieiidaiit  le  peu  de  Jours  qu'a- 
vait duré  son  règne.  Après  s'être  promis  du  retour  de  l'ancienne 
race  française  un  bien-être  et  des  avantages  qu'il  ne  dépend  d'an- 
cun  prïnce  d'asanrer  i  aucun  peuple,  on  était  d*auiant  plus  frappé 
de  l'incapadté  dn  roi ,  de  son  inapplication  ,  de  sa  paresse ,  du 
désordre  inouï  de  sa  maison  ,  de  l'impossibilité  d'avoir  accès  au- 
près de  lui  ;  de  l'orgueil  cl  ilc  l'iiisolciii  i:  de,  ses  cotirlisaiis,  qui 
méprisaient  une  nation  qu'ils  venaieui  guuvi:r[ier,  et  li  laquelle 
ils  ne  s'étaient  jamais  montrés  que  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
dégoût  du  présent  inspirait  le  regret  d'un  passé  qu'on  avait  cm 
intolérable.  Celui  qu'on  avail  si  longtemps  appelé  l;rao ,  avant 
même  qu'il  monl&l  sur  le  trône,  avait  dans  son  exil  cessé  d'être 

tl)  Fr.  liuieoiardiHl,  Ub.  U,  |>.  SU. 
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odieui.  Onserappelaitlcs  vicloircs  ijn'il  AWi'a  riMiiporliics  àla  léle 
«l'armées nationales,  en  Toscnno.àCKr^nU! ,  ei  punt  de  Lamen- 
tana;  et  l'on  préférait  Icjdiij!  ain  icii  ;ilVci  iiii  ji.inliîs  conquêtes,  au 
joug  noomn  qui  o'élaii  Ol;itjli  iiuc  puj-  lc=  défaites  Je  l'armée  et 
la  hoDle  de  ses  chers.  Une  tialiou  se  soumet  plutôt  encore  à  être 
opprimée  qu'à  être  méprisée  et  rendue  méprisable  par  ceux  qui 
la  gouvernent.  Le  nom,  jusqu'alors  si  odieux,  d'Alphonse,  n'ins- 
pirait plus  d'effroi  :  on  appelait  juste  sévérité  cette  même  conduite 
qu'on  avait  si  longtemps  qualifiée  de  cruauté  ;  et  l'on  croyait  voir 
une  |)ri:uvc  de  sincérité  dans  ces  départements  taxes  si  souvent 
d'oryutil  et  de  hauteur 

Tandis  qu'une  fermentation  universelle  était  la  conséquence  de 
la  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  maîtres,  les 
Français,  rassasiés  de  leurs  victoires ,  soupiraient  déjà  après  leur 
retour  dans  leur  patrie.  Ils  crojatent  avoir  assez  fait  pour  leur 
gloire;  et  ils  I3np;uiss3icnt  d'aller  jonirde  celle  qu'ils  avaient 
acquise  -.tux  MOV  di>  It'iirs  lo  m  patriotes,  et  anrtool  des  femmes. 
Ceux  qui  élaioiU  dcnieuru:^  \t  l'armée,  tout  comme  ceux  qui  étaient 
épars  dans  pruviuc.es ,  i^enlaient  élément  qu'ils  n'étaient  M 
qu'en  passant.  Ils  ne  son(;eaiL'tit  point  à  plaire  à  leurs  administrés, 
ï  fàire  au  milieu  d'eux  un  établissement  durable,  on  !i  j  laisser 
nne  bonne  réputation.  Leurs  jeux  étaient  toujours  tournés  vers  la 
France;  et  tous  leurs  projets,  toute  leur  ambition,  se  rappor- 
taient h  leur  retour.  Cette  disposition  était  déjà  universelle  avant 
que  l'on  connut  à  Naplcs  la  ligue  des  puissances  qui  se  l'ortifiaient 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue 
au  roi ,  tous  ses  conseillers  sentirent  élément  la  nécessitéde  le 
ramener  en  France,  avant  que  lecbemîn  lui  en  l&t  Ibrmé  pardes 
forces  supérieures  (s). 

Charles  VIII ,  qui  négociait  depuis  longtemps  avec  Alexandre  VI 
pour  obtenir  de  l'Église  l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  lors- 
qu'il vit  la  nécessité  de  repartir,  offrit  de  se  contenter  d'une 
investiture  qui  serait  donnée  avec  la  clause  :  hum  prijudkt  dit 
drtùtê  d»  foui  aMnprileadaïai  et,  ne  pouvant  l'obtenir  même  à 
cette  condition,  il  résolut  d'y  suppléer  par  une  autre  cérémonie. 

(1)  fr.  GHiccianlitil,  m.  II,  p.  M. 

m  libl.  -=  Fr.  BeUarit  Coom.,  Lib.  VI,  p.  ISB. 


m  UISTOIRE  DES  RÏPDBIJQCSS  ITAI.tBNRBS 

Il  Dt,  le  13  mai ,  sod  eairéc  à  Naples,  couvert  d'un  mantean  im- 
périal, lenanl  la  globe  lie  laraain  droite  cl  Icsceplredela  gauche, 
L'I  ;i(;conipag]ii3  par  louli;  la  nol)li;ssc  française  cl  napoliluine  ;  il 
si:  leiKliE,  aveu  ce  corlége,  à  l'église  <te  Saint-Jauvier,-  où  il  lit 
serment  aux  Napolitains  de  les  gouvenur  et  entretenir  en  leur* 
droiU,  lUitrIét  et  franeMtei.  U  fit  (jimlios  na  grand  nombre  de 
jeuues  gentilshommes  qui  lui  demandèrent  eellegrftce;  et,  sans 
avoir  été  antremeni  couronné,  oa  avoir  reçu  jlnvesliture  de 
l'Ëglise ,  il  se  retira  en  son  palais  (i). 

Jean  Jovianus  Pontanus ,  le  plus  célèbre ,  à  celle  époque ,  des 
hommes  de  lettres  uapolilaias ,  Tut  elioisî  par  Charles  VIII  pour 
Taire  un  discours  au  peuple,  lejonr  de  son  inauguration.  Cet 
homme,  qm  avait  été  élevé  par  les  faveora  des  rois  d'Aragon ,  et 
qui  arail  éié  comblé  de  lenrabienbits,  neeonullaqne  sa  Yanilé 
de  rhéteur,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe  de  ses  phrases,  non  aux 
sentiments  qui  devaienl  l'animer.  Il  parla  du  prince  français  avec 
aillant  d'emphase,  des  Ara{^uii;iis  jiilaut  d*umcrtume,  que  si 
le  premier  avait  en  effet  comiili;  mm  ks  vi£ii\  ilu  peuple,  et  que 
si  les  seconds  n'avaieul  droit  de  sa  part  à  aucune  reconnaissance. 
Cette  bassesse  était  un  vice  commun  chez  les  gens  de  letlresdece 
uéele ,  q,ui ,  nourris  comme  les  anciens  Uoubadonrs ,  des  InmbîU 
des  grands  seigneurs ,  n'avaient  ni  dignité  de  caractère ,  ni  indét- 
pendance.  Cependant  le  public  Tut  révolté  de  la  conduite  de 
PoalanuB,  etsa  rëpnlation  litl^ire  elle-même  en  fui  diminuée  (a). 

L'inauguration  de  Charles  VIII  ét^l  en  quelque  sorte  te  dernier 
acle  de  souveraineté  qu'il  avait  intention  d'exercer  à  Naples  ;  car 
il  était  résolu  &  partir  huit  jours  après.  Il  nomma  pour  son  vice- 
roi  Gilbert  deUonipensîer.delamaisondeBonrixn, brave  cbe- 
Talter.  mais  qui  manquait  de  talenla,  de  connaissances,  et  sur- 
tout d'activité  :  juninisil  n'étaitlevéavantmidi,  encorcqaede  son 
temps  un  ne  (Vit  point  ai:i:ftutumé  aui  heures  tardives  que  la  mode 
a  iulruiluiles  (ttijuiinrhui  (3).  D'Aubigny ,  de  la  maison  Slnarl 
d'ikossu,  i]uo  Charle^^  Vlil  avait  Tait  connétable  du  royaume. 


ni'  moïKN  AfiK. 


iomle.  (l'Arri  ul  mQr<|iiis  de  Squillari',  Tni  nomiiK:  Ijeiilcnaul  ilu 
roi  PII  Calabrc.  Celait,  dil  Coniiiics,  un  clii'ïiilicj'  sagr,  bon  cl 
lioiiorablo;  <;l  l(^sl(nl)L>iis  lui  duniii^iil  aussi  li>  picmior  r^ui;;  parmi 
les  généraux  de  i'arnice  française.  Elienne  do  Ycsp,  sùiiédial  de 
Beaacairc,  grand  cliambellaii  de  Naplus,  «lue  de  Noia,  et  surin- 
ICBdanl  des  finances  du  roj'aiimc,  fut  chai^Ë  du  commandement 
de  Gaëte.  Il  avait ,  dit  Comines ,  plui  de  faix  qu'il  ne  pouvait  et 
n'eût  tixu  porttr.  Un  gentilhomme  lorrain,  nommé  don  Julien, 
fut  laissé  à  Saoto-Aagclo  avec  le  litre  de  dnc;  Gabriel  de  Mont- 
faulcon,  ï  Manfrcdonia  ;Cnillatinicde  Villeneuve,  ÏTrani  ;  Georges 
de  Sill;,  à  TareDle;  le  bailli  de  Yitty,  àTAquila,  elGraiiino 
Gnerra,  à  Snlmooe,  dans  les  Abruzzcs  (i). 

Charles  VU!  paria[;ea  son  armée  entre  ces  différents  ebefe.  Il 
leur  laissa  la  moitié  di'>;  Snisso^ ,  un  partie  des  Gascons,  bnit 
cente  lances  françaises  ■  et  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
italiens,  que  commandaient  le  préfet  de  Rome,  frère  du  cardinal 
•Ae  La  Rovirc,  Prospcr  et  Fabrice  Colonna.et  Antonello  Savelli. 
Ces  grands  Eci(>iieurs  italiens,  les  plus  renommés  parmi  ceux  qui 
faisaient  le  métier  de  condottieri,  étaient  anssi  ceux  que  le  «û 
avait  le  pins  clierché  i  s'attacher.  Il  avait  surtout  ctmiltlé  de  faveurs 
les  Colonna  :  il  avait  donné  k  Fabrice  les  comtés  d'AIbi  et  de 
Tagliacozzo :  h  Prospcr,  le  duché  de  Tragilto,  la  ville  de  Fondi, 
et  plusieurs  cbAlcau):  enlevés  aux  maisons  des  Gaeiani  et  des 
Conii.  Parmi  les  nobles  napolitains  il  comptait  surtout  sur  le 
prince  de  Salcrnc,  cl  son  fièrc  le  prince  de  Bisiguano.  qui  avaient 
vécu  lonniomps  à  la  cour  de  France,  comme  cmiffrés  et  qui  ne 
pouvaient  avoir  d  autres  irléréis  que  les  siens.  Il  avait  rendu  au 
premier  la  cliargc  de  grand  amiral  ;  cl  comme  il  le  connaissaii 
auiani  qn  aucun  de  ses  eourli.sans  français,  il  l'avait  Iraitc  avec 
la  même  faveur  {2) .  Mats  il  n'avail  pas  pris  pied  assez  solidement 
eu  luilit; .  pour  espérer  que  les  Italiens  se  défendissent  par  cux- 
mcmcs;  cl.  apics  avoir  partagé  son  année,  il  ne  laissait  point 
assez  de  monde  dans  le  royaume  [tour  le  garder ,  et  il  n'en  emme- 
nait poini  assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  un  passage. 

{!)  PauliJovii  Hùl.  êailemp.,  Lib.  Il,  [i.  SJ.-  Fr.  Belearil  Canmenl. 
flar.  fiofUcar.,  Litk  VI,|i.  XM.—Jrnald.  Femutl,  Lib.l,  p.  IS. 
{%  rV.GiifrrAinffiif,  Lib.  ll,p.01.  — HHfBrii,l.\b.  VI,  p.  160. 
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Ce  fut  le  20m;ii,  ;ipràs  midi,  i\ac  Ciiarlcs  partiule  Napics 
pour  nioiinifr  en  rranri\  11  menait  avec  lui  liuil  ceiils  laiic«s 
fraiiçaiprs ,  i-;iiis  roiiipirr  les  ilcux  cenis  gentilshommes  de  sa  garde, 
Jea]i-Jai.t|ues  Triïuizio  ,  avec  cem  hommes  d'armes  italiens,  trois 
mille  raiilassiiissuisses  ,  mille  Français  et  mille  Gascons;  et  il  de- 
vait être  rojoiut  en  Toscane  par  Camille  Vitelli  et  ses  frères,  avec 
deni  cent  cinquante  hommes  d'armes  {t).  Le  même  soir  il  alla 
coucher  à  Averse,  prenant  la  ronle  de  Rome. 

Il  avait  envoyé  ilevaril  lui  l'aTchevËquc  de  Lyon,  pour  prier  le 
pape  lii'  r.Kii'inlr,'  :l  [loiiie.  l'assurer  (|ue  c'était  en  Ois  obéissant 
dcl'l'^^lisii,  il  (lrsii:iii  s  approcher  de  lui,  et  que,  comme  il  n'ap- 
portait que  des  itilujilions  pacifiques,  tontes  leurs  difllcnltés  se- 
raient arrangées  dès  la  première  coiirérence  (a).  D'antre  part  le  dac 
«le  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  afTcrmir  Alexandre  dans  leur  al- 
liance ,  lui  avaient  iléjk  envoyé  mille  clievau-légers  et  deux  mille 
fenlassins.  Ils  furent  sur  le  point  d'y  joindre  encore  mille  gen- 
darmes; cependant  ils  trouvèrent  imprudent  d'éloigner  si  Tort  leurs 
(lifTérenls  corps  d'armée,  et  surtout  d'en  confier  un  aussi  impoi^ 
tant  il  la  Toi  d'on  homme  qu'aucun  serment  ne  pouvait  lier,  et  qui 
à  l'heure  mime  traitail  avec  leurs  ennemis.  Ils  engagèrent  donc  le 
pape  â  se  retirer  lorsque  Charles  approcherait  ;  et  en  effet 
Alexandre  VI,  accompagné  parle  collège  des  cardinaux,  par  deux 
cents  hommes  d'armes ,  mille  chevau-légers  et  trois  mille  fantas- 
sins ,  sortit  de  Rome  le  30  mai,  se  dirigeant  sur  Qrvieto ,  tandis 
que  le  roi  y  entra  le     juin  (5). 

Charles  VIII  ne  vonlail  point  se  montrer  à  Rome  en  ennemi; 
et  de  son  côté  le  pape  évitait  loale  boslilité.  Le  chftleav  Sainl- 
Ange  élaîl  défendo  par  nne  forte  garnison  ;  mus  en  même  temps 
Alexandre  avait  laissé  ii  Rome  le  cardinal  de  SainirAnagtase,  pour 
y  recevoir  le  monarqne  avec  honneur,  et  lui  offrir  un  li^ementau 
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Vatican.  Cliarles  ne  l'avrepla  pas;  cl  il  alln  sclot^ci  Jam  li- quar- 
tier nommé  le  Boi^D  (t). 

Charles  VIII  ne  ilemeura  que  trois  jours  â  Rome  :  quelque  raé- 
contcnl  qu'il  fûl  du  pape,  an  lieu  d'écouler  ses  ennemis,  qui  pro- 
posaient encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  Rëchir,  eu  fai- 
sant remettre  à  ses  officiers  les  forteresses  de  Cirita-Veccbia  et  de 
Teiracïnatiigardacependanteelled'Ostie,  qu'il  consipa enanile 
an  cardinal  de  Sain  (-Pierre  .ad  efneufa.  Son  armée  était  moins  que 
lui  disposée  à  de  Icis  ménapcmcnts  :  elle  se  dirigea  sur  trois  co- 
lonnes, (le  Home  vers  la  Toscane;  et  à  son  passage  elle  ravagea 
une^^raniie  partie  du  territoire  de  l'Église,  pilla  Toscanella ,  et  en 
massacra  Ions  les  habitants  (s).  Alors  le  pape,  effrayé,  se  retira 
d'Orvielo  it  Péroose,  avec  l'iDlentioii  de  s'enfuir  à  AncAne,  et  de 
lï  par  mer  i  Venise,  à  le  roi  continaait  plus  longtemps  à  suivre 
la  même  roule  que  lai. 

Mais  Cliarles  VIII ,  après  avoir  traversé  l'Ëtat  de  l'Église,  pre- 
nait sa  roule  par  la  Toscane.  Le  1^  juin  il  lit  son  entrée  il  Sienne; 
c'est  là  qu'il  avait  ordonné  il  Philippe  de  Comines  de  venir  le  ren- 
contrer. Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  demanda  en  riant  si  les  Vénitiens 
songeaient  réellement  i  le  combattre  ;  et  quoique  son  ambassadeur 
l'asmirikt  qu'ils  auraient  quarante  mille  hommes  sous  les  armes , 
il  n'en  tint  compte  :  <  car  tonte  sa  compagnie  étoicnt  jeunes  gens, 

>  et  ne  croyoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  portassent 

>  armes  (s).  >  En  effet ,  au  lieu  de  se  presser  d'avancer ,  et  de  pré- 
venir le  rassemblement  de  tons  ses  ennemis,  surtout  des  Aile- 
mands,  qui  étaient  le  plus  à  craindre,  il  s'arrêta  six  jonrs  à 
Sienne,  pour  s'occuper  des  troubles  de  celte  ville,  où  le  monldn 
Peuple  et  celai  des  Béfonnalears  étaientjaloni  de  celai  desHeuf, 
et  Tonlaient  forcer  ce  dernier  ï  licencier  une  garde  de  trois  cents 
hommes,  qui  lui  était  uniquement  dévouée  (t).  H.  deLigny,  de 

(!)  Fi:  Guicciaiilini,  Lil).  ll.p.  D4. 

(î|  PauliJorii,  Lib.  11.  |i.  Ô7.  -  Fr.  Guioc!ardin<,Ub.  Il,  p.  D4,  —  Indr* 
icUi  Vigne.  Journal,  p.  Î31.  -  Mri  Itc-ithi  IlitU  l'eacl.,  Lib.  II,  p.34.— 
jinval.  eccler.  flornoW'',  t1U5,  y  M.S3,  p.  ^11.  —  ÀritoLli  Farmll,  IJb,l, 
p.  H. 

(S)  Plill.  deComlnH,  Utamim,  LIT.  VlJl.chap.  Il,  p.  SOT. 
(4)  OriandaMùlatBUl.SloriitûiSIma,  P.  111, Lib.  Vf,  MOI.— ^tf^.  At- 
Itgnttl,  Diari  SaMil,  p.  847. 
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t>  maison  de  Laiemboonf.  mi  <Im  faïoHs  de  Cliarlcs  VIII,  se 
llgara  qu'il  pourrait  tirer  jiarti  de  ces  disseuaious ,  pour  obtenir  la 
souicranelé  de  Sienne.  Qirelques  faclieux  siennois  l'encouragc- 
rentdana  cette  espérance;  et  le  roi,  qui  avait  plus  besoin  quejar 
■nais  de  toutes  ses  forces  pour  lui-mérae,  laissa  rependanl  trois 
eenls  hommes  k  Sienne,  sons  le  commandemmi  de  Gaunlier  de 
Tlnterille,  pour  {^rder  eeUe  prétendue  aonveraincii;  <lc  LIguy. 
Celui'-ci  fol  en -effet  nommé  capitaine  g&éral  de  lu  repul(lii]iip , 
avee  ïinpl  mille  florins  d'appoiniemciils  par  annâ',  iiii  reioiir  de 

liiire.àlarésurvH  di^  Mun(cpiil(  i;<n.).  Mais,  avaiii  la  lii>  li.'jiiillfl, 
de  iiouveaui  soulèvemenis  avaient  cliassé  de  Sioniii'  le  lioEjleiiafil 
ie  Ugny  et  tons  les  Français  (i). 

£n  même  letops  que  les  Florentins  avaient  cjilanié  avec 
Ciiarli»  Vin  de  nouvelles  négociations ,  pour  obtenir  do  lui  qu'il 
leur  reiirtll  l'ise.  selon  si'm  prércdiîntcs  promesses,  lis  lui  offraient 
pour  r<'ia,  iioLi-.^t^tiii'm^iil  dr  lui  p^iy^r  les  Ir.  iila  oiille  llorins  que 
d'après  leur  Irailii  ils  lui  d,!ï;iif'iil  i  iKWt^ ,  niais  de  lui  en  prêter  de 
fins  soixante  et  dix  mille,  et  de  le  faire  accompagner  jusqu'à  Asti, 
par  FrancQSCO  Seceo,  leur  eapilaiuc.  avec  trois  cents  liommes 
(l'arma  el  devi  mille  fantassins.  A  n'écouler  que  la  politique, 
Charles  recueillait  de  grands  avanta(;es  en  acecplanl  ces  proposi- 
tions: et  comme  de  plus  il  s'aiiissaii  d'evéculer  des  eiii^af-ements 
signés  de  lui ,  elconlirmca  par  seriticiit.  aiiciiii  de  ses  conseillers 
ne  trouvait  de  motifs  à  allé^iuer  pour  s'i  O]i|)0s('r.  C.e|ieiidanl  les 
Pi  sans  avaient  inspire  une  telle  pitié  à  tons  les  capitaines  suisses 
el  français  qni  les  avaient  vus  de  pris ,  leur  ûUialion  était  si  mal- 
heureuse ,  et  lenr  confiance  dans  le  roi  u  enltôre  qoe  Charles  ne 
pouvait  se  résoudre  à  les  livr^  ii  leurs  ennemis.  Selon  son  usage, 
il  ajourna  ce  qu'il  ne  savait  comment  décider.  Il  donna  ordre  anx 
ambassadeurs  florentins  de  le  suivre  ik  Lucqnes,  assurant  qu'il 
prendrait  dans  cetle  ville  une  résolution  qui  les  contenterait  (i). 


(t)  Orlaiida/aalaMai,SIOTtaàf Situait. m,  Ub.  Tl,  r.  tOI.  —  Pr.  <Ma- 
ciardlnl,  Lib.  Il,  p.  9$.  —  IléoMdrei  de  Coinini»,  L.  Vlll.chap.  Il,  p.  V!».  — 
MkgrtIlO  Alkgnlli,  DlariStuwti,  p.  MO  et  «Si. 

(i)  Fi:  Gukxianlùii,  L.  Il,  p.  IIS. -Pl]ilip|Wil«CainlDei,llimolr«t,LtT.  VIII, 
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Charles  VIII  n'élait  pas  encore  détenainâ  sur  la  route  qn'W  de- 
vait prendre  poor  traverser  la  Toscane.  Les  Florentins,  qui 
avaient  eu  si  peu  de  raisons  d'être  contents  de  lui ,  ne  se  sou- 
ciaient point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans  leurs  murs.  Ils 
étaient  surtout  alarmes  par  l'avis  qu'ils  avaient  reçu,  que  Pierre 
de  Médiciss'étaitccliappé  de  Venise,  qu'il  avait  joint  Charles  VIII, 
qu'il  suivait  ce  monarque  à  son  retour,  et  qu'il  comptait  proUter 
de  son  passage  h  Florence  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  pre- 
mière autorité.  Une  lettre  iulcrccplée  de  Pierre  de  lUÉdicis  à 
Pierre  Corsini ,  ne  laissait  aucun  doute  sur  ce  projet  ;  l'exemple 
de  la  seigneurie  demandée  à  Sienne  en  faveur  de  Ligny,  contir' 
mait  encore  ces  craintes.  Les  Florentins  qui  jusqu'alors  avaient 
supporté  avec  une  élrange  patience, les  injoslices,  l'o^neil  et  la 
négligence  du  roi  des  Français,  mouirèrent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  une  décision  inattendue.  Ils  se  fournirent  rapidement 
d'armes  et  de  soldats  qu'ils  tirent  enirer  dans  leur  ville  :  ils  barri- 
cadèrent toutes  leurs  nies,  à  la  rtai'ive  d'oiic  seulo  ;  cl,  sans 
avoir  voulu  s'associer  à  la  lij;iie,  ils  ii|qielèreul  cependant  des 
troupes  vénitiennes  ïi  leur  aide  (i)  ;  cnlin  ils  Tirent  d<5clarer  au  roi 
que,  déterminés  à  mourir  tous  pour  la  défense  de  leur  liberté, 
non-seulement  ils  ne  permettraient  jaiUals  à  Piern  de  rentrer 
dans  lenr  ville,  mais  mémede  traverser  leur  territoire.  Cbaries  VIII 
céda  sur  ce  point  ;  il  donna  ordre  à  Pierre  de  Hédicis  de  se  rendre 
il  Lueques  saus  loucher  au  lerriloirc  florentin;  Gherardo  Coniini 
et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec  un  héraut  d'armes ,  poar 
s'assurer  que  cet  ordre  liït  exécuté  (s). 

Cependant  Cbaries  s'avança  de  Sienne  à  Pog^bonii;  il  y  rea- 
conlia  le  frère  Jérôme  Savonarole,  envoyé  de  noovean  par  la  ré- 
publiqtie  Dorentine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce  moine  em< 
ployant,  selon  son  usage,  l'aulorilé  divine  au  lieu  de  motifs 
politiques,  Km^a  le  roi  des  désordres  qu'avait  commis  son  armée, 
de  son  mépris  pour  des  serments  prêtés  sur  les  autels,  de  sa  né- 
gligence à  réformer  l'Église ,  œuvre  jiour  laquelle  Dieu  l'avait 


(1)  LeHtetJe  Pielta  Delphino  iAinjuiliii  Badudrim,  ilmif  Je  Vtnise,  du7,dulT, 
■tdu  91  iuiu.Rar'ioMi  Annal,  rtelei.,  T.  XIX,  p.  441,  j5î4-36.— fi«™.  Ori™/- 
larli  Comment.,  v.  75. 

(SJ  Sctpfom  ^Piimo,Ub.  XXVI,  p.  SIS. 
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appdâen  Italie,  et  l'y  avait  conduit  comme  par  la  main.  Il  t'avcr- 
til  que  s'il  ne  se  rcpcnlail  pas ,  que  s'il  dc  changeait  pas  de  roa- 
dnite ,  TAaa  ne  lanlurjii  pas  à  l'en  punir  dune  manière  sévère  ; 
et  l'on  crnt  voir  ensuite  l'aœomplissciiienl  de  celte  menace  dans 
la  mort  du  dauphin.  Cliarles,  troublé  par  ces  prapliélies,  aban* 
donna  la  route  de  Floience,  et  prit  celle  dePÏK  (i). 

11  ne  liil  pas  plus  tftt  arrivé  dans  cette  ville,  qu'il  a";  vît  entouré 
par  un  peuple  tout  en  larmes:  les  hommes ,  les  femmes,  les  en- 
fants, se  préripilaienl  autour  de  lui  à  genouii  ils  le  suppliaient 
de  li's  s:iiivi'i  ;  ils  lui  ni|ipe]aieii[  <]ue  celait  à  lui  qu'ils  devaient 
leur  liliei  II.',  que  iinir  ciiiiliaiice  eu  xa  parole  royale  les  avait cni^a- 
gés  à  se  coniprometiro  sans  retour  avec  tes  Florentins;  en  sorte 
que  si  le  joug  qu'ils  portaient  était  dé]ï  înlolérable  avant  leur 
volté.,  il  deviendrait  plus  lourd  encore  à  l'avenir,  pareeque  leurs 
oppresseurs  croiraient  avoirâ  se  venger.  En  même  temps,  comme 
Ions  les  oliieii-rs  de  l'armée  élaleul  lo},'és  dans  les  maisons  des 
boiir!;rt>is.  ili;iquc  famille  pisane  eiiloorail  snii  IkMc,  lui  racon- 
Lai(  SCS  soitiVraiic'cs  passées,  se  recoriimaiidail  à  lui ,  el  iuiplerait 
sa  roisérirorde  avec  des  sanglots.  Déjà  tous  ceui.  qui  avaient  été 
et^f^A  euccwivemeot  ii  Pise  par  le  roi  avaient  Ëté  gagnés  par  les 
Pietuu.;  et  ils  se  joignirent  aux  habitants  de  la  ville  pour  sollici- 
ter la  compassion  de  leurs  frères  d'armes.  On  ne  saurait  se  figurer 
k  quel  poiut  l'armée  franvaise  fut  émue  par  ces  sollicita  lions ,  et 
avee  eoruliien  d'ardeur  ees  bommcs  asse^  durs  ,  souïeul  assez  fé- 
roees ,  embrassèreui  nue  cause  qui  leur  était  élrangÈre.  Le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  ,  le  maréchal  de  Gié,  et  le  président  de  Gannay, 
qu'on  savait  avoir  insistd  pour  la  restitution  de  Pise,  fnieutme- 
nacés  par  des  solitus  et  des  archers,  et  accusés  de  tt'&n  laissé 
gagner  par  l'argent  des  Florentins.  Cinquante  genUlshommes  de 
la  roaÏBOn  du  rai ,  portant  lenr  bâche  an  col ,  vinrent  le  trouver 
dans  la  ofaunhre  ob  il  jouait  aux  tables  avec  M.  de  Piennes;  Sal- 
lezard,  l'un  d'eux,  porta  ta  parole;  il  sollicita  le  roi  en  faveur 
des  Pisans ,  et  il  accusa  de  trahison  ceux  qui  leur  étaient  contrai- 
res :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d'ai^enl  réduire  le  roi  h  une 

(1)  Fr.  Cviccianlini.  Lili.  [I,  yilaM  PaJrv  Satonarolù,  tih.  Il, 

S  IK.  p.  S9.  —  Ntmolrat  de  Cominet,  Ui.  Vni,  chap.  III,  p.  VO.  -  Seipiona 
jljMnir.,  L.  XXVI,  p.  SU. 
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acUon  déshOROrante  pour  le  nom  Am^ais,  il  otftil,  de  la  partde 
lonte  rannée.rabandoQdes  soldes  arriérées,  et  mtaie  les  collien 
et  tes  chaînes  d'argent  dont  les  officiers  étalent  parés.  S  le  roi 
avail  été  digne  de  sa  brave  armée,  il  aurait  cherché  à  se  dégager 
honorablement  des  paroles  contraiiicloirts  qu'il  avait  impmdcm- 
mtmt  (Iminées,  k  traiter,  à  <\cs  fomlilinn,-.  é(|iiitnlilrs,  hhh  rccon- 
cilialioii  entre  les  Pisans  et  lis  rioriiiiihis .  h  j^arauiir  la  liberté 
des  premiers,  en  arcoritanl i|iiclque  chose auii  droits  des  seconds, 
et  â  proBter  de  ce  (jiie  la  possession  des  citadelles  le  ridait  ar> 
bitreabfloln  dePise ,  pour  n'ordonner  rien  que  de  juste 'et  d'avan* 
(ageai  aux  deux  partis.  Au  lieu  de  prendre  une  décision  lènne, 
il  se  montra  embarrassé;  il  se  refasa  il  fkire  aux  Pisans  ancanA 
nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  anx  ambassadenn  floranllDa 
qui  l'attendaient  k  Lticques,  de  partir  poar  AbU,  où  ils  les 
retrouverait  (i). 

Hais,  sans  prendre  de  résolotioD  pour  l'avenir,  Chariea  Vlll 
satisfit  iet  amis  des  Pisans,  par  le  choix  des  commandante  <iD'il 
donna  aux  forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il  les  prit 
Ions  parmi  les  gens  dévoués  à  Lïpnv,  le  grand  avocat  des  Pisans. 
H  donna  ie  coiuiuandenjenl  de  la  cil.nlt'llo,  dont  il  avait  changé 
la  garnison,  à  un  ^lirvilour  do  due  dOrlt'ans  et  de  Ligny,  Rostec 
de  Balzac,  seigneur  d'Ëalragues,  qa'on  uc  jugeait  pas  digne 
d'ane  telle  conflance.  Il  laissa  sous  ses  ordres  les  citadelles  de  Li- 
brarralta,  dePietra^nta  et  4e  HQtrone.fl  confia  Stniane  aa  bft- 
lard  deBoussi,  serrilenr  de  U^;,  etSananello  à  une  antre  des 
créatures  dn  même  comte.  Le  rd  se  leposa  quatre  ou  cinq  joars 
à  Pise:  et  il  y  laissa,  de  mémeqne  dans  les  antres  forteresses  de 
Toscane,  des  soldats  dont  il  devait  bienlél  sentir  qu'il  avait  lui* 
même  besoin  (s). 

Cependant  la  sitnaUon  de  l'armée  ftancaîse  deienaii  de  jonr  en 
jour  pins  inquiétante.  Les  hostilités  avaient  commencé  en  Lom- 


(I)  Ft.  C»fccfanIAt/,ini.lt,p.  M.-Mtmiiir<idc<MiittMi,  Uv.Tm.dup.lv, 
>im-iVMitt/n<aiKM.  mtMMir.,yt>.n,  p.  ia,~ MntMt  FimHHdÊ 
IittH$gufia6alhr.,li]i.l,p.  14.  ~  Stiipilma  Jiiimtralif,lii.  XX.TI,  p.  115.— 
Fr.  BtlcarU  Cmmtniar.,  Ub.  VI,  p.  161.  —  AbM  à»  La  VlgnC,  iounul  it 
ChBrinVltI,p.  IM. 

(*)  Hémoina  dt  ComiMi,  Liv.  TIII,  lAip.  IT,  p.  ttl. 
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bardte;  el  c'élaient  les  Prancainqni  en  avaient  donné  le  signal. 
Les  Vénitiens  avaient  prnleslé  qu'ils  n'ail<ii|iri;rnii'nt  point  lo  roi 
à  son  reloiir,  el  qu'ils  si'  liiTuli-ucui  |niHs  sfuli'iiiuiit  pniir  d6- 
fendre  le  duc  de  Milan  conliv  (]iiicoin|iio  iMim  prinnlraiL  i[iieli[iie 
chflgfeiiiBqâ  (Jésavaulagc  (i).  Sur  tes  niiivfiiiias.  le  iJiic  il'Orléans. 
dOnr^^JUli,  surprit  Norme;  et  In  nouvelle  en  fat  portée  à 
dyHK^liUvint  qu'il  eiU  quitté  Sienne. 
jlË^raf^ail  donné  les  ordres  les  plus  pi'éeiï  an  dur  d'Orléans 
de  rpspri  liT  l:  lordloiri^  milanais,  cl  ili;  se  u  nir  lraT)i[\iille  .'i  Asti. 
Maifi  l.i  ii:  '  oi/a,  apri's  l:i  nmcliisinii  iIc  l.i  liiiiu'  ;i  Vnii-^c.  étail 

rival.  Il  (il  inareLer  de  son  t6té  sept  eouts  lioninios  d'armes,  et 
troiftjnille  ^lasslnasous  les  ordres  de  Galéaz  de  San-Severino; 
eljl  A(  émV^T  le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le  titre 
dednc  de  Milan,  litre  que  le  duc  Charles  d'Orléans,  jièrc  de  celui 
qoi  vivait  alors,  avait  déjà  porlê.  eomine  liérilier  île  Valenline 
Visconli  :  il  le  naquit  eu  même  lenL^ii  d'empOi-hei  il,'  iLonvelles 
troupes  fr;in(;aises  de  di'seeniliv  en  Italie,  el  île  euiiliei'  la  yanle 
d'Asti  à  Galéaz  de  San-Sevcrino,  qne  le  roi  avait  di^oré  l'année 
précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel;  cl  qu'il  avait  ainsi  dé- 
signé comme  nn  homme  en  qui  il  prenait  confiance  (i).  Le  duc 
d'Orléans ,  loin  de  se  laisser  intimider  par  celte  arrogance,  on  par 
l'én  unie  rai  ion  des  Tories  iiue  h  li^ue  mettait  en  canipa^'ue  contre 
lui ,  allaiinn  le  preniiiM-  h  li(iinL;aile  cl  le  ehàtean  de  Cuallinara 
dans  le  marquisat  iK;  Salin  es,  el  loii;a  San-Severino  !i  se  retirer 
à  Non,  eliàte.iu  du  duc  de  Milan,  peu  éloigné  d'Asti. 

Cependant  Sforza,  qui  s'était  engagé  à  Taire  venir  beaucoup  de 
troupes  d'Allemagne,  n'avait  point  envoyé  dans  celle  contrée 
assez  d'an^ent  pour  les  solder.  L'armée  de  San-Sererino  diminuait 
par  tes  d<^'sertions;  eelle  du  dnc  d'Orléans  s'augmentait  tons  les 
jours  par  li's  icriloMs  qu'il  recevait  de  France:  elle  était  fcrto  de 
trois  eeiLis  laiin's .  troi.';  mille  ËntaBsins  SBisses  et  aotaot  de  gag- 
eons. Déjà  assuré  de  l'avantage  du  nombre,  il  prêta  l'oreille  aux 
propositions  des  mécont^ts  de  Novare,  dont  les  cbefk  Opicino 
Caccia  et  Manfredo  Tomielli  avaient  éprouvé  de  la  partde  Sforza 


(1)  M«niDirei<lcCnmini>f.  L.  VIII ,  ch.  11. 
(9)  Fr.  Gtiteclardlnl,  Ltb.  Il,  p.  M. 
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les  plus  criantes  injustices  dans  leurs  praprictcs.  Ces  deux  gen- 
tilshommes ouvrirent,  le  11  juiii,  les  ]">rles  île  Novarc  aux  Fran- 
çais, el  )■  reçurent  le  Juc  l^Orlé;^]l^^  avi^c  louli;  Min  armée  ()). 

La  surprise  de  Novarc  répondit  une  exirénie  tcii'cur  dans  lout 
i'Ëlal  de  Milan  :  si  le  duc  d'Orléans  s'était  aussitôt  après  porté 
en  aiant  avec  ses  troupes,  il  aurait  probablement  causé  une  ré- 
TOlntioD  en  Lombardie.  L'emp<nsonnement'  snpponS  de  Jean- 
Galéaï  avait  aliéné  de  Lonia  la  Maure  tous  les  cœurs,  et  donnait 
bien  pins  d'amertnme  aux  plaintes  qu'es^citali  li^  [iiilds  lU  s  iiiiinits 
ou  les  injastices  dn  gonvemement ;  mais  le  iliit;  il'OiiLMns  m'  fut 
pas  bien  iofonné  de  la  disposition  des  esprits  m  <li's  lim  es  ili^  sus 
adversaires.  Avant  do  se  compromettre,  il  crut  devoir  s'assurer 
de  la  Torleresse  de  Kovure,  qui  ne  se  rendit  à  lai  que  jours 
après  la  ville;  cerotard  donna  le  temps  à  Galâaz  de  San-Severino 
de  conduire  son  armée  h  \'iff!\auo,  d'y  recevoir  tous  les  renforts 
qu'il  put  rassemliler  dans  lo  voisinage,  et  d'y  être  joint  bientôt 
aprt's  p:tr  un  curps  d'armée  que  Slorza  avait  d'abord  dcsiiné  au 
camp  véiiilli'u  dans  l'Klal  di-  l'arme,  coiiiuie  par  un  bataillon  de 
stra<li<iii's  i;nc  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  chevaux  et 
deux  mille  rariia>isius  ullemands  vinrent  encore  se  réanîr  i  San- 
ÏH:ver!u<i;  el  le  duc  d'Ortcans,  ayant  laissé  échapper  le  moment 
favorable  pour  attaquer ,  fut  réduit  h  se  tenir  sur  la  défensive,  et 

l.a  ]iM'iuiirt;  iioiuellr  <\c  la  ^.u^prisc  de  .^ovarc.  avait  c.maù 
beauLuup  de  joie  liu  ni  el  ù  l'armée  frani;ai5e;  lorsque  les  diffi- 
culiés  dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  ironv;iii  i'ii;;ayé  furent 
connues,  les  plus  sages  senUrent  qne  la  position  du  roi  en  était 
devenue  beaucoup  plus  criiiqoe.  Gependani  Charles  VIII  n'avan- 
çait que  lentement;  il  voulait  se  donner  le  temps  de  jouir  des 
ffites  qu'on  lui  préparait  dan»  diaqne  ville,  et  des  flatteries  qu'on 
lai  adressait.  Il  était  parti  le  23  jnin  de  Pise  par  Lucques,  et  il 


tl)  PinUl  Jmil  BM.  tui  temp.,  Uh.  il.  p.  OS.  ~ /V.  Gu:Ci  iQ'il!if,  !..  il, 
p.  B7.  —  Fr.  bekarii  Qmmtnt.  Utr.  GaU.,  L.  VI,  p.  lOJ.  -  ^rnoUli  /■cr- 
ran'i',LI1i.  II.  p.ïO. 

Il)  ».  CMlectardiitl,  Uh.  I,  \>.m.  ~  PatiliJaiiii  Hitl.,  LIb.  n,  p.  Ol.-fhil. 
it  CanLiH!).  Kinioin'),  LIv.  VIII,  eb.  IV,  ji.  STS.  -  Fr.  Belearli  Omtmtml., 
LIb.  V),  p.  ISI. 
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n'arrita  que  le  39  Ponlrémolt  Ua  de  ses  snlib  pour  tra- 
verser si  lentement  la  Toscane,  était  l'entreprise  sur  Géaes  dont 
on  l'occupait.  Les  cardinaux  de  La  Rovère  et  Krégoso  snivaient  le 
camp  de  Charles  avec  Hjblelto  de  Fieschi  :  tous  trois  éotigrés  de 
Gènes,  ils  avaient  dans  la  force  de  leur  parti  la  conâance,  qui 
trompe  presque  toujours  les  émigrés;  si  on  leur  dmnait  qodquM 
troupes  pour-ée  pr^enter  devant  Gènes,  ils  se  ftilsaient  fort  d'y 
exciter  une  révolution.  Ils  comptaient  latsembler  de  nombreux 
partisaos  dans  les  montagnes,  soulever  les  villes,  et  en  cbasser  fa- 
cilement les  Adorni.  En  vain  les  conseillers  dn  roi  lui  représen- 
taieojfGombien  il  était  imprudent  de  partager  ses  fbrces,  taudis 
quiil  eu ^ytût'A  peine  assez  pour  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de 
iftdn^tài^S^  émigrés  génois  furent  seuls  écoulés,  d'autant 
p)ii»qH^W%e,  eemlede  Bresse,  grand-oncle duduc de  Savoie, 
auquel  il  sifccéda  bienlAt  après,  employa  tout  le  crédit  dwit  il 
jonissait  auprès  du  roi  à  seconder  cette  entreprise,  dont  il  se  fit 
donner  le  commandement.  Le  roi  lui  laissa  prendre  c«nt  vingt 
lances  françaises  et  cinq  cents  fantassins;  les  frères  Vilelli  de 
CjUà  di  Caslell«,  qui  s'étaient  mis  à  la  solde  de  la  France,  mais 
qui  n'iraient  pas  encore  pu  n^eindre  l'armée,  reçurent  ordre  de 
Btiivfe  Philippe  de  Bresse,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et 
deui  cents  chevau-l^ers  italiens.  Jean  de  Polignac,  seigneur  de 
Beaumont,  beau-père  de  Comines,  et  Hugues  d'Amboise,  baron 
d'Aubijoux ,  furent  mis  sous  ses  ordres  :  la  Sotte  commandée  par 
H.  deMiolans.et  réduite  alorsà  sept  galères,  denxgallions  et  deux 
fnsles.  dut  le  seconder  par  mer;  et  les  deux  cardinaux  ajant  lésé 
des  fantassins  dans  l'Ë ta t  de  Lucques,  la  GarfaguanaatlaLiguris, 
couduisirenl  celte  petite  armée  jusqu'aux  porte»  de  Gènes. 
loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement,  ils  eurent  bien  de 
la  peine  à  se  défendre  immk  Jean-Louis  de  Ficsclii  qui  les  pour- 
suivait; et  ils  n'arrivèrent  il  Asti,  fort  diminués  en  nombi»,. 
qu'après  avoir  échappé,  au  travers  des  montagnes,  à  des  périls 
inilnis,  tandis  que  la  petite  Hotte  française  fut  défaite  dans  le 
même  golfe  de  lUpallo,  oit  die  avait  remporté  une  viebKre,  peu 
de  mtÙB  auparavant  (i). 

Il]  ADdrédtLiVlgDg,  JDumitdaClinleiVtll,|i.IM. 

(3)  Mgost.  GlusUnâni,  ^nuoB  di  Cmoco,  Lib.  P,  p.  3ij  I .  -  Ji-r.  fin/ccfOr^ 
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L'aTam-garde  française,  conduile  par  le  martehal  de  Gié  et 
Juao-Jacqueg  Trivulzio,  avait  lrouv6  la  ville  ilcPonirémoli  occupée 
par  qaaire  cents  liommes  de  pied  du  duc  de  Milan.  Celle  garnison 
aurait  pu  faire  uoe  assez  longue  résistance ,  cl  exposer  ainsi  l'ar- 
mée à  de  dures  privations;  mais  Triraizio  l'engagea  it  capituler 
sous  des  conditloDs  honorables.  Cependant,  h  peine  les  Suisses 
fnrents-ils  entrés  à  PonbénoU ,  4ue  se  souvenant  d'une  (|ncrelle 
qu'ils  y  avaient  eue  a*ec  les  haîntanls  du  lieu,  â  leur  premier 
passage,  querelle  dans  laqndie  qoaraole  de  leurs  compatriotes 
avaient  été  tués,  ils  tombèrent  snr  les  bourgeois,  maasacrèrent 
tous  cea>:  qu'ils  purent  atteindre',  et  mirent  le  (bn  à  la  ville.  De 
grands  ma^sins  de  vivres  (iirent  délniils  par  cet  incendie,  an 
moment  où  l'année  commençait  k  en  sentir  le  besoin  :  mais  k 
violation  de  la  capitolalion  tni  bt  encore  pins  préjodidaMe  que 
la  destruction  des  grenicra  de  l'ennemi ,  parce  qnc  les  paysans 
perdant  toute  confiance  dans  des  hommes  capables  d'un  tel  man- 
que de  foi,  cessèrent  d'apporter  des  vivres  au  camp  (i). 

Cependant  le  roi  avait  Été  s'iilablir  dans  un  petit  hameau,  par 
ddl  Peutrémoli,  tandis  que  le  maréchal  de  Gié  avait  traversé  les 
montagnes  avec  l'avant-gaide,  ets'ètailplacé  en  face  du  l'ennemi  â 
t'omoTo:  il  avait  compté  être  suivi  imméilialement  par  le  reste 
ée  l'armée,  mais  Charles  VIII  ne  voulut  point  s'engager  dans  les 
monlagues  que  son  artillerie  ne  fût  pa&scis,  et  il  demeura  cini[ 
jours  dans  le  hameau ,  près  de  Pontrémoli  :  sa  trouiw  y  souffrit 
beaucoup  dn  manque  de  vivres.  Jean  de  La  Grange,  ma  lire  de 
farlillerte,  et  le  sire  de  La  Trémonille,  avaieui  pris  la  charge  de 
tRmsporier  an  delà  des  montagnes  lout  cet  attirail  militaire;  et  ils 
forent  bien  secondés  par  les  Suisses,  qui,  (loiir  faire  oublier  le» 
excès  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  à  Pontrémolt,  s'em- 
ployèrent avec  beanconp  de  zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras, 
n  yanit  quatorze  ^èecs  de  gros  canon,  beaaconp  de  petites,  et 
an  nombre  proportionné  de  caissons  et  de  muoitibns  de  gnerre. 


iliHi,  Lib.U,  |i.  UOul  LIT.  -  J'auU  Jovii  IJnlor  ,  h.  11,  p.  05,  ctLIb.  M,  [1.78. 
— Pliil.  lie  Coitiinei,  Llv.  VIII,  ch.  V,  p.  i7a.  —  Barih.  Senarvga  itt  Hebut  Gf 
numi.,  T.  XXIV.  |>.  SSH.  —  Vbtrli  Folieta,  L.  Xll,  p.  070. 

(I]  Ff.  liuktimnùiti,  L.  Il,  p.  90.  —  Fbil.  di  Cominei,  lUnnim,  Liv.  VItl, 
dt.  V,  11.  Wl.  —  Jnuldl  Ftmnii,  Lib.  1,  p.  tS. 
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La  mooUigDe  sur  laqnelle  un  sentier  avait  été  négligcmmoiit 
traci^,  sang  qu'aucun  iravail  eu  adoucit  la  rudesse,  s'élevait  au- 
dessus  de  i'onlrémoli,  par  une  pente  rapide,  que  les  mulets 
araicnt  peine  à  franchir  ;  elle  descendait  ensuitu  avec  la  même  ra- 
pidité dans  un  vallon,  pour  remonter  encore.  Les  Suisses  s'atte- 
laient denx  à  deui  au  nombre  de  cent  ou  deus:  ceols ,  avec  de 
lODgues  cordes,  pour  [rainer  une  seule  |iiÈcc,  et  après  l'avoir 
amenée  jnsqn'an  sommet  de  ta  montagne ,  ils  avaient  plus  de  peine 
encore,  et  surtout  ils  couraient  plus  de  danger,  î»  la  retenir  en 
descendant.  Des  ouvriers  travaillaient  dans  toute  la  langueur  delà 
route  pour  abattre  des  rochers  qui  barraient  le  passage,  combler 
des  creus ,  relever  des  canons  renversés,  ou  réparer  leur  train. 
Les  soldats  et  les  cavaliers  s'élaiciit  partagé  les  munitions;  et 
quelque  roidu  que  fût  l;t  moiilagiic,  qiieli|ue  ardente  que  fût  la 
chaleur,  au:!un  ni;  se  niellait  en  roule  sans  s'être  cliargé  de  bou- 
lets ou  de  gargousses  ,  jii.siiu'au  poids  de  ciiiquaute  livres.  Jamaît 
armée  n'avait  encore  tai!  une  expi'iliiion  si  dillii^ile.  ou  n'avait  sup- 
porté une  telle  fatigue.  ICnlin  ,  nu  bout  de  cinq  jours  toute  l'arlil- 
leriefulde  l'autre  eùté  do  la  montagne,  et  le  roi  lui-même  partil 
le  ^juillet  pour  la  traverser,  par  Dcrcello ,  Casi  et  San  Tcrcnzo  (i). 
Lavant-garde  du  raarcclial  de  Gié  établie  à  l'ornovo,  n'était 
composée  que  de  si\  cents  lances,  et  quinze  cents  Suisses. 
L armée  des  confédérés  qui  s'était  rassemblée  près  de  Parme, 
etajt  commandée  par  François  de  Gonzagne,  marquis  de  Man- 
toue ,  qui ,  maigre  sa  jeunesse ,  passait  pour  un  des  meilleurs  ca- 
pitaines de  I  Italie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévisani,  provéditcurs 
vénitiens,  lui  avaient  été  donnés  pour  conseillers.  Lts  lioiipcs  mi- 
lanaises étaient  cwiimandccs  par  le  comte  de  Cai37,ïo ,  secondé 
par  François  Bernardin  Yiscouli ,  commissaire ,  cl  l  iiu  des  princi- 
paux ehcrs  (lu  parti  (Gibelin  à  Mihin.  Ou  cnm|)Uiit  linns  leur  armée 
deux  mille  cinq  cenls  hommes  <rarnii?s,  et  plus  de  cinq  mille 
clievau- légers,  dont  la  moitié  élaicnl  des  Stradiole.s d'ontre-mer. Le 
nombre  réel  de  la  cavalerie  est  toujours  dithcilc  à  calculer  dans 
toutes  les  relations  de  cette  époque,  parce  que  tantôt  l'on  comptait 
six  cherani  par  lance ,  lanlAt  quatre ,  et  quelquefois  moins.  Piéiro 

11)  Nénolrei  de  PbiliNc  de  Comlnei,  L.  VIU,  cbap.  VII,  p.  StT.-Jounul  de 
Ourlet  VIII,  par  Andr«  de  la  Vigne,  |>.  ISS. 
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Bembo,  lliUloriea  Milieu ,  chercbc  à  représealcr  l'armée  de  sa 
pairie  comme  biea  plus  faible  qu'elle  n'diait  réellemeut  ;  el  il  ne 
donne  en  loul  au  marquis  de  Goniague ,  que  douxe  mille  chevaui 
et  autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  aulros  bisloriens.  il  avait 
en  tout  près  de (]uar3Dte mille  hommes  (<)■  Les  confédén^  auraiest 
pu  aisément  occuper  FornoTo  ;  ils  préférèrent  asseoir  leur  camp  il 
la  Gliiaruolc ,  trois  milles  plus  bas ,  pour  attirer  leur  ennemi  en 
rase  campagne ,  et  ne  pas  le  ré<luire  ï  prendre  te  cliemin  de  Rorgo 
de  Val  ili  Tare,  et  du  mont  de  Ccnlo  Croci,  qui  l'aurait  conduit 
par  des  pays  forl  âpres  et  fort  iliUkiles ,  il  est  vrai ,  jusque  dans  le 
voisinage  de  Torloiic  (î). 

I.e  maréchal  de  Gié ,  arrivé  à  Fornovo ,  à  une  si  petite  dtstancc 
d'une  armée  si  supérieure  eu  forces,  envova  au  camp  ennemi  un 
trompette,  qui  demanda  un  libre  passage  pour  l'amicii  de  son  roi, 
et  des  vivres  à  uu  prix  équitable.  En  même  temps  Gié  chargea 
quelques  coureurs  de  reconnaître  le  pays  ennemi  ;  mais  ccu<f-ci  fu- 
rent repouBSÉs  paries  Slradiotcs.  Les  capitaines ilalieus  laissèrent 
écbapper,  ce  jour-l!i ,  la  plus  belle  occasion  de  détruire  l'armée 
française.  S'ils  avaient  attaqué  l'avant-garde  qui  se  trouvait  alors 
i  pins  de  trente  milles  àa  corps  de  bataille ,  ils  en  auraient  en 
boa  marcbé  :  mais  ils  ne  connurent  point  sa  force  on  la  dislance 
qui  séparait  les  deux  corps;  et  ils  laissèreol  à  Charles  Vlll  le 
temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le  reste  de  son  armée  (s). 

Héme  après  la  réuniou  de  toute  l'armée  française ,  elle  était  en- 
core bien  inférieure  en  forces  à  celle  des  alliés.  Charles  VIII  l'a- 
vait imprudemment  affaiblie  par  beaucoup  de  détachemcnls;  Co- 
mines  ne  lui  donne  que  neuf  ccnis  liommes  d'armes,  en  j 
comprenant  la  maisou  du  roi,  dcuï  mille  cinq  ceuls  Suisses,  et 
en  tout  sept  mille  bommcs  payés.  Mais  il  pouvait  y  avoir  de  plus 
quinze  cents  bommee  propres  à  combattre ,  qui  suivaient  le  train 
de  la  Gonr  comme  serrileuni;  en  effet,  Comines  ajoute  :  •  Le 


(t)  Mri  BmbI  Hiil.  VtiM.,  Lîb.  H,  p.  3S.  -  Pliil.  de  Cominu.  Lit.  T1I1, 
dav.  V. 

(1)  FroHC.  eu/coianifnt,  Ub.  Il,  |i.  100.  —  PauU  Jatii  Uiêt.  tut  Imp., 
Lib.U,  p.e4. 

(S)  Fr.  GuleelardSnl,  LIb.  tl,  p.  100.— UëniDlru  da  Coalnci,  1»  VIII,  di.  VU, 
p.  «g.— mufAwuHBiil.  CsM.,  Lib.  Il,  p.  30. 
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>  comte  de  Ptiigtïano.  quï  les  avoit  mieux  cftnplis  qtwiD«i,  di- 

>  soil  qu'en  (aul  y  ;iv<)it  imiT  mille  hommes,  et  le  me  dit  depuis 
s  notre  b^laillc  iIoiil  mt.i  [Kirlé  [i.i.  »  Ainsi  l'armée  italicûne  âlaîl 
quaire  luis  plus  furio.  Di^  j^liis,  le  manque  devivreaan  passage  de 
la  montagne,  et  la  fatigue,  avaient  épuisé  les  Français;  enfin  l'ar- 
mure et  la  manière  inaccoatumée  de  combattre  des  Smdioies 
lear  tospiraîent  quelque  lemnr. 

Le  roi,  arrivé  à  FomoTO  le  dimanche 5  jm'Het !k  midi,  décou- 
vrit, de  la  hauteur  qu'il  occupait,  le  camp  des  ennemis,  comme 
le  sien.  L'un  cl  l'autre  étaient  sur  la  rive  droite  (tu  Taro,  rivière 
qui  (lescemi  des  montagnes  de  Gènes  pour  se  jeter  dans  le  Pô.  Les 
Français,  pour  continuer  leur  voyage,  devaient  passer  sur  la  rive 
gatichc  du  Taro;  cependant  le  marquis  de  GtHizagne,  au  lien 
d'occuper  celte  auli'e  rive,  avait  préréré  s'établir  du  même  câlé 
qu'eux,  et  nn  peu  plus  bas ,  près  d't)ppianû,  ponr  conserver  une 
communication  facile  avec  Parme,  ei  empêcher  les  Français  de  se 
jeter  dans  celle  ville.  Les  collines,  rangées  en  amphithéâtre,  lais- 
saient entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine  couverte  de 
graviers,  que  le  torrent  dévastait  tout  enlière,  mais  dont  il  n'occu- 
pait ordinairement  que  la  moindre  partie.  On  pouvait  presque 
toajonrs  le  passer  à  gué ,  cicepic  lorsqu'il  s'enllait  avec  nue  éton- 
nante rapidité  par  les  pluies  des  montagnes.  Alors  il  ronlail  de 
grosses  masses  de  roc lici-s  avec  un  bruit  prodi^'ieux,  et  il  coupait 
toute  communication  entre  ses  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendait 
sur  la  droite  du  Taro,  du  camp  vénitien  jusque  tout  près  du  camp 
Français  ;  et  il  couvrait  les  Slradiotes  lorsqu'ils  s'approcha ieui  pour 
engager  des  escarmouches  (i). 

Les  Français  avaient  tronré  il  Fomoto  beaucoup  de  vivras  dont 
iisavaienl  un  grand  besoin  :  mais  comme  ils  étaient  toojours  dis- 
poses à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de  perfiflie,  ils 
craignirent  quelque  temps  que  Cfs  vivres  ne  fussent  empoisonnés; 
et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  <l'essni.s  fails  sur  leurs  chevaux , 
qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  proQier.  Les  riches  plaines  de 


(1)  Pliil.  ileCoDiinet,  l.ii,  Vil,  cb.ll,  p.  laT. 

(9)  Pauli  Jwii  UM.,  Lib.  a,  p.6S.— Fr.aalcciar,tiBl,  iil.,Ub.  Il.p.ior. 
Miimoiroi  de  Comino,  Lili.  VIU,  di,  XI,  |i.  ÏBS.  —  Fr.  Btlcarii,  Ub.  VI,  p.  lOT. 
—  Ben.  OrloUarii,  du  Belto  IMleo,  |>.  7T. 
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Lnabardie  s'étendaient  dens^&rs^eax  avant  d'y  parvenir 
il  Mail  livrer  bataille  :  lamarfij^de  GoQu^iie,  un  se  logeant  si 
près  d'eux,  manireslait  son  intention  d'en  venir  aux  mains,  il 
fidiait  alMelament  passer  devuibliiit  la  vallée  n'avait  pas  d'autre 
iaaiM,  et  la  grandeur  deson  camp'^QS^trait  quelque  terreur  aux 
^ns  aiidadeux;  d'autant  plus  ^ne,  selon  1^'asàge  ilalien ,  il  Gon>- 
pienaitnn  espace  assa  grand  enddiarftdefttenlesponrqnetonte 
l'année;  pût  éire  rangée  en  bataille. 

Philippe  de  Gom^  était  tant  réeemment  revenu  de  Venise  ;  il 
connaissait  (on&lea  cbefode  l'année  ennemie,  et  il  s'était  séparé 
tfeux  en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  lenoll  avec  eux 
quelque négocttttioD,  elil  le  changea  d'écrire  aux  deux  provédileurs 
vénitiens,  liais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  h  proposa  aneun 
terme  sur  lequel  il  voulût  cnlrcr  eu  accommodement  (<)•  De  BOn 
cété,  Gouzague,  lorsqu'il  avait  reçu  le  trompette  du  maréchal  de 
Gié ,  avait  déjà  mb  ea  délibération  s'il  compromettrait  toutes  les 
forces  de  l'Italie  pour  arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi 
qui  fujail.  Les  chcls  de  son  armée,  balançant  enb'e  l'honneur  et 
b  prudence ,  n'avaient  pu  demeurer  d'accord  :  ils  avaient  demandé 
de  noiiTeaux  ordres  ù  Mihu  et  à  Venise;  et  leurs  gouvernemenls 
s'étaient  décidés  à  (lernietlre  au  roi  de  se  retirer  sans  combat:  les 
ambassadeurs  d'Espagnoet  d'Allemagne,  espérant  que  leurs  maîtres 
recueilleraient  les  fruits  de  la  guerre  sans  être  exposés  à  aucun 
danger,  avaient  vainement  remontré  que  l'honneur  des  armes  ita- 
liennes serait  compromis  si  elles  n'osaient  combattre  un  ennemi 
ù  infërieur'eii  forces,  et  que  les  Francis  ne  tarderaient  pas  à 
ledesceadieUaA^ieS',  s'ils  étaient  asaorés  que  les  Italiens  ne  leur 
monlientient-jimais  le  visaf^e  (s). 

Les  provédileurs  vénitiens  ne  voubffent  donc  point  rejeter  abso- 
lument les  ouvertures  de  Gotnines  :  ils  répondirent  que  te  duc 
d'Orléans,  en  attaquant  Novare,  avait  commencé  les  hostilités; 
qoe  dès  lors  leurs  dispositions  n'étaient  plus  si  pacifiques  ;  que 
cependant  l'un  d'eux  se  rendrait  voloiuiers  le  lendemain  à  moitié 
chemin  entre  les.  deux  armées,  pour  rencontra  le  n^^alenr 
Ihnçaïs.  Celle  réponse  parvint  i  Gomines  le  dimanche  soir.  Les 

(I)  HéooiradeFhiUppt  daConlan,  Liv.  Vlll.  ch.  lX,|i.  3SS. 
(9}  Ft.  Gulctianlimi,  lOi.  U,  f.  101. 
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Kraocais  passèrent  la  nuit  dans  learcamp  avec  boaucoup  d'inquré- 
liiJe,  soiL  k  cause  de  Uenï  alarmes  données  succeesivemeat  par 
les  Slradiolcs,,coitlrc  lesquels  on  ne  s'éiait  point  assez  soigneQ' 
seiueut  mis  cd  garde ,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse ,  accom- 
pagnée d'Éclairs  et  de  lonaerrc,  qui  commençai L  déjà  à  gonller  la 
Taro;  les  éclats  de  la  foudre  rcicn lissaient  dans  les  gorges  de 
l'Apennin,  landis  que  le  torrent  roulait  avec  l'rjcas  des  rochers 
,,ur.ni  sesllols  (.). 

Le  k'ndemuiii,  lundi  li  juillet,  le  roi,  déjà  armé  et  àchcval, 
lit  appeler,  li  sept  lieures  du  matin ,  Comincs  auprès  de  lui  :  il  le 
t^liargca  d'aller  avec  le  cardioat  de  Saint-Malo,  déclarer  aux  Véni- 
tiens <|u'it  ne  voulait  autre  cliose  que  continuer  sa  roule,  sans  Taire 
ni  recevoir  de  dommage.  En  même  temps  il  traversa  le  Taro  en 
Taee  de  Fornovo,  pour  continuer  à  le  descendre  sur  la  rive  gauche, 
ut  passer  devant  le  camp  vénitien  qu'il  laissait  sur  la  rive  droite, 
tt  un  quart  île  lieue  de  distance.  Des  escarmouches  étaient  engagées 
de  tous  ri'iiés  entre  les  troupes  légères;  et  le  canon  commença  à 
lii'Cr  au  moment  oii  la  lettre  de  Comincs  et  du  cardinal  deSainl- 
Malo  parvint  aux  provédilcurs  vénitiens.  Ils  moutrèreut  cependant 
encore  quelque  désir  d'entrer  en  négociation  ;  mais  le  comte  de 
Caiuzzo  s'écria  qu'il  n'était  plus  temps  de  parlementer ,  et  que  les 
l''rançais  étaient  déjà  k  demi  vaincus.  L'un  des  provéditcurs  et  le 
marquis  de  Mantotie  furent  du  même  avis  ;  ils  imposèrent  silence 
il  ceux  qui  voulaient  encore  traiter,  et  la  bataille  commença  (a'). 

L'avant-garde  française  était  commandée  par  le  maréuhal  de  (!ié 
et  Jean-Jacques  Trivulzio  :  ollc  était  forte  de  trois  cent  ciaquaulc 
hommes  d'armes,  les  meilleurs  de  l'armée;  trois  mille  Suisses  les 
suivaient,  sous  la  conduite  d'Engelbcrt  de  Clèves ,  frère  du  duc  de 
Nevers;  du  bailli  de  Dijon,  cl  de  Lornaj',  grand  éeuyer  delà  reine; 
eulin  ils  étaient  soutenus  par  trois  cents  archers  de  la  garde,  aux- 
quels le  roi  avait  fait  mettre  pied  Ii  terre.  Le  roi,  qui  commandait 
la  bataille,  laissa  partir  cette  avant-garde  pendant  qu'il  passait  la 
rivière,  en  sorte  qu'elle  était  déjà  parvenue  en  face  du  camj)  ita- 
lien ,  lorsqu'il  en  était  encore  à  une  grande  distance.  Guynol  de 
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Lousiires,  un  des  maîtres  d'hôlel  d»  roi,  cl  Jean  (Je  k  Grange, 
bailli  d'Âu\onno,  com mandaient  l'urtilleric.  Gilli^s  Caronncl  dit 
Normandie  jiorlair  l'enseigne  il fs  cent  peniiisliommesde  la  j^arde, 
cl  Avniarde  Prie,  celle  des  persionnaircs.  Reiix  eenis  arbalétriers 
à  cheval ,  les  Écossais  et  deux  ccnL*:  qrchcrs  français  étaient  con- 
duits par  M.  de  Crussols.  Claude  de  la  Cliaslre  commaiidaii  le 
coi^s  de  bataille  MUS  le  roi,  et  l'assistait  de  ses  eonscils.  EnOn 
l'arriice-garde  était  commandée  par  MM.  de  Guise  et  de  la  Trë- 
raoïlille.  Tons  les  bagages,  portés  par  près  de  siy  mille  bêtes  de 
somme,  Turent  envoyés  da  câtiSdcla  montagne  qui  étajtâituciqiic 
distance  de  rarmcc,  à  sa  gauche ,  sous  la  comiuile  du  capitaine 
(Met  de  Riberac,  mais  sans  tronpes  pour  les  couvrir  (i). 

L'année  italtCDDe  avait  jusqu'alors  observé  les  moiivenicnls  des 
Français ,  et  les  avait  laissés  se  déployer  sur  In  j;rève  ;  mais  lors- 
qu'ils rurcnt  en  pleine  marche ,  et  que  leurs  trois  corps  se  lurent 
assez  ÉloigmSs  les  uns  des  autres  pour  ne  plus  se  soutenir,  Fran- 
çois do  Gonzague  fît  commencer  l'atlaquc.  Pendant  que  le  roi  des- 
cendait snr  la  rive  ^'auche  du  Taro,  Gonza^iue  remontait  sur  la 
droite  :  il  avait  oncupé  I-'ornoïo,  d'où  les  l'ranc^ii.s  venaient  de 
partir;  cl  c'i'sl  lîi  ijii'il  passa  ]a  riiiùrc  à  loiir  siiÎLe ,  à  la  lêlc  de  six 
reuls  Iionimcs  liarnies,  la  ll>'ur  de  loiitc iiriiii'e ,  d'un  gros  es- 
cadron de  ■Stradiolcs.  et  de  cinq  mille  faninssins.  Il  laissa  sur 
l'autre  rive  Anloiuedc  Monle-Feliro,  lils  naturel  du  précèdent  duc 
d'Urbin ,  arec  une  forte  réserve ,  pour  le  seconder  quand  il  en  au- 
rait besoin.  Il  avait  ordonné  qUe  lorsqu'on  le  verrait  engagé  avec 
l'arrière-garde ,  un  antre  bataillon  de  Strarliotes  passait  la  rivière 
nn  peu  plus  bas,  et  vînt  donner  sur  les  llanrâ  de  l'armée  française; 
qi^un  troisième  suivît  sur  la  gauche ,  et  vers  les  montagnes ,  les 
bagages  que  le  capitaine  Odct  cherchait  h  éloigner.  D'autre  part, 
lecomtadc  Caiazzo,  avec  quatre  cents  gendarmes  et  dcuv  mille 
fantassins,  passa  le  Taro  en  face  de  l'avant-garde  française,  pour 
l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur  l'autre  bord  Annibal  Itenlivoglio , 
avec  une  réserve  dedeuï  cents  hommes  d'armes  ;  enfin ,  les  prové- 
ditcnrs  vénitiens  demeurèrent  chargés  de  la  garde  du  camp,  avec 

(Il  AniirË  dD  U  VlpiiB.  jDiirnar.  p.  IBB.  -  Wiil-  de  Conilnu,  L,  Tlll,  cb.  XI, 
p.  SOT.  -  Fr.  GutcclarainS,  Llb.  II.  |i.  II».  —  Panli  JopII  llltt.  mi  Ump., 
Lih,  II,  p.  OS.  -  jlnuAdi  ferma,  L.  I,  p.  10. 
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Tortes  compagnies  de  gendarmerie  et  mille  TaDlassins.  Ainsi 
les  Vénitiens  se  préparaient  k  attaquer  en  même  temps  l'armâe 
Trancaise,  en  téle,  en  queue  et  en  flanc  :  mais  accoutumés  aux 
batailles  d'Italie  ,  dans  lesquelles  un  escadron  se  présentait  après 
l'autre ,  et  s'alleadail  toujours  à  être  soutenu  par  des  troupes  nou- 
velles, ils  négligèrent  de  faire  usa[;e  de  loiiles  lenrs  forces  k  la 
fois;  ils  affaiblirent  leur  armée  par  les  fortes  réserves  qu'ils  lais- 
sèrent an  delà  dn  llenve ,  et  leur  plus  grande  faute  fut  de  ne  pas 
régler  d'avance  la  mardie  de  ces  réserves ,  pour  qu'elles  arrivas- 
sent sncceSBÎveineat  an  combat 

Cependant  l'attaque  da  marquis  de  Mantoue  était  conduite  avec 
une  grande  bravonre  :  an  premier  choc  entre  sa  (^ndarmerie  et 
celle  de  i'arrièrfrflarde  française,  toutes  les  lances  volèrent  en 
éclats;  cL  les  deux  corps  se  mêlant,  combattant  de  prés  avec 
leurs  masses  d'armes  et  leurs  estocs.  Lo  roi ,  qui  dans  ce  moment 
armait  des  chevaliers  au  corps  de  bataille,  averti  par  le  bruit  qu'il 
entendait  derrière  lui ,  fit  faire  voltc-faco  à  son  corps  d'armée,  et 
vint  secourir  son  arrière-garde.  Il  se  séparait  ainsi  toujours  plus 
de  l'avant-garde  qui,  pendant  cette  marche  rétrograde,  conti- 
nuait â  avancer  le  long  de  la  grève.  Chaenn  courant  plus  ou  moins 
vite  selon  son  ardeur  à  enlr^  dans  le  combat,  le  roi  se  trouva 
presque  seul ,  tandis  qu'un  autre  corps  ennemi  qni  avait  passé  la 
rivière  sur  ses  flancs  n'était  pas  k  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  do 
Etourbon ,  qui  marchait  à  cûté  de  lui ,  ayant  tourné  sur  ces  noo- 
veaux  ennemis  pour  les  chaîner,  fut  emporté  par  son  cheval  et  téit 
prisonnier.  Charles  VIII,  à  ce  qu'on  assare,  se  conduisit  dans  ce 
danger  avec  une  remarquable  intrépidité,  se  jetant  bardiment  aa 
plus  fort  de  la  mêlée ,  encourageant  ses  soldats ,  el  paraissant  se 
croire  assuré  du  secours  divin  (a). 

Les  Français,  attaqués  par  des  fi»ces  très-aapérieaies,  n'au- 
raient proliablement  pas  pu  récisler  longtemps ,  si  qninze  cents 
Stradioles  avaient  eiècnté  lee  wdres  qu'ils  avaient  reçus,  et  «"é- 


(])  Fr.  GuiVe/or./m-,  Lili.  II,  p.  104.  -  Pauli  Jorii  IliH.,m.  !l,p.  89.  — 
Batihol.Senaregœ  •le  ncbui  Geii.,  T.  XXtV.  p.  5ii.-PilriBembiai1.FtH., 
Lib.  Il,  p.  iS.  —  AïKlrta  Naeagien,  Star,  yene*.,  p,  190S. 

(3)  Fhil.  iti  GominH,  HéiiiolKt,  Ltv.  VlJl,chip.XI,p.  «M.— /■«iK  Ax^'ffM. 
tutimp,  llh.  Il,  p.  en 
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(aient  mfiUs  arec  les  geudarmes  ;  noe  fois  qae  l'ardonnanee  des 
derniers  était  rompuê,  les  Stradiotea,  avec  leurs  \on^  salin», 
acqafeiïeot  l'avantage  snrlescavaliers  armés  de  lances,  ut  ils  au- 
raient bit  nn  grand  eaniage  des  cbe^-alicrs  français.  Mais  au  mi- 
lieu in  eoabat  ces  (roupes  légères  s'aperçureut  que  leurs  cama- 
radesavaient  atlanl  les  bagages  de  l'ennemi ,  qu'ils  se  partageaient 
œ  butin  con^dérable ,  et  qnlls  s'euricbtssaient ,  Undis  qu'eu  no 
IronvaiMil  sor  leur  roule  que  des  dangers.  Tons  les  Slradioies 
quittèrent  aassitdt  la  bataille  pour  sa  juter  sur  les  ba^age.s  r|u'ils 
voyaient  livrés  au  pllia^îe  :  bienlùl  les  faiitassiiis .  i^t  [i)Ome  jilu- 
sïeors  gendarmes ,  prirent  la  iiiome  routt.  Fr^inçois  de  i'iomtffie, 
ibaodonné  par  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté ,  perdit 
alors  l'anntage  qu'il  avait  en  au  coauneucement.  Son  oncle ,  Bo- 
doIpbedeGwiiaiEue,  avait  été  tué  presque  dès  les  prmiers  coups 
de  lance.  Il  avait  la  commission  de  f^ïre  avancer  Anioîne  de 
Uonle-Fcitro  :  celui-ci,  ne  rccevanl  poinld'ordre ,  resia  immobile, 
François  de  Gonzague  fui  enflu  repoussé  :  ses  cavaliers  en  ftiyan; 
traversèrent  la  rivière,  les  uns  pour  reulrt^r  ilaii.s  leur  camp,  les 
autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo  ;  et  l'arrièrc-garde  franfaise ,  les 
poursuivant  k  bride  abattue ,  s'éloigna  du  roi ,  qui  se  taouva  de 
nouveau  séparé  de  tous  les  nens,  et  exposé  à  d'assez  grands 
daDg»s(i). 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Caiazzo  avait  cliar^fè  l'a- 
vantfarde  frauçaisc ,  niais  avec  heaucoup  moius  d'ardeur  :  quand 
il  tut  arrivé  sur  le  froul  de  la  geudarmcrie  Trancaise ,  il  tourna 
iHÎde  sans  rompre  une  lance,  cl  commença  à  fuir,  peut-être  avec 
Tinlcnlion  desc  Taire  poursuivre,  et  d'éloigner  ainu  toujoaraplns 
'nvant^rde^dn  lieu  où  combattait  le  roi  :  do  moins  le  inarécbal 
de  Gié  lejfiml^^;  car  il  retint,  quoiqu'il  grand'peine,  ses 
gendamâajBHpIaieut  poursuivre  les  Tuyards.  Le  roi,  laissé 
qnelqoes  inoffl|^scul  entre  les  deu!c  troupes,  se  vit  entoure  et 
attaqué  par  des  cavaliei-h  ennemis,  qui,  fuyant  le  lourde  la  grève, 
s'aperçurent  de  son  isnli'meiit.  Ci^pendanl  Cliarlos  VIII  fut  secouru 
ï  temps  par  une  bande  i\>-  geniilsliommes  qui  revinrent  à  lui. 

{!)  MémoinidiPlill.  d^Cnmines.  !..  VIII.  ch.  Xi.  p.ZO».-Fr.  Gukcianlini, 
LIb.lI.  |>.  laS.  —  PmHJorilIliU.  niilemp.,  L.II,  v-  71,  Pelri Btmhi  Ufil. 
Cm.,  LHi.  ir,  p.». 
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ffienUt  après  l'amère^arde  qui  avait  poorsuirt  l'ennemi  jnsqao 
près  de  Foroovo ,  Inurna  bride  pour  rejoindre  !c  roi  ;  et  alors  tous 
ensemble  ils  conllnuÉreTH  à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve, 
pour  rejoindre  IVant-gardc  du  marôclial  de  G\è  (i). 

Celni-ci  vojait  vis-à-vis  de  lai,  sur  l'autre  bord  dn  flcnTc,  1c 
comte  de  CaÎBEZo  qni  avait  rejoint  sa  liserre,  et  anijael  le  mar- 
qnbde  Goazagne  nat  bienlM  après  serénair,  rameuaal  loat  ce 
qni  s^éUil  enrni  da  cAtd  de  Fornovo.  L'armée  italienne  était  en- 
core fort  snpérieare  en  nombre  à  la  l>ançaïse.  Dans  le  conseil  de 
cette  demijôv,  ou  mit  cependant  en  détibéralion  si  elle  allaqnc- 
nùt  il  BOD  tour.  Jean-Jacques  Trivulzlo,  Camillo  Vilelli  et  Frau- 
cesco  Secco,  condottieri  italiens  attachés  au  roi,  voulaient  qu'il 
ponrsDÎTlt  sa  victoire,  qu'il  repassât  le  Tare,  qu'il  attaquât  la 
camp  italien  sur  l'iDlre  rive ,  et  qu'il  proGlàt  de  la  lerrear  dont  les 
ennemis  laissaient  voir  les  signes.  Ces  généraun  Taisaient  remar^ 
quer  que  la  roulade  Parme  était  couverte  de  monde;  ce  qui  don- 
nait lieu  de  croire  quebeancoup  de  fuyards  avaient  déjîi  aban- 
donné le  camp,  et  se  sauvaient  dans  celle  direction.  Mais  les 
capitaines  françaisquiconnaissaienlmal  les  chemins ,  qui  croyaient 
dillicilemcnt  u  tant  de  terreur  dans  une  si  grande  nrméc ,  et  (jui 
sentaient  leurs  chevaux  et  leurs  liommes  fatigués,  ne  voulurent 
]af  s  ciposcr  a  perdre  1  avantage  qu'ils  avaient  déjà  obtenu.  Après 
quelque  discussion,  leroi  alla  li^er  à  an  hameau  sur  le  Tare,  un 
peu  plus  bas  i|uc  lendroil  oit  la  bataille  s'était  donnée,  dans  une 
petite  nuisoii .  ou  il  se  mit  à  couvert  de  la  pluie  qui  n'avait  pas 
eesse  de  tomber  (s). 

Le  choc  entre  la  ^^endarinerie  du  marquis  de  Manlouc  cl  Tar- 
rièrc-gardc  française,  n'avait  pas  duré  plus  d'un  quart  d'heure,  cl 
la  poursuite  plus  de  trois  quarts  il'lieure  ;  tuai  l'impétiiosicé  fran- 
çaise et  la  violeneo  dos  rliiir;j>?s  lU-  ^'Ciidarraeric  avaient  confondu 
les  tacticiens  ilalicii^:.  Lc^  valni|iii.'iii-s  ne  perdirent  guère  plus  de 
deux  cents  hommes;  les  laincus  près  de  trois  mille  cinq  cents. 
Un  ^rand  nombre  de  cavaliers  renversés  dés  le  premier  choc,  fu- 

(1)  M^moiicsdc  Pliil.  île  CoiniiiM.  L.  Vlll. ch,  XII. (..SIS. 

0}  Pl>.  di'  Coniuea,  Hémoini,  Llv.  T1II,  ch.  XII,  f.ôlS.  —  Fr.  Gaicclardinl, 
Llb.  Il,  p.  107.  —  Pattti  Joea  Uiit.  tui  leaip.,  Ub.  II,  p.  Ti—Frane.  BtlearK 
cimmtnt.nmm  Bail.,  L.TI,  p.  16).  ^Jrn.  FtrnnU,  Llb.  I,  p.  17. 
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rcnt  ma^isncTtii  par  U'rrc.ii  cniips  (b  liaclics,  par  les  valets  de 
l'armik';  les  funiassiiis  wipnrfa  lie  leur  cavalerie  fjrcnl  hachés  eD 
pjtVi's  :  on  ('(i»i|ihi  [lai  iiii  les  llaliens  luésa  celU;  journiie,  Rodal- 
pho  (le  (ifiiiini^iio ,  oiiclc  lUi  niiirquis;  Ranuccio  Farriësc,  Jean 
l'iixiniiio,  peiil-lils  (iii  faiiiiiiiï  Nicolas;  Galéaz  dcCorreggio,  Ro- 
bert Strozzi,  et  Alexandre  Itcroalili.  Bcrnardino  de  Monlone,  pelit- 
Cls  du  graud  Braccio,  avait  aussi  élé  laissé  parmi  Icsmoris  ;  maïs 
il  {puéril  de  ses  hlessiires  (<).  Les  Français  ne  Rrent  pas  nn  seul 
prisonniiir,  par  \c  même,  molif  qui  l<(3  détournait  nu  de  défciiiire 

im  Iroii  pi'lit  uoiiibw.  l't  irop  éloigiiré  di:  leur  p,i\s ,  pour  vouloir 
se  charger  ilc  rieu  i\m  reiardùt  leur  marclie.  Plusieurs  fois,  pcn- 
'  dantte  combat ,  on  le.s  entendit  s'écrier  -.  Souvenes-vout  da  Gtii- 
negates  !  Dans  ce  lion ,  en  effet ,  ils  avaient  perdu  une  victoire  déjà 
assurée,  pour  s'ëtrt:^  utiacliés  à  piiler  (s). 

I.a  terreur  l'Iait  \iU\s  granile  dans  le  camp  iii-s  Italiens  que  les  ' 
Français  ne  pouvaient  le  supposer.  La  perle  prodigieuse  que  les 
pri'ioiiu's  av:ùi:ol  l'aile  eu  si  peu  de  lemp»  avait  Trappe  leur  ima- 
gination; et  il  fut  dilïicilc  pcnilant  la  nuit  de  retenir  les  soldats, 
qui  voDlaient  tous  s'enfuir  a  Parme.  Le  comte  de  Piligltano,  qui 
avait  été  bit  prisonnier  h  Noia,  et  qui  était  conduit  par  le  roi,  k 
la  suite  de  son  armée,  avec  le  comte  Virginie  Orsini ,  son  cousin, 
s'éla ut  échappé  au  milieu  do  la  bataille ,  et  ajautété  joindre  le,': 
Vénitiens,  contribua  l)eaiiroup  ^  le^  calmer,  11  pnnrsuivit  U's 
fuyards  pouJant  près  ilo  ileiis  heures  pour  les  nipiieler  au  com- 
bat, en  criant  ;  Pîtigtiano.  S'il  avait  pu  les  réunir,  il  se  croyait 
assuré  qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Français  perdrait  ces  der- 
niers sans  ressources.  Il  avait  vu  en  effet  le  désordre  de  leur  camp; 
il  s'était  convaincu  que  leur  ordonnance  de  bataille  avait  été  pres- 
que l'ouvrage  du  hasard  ,  et  qu'un  clioc  de  cavalerie,  mal  soutenu 
par  les  Italiens ,  avait  décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savaitque  les 

(11  Sctmini,  Iil.  <li  Gian-Jae.  Tritulz:^.  1,.  \\.  \>.  'iiO.  -  Fr.  Guicclar- 
rffti*,  Llb.  ll,p.  t07,  —  Pauli  jBvil  liai.,  r.iti,  II.  ji  T-l  -  .iniir*  ds  Li  Vigne, 
Jauinal  de  Ciiartei  VIII,  p.  IM.  —  feiii  ncmhi  llhi.  l'eurl.,  L.  Il,  p.  SS.  — 
flWB,  OrleeUaril,  p.  75^.  HaitCfl  aiileur  .  imur  .iniii  iiii  !.1ïIg  plui  dautqDi, 
■npprlrne  loiu  Ira  délaila  qui  donncrairnl  de  la  vériliï  ïton  rfoil. 

(3)  Ft.  GultViaràinijVib.  II,  p.  107.  —  Fhil.dt  Comliiei,  Uy.  VIII,  chip.  XII, 
p.  SIS. 
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h'riiiiïaia  n'élaieiii  point  encore  lrani|iiilles  sur  leur  reiraiie,  el 
qu'il  serait  facile  de  leur  rairu  ressentir  k  leur  lour  la  terreur  qu'ils 
imprimaient  b  leurs  nincmis.  Mais  ions  ses  eirorls  ii'aboulireni 
qu'il  enpficherrarméc  tic  se  «lissipcr.  Il  lui  Tut  impossible  de  l'en- 
gager h  une  nouvelle  atiaquc,  qu'il  voulait  leuier  pendant  la  nuit. 
D'ailleurs  la  pluie  continuelle  avait  enlîn  gonflé  le  Taro;  et  ce 
lorrent  opposait  déjà  cniro  les  deux  années  nne  barrière  difHdlc 
ù  franeliir  (i). 

Dans  la  journée  du  7  juillet,  lo  roi  alla  lograb  Hedesana,  un 
mille  plus  basque  l'oidroit  où  il  avait  coocbé.  Ëum£me  temps  il 
chargea  Cominei  de  renouer  les  négociations,  a1l  était  possible, 
rar  il  désirait  s'assurer  une  retraite  tranquille;  et  il  ne  l'entrepre- 
iiaii  pas  sans  inquiétude,  devant  une  année  fort  supérieure  en 
noiubre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  conci^  avec  Comincs ,  le  car- 
dinal de  Saiut'Mulo,  le  maréchal  de  Gié  el  Louis  de  Hallewin. 
seigneur  de  Tiennes.  Les  commissaires  italiens  lurent  le  marquis 
de  Haotone,  le  comte  de  CaiBuo,  et  les  deux  pméditeuis  véni- 
tiens. C'était  de  part  et  d'autre  les  principaux  personnages  des 
dons  armées.  Hais  la  difficulté  était  de  les  réunir.  Ils  s'avancèrent 
les  UPS  el  les  autres,  chacun  de  leur  côté,  sur  la  grève;  aucun 
cependant  ne  voulait  passer  la  rivière ,  et  les  pluies  l'avaient  telle- 
ment accrue  et  la  rendaient  si  bruyante ,  qu'il  ne  pouvait  être 
question  de  traiter  d'une  rive  à  l'autre.  Comines  passa  vers  les 
Vénitiens  avec  Boberlet,  secrétaire  du  roi;  mais  il  n'était  chargé 
pour  eux  d'aucune  proposition  autre  que  de  les  amener  à  une 
conilÊrence.  Dans  ce  pourparler,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente, et  le  marquis  de  Hanlone,  qui  croyait  son  oncle  encore 
vivant,  le  recommandahComines, ainsi  que  tous  les  prîsonniws. 
Celui-d  n'eut  garde  de  répondre  que  les  Français  n'avaient  Tait 
de  quartier  à  personne.  Il  fut  convenu  qn'on  aurait  une  seconde 
conférence  le  toir.  Mais  les  Vénitiens  firent  ensuite  avertir  Go- 
mines  de  la  remettre  au  lendemain,  pour  ne  point  se  hasarder  à 
rencontrer  les  Stradiotes,  qu'on  ne  pouvait  soumettre  à  aucune 
discipline.  Le  roi  n'avait  pûnt  intention  iTaUendre  ce  lendemain. 


(1)  Fr.  Gmcdaraïui,  Vb.  U,  p.  toe.-Ujmoireidt  CdidIoi 
p.Sl».  —  PavUJer<fiafil.,Ub.ll.V.73el  74.  —  Peiri  Bn 
lÀb.  Il,  p.IiS. 
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Une  [kuiù  avant  le  jour  les  trompettes  soBnèrenl,  avec  le  cri  ordt- 
nairi!  :  Faiits  bon  gué.  C'était  le  sinna]  convenu  pour  (juc  cliacun 
montât  à  cheval ,  et  prit  Icchcmin  de  Borgo  San-Donnino  (i). 

Ce  départ  do  niiit,  en  tournant  le  dos  h  l'eiincnii .  était  fuit  pour 
répandre  la  terreur  dans  l'année.  En  effet,  elle  entreprenait  de 
traverser,  dans  des  Ijoïs.  un  pnvs  inoniiicu\  cl  dilticile .  av:in(  de 
parvenir  h  la  plaine  etii  la  grande  roule;  et  eonmie ,  ]iar  la  négli- 
gence du  iîrand  écujcr,  elle  partait  sans  guides,  elle  s'y  égara. 
Hais  les  feux  qi;c  les  Français  avaient  laissés  dans  leur  camp 
trompèrent  les  Vénitiens  qui  ne  s'aperçurent  point  de  leur  départ 
avant  midi.  Des  pluies  continuelles  avaient  gonfle  toujours  plus 
la  rivière,  et  jusqu'il  quatre  heures ,  personne  ne  s'aventnra  à  la 

chevaux  italiens,  non  sans  y  perdre  nu  lioninie  ou  dcnx.  Cet 
heureux  incidcjii  ilonna  anx  l'Yani.'als  le  loisir  de  parcoiirir  envi- 
ron sis  milles  dans  un  pays  de  collines ,  où  ils  auraient  pu  éire 
fort  inquiétés,  et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine,  ob  leur 
avant-garde,  leur  artillerie  et  leurs  bagages,  partis  beaucoop  plus 
tôt  pendant  la  nuit,  les  attendaient  déjïi  {s). 

Hue  année  qni  rcciik  di'\aiil  l'ennemi,  perd  liieiilnt  eourage, 
lors  même  qu'elle  n'a  en  i]ue  lies  snctès.  I.'arrière-yarde.  eu  arri- 
vant dans  la  plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée  qui  l'attendait, 
an  milieu  duquel  le  drapeau  de  Trivulzio  lai  parut  être  celui  du 
marquis  de  Hautooe.  L'avanl^igaiden'eut  pas  moins  de  crainte  ed 
vDjant  approcher  l'arriire-garde,  jnsqi^à  ce  que  lea  coureurs  des 
deux  parts  se  fussent  reconnus.  A  peine  les  Français  étaient-ils 
arrivés  il  San-Donnino,  qu'une  lànsse  alarme  lea  obligea  d'en  res- 
sortir; elle  sauva  au  reste  ce  bourg  dn  pillage,  que  les  Suisses 
commençaiCDl  déjï  {s], 

La  première  unit,  le  roi  alla  coucher  ÏFirenzuola,  et  la  seconde 
Bur  b  TreUtia ,  an ddk  de  Plaisance;  josque-lfi  il  avait  cheminé 
sans  être  atldni  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis.  Il  crut  n'a- 
voir plus  de  dangers  à  courir,  et  il  ne  Gt  passer  la  Trebbia  qu'à 


(1)  PhlI.iteCuinliici.  L.  TJU,  ch.  XIII,  p.        —  André  de  La  Vigne,  Journal 
de  Charia  VIII,  p.  IM.  -  PanUJoeti  llitt.,  LIb.  II,  p.  TS. 
(1)  HéiDirir«ilePliil.daCiniiliin,  L.VIII.cb.XIlI,  p.  SW. 
(S)  Jonnul  <rAiidr«  de  U  Vea».  f.  IW. 
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une  partie  de  son  nrmùc.  laissunt  iti:  l'aiilre  ilo  l.i  riviiin* 
presqoe  toate  son  artillerie  aw.c  iIciiy  cents  lances .  et  les  Suisses 
pour  la  garder.  Il  n'avait  eu  d'niitro  iuntil',  on  parlai^caiLl  ainsi 
ses  soldats,  que  de  trouver  pour  tous  des  ! ogcm eu l<;  plus  com- 
modes. Hais  les  rivières  d'Italie  sont  sujettes  à  des  crues  d'eau  si 
snliites,  qu'on  ne  doit  jamais  compter  sur  les  gués  qu'on  y  a  re- 
connus. Adii  heures  du  soir,  la  rivière  s'éleva  rapidemcDl  à  une 
si  grande  hauteur,  par  rclïct  des  pluies  tombées  dans  les  Apen- 
nins, qu'il  eût  été  impossible  de  la  traverser  aussi  hïen  h  cheval 
<|u'à  pied.  Une  nioiiié  do  l'arnu'O  ii'iivail  iMjh  plus  ancuu  moyen 
de  secourir  l'autre;  et  cc;pen<l:iiil  l'enncnii  élriit  Tort  prés  d'elle  , 
car  le  comte  de  Caiazzo  était  eulrâ  daus  Plaisance,  dont  il  avait 
renforcé  la  garnison.  Les  Français,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  cher- 
ebèrenl  tonte  la  nuit,  avec  une  extrême  inqaïétade,  quelque 
moyen  de  communiquer,  sans  pouvoir  en  découvrir  aucun,  lors- 
que verscinq  heures  du  malin  les  cau\  commencorenl  à  s'abaisser 
d'clîes-niémes.  Alors  on  se  liâla  de  tendre  des  cordes  d'une  rive 
à  l'antre ,  pour  soutenir  les  yons  rte  piod  qui  passèrent  à  gué, 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomac,  et  l'on  réunit  les 
deux  corps  d'armée ,  que  l'on  se  reprochait  d'avoir  séparés  (i). 

Le  comte  de  Caîuzo  avait  trouvé  à  Plaisance  cinq  cents  fan- 
tassins allemands;  il  les  joignit  aux  chevau-légcrg  qu'il  avait 
amenés ,  et  ayant  atteint  à  la  Trobbia  l'armée  française ,  il  ne  cessa 
pltt9-de-l'inquiclcr  dnns  sn  rolndlo,  tandis  qu'elle  se  dirigeait  par 
Caslel  Sau-Giovanni ,  Voiiliiir;i,  ïortone  et  Fizia  de  Hontferrat. 
Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  point  permettre  que  leur 
année  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle  de  Charles,  pour  lui 
livrer  une  seconde  halaîlle.  Cependant,  plus  les  Français  appro- 
chaient du  pays  oh  ils  comptaient  enRn  se  trouver  en  sûreté, 
moins  ils  montraient  d'envie  de  combattre  (s).  Trois  cents  Suisses, 
armés  de  coulevrincs  et  d'arquebuses  à  chevalet ,  couvrirent  seuls 
leur  retraite.  Ils  attendaient  les  Stradiotcs  jusqu'à  demi  portée  de 
leurs  pièces,  avec  nn  negine  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  et  ils  les 
faisaient  reculer  ensuite  par  nu  feu  bien  nourri.  Les  Français 

(1)  Phii.  deCoinin.:!,  Liv,  Vlll.  chap.  XIII,  j..  SM.-n-,  <;ii/cYmrii/«(.  Lih.  Il, 
p.  110.  -  lndréd«La  Vigne,  Journal,  p.  ]eg. 

IléinDim  de  Comlnci,  LIv.  VIII,  cbap.  XIII,  p.  Ul. 
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montraien( beaucoup  moins  de  sang-froiM  pour  affroiimr  lu  dari|;cr; 
niûia  ils  sapportaical  sans  niurniurcr  lus  incommoililés  lïane  ra- 
Iraile  fort  pénible.  Les  lo|;ciQcnis  ii'Étuiciil  |i1us  ijlstribiiiis-  |iar  tus 
fourriers,  et  chacun  s'établissait  comme  il  (Kiovait ,  sans  [rouhliM 
ni  ddbaU  :  on  n'oblenait  des  vivres  qu'avec  beaucoup  ilc  ilillicullu; 
et  sans  le  cr^it  que  Jean-Jacques  Trivaixio'  exerçait  sur  le  parti 
GnelTe,  dans  tonte  la  Lombardie,  l'armée  aurait  crucllumcnt 
souffert  de  la  faim.  Le  besoin  d'eau  lourmenlait  davantage  encore 
le  soldat.  Il  marchait  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  du  l'été  ; 
et  pour  éteindre  la  soif  qui  le  dévorait,  il  entrait  jusqu'à  la  cein- 
ture dans  les  fossés  fangeux  des  )>cliies  villes  et  des  villages.  Les 
premiers  arrivés  trouvaient  ainsi  de  l'eau  qui  n'était  pas  encore 
troublée  :  mais  la  foule  des  soldats,  des  valets  et  d^  cberaux 
qui  se  pressaient  derrière  eux ,  épuisait  bientôt  ces  fossés ,  on  en 
mêlait  l'eau  avec  une  boue  infecte  (t). 

Le  roi  |>artiiil  avant  le  jour,  et  marctiail  jusqu'à  midi;  alors 
chacun  prenait  place  oii  il  pouvait;  les  seigneurs  romnle  les  valets 
étaient  réduits  ù  aller  chercher  des  vivres  et  du  fourrage  pour 
leurs  ebcvaux.  Gamines,  qui  dit  être  un  de  ceux  qui  souffrirent 
le  moins,  et  qui  était  déjà  avancé  en  âge,  fut  par  deux  fois  obligé 
d'aller  au  fourrage  pour  son  cheval ,  et  de  se  contenter  d'un  mor- 
ceau du  plus  mauvais  pain.  Mais  lui ,  qui  avait  suivi  le  due  de 
fioui^t^edans  des  (guerres  désastreuses,  où  ses  troupes  n'avaient 
cependant  jamais  autant  souffert,  ne  pouvait  assez  admirer  la  pa- 
tience et  la  gaieté  de  eus  suidais  rraui;ais,  qui  ne  proféraient  ja- 
mais une  plainte.  La  grosse  artillerie  relardait  singulièrement  la 
marche  de  farnicc  ;  à  toute  heure  les  aifùts  éprouvaient  quelque 
accident,  ou  les  chevaux  manquaient;  mais  il  n'y  avait  pas  un 
chevalier  qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  de  prêter 
son  cheval  pour  tirer  un  cauon  d'un  mauvais  pas,  eu  sorte  que 
dans  ce  pénible  voyage  il  ne  se  perdit  pas  une  pièce  ni  une  livre 
de  poudre.  Enfin  le  mercredi  15  juillet,  huitième  jour  depuis  le 
départ  de  Medesana ,  les  Français ,  qui  avaien  t  passé  la  veille  sous 
les  mon  d'Alexandrie,  arrivèrent  ë  Asti,  où  ils  se  irouTèrent  en 


11)  Hénnic»  de  Pliil.  ilcComiDn,  L.  VIEI.ob.  XIV,  p,sX4.— 1 
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méine  temps  dans  un  lieu  de  sflrelË  ot  de  repos,  et  dans  ODc  place 
abondammeiit  pourvue  ili^  vivres 

Le  due  d'Orléans  n'av;ilt  [jits  pu  revenir  à  Âsti,  poar  y  recevoir 
Cbaries  Vm  :  il  éuiii  Mà  ^'cjLluimer  daas  Novare;  et  c'était  Ih 
qu'il  aviil  réuni  tous  les  rcDloru  qui  étaient  aacceaÙTeineiK  ar- 
rivés de  France.  Son  année  était  en  bon  état  et  bien  disciplinée  : 
entre  les  Suisses  et  les  Français  elle  était  Ibrle  de  sept  mille  cinq 
cents  bommes  toncbant  la  solde.  Hais  le  duc  comptant  sur  la  ri- 
cbesse  et  la  fertilité  de  la  pravinco,  loin  lie  Taire  de  nouveaux 
magasins  i  Novare,  avait  laissé  dilapider  rcux  ijii'il  y  avait  irouvcs. 
L'armée  du  duc  de  Milan  était  venue  l'assiéger  avant  qu'il  eût  rù- 
paré  cette  erreur;  et  celle  des  Véuitiens ,  qui  avait  combattu  les 
Français  à  Foruovo,  au  lieu  de  snivre  Charles  VIU,  avait  joint  les 
assi^cants.  Aussi,  li  peine  le  duc  d'Orléans  sut-il  l'arrivée  du  roi  à 
Asti,  qu'il  le  lit  presser  de  venir  le  délivrer  {î|. 

Cbaries  VIII,  non  plus  que  ses  soldats,  n'était  plus  si  empressé 
de  combattre:  au  hmii  ili^  pim  de  jours,  il  passa  d'Asti  i»  Turin 
ponr  essayer  de  irailt'i'  avi^e  les  uouléilérés,  par  l'entremise  de  la 
duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avaient  élément  envie  de 
conclure  nne  bonne  paix  et  ils  auraient  td  avec  {Saisir  Comines 
revenir  i  eu  pour  négocier  :  mais  des  intrigues  de  conr  et  la 
jatonsie  du  cardinal  de  Saint-Halo  l'en  empêchèrent;  et  comme 
l'un  et  l'autre  parti  craignait  de  faire  les  premières  avances,  le  roi 
euvoja  le  liailli  de  Dijon  aux  Suisses,  pour  lover  i;ln7.  ein  el  con- 
duiri!  à  Novare  einq  mille  soldats  (3). 

Le  temps  s'éeoulait  cependant;  Charles  VIII,  oubliant  la 
guerre,  ne  s'occupait  déjï  plus  que  de  ses  plaisirs.  Il  avait  été 
logé  à  tibiéri,  ehet  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  pro- 
vince, Jean  dç  Soléri ,  dont  la  lilie  avait  été  chai^,  par  la  villa, 
de  lui  adresser  une  harangue.  Elle  s'ai  était  acquittée  avec  heait- 

(1)  1tMniDimdePliir)|ipF  de  ComlnM,  LIv.  VIII,  cb.  XIT,  p.  II3T.  -  Audri  da  La 

vîRiiF.  Jwrii.1i  <h'i-hJirk<  vfTi.  II.  170.  --  ^r.  Giu'MftmfM,  Lib.  II,  p. 


(!)  Phi),  de  C«iiIdm.-Mt.  VIII,  th.  XV,  p.  m.-B  piMllle  IS  aoSi.  andrtde 
Li  Vigne,  p.  171. 


i.ih,  11.  p.  76. 
cliap.  XIV,  p.  SK.-Fr.  OtUceianlM,  LB>.  Il, 
■i.,  L.  Il,  p.  Z\.  —  PmH  JiMi«,Ub.III,p.9I. 
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fonji  de  grSce  (i)  ;  el  le  roi  avail  cru  dès  lors  n'avoir  plus  il'aulres 
alTaires  <|iie  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  allait  sans  cesse  de 
Turiu  il  Cliiéri,  sans  trop  songer  à  l'état  d'auxiâlé  et  de  pénurie 
oii  se  trouvait  le  duc  d'Urléans.  Celui-ci ,  qui  était  alors  niÉme  af- 
tàibli  par  une  Bënv  quarto,  voyait  tous  les  jours  croître  le  Dotubre 
desenuemis  qui  l'assiégeaient.  On  ne  comptait  pas  moins  de  onze 
mille  landBluieehls  dans  leur  armée,  k  la  léle  desquels  on  remar- 
quait un  duc  de  Brunswick ,  el  Geoi^cs  de  Piétra  Plana  (lilbea- 
stctn),  capitaine  allemand  distingué.  Ma:iiinilien  n'avait  fourni  que 
la  plus  petite  partie  de  ces  soldats  ;  les  autres  avaient  été  levés  en 
Allemagne  avec  l'argeutdes  confédérés  (a). 

Los  amis  du  duc  d'Orléans  l'avaient  invité  à  se  retirer  à  Vercdl 
ou  i  Asti,  avec  nne  partie  de  ses  troupes,  avant  que  tontes  les 
iiaoes  loi  rnssent  fermées  i  Novare  :  il  aurait  ainsi  diminué  la 
gantiaoQ  que  devaient  nourrir  les  magasins  presque  épuisés  de 
C«Ue  ville,  et  il  aurait  en  même  temps  exercé  plus  d'inOuence  sur 
les  conseils  du  roi;  mais  tieor);cs  d'Amboise,  son  favori,  alors 
archevêque  de  Rouen,  et  depuis  cardinal ,  avait  été  envoyé  par  lui 
à  Asti  :  il  s'était  lié  avec  le  cardinal  de  Saint-Halo,  favori  de 
Charles  Vtll;  el  ces  deux  hommes  d'Église,  jogeant  des  affidres 
delà  guerre  d'après  leurs  propres  préjugés,  sans  TOnloireDleddre 
l'opinion  des  nùlitaires,  persistaient  b  assurer  an  duc  d'Orléam 
que  le  roi  ne  larderait  pas  à  marcher  sur  Novare,  pour  le  délivrer 
par  une  bataille;  tandis  que  l'observateur  le  moins  attentif  aurait 
pa  reconnaître  que  i'armée  ne  retonmerui  point  au  combat  sani 
y  être  conduite  par  le  roi ,  et  que  le  roi  n'avait  aucune  ravie  de  f  y 
conduire  (s). 

Ces  làusscs  in  formations  engagèrent  le  duc  d'Orléans  k  s'obsliiwr 
à  rester  dans  Novare,  encore  que  les  besoins  de  son  armée  s'ac- 
cnusent  tons  les  jonre,  et  qu'ils  se,  cliangeassent  enân  en  nocef- 

de  ti  VIgDC,  iWinm,  p.  171.  -  Fr.GuicciarJini,  Ub.lt.p.  iK.^PaaliJovit 
Oùt.,  LIb.  m,  |t-  •>. 

(1)  Fr.  GuleelanlM,  Lib.  II,  p.  lis.  —  Amtf  JavU  HM.  tut  Itmp., 
LIb.  m,p.tB.  — Fr.BilearliCuKKent.,  Ub.m,  p.  m, Rtnunli  Orlat- 
larli,  p.  U. 

PO  Philippe  di  ConbKi,  1.1t.  Vllt,  ch.  XVI,  p.  nu.  -  Am.  Ptrnmtt,  Ub.  tl. 
p.îl. 
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froyable  Tainine.  Les  généraux  de  Cbaiies  VIII  essayèroul,  il  est 
vTji,  il  plusieurs  reprises,  de  faire  passer  des  vivres  au\  assiégés; 
iii:ms  li:urï  miivois  lombérent  (iresquc  lojs  entre  les  maius  de 
1  euiicmi ,  nv«c  licaucoup  de  perte  pour  l'armée  française  :  en  inéme 
temps  la  misère  allait  croissant  à  Novare,  et  chaque  jour  des  bour-' 
gcois  et  même  des  soldats  ;  manraieDt  de  Taim.  Tous  les  hommes 
sages  de  l'année,  mais  sariout  les  militaires,  désiraient  termina 
la  campagne  par  un  Iraîlé  honorable.  Ils  représentaient  que  l'Iiiver 
approcliail,  qne  te  roi  n'avail  plus  d'argent,  qu'il  ne  re.itail  que 
irès-pcu  de  Français  à  l'armée,  que  plusieurs  (l'entiu  eux  étaient 
lombes  malades,  que  les  autres  avaient  lanl  d'impatience  de  re- 
tourner on  France  qu'il  en  partait  tous  les  jours,  les  uns  avec 
congé  du  roi,  les  antres  sans  l'attendre.  Le  prince  d'Orange,  arrivé 
tout  récemment  de  France,  et  qui  comptait  peu  sur  les  reasonrces 
du  pays,  insistait  sur  la  nécessité  de  traiter,  et  l'on  savait  d'antre 
pari  que  Louis  le  Maure  ne  demandait  pour  toute  condition  qne 
la  rc^tiiutioD  de  Novare.  Mais  le  con.'jeil  était  alors  uniquement 
dirigé  par  .des  ecelési astiques;  et  le  cardinal  de  Sainl-Malo  proA- 
tail  de  l'absence  ou  des  amours  dn  roi ,  qui  ne  se  mêlait  plus  d'au- 
cnoe  affaire,  pour  empéeher  toute  négociation 

L'irmâe  ilalieDiie  ne  se  conlMtaïl  pas  de  bloquer  Novare;  elle 
avait  successivemeDl  attaqué  et  forcé  les  postes  avancés  que  les 
Français  avaient  fortifiés  autour  de  cette  ville;  elle  s'était  établie 
il  Saint-François,  à  Saint-Nazare,  h  llolgari,  de  manière  à  fermer 
aux  assiégés  toute  communication  avec  la  campagne,  et  en  même 
temps  à  rendre  ses  propres  positions  presque  inattaquables  (3). 
Encore  qne  de  part  et  d'autre  on  eût  une  égale  envie  de  traiter, 
on  n'arrivait  point  à  ouvrir  des  négociations,  parce  que  chacun 
mettait  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  les  premières  avances. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  marquise  de  Montfcrrat  vint  à  mourir. 
Celte  sage  et  belle  princesse  avait  toujours  été  une  alliée  fidèle  du 
roi.  Elle  périssait  k  vingt-neufans ,  laissant  en  bas  3ge  ses  enfants, 
dont  la  tutelle  était  disputée  entre  le  marquis  de  Saluées  et  Coq* 
staoïin  Ariauiles,  l'un  des  seigneorsde  Sazan  en  Éjure,  oncle 

(t>  PhJI.  diCondiKf,  HéndrM,  Uv.  Ttll,ctiip.  XVl,  p.  SW.  —  PauHJaeti 
///tl.,I.ib.ll[,p.  n.  —  f^.  Bttcarti  O/HtmaU.,  Llb.  VII,p.  ISS. 
{!)  Ft.  GuiUicinHHt,Ub.ai,p.  US.  — i'OBliJiiva  «M.,  lOt.  10,  p.  M. 
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et  principal  cODseilIcr  de  la  marqitisu  qui  veoail  de  mourir. 
Cliaries  VIII ,  |Kir  reconnaissance  pour  sa  racmoire,  cnrOTa  Co- 
miiics  i  Casai,  pour  ra-^luT  celle  lutcliG.  <iuj  fut  delerue  au  sei- 
gneur Conslanlin  (i).  Mais  pendant  le  sc|otir  di?  Comines  a  celle 
cour.  Il  y  rcncODtra  un  envoyé  <lu  marquis  <lc  Maulouc.  que 
celui-ci  avait  chargé  de  complimenler  le  jeune  marquLS  de  Monl- 
ferrat,  son  parent.  Celle  rencontre  donna  lieu  a  louvcrlurc  de 
négociations,  qui  devinrent  bientût  pins  directes,  parce  que  Ca- 
mines  écrivit  aux  deux  procurateurs  vénitiens  (s). 

Les  deux  partis  ayant  une  égale  envie  de  traiter,  et  une  égale 
iuquiélude  sur  les  chances  de  la  guerre,  convinrent  d'ouvrir  des 
conlorences,  à  moitié  clieniin  de  iNovarc  h  Verceil ,  enlre  liolgari 
et  Coinariano.  Le  prince  d'Orange ,  le  maréctial  de  Gié,  de  Pienncs 
et  Comines,  Irailaienl  pour  la  France  :  le  marquis  de  Hantoue  et 
Bernard  Conlariui,  pour  les  alliés.  Le  rpi,  qui  n'espérait  plus 
sauver  Novarc,  ctiorctiail  seulement  à  eu  retirer  son  cousin  avec 
honneur.  Il  proposait  que  celte  ville,  reconnue  comme  relevant 
de  l'ËDipii'c ,  (ùl  remise  aux  olliciers  de  Maximilien  qui  se  trou- 
vaient avec  les  coiifé<Iérés  (s).  Mais  n'ayant  pu  obtenir  celte  con- 
dition, et  la  faim  pressant  toujours  plus  les  assiégés,  on  convint 
seulement  i[ue  le  due  d'Orléans  sortirait  de  Novare  avec  toutes  ses 
troupes,  h  la  réserve  de  trente  liommcs  qu'il  laisserait  dans  le 
chSieau ,  el  que ,  jusfju'ii  l'issue  des  négociations ,  la  ville  ne  serait 
plus  gardée  que  par  les  bourgeois,  aiixijuels  le  due  de  Milan  lais- 
serait parvenir  des  vivres  seulciueni  jour  par  jour  (*). 

La  ville  était  déjà  évacuée,  et  les  eonférences  qui  se  continuaient 
chaque  jour ,  semblaient  devoir  approcher  d'un  heureux  résultat. 
Louis  le  Maure  y  assistait  avec  la  duchesse  de  Uilao,  sa  femme, 
en  qui  il  avait  la  plusgraude  confiaoce,  lorsque  le  baitli  de  Dijon, 
qui  avait  été  envoyé  en  Suisse  pour  y  lever  cinq  mille  hommes , 
arriva  i  portée  da  camp  français  avec  les  premières  colonnes  de 


(1)  fiiil.  de  Comiiiei,  i.iv.  ïILL.th.  XVI,  i>.  5Sli.  -  Fr.  Cuiixionlini,  LIb.  H, 
p.        —  fi-anc.  Belcorii  Rer.  fiuWr  ,  Lib.  VII,  ]i.  184. 
{3)  Paiili  Jocii  lllêl.,  L.  III.  p.  97. 

(3)  Franc.  Guiccianlini,  L.  Il,  ji.  Iï3.  Fhil.— de  ComiDC*,  Mmolrct,  Liv.  VIII, 
cbaii.  XTI,  |i.  SH. 
W  Pbil.  ilsCiHDiiiet.MfaiiiIntiLib,  Vlll,  duy.  XVII,  p.  360. 
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ces  nonvelles  troapes.  L'cipéditiou  dans  le  royaiiinc  de  Kaplt», 
où  Charles  VllI  arait  conduit  pour  la  première  fois  des  soldais 
suisses,  avait  a  aimé  ces  montagnards  d'une  anicar  douvëIIi;,  et 
les  avail  remplis  des  plus  grandes  espÉrances;  les  riches  plaines 
de  Lombardic  leur  paraissaient  abandonnées  à  leur  discrétion. 
C'était  loul  récemment  qn'îU  avuent  commencé  i  ae  meUre  h  h 
solde  des  nations  étrangères;  et  cette  canidre  de  fortune  et  de 
gloire  avail  pour  eui  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Le  bailli  de 
Dijon  n'avait  voulu  lever  que  cinq  mille  Suisses;  vingt  mille  d'entre 
cu\  se  mirent  eo  mouveoient,  ci  l'on  Tul  obligé  de  donner  des 
ordres  aux  Trontiéres  de  Piémont,  pour  n'en  pas  laisser  passer  da- 
vantage: au Ircmcnl  jusqu'aux  Tcmmes  etaui  enfants  paraissaient 
déterminés  k  se  jeter  sar  lllalîe  (l). 

L'arrivée  de  cette  multitude  inaliendae,  qui  cbai^^t  &  un  tel 
point  la  projiortion  des  forces  des  deux  armées,  aurait  certaine- 
ment empêché  l'évacuation  de  Novare,  à  on  ne  l'avait  pas  cEfec- 
tuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle  pouvait  de  même  faire 
mettre  en  délibération  s'il  ne  valait  pas  mieux  rompre  tonte  négo- 
ciation ,  et  si  le  roi,  avec  une  armée  si  nombreuse ,  «  belliqneuse, 
et  commandée  par  â'ansN  bons  officiers,  ne  devait  pas  saisir  foa- 
casimi  de  tenter  ta  conquête  de  la  Lombardie.  On  ne  pouvait  douter 
que  l'abandon  de  Novare,  et  la  retraite  de  Charles  VllI  au  delh 
des  Alpes,  ne  dût  jeter  un  décourageraeot  cïlrëmc  dans  l'armée 
qui  défendait  encore  le  royaume  de  Naples,  et  ne  déconccriàt  tons 
les  partisans  de  la  France;  qu'elle  ne  dût  relever  tout  autant  les 
espérances  et  l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  cam|»  véniUen,  il  est 
vni,  était  assis  dans  un  lien  à  fort  et  appnjé  par  des  ouTrages  à 
redoutobleH,  qtfon  pouvait  regarder  comme  téméraire  reulreprise 
de  le  forcer  :  mais  si  les  Français,  an  lien  de  l'attaquer,  euaseot 
nuicbé  sur  Milan  on  sur  Pavie.ilsauraienl  contraint  le  marquis  de 
Haaloue  â  les  suivre,  et  ils  ne  lui  auraient  laissé  de  choix  qu'entre 
une  bataille ,  et  la  perte  du  pays  qu'il  s'était  chargé  de  défendre. 
Jamais  les  français  n'avaient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s'as- 
surer l'empire  de  l'Italie;  et  le  duc  d'Orléans  emplojail  tous  ses 

(1)  riiU.  d«  CwiliiH,  Lif.  vin,  chip.  XVII,  |>.30S.-/'>-.  aaktlOrJM,  Lib.  Il, 
p.  lis.  -  PauUJmU ait.  i»t leiHp.,  Ub.  !»,[>.  07.-/Vum-.  BalevUCoM- 
menl.  «imm  GalUe.,  Vb.  vn,  p.  ise. 
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mojreQS  de  persaaNon  el  lout  son  crédit  pour  le  faire  sentir 

Ce  crédit,  il  est  vrai,  était  fort  limilë;  le  dsc  d'Orléans  était 
BDSpect  aux  bToriB  du  roi;  la  méoioire  des  gnores  civiles  où  il 
s'était  ei^gé  était  en«we  tonte  récente,  et  loin  de  faciliter  son 
agrandissement,  la  eonr  ^t  disposée  à  mettre  dulacle  à  ce  qu'il 
acquit  te  Hilante  :  ansai  JeanJacquesTrimlsio  proposait  anx  Vé- 
Dîtiena  un  traité  particnlier  arae  Cbarlea  VID,  en  vertu  dnqaet 
Lonis  le  Haure  aurait  été  forcé  )t  résigner  le  duché  de  Milan  à 
Haximilicn  Sforza ,  Sis  de  son  neveu  Jean  Galéaz ,  tandis  que  Cré- 
mone avec  son  territoire  aurait  été  ccdi^e  aux  Vénitiens ,  en  com- 
pensaliou  des  frais  de  la  guerre  (t).  Cette  négociaiiou ,  qui  n'eut 
pas  de  succès,  contribua  cependant  à  ébranler  la  confiance  mu- 
Uielle  des  puissances  ilalienoeB. 

Hais  (fébut  la  disposition  de  ta  noblesse  irançuse  qui  mettait 
surtout  obatïcle  au  renouvellement  de  la  guerre  ;  elle  était  btiguée 
de  cette  expédition  et  ne  voulait  plus  combattre  ;  son  impatience 
ào  retourner  en  France  était  extrême  :  elle  préleodait  que  ce  qu'il 
restait  de  gemlarmcrie  dans  l'année  n'était  plus  en  proportion 
avec  une  si  grande  masse  d'infanterie  étraog^;  cette  observation 
même  lui  donna  bienldt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre 
ces  nilioeeauissesqniëtaienlaceoaraesaveo  tant  d'empressement 
Las  courtisans  déclaraient  que  c'était  le  comble  de  l'imprudence, 
de  commettre  le  roi ,  et  toute  la  noblesse  du  royaume,  entre  les 
aiains  d'une  utuliiiudc  imUmipit^e,  or^oeiileuse,  et  qui  se  sentait 
tonte  poissante.  Ils  s'o])pusèreutu  la  réunion  de  dix  mille  hommes 
qui  dlaienl  restés  en  arrière  de  Verceil ,  avec  lea  dix  mille  antres 
qui  étaient  déjli  an  camp  ;  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit  h  ces 
mintës  abeardes,  que  la  troupe  qui  devait  insiurw  le  plaa  de 
oonBanco  était  devmne  au  contraire  le  plosgiand  olgel  de  terreur. 

Dans  cette  titoation,  Charles  VIII  se  montra  disposé  à  aban- 
donner tons  ses  avantages,  s'il  pouvut  i  ce  pris  engager  le  duc 
de  Hilan  i  se  détacher  de  la  lîgue  pour  faire  avec  lui  un  traité  par- 
ticulier. Les  négociations  précédentes  avec  Venise  l'y  avaient  pré- 
paré ,  el  les  Vénitiens  ein-mémes  n'y  niinint  point  il'obstacles , 

(I)  fr.  Gtticclardlni,  Ub.  II.  [i,  lïS.-Phil,  de  Coininci,  .MénwlrM,  Liï.  ÏIll, 
cb.  XVII,  p.  104. 
(S)  Bmardi  OiittUarll  Cbbuh.  ilt  BeOa  llalico,  p.  SO. 
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assnrës  que  la  seule  chose  qni  imporlât  aa  repos  db  lltalie,  c'était 
Is  rebaile  de  Charles  Vfl(  au  dclii  des  Alpes.  Un  Irailé  du  pat\  et 
d'amilié  fui  eu  elTet  conclu  ,  Ii^  10  ociubro,  au  camp  du  Vaccil , 
enlre  CharleB  VIII  et  Louis  le  Maure ,  duc  lic  Milan.  On  convint 
(jae  Novare  serait  rendue  !i  ce  dernier,  que  Gëues  demeurerait 
entre  ses  mains,  mais  comme  fiel'  de  la  France,  et  que  le  roi 
pourrait  continuer  à  faire  dans  cette  ville  les  armcnicnts  destinés 
il  défendre  Naples.  Le  duc  promettait  encore  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qni  avaient  suivi  le  parti  français,  de  rendre  k 
Jean-Jacques  Trivulzio  la  jouissance  de  ses  biens,  de  renoncer  â 
l'alliance  de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se  joindre  au  roi 
contre  la  république  de  Venise ,  si  dans  l'espace  de  deux  mots  elle 
n'accédait  pas  k  ce  même  traité.  Mais  pour  sûreté  de  tontes  ces 
promesses,  auxquelles  personne  n'accordait  aucune  confiance , 
même  parmi  ceux  qui  dans  l'armée  française  demandaient  la  paii , 
le  roi  ne  devait  avoir  d'autre  garantie  que  la  forteresse  du  Castel- 
letto  de  Gènes;  encore  cellenn  ne  devait-elle  pas  lui  être  remise, 
mais  bien  an  duc  de  Ferrure,  beau-pérc  du  due  de  Milan ,  qui 
promettait  de  la  livrer  an  roi  de  France,  si  sou  gendre  venait  il 
manquer  !i  sas  engagements  (i). 

A  peine  le  roi  eut-il  signé  et  juré  cette  paîxque,  cédant  à  l'im- 
palicDcede  rcleuroer  en  France,  qu'il  ressentait  i  l'égal  de  tonte 
sa  noblesse,  il  se  prépara  !i  partir  dès  le  lendeoiaîn  pourTrino  de 
HonUérrat  Les  Soîsses ,  il  est  mi ,  qni  ébuent  arrivés  avec  de  ai 
hantes  eapérancea,  et  qu'en  pariait  de  renvoyer ,  -siuu  même  as- 
surer lenr  solde ,  commençaient  i  se  rassembler  en  tumulte  ;  et 
l'on  avait  alors  quelque  motif  de  craindra,  ceqn'on  avait  aupara- 
vant alfccté  de  croire  sans  ancnn  fiM^jfeit.  qu'ils  voudraient  re- 
teuirle  roi  comme  otage  de  !ii|^i|H^tGRRÎtdA.  On  ne  leur  offrait 
qu'un  mois  de  paye,  CG,qii9K|âpt  à  p«ne  les  ft^is  qu'ils 
avaient  ûiits  ponr^Ur  dè  ^gT^j^  «  cens  qn'ils  devaient  faire 
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pour  j  reUHirneT.  Ils  deiiiaDditenl  qu'oo  leur  paj&i  la  solde  de 
trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les  capitalsUons  signëeB  Rrec 
lean  cantons ,  £é\aïl  engagé  i  le  iUre,  loales  les  fois  qu1l  les  ap- 
puierait. Od  fut  enfin  obligé  de  les  satisfaire,  non  point  en  ar- 
gent ,  ce  qui  était  impossible ,  mats  en  leur  donnant  des  otages  et 
des  lettres  fin  diangc  (i).  Ils  se  rettrôrenl  alors  dans  leurs  monla- 
^nes.  Le  toi  laissa  à  Aâti  Jvaii-Jacques  IVÏvulzio  avec  ciuq  ccdIs 
lances  l'rauçaiscs,  pour  se  niéiiager  à  l'avenir  l'cniréede  l'Ilalic.  Mais 
ces  ctievalicrs,  impaliciils  de  revoii'  leur  pajs,  n'obéirent  point; 
et  dans  le  cotirs  de  peu  de  jours,  ils  repassèrent  presr|iie  tous  les 
Alpes  sans  congé  (a).  Le  roi ,  avee  le  reste  de  son  armée  ,  partit  de 
Turin,  le  22  octobre,  par  Suze.  Briançon  et  Embrun,  et  il  re- 
passa les  ÂlpCB  avec  autant  de  précipitation  que  s'il  aiait  lui  de- 
vant une  armée  Tictoriense.  Il  arriva  le  25  octobre  h  Gap  en  Dau- 
phiné,  et  le  27  à  Grenoble  (s). 

Cette  courte  expédition  du  roi  de  France  ,  qui  abandonnait  si 
rapidement  des  conquêtes  Imites  avec  une  égale  rapidité,  sema 
d'une  eittéraité  i  l'antre  de  l'Italie  des  germes  de  guerres  noo:- 
Tslles,  de  révolutions  et  de  calamités;  cl  de  même  qu'un  levain  io- 
coDDn  de  haines  et  de  malheurs  avait  élé  développé  par  son  pas- 
sage dans  cbaqne  priocipanlé  ei  (t:!ns  chanwp  n^publiqno,  na 
poison  nouveaD,  le  viras  d'une  mahidie  Ju!^i|ir:iU)rs  inconnue,  tat 
répandu  dans  le  sein  des  familles  par  celle  même  armée  française 
à  son  retour  de  Naples.  Celle  maladie  cruelle,  que  les  Français 
appelèrent  longtemps  le  mal  de  Naples ,  el  les  Italiens  le  mal 
français,  avait  été  apporléesans  doute  k  Naples  par  quelques  Es- 
pannols  I  qui  l'avaient  reçue  des  premiers  eompafiiions  qn(i  Khris- 
toplic  Colomb  aïail  ramenés  de  son  espédilion  d'Airuiriijiie.  l'eut- 
êlre,  (oinnie  elle  se  trouvait  alors  reslrcinli'  à  u\i  \<fÀil  jiombre 
d'individus,  anrail-elle  pu  être  étouffée  dès  son  origiuu,  si  uue 
guerre  aussi  universelle,  des  marches  d'armées  aussi  longues,  et 

(1)  Pbli.  tu  Ci)Dilnu,L.  VIII,  ch.  XVIII.  p.  509. 

(I)  IniMdeU  Viene,  Jounc.l  .ie  Clnil.  i  Mil,  \<  IS7.  Il  loiminc  son  Jonnut 
iPwilrieitnnililïOn.  Ipînovrnilirr  n:i.i.|i  Ih'i.  Il  ■■'■■îii  «i-rtisired'AniMtfe 
BreliBDe.  il  c'était  d(  l'ejprfs  ™</uj"i-  ri  i-ommaïuhmi^iit  ./ti  m  qu'a  Hrhtll 
unamllon.  Elleulnilvc.cl  qutliiiipfoU  arinMiilr,  in,i»  Mincnl  il  Balle  k  mi 
(Kl  II  Tsnilt  de  sa  coDraliialci,  uni  siiciin  mdiai^'nii'ul  pour  la  vtriU. 
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la  licence  des  camps,  ne  l'aTaicnt  ntpanduc  avec  une  élonnanleni' 
pidhé,  etnefavaicnl  ronimiiniqiii-e  on  peu  do  ti-inpah  la  masse ilu 
peapleenFrancGct  en  ll!ilii\  CVi.nii  sculiimcni  le  i:^  inarti  lilllïque 
Christophe  Colomb  liuiit  rciiHi;  ikiii-^;  [u  porl  <h  Palus,  de  retour 
de  son  premier  Tobago,  et  durantco  printemps  même,  la  maladie 
commença  ii  se  répandre  dans  le  Portugal ,  l'Andalottsie  et  )a  Bia- 
caje  Deoiaos  après,  cette  mime  maladie,  qui  nesecomma- 
niqne  point  comme  les  coalapona  ordinairei,  et  qui  n'atteignait 
jamais  on  nouvel  individn  sans  iia'il  dût  son  mal  h  une  faute, 
avait  dÉjà  répandu  son  poison  chez  les  Espagnols,  les  Italiens,  les 
Français,  les  SuÎBsn,  les  Allemands,  enfin  doiu  plus  de  la  moitié 
de  l'Enrope  {»). 

(1)  Barthol.  Stnanga  ih /Mut  Gtmsia.,  T.  XXIY.  |i.55S. 

(5)  Fr.  Gvicciaril..  Mb.  Il,  p,  13g.  -  Fr.  Belcarli,  Ub.  TII,  p.  183.  -  L'em- 
l>eieur  U.iiiinilirn.  pcri(inrli;qiic  cedc  maladie  élait  laconiiqueiite  dm  blaipliOinei 

.liii:      .i>       ■.  "  ■  I-  7  ^lUfLI  MBB,  un  Mit  tivère  lonlre  Ici  lilasiihÉmaLciir!. 
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CHAPITRE  XV. 


FlRDIirAIlD  tl  HKITKB  dans  le  BOTAVMB  DB  HAÎLBS,  et  BKnWBK 
SA  CAPITAIA  —  va  fBAHÇA»  TBHBBMT  AUX  BNIlUlIt  Un  FLOBSN- 
TIM  LS«  VOBTBHBH»  «D'IU  OCCD» Ani(T  IK  TOSURB.  tU  MUT  BA- 
DDITS  1  CAPITDLBB  A  ATBIiIA.  IT  £V1.CDB1IT  Ut  HDTAmiB  DB  IIA»LBI. 
■uni  DB  rEBDlHAirD  11.  —  HOU  A  1496. 


Les  temps  tDodcrnes,  au  milieu  de  guerres  conliQueilcs,  ool 
offert  uD  si  pelil  nombre  de  conquérauls  ;  il  y  a  eu  ai  peu  de  rois 
qui  aient  conduit  eui-mfmes  leurs  armées,  si  peu  qui  n'aient  pas 
éprouvé  de  grands  revers  après  s'élre  mis  à  leur  létc,  que 
Charles  VIII ,  par  la  conquête  rapide  du  rojaume  de  Kaplcs ,  joue 
m  rôle  irès-éclaiani dans  l'hiature  de  J^rance.  liesl,  aprèssamt 
Louis,  le  premier  monarque  dont  les  historiens  Irançais  aient  ii 
raeoQler  tine  brillante  et  lointaine  expédition  :  ses  successeurs, 
quoique  bien  plus  sages  que  lui  et  bien  plus  habiles  dans  l'art 
de  la  guerre,  funmt  loin  d'égaler  son  bonheur.  Aussi  les  Fran- 
çais root41s  le  plus  senvent  représenté  comme  un  conquérant 
gloiïeux;  et  parmi  lenrs  historiens  courtisans,  la  plupart  s'indi- 
gnenlcontre  Cominea  et  contreles  écrivains  italiens,  pour  avur 
donné  à  entendre  qu'il  manquait  de  talent,  d'application  et  de 
caractère:  tant  il  y  a,  dans  les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une 
armée  triomphante,  quelque  chose  qui  éblouit  le  vulgaire  cl  qui 
entraioe  son  admiration. 

Cependant  il  est  bien  moins  important  d'examiner,  pour  juger 
Charles  vm,  s'il  manquait  eu  effet  de  tal^ts  militaires,  et  s'il  ne 
dat  qn'au  hasard  sa  hrîUanle  conquête,  que  de  cbercher  ce  qu'il 
pouvait  aiieiidre  de  ses  succès,  et  quels  résultats  hemrenx  poar 
la  FraïKe  ou  pour  le  pajs  oii  il  portail  ses  armes,  compense- 
rueni  les  maux  inévitables  de  la  gncnc.  Or  llmpossibilité  oh 
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Charles  VIII  s'élail  mis  lie.  vousùner  le  royaoïoe  âeKl^tes ,  soit 
qu'il  y  restât,  soil  qu'il  s'cu  éloignai,  montre  assez  aTCCqnçlle  légè- 
reté il  avait  copçuses  projets, «I  avec  qnelle  ioBonciance  II  sacri- 
flait  la.vie  des  hommes  à  sa  vaine  gloire. 

Sans  doBtece  serait  ud  bonlieur  pour  l'humanité,  si  l'hisloire 
était  tonjoDTs  sévère  en  jugomit  ri'spiîl  Ac  <'oiiqiii;ti',  si  dlu  tra- 
vaillait loujonrebdétrairc  œi  LiKliuiisiasinc  l'ii[^<'sk'.  ivresse 
des  victoires  qui  sédnit  les  imiious  ei  liîurs  ciu^ls,  ci  qui  Inir  faii 
sicrifler  le  bonheur  k  une  gloire  sanglauie.  Mais  ulle  doit  avaui 
tout  Ajuste  avec  les  conquérants;  elles  reproches  qu'elle  adresse 
à  chacnn  d'eux  ne  doivent  point  Atre  de  mâme  nature:  elle  doit 
recoonaitrc  qu'Alexandre  a  réussi  par  ses  victoires  ï  fonder  un 
empire,  à  rcifomer  les  micurs  et  In  législation  d'un  peuple  asservi 

en  ilioit  (lo  lui  ileiii;uiiler  .■.'il  uj  poiiii  aelieli'  trop  cher  Tarcomplis- 
s(>nii;iLt  do  sta  |iroji'b  loiMju'il  a  Ijoulcveraé  une  moitié  de  l'Asie, 
el  liiit  répandre  plus  de  sang  ou  dissipé  plus  de  trésors  que  le 
succès  de  ses  entreprises  ne  promettait  à  l'immanllé  de  bonheur 
dans  l'avenir:  elle  peut  demander  à  Cliarlemagne,  h  Krédéric  [I,de 
que!  droit  ils  joiiûrenl  le  sort  de  l'humanité  d'après  leurs  propres 
calculs,  et  sacriijèrcnt  la  (;énéralion  présente  aux  générations  à 
venir,  en  admettant  même  qu'après  l'aclièvcmcnt  de  leurs  projets , 
ils  aient  assuré  aux  peuples  eonquisune  amélioration  de  condition 
ou  ane  prospérité  dnrables. 

Dans  l'expédition  de  Charles  VIII ,  la  postérité  ne  peut  trouver 
rien  qni  loi  serve  d'excuse,  et  qui  pcrmellc  d'oublier  un  moment 
le  mal  affrens  qu'il  Dt  à  rhumanitc.  Ce  ne  furent  ni  de  vastes  pro- 
jets de  législation  on  d'ordre  soual  qui  Ini  mirent  les  armes  à  la 
main,  ni  le  désir  de  porter  des  secours  à  des  malheureux  opprimés , 
ni  l'inlenlion  de  mettre  no  terme  &  des  abus  criants,  ii  un  brigan- 
dage, à  nue  tyrannie,  h  une  perséeulion  qui  deshonorent  l'huma- 
niié  1  il  n'avait  point  d'aueieune  inimitié  nationale  à  satisfaire, 
point  d'olfense  à  l'honneur  de  son  peuple  à  venger,  point  de  dan- 
gers à  prévenir:  enfin,  il  n'avait  pas  même  de  chances  pour  conser- 
ver ce  qu'il  tentait  d'acquérir.  Parce  que  le  père  de  Charles  VIII 
^était&itcéder,  par  nne  suite  de  eonirals  illégaux ,  les  droits  pré- 
tendus des  héritiers  d'un  usurpateur,  Charles  n'hésita  point  St 
porter  ta  gaerre^daus  un  pays  où  il  n'avait  aucune  possibilité  de 
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se  maiDlfinir,  à  bouteverser  la  coDslitutioAdeloin  les  États  que 
traversait  son  armée,  à  épuiser  par  des  efforts  esceasifs  son  propre 
rojaume,  el  à  inUroduire  iaos  celui  où  il  aïtail  annoncé  comme 
libéraienr,  non-seulemeal  lesmaux  inbéreDigii  la  conquête,  mais 
tous  œui  de  la  guerre  civile,  d'une  loague  anarchie  et  de  la 
tyrannie  de  aoldals  sans  pitié. 

Charles  VIII,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  de  Naples ,  avait 
été  averti  par  FoDséca  du  mécoateDiement  du  roi  d'Espagne,  et 
paiComineB,  des  négociations  do  duc  de  Milan  el  des  Vénitiens: 
il  devait  doBO  s'attendre  avec  wrlituJe  à  la  ligue  qui  se  forma 
contre  lui  daas'le  nord  de  l'Italie:  et  aussitôt  qu'elle  fut  déclarée, 
il  u'ent  plus  d'auUuparti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer  au  plus 
vite.  Le  seul  point  sur  leffuel  il  pùt  délibérer,  c'était  de  savoir  s'il 
laisserwt  une  partie  de  son  armée  pour  dérendre  ses  conquêtes, 
ou  s'il  éfacnerait  le  royaume  aussi  coBiplétemcut  que  l'avait  Oiil 
pen  de  mois  auparavant  son  compétiteur  de  la  maison  d'Aragon. 
Dans  le  premier  cas,  il  ;  avait  impossibilité  à  ce  que  la  moitié  de 
SOnannâedélbBditceqiiela  lottlilé  n'était  pas  en  état  de  coo^r- 
Tsr:  dans  la  second,  il  SBcri&ait  ceux  des  Napolitains  qui  s'ctaieiit 
compromis  pour  lui  avec  leurs  anciens  maîtres,  et  il  payait  d'ingra- 
litnde  lesservicee  -que  tous  les  partisans  de  la  maison  d'Anjou 
lui  avaient  reodus.  De  quelque  manière  qu'il  se  conduisit,  il 
ne  pouvait  occasionna'  que  des  souffrances  et  des  calamités  sans 
nmubie; 

FeidiniDdlI  s'étaitretiréiiHesameapTês  la  pertedesonrojaUmei 
il  y  reçoi  ta  visite  de  son  père  Alphonse,  qui  vint  de  Haiara  l!j 

trouver  en  habit  religieux  :  il  y  renronlra  aussi  Fernand  Gonzalve, 
de  la  maison  d'Anuilar ,  ujlil  de  Cordout,  que  les  rois  d'Espagne 
avaiKnl  envolé  i:n  >Sieilc  avi;c  cinq  mille  tanlassiiis  et  six  cents 
cavaliers  espagnols,  pour  défeudre  cette  Ile  (i).  Les  Espagnols^ 
avec  leur  jactance  accoutumée,  avaient  nommé  Gonialve  de Cor- 
done  généralissime  ou  grand  capitaine  de  leur  très-petite  armée  ; 
mais  c'est  dans  un  autre  sens  que  la  postérité  a  attaché  cette 
épilhèle  ^u  nom  de  Gonzalvc,  en  rendant  justice  à  ses  rares 


(Il  PauU  Jotii  fita  nngui  Goiualvi  l'onlubcniit,  Lib.  i,  p.  ITG,  ediliu 
FlnniUis,  in-liDl. 
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lalenls  militaires  et  k  la  réputation  qu'il  s'était  déjï  acquise  dans 

les  guerres  de  Grenade  (i). 

Cltarlcs  VIII  n'clait  pas  oiicon^  p;ir[i  d,-  Niiplos;  mais  Ferdi- 
nand Il  élaildiîjii  averti  de  l:i  M'viiliiiion  (]iii  s'i^tail  faite  i>ii  sa 
faveur  dans  les  esprits  :  il  savait  qn'il  éliiit  vivement  rcprettii  par 
les  peuples  qui  l'avaient  si  légèromcnt  abandonné.  Ses  partisans 
le  rappelaient,  et  il  éiail  déterminé  h  répondre  h  leur  invitation. 
Alphonse  Ini  onvrit  tes  trésors  qn'il  availemporlés  au  moment  de 
sa  fuite:  Hugues  de  Cardone.  beau-frère  du  marquis  d'Avalos, 
le  pins  dévoilé  parmi  les  serviteurs  de  la  maison  d'Ara};on .  leva 
pour  lui  quelques  compaRnics  d'infanterie  en  Sicile  ;  Gonzake 
a'ennagea  à  le  seconder  avec  une  partie  des  Espagnols  qu'il  avait 
amenés;  ut.  avant  la  fin  de  mai  Ferdinand  se  présenta  de- 

vant Regeio  lie  Calabre,  dont  la  forteresse  avait  loirjnurs  été 
occupée  par  ses  soldats  :  la  ville  se  déclara  aussitôt  pour  lui ,  et 
en  peu  du  jours  le  monarque  fiigiiif  y  rasBembla  nue  armée  de 
ail  mille  hommes  (s). 

Le  parti  d'Araftoo  reprenait  conr^ge  en  infime  temps  dans 
d'autres  provinces  du  royaume ,  et  partout  il  commençait  ï  mena- 
cer les  Français.  Antonio  Grimani  avait  paru  sur  les  eûtes  de  la 
Ponille  avecvingl-qnatre  galères  vénitiennes.  Aussitôt  don  Frédé- 
ric, oncle  du  roi,  don  César,  son  frère  naturel,  et  Famille 
Pandonne,éiaient  venus  le  joindre  avec  trois  galères.  Ils  atta- 
quèrent Honopoli,  ville  défendue  par  nue  garnison  française  assez 
nombrenseqneles  bourgeois  étaient  disposés  k  seconder.  Grîmani, 
pour  exciter  le  courage  et  la  cupidité  des  Stradiolcs  qu'il  avait 
amenés  de  Corfou ,  leur  (iromïi  le  pi!!a(!e  de  !a  ville  s'ils  s'en 
rendaient  mailres.  V.i\  l'flct.  Monopoii  fui  prise,  et  traitée  avec 
une  e.vEn'me  liarliarie.  L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec  peine  la 
vie  des  femmes  et  des  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
églises  (s). 


(t)  ».  Cuicriardini,  ltlor.,V]>.U.  p.  MS.  -  PavlUorit  HM.  lul  ti-jnp., 
l.ih,  lir.  p.  79.  -  Summonle,  del  l'I.  di  Kapolf.  L.  V[.  a\:      |>.  SIfi. 
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Cet  acte  de- barbarie  fui  presque  immédialemenl  imité  par  le 
parti  contraire.  La  ville  de  Gatitc,  une  îles  plus  riches  comme 
des  plus  fortes  du  rovaume,  avait  été  donnée  en  Sofaii  sénéchal 
de  Bcaucairc  :  elle  n'était  gardée  que  par  un  petit  nombre  de 
soldais  français  :  les  bourgeois,  déjï  l^tigoés  de  leur  gonvern»- 
ment,  prirent  (umutlnaîremenl  lesarmes,  ne  doaunt  pas  de  réiis- 
sirà  les  chasser  de  leurs  mars.  Haies  aiiaqnëmiten  s'enconrageml 
à  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Hais  les  vieux  soldats 
français,  formés  on  un  seul  peloton ,  reçurent  leur  choc  sans 

aucune  impression  snv  eu  corps  imiuobilt!,  pcrdiiiint  courage  :  ils 
s'enfuirent  en  désordre,  et  s'embarrassaot  de  leurs  armes,  dans 
les  rocs  étroites  de  U  ville,  ils  ne  purent  plus  opposer  aotniDe 
résiuanee  anx  Français  qai  les  pouraiiitaieni.  Cenx-oi  conliotiè- 
renl  cependaot  l&roassacre  longtemps  aprjs  que  le  combat  eut 
cessé;  ils  étaient  d'autant  plus  furieux  qu'ils  croyaient  avoir  couru 
un  plus  grand  danger,  ils  n'acceptaient  aucun  prisonnier,  ils  ne 
songeaient  point  à  rassembler  du  bulin  ;  mais  ils  s'avançaient  de 
me  en  rue,  tuant  sans  distinction  d'âge  ni  de  seie  tout  ce  qui  se 
présentailsous  lents  mains.  Dans  les  quartiers  qa'ils  parcoararent, 
personne  n'écbappa  à  la  mort,  qne  ceux  qui ,  s'élançant  à  la  mer 
du  hani  des  rochers,  parvinrent  à  s'enfuir  k  la  nage.  Aucnn  ha- 
bitant de  Caèle  n'aurait  survécu,  si  la  nuit  qui  survint  n'avait 
mis  ui)  terme  h  ii  lio  bo[[c!ieric.  Ainsi  le  massacre  et  le  pillage 
des  habilam^  de  deux  villes  lloiis5;iriies,  l'une  sur  le  golfe  Adria- 
tique, l'autre  sur  U  mer  Tyrriiénienne;  l'une  par  lessoldals  grecs 
des  Vénitiens,  l'autre  par  les  Français,  fut  comme  le  prélude  des 
calamités  que  les  barbares  apportaient  à  l'Italie  avec  leur  nouveau 
système  de  guerre  (i). 

Cependant  Ferdinand  M  réduisait  sous  son  obéissance  tes  petites 
villes  de  la  Calabrc.  Sainte-Agathe  lui  ouvrit  ses  portes;  et  il  s'avança 
vers  Séminara,  où  il  surprit  et  fil  prisonnier  un  petit  corps  de 
(ronpes  françaises.  D'Aubign; ,  qui  commandait  en  Calabre ,  sentit 
la  nécessité  de  réprimer  promplmnent  ces  mouvements  d'insur- 
reclioD.II  n'avait  que  IriSs-peade  troupes  sihib  ses  ordres;  mais  il 

WBirn.  OticeUarii  Oammtnl.,  f.  03.  —  PaulUmii  UM.,  ISb.  Itl,  p.SI. 
-  PtM  BeuM  Bttl.  y»».,  1~  111,  p.  «.  -       B*liiaHl,  L,  ïl.p,  ITS. 
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y  joignit  tout  ce  que  les  barons  du  parti  O'AojOD  purent  Ini  foni^ 
nir  lie  milices  proviuuales,  et  le  petit  corps  rrançaU  que  Précy, 
Frère  li'lves  d'Alègre,  commuidBil  dm  11  Biulicate.  Ce  dernier 
déroba  sa  marcbe  à  Ferdiiund ,  qui  De  Tut  poîni  ïnftmné  de  cette 
jonclion.  Toulcfoia  GonzalTede  Cordoue  conseillait  an  roi  d'éviter 
la  bataille.  Dans  toute  son  armée,  il  ne  croyait  pouvoir  compter 
que  sur  ses  sept  cents  cavaliers  espagnols;  et  même  il  élail  loin 
de  les  croire  ég,»m  à  des  gendarmes  français  (i).  Mais  les  milices 
calabroises ,  qui  s'élaienl  réunies  autour  de  FerdinaDd ,  le  sollici- 
taicut  de  les  conduire  au  combat.  Ses  gentilsbommeslDi  disaient 
qu'ils  surpassaient  deux  ou  trois  Tois  ta  otmibre  la  petite  armée 
Française;  qu'il  fallait  relever  les  espérances  des  peuples  par  une 
vicloire ,  et  qu'on  ne  reconquerrait  point  le  royaume  en  montrant 
toujours  la  même  pusillanimili:  ^ivi'i:  bi{ui:llo  on  l'avait  perdu. 
Ferdinand,  impatient  lui-même  <ieréliil)lir:^j  répiiLalion  mililaire, 
m  sortir  ses  troupes  de  Séminara ,  et  marclia  au-devant  de  l'en- 
nemi (l). 

D*Aiibigiiy  avait  miron  quatre  eenls  cninusien  et  le  double 
de  cbevau-légers;  il  les  avait  rangés  dans  la  plaine,  te  long  d'une 
rivière  qu'il  trouvait  sur  sa  route ,  k  trois  mille  de  Scminara .  en 
venant  de  Terranova.  Derrière  eux  élail  l'infanterie  suisse;  et  les 
milices  du  pays,  liïen  plus  destinées  ù  l'aire  nombre  pour  les  yeu\ 
qu'il  combattre.  Taisaient  l 'arrière-garde.  Ferdinand  attendait l'at- 
taqoe  sur  l'autre  bord  de  la  rivière,  auprès  des  coliiues  qui  s'éieo- 
deDl  jusqu'à  Séminara.  D'Aubigny  o'bésita  point  h  traverser  le 
lit  du  Oeuve,  et  à  venir  charger  la  cavalerie  espagnole;  celle-ei, 
qui  sentait  son  infériorité,  lit,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  éiait  accoutumée  à  combattre,  une  évolution  en  arrière 
pour  revenir  k  la  charge.'Ce  mouvement  parut  à  toute  l'infantoie 
napolitaine  le  signal  de  sa  débile.  Elle  s'enfbit  aussîtét  ai  dés- 
ordre uns  avoir  eombattu;  mais  alleinle  dans  sa  course  par  la 
cavalerie,  elle  fut  sabrée,  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choe 
des  Suisses  (s).  Ferdinand  ayant  vainement  tenté  de  rallier  ses 


.  »)  PauliJorii  hitl.,  Ub.  III.  |>.  84.  -  liiu.  l  ila  Gonialri,  Llb  I,  p'  l'S. 
-Fr.  BelcarU  Cammnl ,  llb.  VI,  p.  178. 
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Boldata,  liitenlnluëdus  lear  îuile.  Son  cheval,  dans  un  passaf^e 
Klissanl,  se  ranvena  sur  Ini.  b'erdiDaDd ,  retenu  par  ses  élriers  et 
parles  arçons  élevés  de  sa  selle,  allait  tomber  entre  tes  mains 
des  enneimB,  lorsque  Jean  d'AIiavilla,  frère  dn  duc  de  TcrmiDi, 
le  rdera,  lai  donna  son  dienl,  le  Al  partir,  et,  resté  à  pied  au 
milieu  das  ennemis,  flit  presqnp  iiiuiiédialenienlraa>sacré(f)- 

FerdinaiidB'eiifDit  ï  ValHice,et  Gonzalve  i  Regpo:  tonstleiu 
«'embarquèrent  eneDi[e,etse  réunirent  de  nouveau  en  Sicile.  Hais 
au  lieu  de  se  laisser  découra^jcr  par  eu  mauvais  succès .  ils  en 
profilèrent  peur  renouer  ilcs  currcspoiiilaiices  ayM  tout  riiiicricur 
<ln  royaume,  dont  celle  courie  u^iHidiiiou  luur  avaiUpprisà  ton- 
naitielemécontenlemcal;  et,  avanique  le  bruit  do  leur  défaite  se 
At  r^Bodu  dans  les  antres  provinces,  Perdijoand  voulut  étonner 
les  Pnnçab  par  noe  noofdle  entrepriae.  il  rassembla  i  Hessîne 
teas  les  vaisseaux  aragonais,  siciliens,  ealabrois,  qui  pouvaient 
fuite  nombre , encore  qu'il  n'eût  presque  |>oinlde soldats  pour  les 
faire  mouler.  De  celle  manière  il  se  trouva  avoir  soisautc  vais- 
seaux paillés,  ei  viiiffl  bulimiiiiis  ouvertis,  .Vvoc  celle  llulic.  com- 
mandée par  l'amiral  espagnol  Kcqueseos.  il  entra  duus  le  golfe 
«leSaleme.dans  le  temps  ï  peu  près  où  Charle.^  VHl  arriviiii  avec 
•son  armée  â  Pontremoli.  Salerne.  Amalfl  cl  la  Cava,  arboreront 
aussitôt  les  étendards  d'Aragon  (s). 

l 'l'erdînand  conduisit  ensuite  sa  llolle  devant  Naples.  od  elle 
causa  la  fermentation  ta  plus  vive.  Graziaao  Guerra ,  qui  se  trou- 
tait  alors  dans  cette  capitale,  reconnut  que  la  llolic  aragonaise 
n'avait  qu'une  apparence  trompeuse  sons  force  réelle  ;  cl  il  pressa 
4e  riçe-roî,  Gilbert  de  Moulpensier,  de  l'allaquer,  avant  qu'elle 
eft^ntratné  les  peuples  à  la  révolte  mais  le  uumbrc  des  vais- 
séa^ffa^is  parut  trop  disproportionné  avec  celui  deseunemis: 
et  taudis  que  Ferdinand,  pendant  trois  joors  de  suite,  courait  des 
Jrardëes  ttana  le  golfe  de  Naples,  Honlpensier  se  tint  sur  ses 

(I)  HéNHdrC*  de  enill.  âe  Tmtaean,  T.  XIV.  |j.  04.  -  Paull  Jocil,  Ub.  lU, 
p.  BS.  —  Uem,  yila  Oaualti.,  Ub.  1,  p.  i:».  ~-  Fr.  GulcdarUini,  Llb.  Il, 
1. 113,  —  Bar».  OrinêUarUO*  Bttto  llallua.  v-  Ol.-Sumiminle,  SIBrii  di  Na- 
pM,L.  ri, cU,  p.  SIS. 

(3)  fr.  IMcdanant,  Ub.  U,  p.  IIB.  —  PatUt  Jotll  yila  mayn!  Oviuatci, 
Llb.l,p.lN>.-  n-.  Miiarih  Lib.Vl,  p.  177, 
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gardes,  pour  préfenir  nn  sonU?emeiit  dmii  il  se  croirait  menacé 
i  loule  lieure.  En  eflet,  les  partisans  d'Aragon  n'osaient  pas  se 
mODlrer,  et  Kerdioand  perdant  l'espérance  d'exciter  une  révolu- 
tion ,  avait  déjà  donné  ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la  Sicile, 
lorsque  ceux  qui  avalent  correspondu  avec  )ai,  jugeant  qu'ils 
étaient  déjà  découverts ,  et  qne  les  Français  atiendaieol  sealement 
un  momeDt  plus  Iranqaille  ponr  s'assurer  d'en,  fireiU  imiter  le 
KÂ  à  tenter  nn  débarquement ,  lui  prometlanl  qne  de  leur  cAté  ils 
prradraient  les  armes  (i). 

D'aprte  celte  invitation ,  le  7  juillet,  lendemain  du  jour  ofi  la 
bataille  deFornoYO  s'était  livrée,  l'erdiiiaïul  vint  prendre  terre  à 
l'emlwocbnre  du  petit  ruisseau  du  Sél)éte,  près  de  la  Madclaiue, 
an  levant  de  Napics.  Montpensier  sortit  aussitôt  de  la  ville  avec 
l'élite  de  sa  gendarmerie,  pour  s'opposer  au  débarquement  des 
Aragonais.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  d'arrêter  tes  chefs  des 
mécontents,  parmi  lesquels  on  remarquait  André  Gennaro,  Albéric 
CarjlTa,Jean  Cijiicelli,  Colas  Brancaccio ,  les  ijangri,  les  Pi|j- 
naielli ,  et  li;  poète  Sannazar.  dont  la  iïdélité  pour  la  maison  d'A- 
ragon n'avait  jamais  été  ébranlée.  CcpcudanI  cet  acte  de  rigueur 
causa  l'ciploslon  longtemps  suspendue;  chacun  se  sentant  cou- 
pable se  crut  appelé  h  défendre  les  plus  eitposés  :  la  cloche  d'a- 
larmes sonna  dans  tous  les  quartiers  k  la  fois,  le  peuple  se  jeta 
avec  fureur  sur  les  Franfais  demeurés  dans  la  ville,  et  les  masBaina 
tous  :  kl  porte  [)ar  bquelle  Hontpeniier  était  sorti  fut  fermée  sur 
lui,  cl  rerdiiianil.  qui,  après  l'aniir  attiré  hors  delà  ville,  avùt 
passé  au  rivage  opposé,  devant  l'Ile  de  Nisida,  fut  rappelé  dans 
le  port  par  des  signaux ,  et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  trans- 
ports d'allégresse  (9). 

Sa  situation  toutefois  n'était  encore  ripn  moins  qu'assurée, 
Montpensier  se  trouvait,  il  est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé 
des  forUs,  qui  sont  tous  au  couchant;  maisladilBcntléda  chemin, 
pour  faire,  par  dehors,  le  tour  des  murailles,  ne  pouvait  le  re- 
tarder que  de  quelques  heures  :  en  elTet,  il  ramena  sa  cavalerie 


(t|  PT.  ettlocAuiiffii^Lni.  n.  p.  l  IS.  -  PnllJmiit  HUt.  attUmp.,  Ub.  IH, 
f.  sa.  —B*n>,OritellarU,f.m. 

li)  JtuittJova  Hiêt.,m.m,f.se.-J>.  Guicelantlnl,  /d.,  L.  Il,  p.  tll. 
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sur  la  place  da  château  tltat,  mal  que'  Ferdinand  et  te^deui 
frères  d'Avalos  en  easgcnt  pu  Termer  toutes  les  issues.  Monlpen- 
ncc,  à  la  léte  d'une  colonne  de  (sundarmerie,  s'efforçait  de  péné- 
trée jusqu'à  la  place  de  l'OImo,  tandis  que  Ifcs  d'Aide,  avec 
une  autre  colonne,  suivait  la  via  Caïalana.  D'autre  parL  le  peuple 
napolitain  lui  opposait  une  résisturjce  obstinée.  Taudis  quu  ceux 
sou»  les  feDélrus  desiiucls  passaient  les  Fraui;aLs,  les  accublaicnt 
i  coups  de  pierres ,  dans  le  reste  de  la  rue,  cliacun  portait  hors 
de  sa  maison  les  tonneaux,  les  chars,  le  fumier,  dont  il  pouvait 
faire  des  barricades  mobiles.  \  mesure  que  la  popnlace  {jagnail 
quelques  pas  sur  les  gendarmes,  elle  s  en  assurait  par  de  non- 
veaux  retranchements.  Ivcs  d  AIËgre .  qui  combattait  dans  une  rue 
plus  utroiie.  fut  beaucoup  plus  tualtrailë.  et  obligé  de  faire  plus 
tôt  su  n^U'ULte,  Mniiipeii.siei'  su  maintint  dans  la  sienne  jusqu  a  la 
uuit:  mais  alors  il  fut  aussi  obligé  de  se  retirer  sur  la  placu  du 
tliaicau.  l'erdinaiid  proluade  cette  nuit  avec  une  aclmte  eïlnior- 
diuairu.  Les  citovcus.  les  matelots  de  la  flotte,  les  soldaisv'tn- 
vuilleruoi  tous  aux  lortiricatious.  que  les  deuxil-èresdAvaloS'diri' 
geatuut.  Des  jiabions  plems  de  sable,  des  loimcaux  remplis  dé 
pierres,  des  c-liats  de  luiiiuir,  disposes  de  mauiere  a  bisser  ites 
embrasures  imiir  hinnlci  Ji;,  lenuereni  louies  les  avenues  île  la 
place  du  iiliaii^aii  :  lus  iiiuis  luieiieuis  des  iiiaisuiia  luruiil  iiuverls, 
pour  que  les  delcuseurs  pusscul  passer  de  lune  a  laulrc,  et 
pudis  que  les  Français  s'assuraient  la  communieatioii  entre  les 
Jmissfonteresses  du  chflleau  Neuf,  du  cbUott  de  l'Oeuf  et  du 
..fort  Saint-Elme,  et  qu'ils  dressaient  leurs  lentes  dans  l'espace 
qui  les  sépare,  les  Napolitains  non-seulement  avaient  coupé  toute 
communication  entre  ces  forteresses  et  la  ville,  mais  même  leur 
avaient  fermé  toute  issue  sur  la  campagne;  eu  sorte  que  dès  le 
lendemain  Hontpensier  se  trouva  assiégé  dans  l'enceinte  où  il  s'ë- 
bit  enipressé-4'entrer  (i).^  <  -.i  \.  '.         >  '  '  >  ' 

:-.  SixmUëSFantaiSrélaieateiilbrmésdBim'leaobUeMade&plfes: 
qnmqne'loiis  magasina  foAent  abondamment  puUrvas  devivrès, 
ils  ne  pouvaient  suOire  pour  maintenir  longtemps  une  troupe 
aussi  nombreuse.  Les  elievaux  manquaient  de  fourraj^es ,  et  en 

(1)  l'ami  JmiiUlal.jUb.  lit,  v.  t».  —  fr.  (iuitcianlini,  Lib.  Ll,  1H,— 
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pea  delempo  ilen  périt  un  gniDd  nombre.  Uoe  garnison  d fbrie 

et  si  Talcureuso  ne  se  laissa  pas  enfermer,  il  est  mi,  sans  tenter 
plusieurs  sorties.  (Jaelqufts-unes  furent  conduiies  avec  tant  de 
courage  el  d'impétuosité  qu'elles  tinrent  en  suspens  le  sort  de 
Naples  et  de  la  monarcliic.  Ce  fut  gurlont  par  la  bravoure  et  l'ac- 
liïilé  des  deux  frères  d'Avalos  qu'elles  furent  toutes  repousaées, 
cl  que  tes  Trantais  furent  chansés  des  postes  d'où  ils  incommo- 
daient le  plus  la  ville.  A  peine  ces  deux  frères  avaient  obtenu  res 
succès  que  le  cadet  fut  blessé  dana  nn  do  ces  combats;  et  l'alné, 
Alpbonse  d'Avalos,  marquis  de  Pescaiie,  fiit  toéen  irabison  par 
DQ  Maure,  qui  lui  avait  promis  de  loi  livrer  le  Ibft  dn  mont 
Sainte-Crois  (i). 

1.3  mort  du  marquis  de  Pcscaire  causa  une  profonde  douleur  à 
Ferdinand,  qui  était  lié  avec  lonle  celte  famille,  non-suulemtnt 
par  une  juste  reconnaissance,  mais  par  son  amour  ponr  Con- 
stance, sœur  du  marquis.  Il  fui  quelque  temps  incapable  de  s'oc- 
cuper des  affaires  publiques  ;  mais  Prosper  Colonua  en  prit  la 
dîreciion  h  sa  place.  Celui-ci ,  que  les  Franpis  regardaient  comme 
le  capitaine  italien  sur  lequel  ils  pouvaient  le  plus  compter ,  qu'ils 
avaient  le  premier  associé  à  leur  cause,  et  qu'ils  avaient  récom- 
pensé par  les  plus  riches  dons,  venait  de  passer  au  parti  arago- 
nais,  i  la  persuasion  du  pape  et  du  cardinal  Ascagno  Sforza. 
Bientdt  son  consin ,  Fabrizio  Colonna ,  avait  imité  sa  détection  ; 
el  pour  donner  nn  gage  de  son  atlacberaent  an  nouveau  parti  qa'il 
embrassait,  il  avait  marié  sa  Qlle,  VlclolreC«looaa,  qni  fbt  en- 
suilo  si  câèbre  comme  poète,  k  Ferdinand  d'Avalos .  lils  encore 
eabasigfldn  marquis  de  Peseaire,  qni  venait  d'être  tué.  Les  pré- 
lesles  par  lesquels  les  Colonna  eicnsèrent  leur  cliangemenl  de 
partiaelav^ent  qu'imparfaitement  l«ir  honneur;  on  les  vit  bien 
plus  occnpét  de  sauver  leur  fortune  dans  une- révolution ,  que  de 
défendre  eeini  i  qui  ils  devaient  leurs  richesses  (i). 
.  Le  parti  d'Aragon  acquérait  cependant  tons  les  jours  de  non- 
veltes  forces.  Capone,  Averse,  Mondngone,  el  les  prindpales 
villes  de  la  province  avaient  suivi  l'ciempledcNaples;  et  Alpbonse, 

(Il  PauUJùcii  IIUl.,  Lib.  III.  p.  01.  -  Fi:  (iuiccianlmi.  L.  II,  ii.  115.  — 
Hem.  Oiic»UariiCo»imtnl.,v.  107.  -  Stutuiumu,  Lib.  ïi.e.  II.  ii.  SM. 
{SjPaiiiiJBvilHlMt.êuilemp.,  Lib.lii,  p.  »— Cr.âiiii)c^nlM,L.ll,ti.llS> 
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reprenant  courage  h  la  nouvelle  <lo  la  rentriJc  de  eon  ûls  dans  la 
capitale ,  lui  lil  demander  de  lui  rendre  le  irùnu,  qu'il  n'avait  abdi- 
qué que  par  politique.  Ferdinand  répondit  avec  quelque  amer- 
lumc,  qu'il  serait  pins  prudent  de  lui  laisser  auparavant  le  temps 
de  l'affermir  un  peu  mieut,  ponr  qu'Alphonse  ne  Tiil  pas  appelé 
k  l'abandonner  uoe  seconde  fois  (i). 

Montpensier  ,  enfermé  dans  les  châteaux  de  Naples,  commen- 
çait déjà  à  manquer  de  vivres.  Il  mettait  toute  son  espérance  dans 
la  iloltc  que  Charles  VIII ,  dès  son  arrivée  h  Asti ,  avait  fait  armer 
ï  Villefranche  :  mais  cetle  flotte,  ayant  aperçu  prÈs  de  l'ile  de 
Voma  eelle  de  Ferdinand  ,  qui  loi  était  supérieure  en  nombre, 
s'enTuil  précipitamment  vers  Livourne  ;  et  elle  n'^  eut  pas  plutôt 
pris  terre  que  tous  les  soldats  qu'elle  portail  désertèrent.  Ce  dé- 
sastre Gl  perdre  courage  b  Honlpunsier.  Il  lit  avertir  les  généraux 
français  qui  tenaient  encore  la  campagne  dans  le  royaume  de 
Nujiles  que .  s'il  n'était  Incessamment  secouru  ,  il  serait  réduit  à 
capituler.  En  dl'et,  après  trois  mois  de  siège,  il  commença,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre ,  à  prêter  l'oreille  aux  propositions 
de  Ferdinand,  justement  !i  l'époque  oii  Charles  VIII  signait  le 
traité  de  Verceil  (s). 

Les  généraux  français  ajaut  consulté  les  plus  zélés  partisans 
de  la  maison  d'Anjou ,  convinrent  de  réunir  tous  leurs  soldats  en 
deuï  armées  ;  aveu  l'une  d'Aubigny  se  chargea  de  marcher  contre 
GoDzalve  de  Cordouc,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  Sicile,  et 
qui  recommençait  l'invasion  de  la  Calabre  ;  avec  l'autre ,  Précy  et 
le  prince  de  Bisignano  devaient  s'approcher  de  Napl^  pour  déli- 
vrer Moulpensior.  Ces  derniers  s'avancèrent  en  effet  de  la  Basili- 
cate,  où  ils  étaient  cantonnés,  jusqu'auprès  d'Kboli ,  à  dii-hnit 
milles  de  Saleme,  et  sur  le  même  golfo.  Ferdinand  ciiargea 
Thomas  Caraffa,  prince  de  Malalone,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il 
continuait  ses  négociations  avec  Moutpeosier ,  et  qu'il  tâchait 
de  lui  dérober  la  connaissance  de  l'armée  qui  venait  à  son 
seconrïi  (s). 

Il]  Hav.  Oriceliani  Ccmmtnt.,  p.  ia7. 

(5)  Fr.  CuÉcoHmim,  Lib.  11,  p.  115.-  PanliJucii,  lib  III,  |i.  III.  -  Fr. 
aelcari!  rmnmaU.  Her.  Gall.,  Lib.  Vl,  |i,  178. 
13)  PanliJotii  IM.iui  lemp.,  L.  111,  ii.  111.  —     .  Ouitt/uiJm-,  Ub.  H, 
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L'armée  ilu  prince  de  Matalone  était  quatre  fois  plas  nombreuse 
que  celle  de  Précy.  Ce  dernier  n'avait  sous  ses  ordres  que  luille 
caTaliers.^BpdarmcsoD  ctieTan-légers,  italiens  ou  français,  raille 
SaÏRses  et  biiit  cents  faalasuns  de  Calabre,  ijui  ne  suivaient 
l'armée  qne  pour  fiiire  nombre.  Les  Napolitains,  qui  n'avaient 
cneore  jamais  comballn ,  mépnsaicnt  cetic  petite  troupe  :  leur 
jactance  inspira  nne  nonfiance  trompeuse  au  prince  de  Malaloue, 
qui  se  flatta  d'euTdopper  les  Français  et  de  les  détruire  tous. 
Tandis  qne  ceni-ci  prenaient  la  roule  de  Salerne,  après  avoir 
passé  le  Sèle,  l'amûen  Sylaris,  il  éleudii  ses  deux  ailes  pomr  leur 
couper  lonle  retraite  vers  la  mer,  ou  vers  la  forât  voisine.  En 
même  temps  plusieurs  de  ses  gendarmes  partirent  do  flvnt  de 
l'armée  napolitaine,  pour  cliarj^er  les  Frarnjais ,  avant  d'en  avoir 
reçu  l'ordic.  iminc  l'iiilanlerie  arayonaise  s'élança  à  la  course 
snr  les  .Siiibst^s  :  l'iminobilité  de  l'une  cl  du  l'autre  plialange  fil 
échouer  ces  deux  attaques  intempestives.  La  cavalerie  nw^i^ 
taine,  repoussée,  retomlw  snr  son  inTanierie,  et  la  mit  m 
dre;  les  AragoDais.  arrivés  snr  le  front  (les  Suisses,  se  j^Urall^ 
dans  l'impossibililé  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter'  riii  sedl 
l'oup,  au  travers  de  [a  forêt  de  lances  et  de  hallebardes  qui  les 
couvrait.  La  terreur  succédant  au  moment  même  a  une  folle  coo- 
liaucc,  l'armée  napolilaiue  fut  dissipée  en  moins  d'une  demi- 
heure.  Mais  elle  n'avait  point  assez  d'agilité  pour  se  dérohcr^yiii 
la  cavalerie  fjraDcaiset  on  à  l'împéluoulé  des  Suisses  ;^j[i^D;{^iï^ 
attente  dans  sa  Aiile,  Ait  presqne  loale  massacrée';  s^^^tb^ 
n'échappa  presque  personne  d'une  cohorte  qni  avait  r^^éj^^^U 
Naples  parmi  les  assassiiiBdeitniftasianicesmallie^piùej^^p! 
eu  yraud  [lombre  dans  les  Detu-^les,  et  le  gouvernement  les 
épargnait  dans  la  croyance  qa'après  s'élre  familiarisés  avec  1« 
saug,  ils  devaient  fàire de  bons  soldats  (i).  ■  »\t 

Le  prince  de  Halalooe  s'enfuit  avec  trois  cents  chevaux,  sers 
Eholi  1  et  il  eut. beaucoup  de  peine  à  persuader  aux  boui^cois  frap* 
pés  de  terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy  l'j  avait  pour? 
suivi,  il  l'aurait  aisément  fait  prisonnier  avec  le  reste  de  la  cava- 
lerie  napolitaine.  Hais  il  n'était  guère  moins  étimné  de  sa  neidre, 
qneses  ennemis  de  leur  débite;  etiln'enconont  pas  de  suite  tente 

[i;  Pauii  Joeii ma.  mump.,  liii.  m,  i>.ii3. 
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rétenduc.  Il  donna  quoique  temps  ï  ses  iioldais  pour  se  reposer, 
BU  prince  de  Uisi^nauo  pour  su  faire  panser  du  ses  blessures,  et 
il  ne  parvint  que  le  surlendemain  à  Sarno,  à  quinze  milles  de 
Naplea,  où  une  nouvelle  résistance  l'attendait  (i). 

Ferdinand  avait  envoïc  dans  celte  ville  Tutlavilla  et  Proxper 
Cotonna  pour  chercher  à  arrêter  les  Français;  ces  clicrs  coupèrent 
le  ponl  de  la  rivière  de  Sarnoi  Préc;  le  rétablit  sans  attaquer  la 
ville,  et  continua  son  cbemin  vers  Na pics.  Ferdinand  s'}  trouvait 
alors  (tans  la  plus  extrême  anxiété.  ïlontpcasier ,  manquant  de 
vivres,  et  perdant  tonte  espérance  d'être  secouru,  était  entré  en 
né{;ocialion  pour  capituler;  mais  le  moindre  accident,  le  zèle  d'an 
Napolitain  partisan  de  la  maison  d'Anjou,  la  capture  d'un  seul 
prisonnier,  pouvaient  lui  révéler  l'approcbe  dcPrécy  et  sa  victoire 
à  Eholi.  Ferdinand  craignait  même  il  tonte  heure  que  Uonipensier 
n'eoiendil  le  canon  des  Français,  ou  qu'il  ne  vit  paraître  leurs 
drapeau:;  sur  les  nioiita^ues.  Il  appela  sus  ennemis  il  une  confé- 
rence, en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceptaient  passes  propositions 
dans  le  jour,  il  ne  leur  ferait  plus  de  quartier.  Cependant  les  cbefg 
qui  s'élaicul  réunis  en  nombre  égal  sur  un  vaisseau ,  au  lieu  de 
conclure,  semblaient  s'aigrir  par  la  dispute.  Tontes  les  minutes 
qui  s'écoulaient  étaient  précieuses:  mais  Ferdinand  craignait 
d'évcilter,  par  son  impatience  même,  les  soupçons  de  son  adver- 
saire.  Il  all'ecla  de  l'indifTércnce ,  cl  ordonna  il  ses  commissaires 
do  se  retirer,  si  tes  Français  u'acceplaient  pas  ii  l'Iicure  même  son 
ultimatum.  Monipensicr  se  laissa  intimider,  et  signa.  L'accord 
portail  que  toute  hostilité  se  l'a  il  suspendue  peudaul  trente  Jours,  à 
moins  qu'il  ne  survint  une  armée  française  qui  contraignit  Ferdi- 
nand h  abandonner  la  campagne.  Durant  le  même  temps,  le  roi  de 
Naplea  s'engageait  ii  faire  passer  aux  assiégés  des  vivres  jour  par 
jour,  Au  bout  de  ce  terme,  si  Honipeusior  n'était  pas  secouru ,  il 
devait  remettre  à  Ferdinand  tous  les  cbâteau\  de  Naples ,  et  être 
reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et  sia  êiiuipagea.  Ives 
d'Alègre ,  Robert  de  La  Marck ,  La  Cliapelle  d'Anjou ,  Hoccaber- 
tino  eiGenlis,  furent  donnés  en  otage  ans  Aragonais  pour  l'obser- 
vation de  ces  conventions  (î). 

d!  l'aati.loriilliê<.iaileini'..  Liti.  Nt.  \'.  Ui.-I'r.  liiiinfiurdiiii AAi.  Il, 
p.  IK.  —  Fr.  Btlcarii  Comment.,  Llh.  VI.  I7D. 
(S)  tvulijoiii,  Ltb,  Jll,  |i.  m.  -  fr.  Gulccianlim,  lib.  Il,  [i.  HO.. 
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Hais  cette  caiHlnlation  rafrae  ne  mellait  pas  FcrdiDind  en 
Eùrelé;  son  armée,  découragée  par  deax  défaites,  ne  semblait 
plus  en  état  de  tenir  tête  aux  Français,  et  ptusiears  <lu  sus  cafii- 
taincs  lui  conseil  1  aient  de  laisser  entrer  Prée;  dans  les  roriercsses; 
bien  assurés  que,  quelque  convoi  qu'il  conduisit  avec  lui,  une 
année  nouTelIc  aurait  bientât  épuisé  les  magasins  de  la  garnison. 
Ferdinand  jugea,  au  contraii'e ,  que  Précy,  après  avoir  ravitaillé 
Icscliâtcaux,  SB  hâterait  d'en  ressortir  avec  Montpensier,  cl  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison.  Il  résolut  donc  de  Riire  an 
nouvd  elTort  pour  l'a^jâer.  Déjà  les  Français  avaient  fait  le  tour 
de  la  ville,  et  s'apfHwroenl  des  forts  le  longdn  rivage  occidental 
hiais  oe  rivage,  resserré  entre  la  oter  et  les  rochers,  présentai!'' 
plasieurs  points  susceplibles  dedéfense.  Prosper  Colanna  fortifia 
soigneusement  le  passage  autour  du  promontoire  d'Eccia,  près  de 
Pausilippe;  il  rangea  l'année  napolitaine  en  bataille  derrière  ces 
retrancbemenls.  Ses  tambours,  ses  trompettes  elles  décha^e»- 
coalioaeltes  de  son  artillerie,  lui  donnaient  une  appamee  bel)^ 
queuse,  qu'elle  aurait  probabieiiicut  démeuiie  !t  l'épreuve  ()).:^^ 
Mais  ce  qui  élounaît  Vtéey,  plus  encore  que  la  Gonlenabee.' 
(luerriérc  de  l'armée  napolitaine,  c'était  le  silence  de  Monlpeneier 
et  de  l'arlillene  des  chfiteaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  i  lui  faire 
parvenir,  par  quelques  pécheurs,  la  nouvelle  dosa  victoire  ir 
Eboli,  et  des  secours  qu'il  lui  amenait.  Mon^MMiegg répondigjj 
avec  douleur,  qu'il  s'était  lié  les  maios,  qoe  "■l' l^^tMÉHC 
tiendrait,  la^.eampagne,  il  ne  loi  était  pins  permis  de  ram^^SB 
maisque,  si  Ferdinandétait  repoussé ^ns  la  ville,  il  l'atlaqucraiW 
h  son  tour  par  une  vlgoureose  sortie.  Précy  n'avaif'tidint  àëA-- 
fnrct.'s  suDisanlcs  pour  attaquer  dans  ses  reiranchemeiits ,  une 
armée  nombreuse,  qui  avait  tout  l'avantage  du  terrain.  La  flotte 
aragonaise  s'était  approchée  dg  rivage,  et  il  commençait  à  se  irouT  > 
ver  sou|,A0i^n.i  il  «e  vit  donc  coniiaÎDt  à  la  retraite.  La  cavalerie 
napgjif^io^t^îvhjasqa'à  Nota ,  mais  en  SB  tenant  toiyoDra  assez 
éloij^e  pouF'évitei'  le  combat  Lï  elle  crut  surprendre  dans  un 
caharei  quelques  gendarmes  français  qui  s'y  étaient  arrêtés;  ceux- 
ci  firent  bientôt  fuir  leurs  agresseurs.  Ces  premiers  fuyards  répan- 

(1)  PautiJBBiil/itt.iuilvmp.,  LiU,  lU,|i.  1  lU.  —  /''>.  tiuûci'aji/i'iu',  Ub.  Il, 
|«S.llfl. 
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dïrént  dans  toat  te  reste  de  l'année  nue  terreur  pani<fue:  elsiiles 
nnages  de  poudre,  ahralumenl  impénÉlrables  aux  regards, 
n'avaient  pas  dérobé  aux  Français  le  désordre  dccetie  armée,  clic 
aurait  éprouvé  dans  ce  lieu  une  troisième  défaite,  plus  fatale  que 
lesdet»  précédentes.  Préey,  qui  ne  l'avait  point  BOupçonoé,  coo- 
(iiina  M  retraite  pir  Simo  et  San-Sévénno,  et  mil  ses  troupes  en 
quartier  d'Iiner  {t). 

UoDlpeDsîer,  bontenx  d'avoir  fait  échouer  nnc  expéditon  si 
bien  calculée  pour  sa  délivrance,  bonteux  d'avoir  été  dupe  de  ta 
fennelé  que  Ferdinand  lui  avait  montrée,  au  moment  OÙ  ce  roi 
rourail  le  plus  grand  dan^-er,  sollicité  de  plus  par  le  prince  de 
Saleme,  dont  l'inimitié  pour  la  maison  d'Aragon  n'admettait 
auonn  lemp^ment,  ko  mon  ira  pen  scropulens  snr  l'obserration 
de  la  capitatlaiicni  ^11  avait  s^née.  Avant  que  le  mois  RU  écoulé, 
il  pM&a  de  l'âoignement  de  la  Aotlc  napolitaine,  ponr  s'embar- 
quH-denuitaTec.denx  millectnq  cents  hommes  enfermés,  comme 
lui,  dans  les  forts,  et  les  transporter  à  Kalirnc.  Il  ne  laissa  ignc 
trois  cents  hommes  h  la  garde  des  cliàleaiiv.  Ceux-ci  refusèrent 
de  les  rendre  an  terme  qui  avait  été  fixe;  et  ils  se  défendirent, 
tant  qu'il  lenr  resta  quelques  provisions,  encore  qne  Ferdinand 
menagitlipturienrB  repriseï de  faire  peDdrelesotagesqollaTait 
entre  ses  mains.  Le  cMteau  Ncof  lui  fnt  enfin  consigné  vers  la 
fin  de  l'année,  et  le  chitean  de  l'OËuf,  au  commencement  de  la 
snWanlc  (s). 

Tontes  les  pertes  que  les  Français  éprouv.Ticdi  <liiiis  le  rojanuie 
de  Naplcs  étaient  d'autant  plus  douloureuses  pour  eux  ,  qu'ils  se 
siïntaient  plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus  abandonnés  de  leur 
souverain.  Pendant  qu'ils  combailaîent ,  et  qu'ils  perdaient  suc- 
cessivement la  capitale  et  les  meilleures  villes  du  royaume,  ils 
savaient  que  Charles  VEii  s'éloigoait  toujours  plus,  et  qu'arrivé 
enfin  dans  ses  États,  il  avait  euliâremaitnjeté  tons  les  soios  du 
ganvememenl,  pour  courir  après  les  pbî«ra  dont  il  s'était  montré 


(Ij  PaaUJocUBUI.  wf  tenp.,  Ulk  tll,  p.  118- 

(S)  LaiMlcHiNint,  la  8  dCccndin, cl cdutda  riEul,  I«  irUirhr.  Paxlt 
Jamit  Utmtr.  tiUttHV,  >'»>•  l".  e.MS—Ff.  euieatanliut,  Llb.  Il , p.  1 16.  — 
anm/c.  nnal^  T.  XXIV,  p.  Zl-3i.—Jlltgrtllo  JUngreUl,  p.  851.  -  Mt- 
nolret  daGani.,de  VlUtnane,  XIV.  p.  47. 
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si  aride.  Slls  étaient  itiibles  eux-^némes,  ils  n'aVaienl  joiqii'alora 
été  attaqués  que  par  on  ennemi  anssî  faible  qu'eux;  mais  ils 
jetaient  arec  inquiétude  les  yeux  sur  le  reste  de  l'Italie  :  leurs 
ennemis  yaeqaéraïeni  une  prépondérance  irrésistible,  tandis  que 
de  nouvelles  hâtes  j  faisaient  perdre  à  leur  rcù  jusqu'à  ses  der- 
niore  partisans.  La  république  de  Florence  éuàt  la  saale  alliée 
qui  restât  i  la  France.  C'était  par  ses  Ëtals  imlemeDt  que  Chtr- 
les  Vlil  pouvait  conserver  encore  qnelqne  communication  avec 
Montpensier;  c'était  par  ses  siil>sides  qu'il  pouvait  laire  passer 
quelque  argent  il  l'armco  :  cependant  loin  de  rendre  aux  Floreotins 
les  forteresses  qu'il  avait  rci;uc)i  d'eux,  et  dont  il  avait  promis  à 
tant  de  reprises  la  restitution ,  il  avait  laissé  une  partie  de  ses 
troupes  au  serrice  de  leurs  ennemis.  Ud  corps  de  Boldsti  gascons 
élail  demeuré  à  la  solde  des  Pisansi  il  avait  été  emploié  toat 
l'été,  contre  les  Florentins,  k  recouvrer  toutes  les  forteresses  du 
territoire  de  l'ise,  d  il  avait  iniroduit  en  Toscane  des  habitudes 
do  férotiti'  douL  lus  aiiciriini's  jjufrn^s  d'Ilalii'  no  prcsenlaient 
point  l.i'.s  wililals  av^iiriil  drs  français  à  avakr, 

avant  les  batailios,  tout  l'or  ijuils  portaient,  pour  les  soustraire 
k  leurs  ennemis  s'ils  étaient  faits  prisonniers:  les  Gascons  ensei- 
gnèrent ensuite  aux  Italiens  i  évenlrer  les  prisonniers,  pour  cher- 
cher dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs  vainqueurs.  Ces 
atrocités  se  répétèrent  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  les  Gas- 
cons fussent  presque  tous  massacrés ,  après  la  prise  des  cliïteauï  de 
Ponsacco.Lario,  Peccioli  .Toianoet  Palaia ,  parles  Florentins 

Guid'  Ubaldo ,  duc  d'llri)in ,  et  Ranuccio  de  Marciano ,  étaient 
entrés  au  service  de  la  république  Dorentine.  et  ils  avaient  reob- 
porté  plosieursBvanlagesBurles  Pisans  pendant  la  dernière  partie 
de  la  campagne.  Cependant  c'était  surtout  sur  des  négociations  que 
la  seigneurie  comptait  pour  recouvrer  Pisc.  Ses  ambassadeurs 
avaient  suivi  le  roi  k  Âsti  ;  ils  avaient  proilli^  de  ce  que  ce  monai^ 
que  oubliait  les  Pisans  dés  qu'il  en  était  éloigné,  et  ils  avaient 
Obtenu  de  lui  tontes  les  promesses  qu'ils  désiraient,  moyennant 


dt  Selphm/lmmlrm,llb.XKn,p.nO.^PiliiDelptifHl.L,n.tfblAr, 
apui.  Rtgrtmia.  Amal,  149S,  j  19.  T.  XIX.  p.  441.  — i>«(K./(HiK0M.  mt 
Map.,  Llb.  m,  p.  I»D.  -  Pr.  Oufcekmtnu,  !..  III,  p.  lIS.^Ae.  HttH.  Uh.  Il, 
p.  «. 
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de  nomeanx  sacrifices  d'ai^enr.  Ils  pajèrent  les  trente  milIèdDCats 
qn'ils  deviienl  encore  sar  leur  ancien  irailé,  aprËs  avoir  reçu  en 
gage  des  pierreries  de  la  couronne,  iju'ils  ne  devaient  rendre 
qu'au  moment  où  les  forteresBes  lenr  seraient  restituées.  Us  pnv 
mirent  ilc  plus  d'avancer  Goixante-ilpx  mille  dncats  aut  généraux 
Trançais  dans  le  royaume  de  Napics,  ci  de  prendre  en  pavement 
uneobliga^on  des  ([naire  receveurs  généraux  île  France  (i). 

Nicolas  A  lama  nni ,  i|ui  avait  signé  ce  traiié  pour  sa  rcpubliijiie , 
reVInti^lorcjiCG  le  7  septembre,  ra|i]iorlanl  à  tous  les  comman- 
danlS-'dës  forlcrcssrs  l'oidn'  lie  les  renicUri;  i  m  ni  m  lia  terne  ni  aiiï 
Blorentins,  cl  à  tmis  les  soldais  du  roi  l'ordre  de  ijititLer  le  service 
â%  BiranS;  Le  commandant  de  Livourne  obéit  à  ces  ordres  le 
Itt'Wtttemln^i  Bùstd  bien  qne  les  frères  Vilelli ,  qai  passèronl  de 
Psfrân  Cuiip'Jlûrenliii  avec  loole  lear  cavalerie  (s).  Hais  d'En- 
Iragaès ,  gouventeiir  de  la  ciladcllc  de  Pise ,  prétendit  avoir  reçu 
de  son  maitro  des  ordres  secrets  qui  n'avaient  point  encore  été 
révoqués,  I.ÎRiiv,  qui  l'avai!  pliieé l:i ,  s'étiiit  engajjé à  prendre  sor 
lui  toute  la  respoiisabilili';  de  ik'suLéiasazice.  Les  gourcrneurs 
de  Pieira-Sanla ,  de  Mulrone,  de  Sarzanc  et  de  Sarzanelto,  ne 
TOulp!rent'reeâvoi^ d'ordre  que  de  lui;  et  d'Ëniragues,  séduit  par 
M^^nM^TtlAQ^'Ia  âlle  de  Lneas  del  Laule,(^ntilbomroe  pïsan, 
^nfeassa  les'laiéreis  de  la  ville  eli  il  commandait  avec  autant  de 
xéle  qoe  ses  anciens  citoyens  (s).  ■  •  - 
'  D'Éntragnes  n'avait cependaDl  point  caché  anv  Pisans  que  pour 
les  proléger4ltae  ponrrait  pa;lonjanrs  désobéir  rormellemeni  ^lux 
ordres  rain.  Il  lenr  avait  eonscillc  de  cliertlier  ailleurs 

des  secours, "tj^e^lSylveslre  Poggio,  leur  ambassadeur,  oblini  en 
éSel  de  Louis  Sforza  et  des  Vénitiens  (4]  ;  il  leur  avait  aussi  per- 
mis d'enremier  sa  forteresse  par  une  circonvatlation ,  pour  que  les 
Florentins  ne  pussent  point  arriver  jusqu'à  lui ,  supposé  iju'il  fût 

(1)  Fr.  GuIctlanlml.Uti.  II,  p.  1311. 

(S)  Seip/tmt  ^mmiralo,  l.  XXTI,  p.  S)8.  —  Fr.  Guiccianliiii .  L.  III, 
p.  tSi. 

IS)  Srlplone  AmtulraiB.  Lll>.  XXVI,  p.  SIfi.  —  Fr.  GuieetanlM,  L,  ttt, 
p.tH.—  Pa«K  Jotif  HM.,  L.IlI.p.  m.  —  Fr.  BttC^it  COÊUatnt.  ffr. 
Coll.,  Ltb.  VII,  p.  190.— CAtOHirAv  ill  Pin  iH  Jacepo  Arrmll  HtanMrioPl- 
wnn,  fol.  !9S,  vcm, 

(4)  fV.Gtiin>wnmif;LHi.lII,  p,  m.  "  P»mH  JovH  BM.,  Ub.IÙ.p.m. 
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enfin  obligé  de  promeltre  d'onvrlr  ses  portes.  Hais  ce  nonveau 
rotnmcheineiil,  que  les  Pisaos  élevèrent  ao  effet  de  la  porte  Aa 
baboaiftiaaqiik  l'Arnù,  fut  perdu  par  xww.  i^nnsôpienœ  de  leur 
impétoouté. L'année  ftareolinc  s'cLuni  approchée  ilc  k-tirs  murs, 
ils  rallaquèreni  en  rase  cainp3};iic,  maittré  rinférioriié  <le  leurs 
forces.  Ils  furent  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les  reins 
jusqu'au  milieu  du  faubourg  :  le  nouveau  relrancbement  fut  pris; 
et  la  ville  l'aurait  été  aussi,  si  d'Kntragnes  n'avait  dans  ce  moment 
fait  tirer  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  mêlée,  et  forcé  ainsi  les 
detiit  partis  à  se  séparer(i). 

Le  lendemain.  Fracassa  San-Sâvérino  arriva  de  Gènes,  amenant 
quelques  soldats  milanais  au  secours  des  Pisans  ;  un  commissaire 
Ténitien  Ifiur  apporla  aussi  quelque  argent  pour  lever  des  troupes; 
eii6D,  d'Entragues  consentit  â  faire  avec  eux  uji  Irailé  par  lequel 
ii  Rengageait  k  leur  remettre  sa  forteresse  au  boat  de  cent  jours, 
BÏ  le  Foi  ne  rentrait  pas  avant  ce  terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les 
PisaBB  deraieiit  lui  payer  ebaque  mois  de&x  mille  florins  pour  h 
solde  de  k  garnison ,  ei  quatorze  mille  au  roo tuent  où  la  dladdle 
leur  serait  livrée.  Des  otages  fnr^t  donnés  do  part  et  d'antre 
pour  garantir  l'eiécution  de  ces  engagements  (a).  Bientôt  après, 
on  reçut  en  Toscane  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  de  Vcr- 
(cil;  et  comme  en  même  temps  Pierre  de  Médicis  était  arrivé  à 
Sienne ,  qu'il  liait  à  Corlone  des  intrigues  pour  surprendre  cette 
place ,  que  les  Orsiut  se  rapprocbaicnt  du  territoire  Qorcntin  avec 
un  appardl  menaçant,  la  république  lloreniine  Ht  évacuer,  ta 
10  oolobro,  le  faubourg;  de  Pise  par  son  armée,  pour  lui  faire 
couvrir  loulesses  fruiiliiircs  par  lys  quartiers  d'hiver  qu'elle  prit , 
en  trois  corps  dilTori^iits  [r.). 

Le  Icmps  fi\é  yar-  il'iCnlrafiUOS  licvaÎL  étiioir  le  1"  janvier 
1496.  Ce  jour-là  en  effet  il  réunit  l'assembléi!  du  peuple;  et  en  lui 
consignant  la  forteresse,  il  lui  demanda  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité an  roi  de  France.  Il  vonlut  que  cette  formalité  {rftt  swvir  d'ex- 
cuse i  sa  désobéissance;  e(  les  Pisans  ne  s';  refiiEéreni  pas.  Biais 


(tl  FaaliJorii  llitl.  lui  lemp.,  h.  IJl,  p.  \H.  —  Fr.  Ouieeianl.,  L.  Itl, 
p.  lïS,  -  Jacopt  Nanli,  Iil,  Fiar.,  L.  tt,  p.  AS. 
»i  P<mUJoiiiiHM.,Ub.lU,  p.  IDO. 

(1}  £'rCp'o)W'<MWi'-.,Ub.XXVI,p,»e. -r  AiKUyDiKf,  L.  Ill,p.  107. 
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M  li-nr  iiail  pina  (Jiflicilc  i}e  IrouTcr  l'aryeni  nucessaire  pour  It 
paver  ;  i-sr ,  ooire  les  qnakn'xe mille écuBi|iMlR  lui  avaient  promis, 
il  Pti  TallaiL  encore  donner  vingt-six  mille  pour  l'artillerie  ei  lea 
munitions  i|ne  d'Euiragucs  leur  cédait.  Cependaut  les  ((abclles  lia 
rendaient  prcsqne  rien  à  TÉlat  en  temps  de  {■uerre  ;  et  cliaque  ei- 
loyen  avait  déjii  Tait  k  la  pairie  des  saçriGccs  qui  semblaient  nupé- 
rienr»  à  sa  Tortune.  Tontes  les  dames  pisanes  apportèrent.'!  la  sei- 
(•neurie  tons  leurs  joyaux  ;  un  vaisseau  poringais  qui  vint  échoner 
il  l'einhonclinre  dn  Srrrhio  l'ut  vendu  au  profit  du  trésor  public; 
enfin,  lesr.ënoisel  les Lucqnoisavancèrcntquclque argent.  D'Ëii- 
tragues  fat  pave,  et  la  Torleressu  qu'il  avait  livrée  fui  rasée  en  peu 
de  temps  par  le  travail  opiniâtre  de  toute  la  population  {t). 

La  piiié,  les  liens  de  l'hospitalité,  les  eupRumeiils  précédents 
du  roi  cl  lie  l'iimiéc,  pouvaient  escuser  en  piirlie  la  coadailu  de 
(l'Entra^oes  â  Pise;  mais  jHiur  disposer  dus  autres  forteresses,  il 
n'écoula  que  sa  cnpidité.  Le  iii  l'cvrier ,  il  vendit  aun  llénois  Sar- 
zaneet  Sariauello,  pour  le  pris  de  viu^i-qualre  mille  Oorins;  et, 
le  mars,  le  bâtard  de  Itousai.  son  lieulcnani,.'Venq^^ielra' 
Santa  aux  Lui'qnois ,  pour  ircntu  mille  florins  (u);  en  sortflque  les 
rnrtpresses  que  Charles  VIII  avait  si  solennellement  promis  de 
rendre  auï  Klorenlijis,  et  qu'il  leur  avait  néanmoins' ensuite  fait 
racheter  k  un  si  haut  prix,  passèrent  loulcs  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis. 

Les  Florentins  ressentaient  beaucoup  d'iuquiéiudedu  voisinage 
de  Pierre  de  Médicis;  et  jamais  ce  chefde  parti  nes'approcbait  de 
leurs  frontières  sans  que  la  république  surveillât  tous  ses  monve- 
menls  .ivec  la  plus  extrême  jalousie.  Cependant  sa  conduite  mou- 
trait  assez  qu'il  n'avait  point  en  lui  le  talent,  le  caractère,  on  les 
ressources  qui  auraient  pu  mettre  en  dani;iT  leur  litierlé.  Il  s'était 
échappé  do  Venise  ponr  joindre  Charh's  VIII,  lorsque  celui-ci 
marchait  a  la  conquête      Naples,  e!  à  sa  cour  il  avait  été  con- 


{11  PauUJmU,  Lib.  IIt.|i.  log.  -  litorie  di  Gio.  Canbi,  T.  JtXl.p.  03. 

01  Allegrello  jlUgntll,  Diari  Saneti,  T.  XXItL,  p.  BS5.  —  Barthol.  Sena- 
rcga  de netui  Gaïueni.,  T.  XXIV,  f.  aS».—Patili  Joril  tllÊl.,U]i.  III.  p.  108, 
~  Sclplotu  ^mmirala,  Lib.  XXVIi,  p.  îî4.  -  Fr.  B%:a:!anliai,l..  III,  |>.  m 
et  147.  -  Jampo  ,\rrili,  h'  Fier.,  Liti.  II.  p.  15.  -  Fi:  Itcl^aril  Comm,, 
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^^mnieut  oublié  ;  son  parti  s'afl^hlissait  A  Flcrence  par  l'élablis- 
«emetil  d'un  ((Oiivemcnient  vraimenl  populaire.  Environ  dix-bait 
i-c'[ils  citoyens  avuieiit  prouvé  que  leurs  ancélres  jouîssaieiit  des 
honneurs  ilc  l'Élut ,  et  avaient  en  conséquence  été  admis  au  grand 
conseil.  Ce  eonscil ,  m\aa\  organisé  que  ceux  qui  l'avaient  prér 
cédé,  se  Irouvail  en  élal  de  remplir  par  lui-même  ses  fonctions, 
au  lieu  de  n'élrc  qu'uuc  machine  entre  les  malus  du  parti  domi- 
naal^n  avait  surtout  senti  qu'il  é.lail  éminemment  propre  k  faire 
lie  bonnes  cleclions;  et,  depuis  le  1"  juillet  IIÇS ,  il  avait  seul 
nommé  tous  les  magistrats  de  la  république  [")  i|lti4j|jlj||(lii.i 
Mais  les  émigrés  se  figurent  lonjonts  que  le  public  oat^pug 
iLi^c  leurs  opinions  et  leui^  senliments;  ils  n'ont  de  correspoiH^ 
<hince  qu'avec  les  gens  de  leur  parti;  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
(les  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la  moindre  assistan;^  étran- 
glé re  su  lUraii  pour  les  rétablir  dans  leur  patrie,  l'ieire  de  Médieis 
crut  les  circonstances  favorables  pour  attaquer  Florence.  Vii^inio 
Orsini ,  son  parent ,  qui ,  pendant  la  bata^U^de  Fornovo ,  s'était 
ccbaMjtfdi^^plivilé ,  et  retïi^  dans  snu?e^de  Bracciano ,  loi 
oBraitBBMmîses  gendarmes ,  pourvu  que  Pierre  de  son  cdié  lui 
fonmi^^^^lùgent  pour  les  rassembler  et  les  armer  de  nou- 
'  veau.^i^^^^ne  et  l.ucques  étaient  en  guerre  avec  les  Floren-. 
ijps;  Sâ^B^i  offrait  aussi  l'assistance  de  sa  population  guer- 
rière, pfl^^tt^l*''  relevait  de  l'Église ,  mais  qui  lui  obéissait  ^ 
peiae^^HM^*""'^  P""  gnetfa  par  la  fomille  des 

BaglioB] ,  qui  n'avait  pas  acquis  mwna  d'imlorilé  dans  cette  répi% 
blique  que  les  Hédtcis  à  Florence,  ou  les  Bentîvoglio  k  Bologneî 
Ces  chefs  de  parti  se  fuisaieoi  une  règle  de  politique  de  maintenir 
dans  toutes  les  républiques  rinilorilé  di  s  usurpaleurs  :  uiissi  pei^ 
mirent-ils  k  Pierri:  ili;  Méilicis  de  nissemlilei-  /^cs  partisans  sur  le 
lac  de  Pérouse,  non  loin  de  Corlonc,  ville  sur  laquelle  il  avait 
des  desedna  >  et  prirent-ils  à  leur  solde  Virginie  Orsini ,  pou  luf 
donner  une  occasion  de  faire  avancer  Besmndanneg  tui  la  ^çuh 
lières  ItorenUnes  (î).     „  'U 


--  Paaii  Jocii  l/ùl.,  L.  IV,  -  ^Uegntlo  ^UegnUi  Ditri,  Satud, 

T.  XXill,  |i.  SM.  -       BeltaHi  C'mm.  Rer.  <MI.,  Ub.  Vtl,  p.  Wi. 
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A  celte  époque  même ,  les  Baglïoni  furent  sur  le  point  d'utre 
chassés  dt?  Icui'  iiulriu  pjr  lus  Odili,  leurs  riraiix  :  ceux-ci  étaient 
l'.liers  du  pnrii  gibelin;  ils  avaient  pour  eux  les  liabilanls  ilc  Fo- 
ligno,  d'Assise,  et  une  nombreuse  cl  icDléle.  Le  5  scpletnbre  149ïi, 
ils  surprirent  tine  des  portes  de  Pérouse;  ils  enlrèreni  dans  la 
ville  à  la  tête  deleurcavulcnc,  ils  mirent  en  fuite  les  Buglioni,  et 
déjà  ils  se  eruyaienl  assurés  du  succès,  lorsqu'ils  furent  frappés 
d'une  terreur  panique  qui  leur  arracha  des  mains  la  victoire.  Par- 
venus k  peu  de  diKlancc  du  palais ,  ils  travaillaient  k  renverser  une 
barricade  qui  les  arrctaitencorc;  les  premiers  ran^js,  pressés  par 
la  foule  qui  les  suivait,  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  bras  ou 
élever  leurs  haches.  Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le 
pressaient ,  en  criant  :  En  nmrre,  retiriz-eous  !  Ca  cri ,  répété  de 
rang  en  rang,  parut  aux  plus  éloignés  le  signal  de  la  fuite;  tous 
se  dbpersèreut,  et  la  Ironpe  victorieuse  ,  sans  être  poussée  par 
aucun  adversaire,  ressortit  de  la  ville  plus  rapidement  qu'elle 
d'j était  entrée.  Les  Ëa^liont ,  demeurés  les  maîtres,  furent  d'au- 
tant plus  cruels  envers  leurs  eno émis  qu'ils  avaient  couru  un  plus 
graod  danger  (i). 

Virginio  Orsïni,  après  avoir  recruté  sa  compagnie,  sous  pré- 
texte de  servir  les  Bagliooi ,  posa  leurs  drapeaux,  passa  le  marais 
des  Cbianc  avec  tiois  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fan- 
lassias,  et  vint  s'établir  sur  la  frontière  siennoise,  vis-à-vis  do 
Ran-SoviuD,  OÙ  il  eut  quelques  escarmouches  avec  llaiiuceio  de 
Marciano,  général  llorentin  qui  occupait  Cortone.  Pendant  le 
même  temps,  Julien  de  Médicis  aollicilail  Jeaii  Deulivoglio  d'at- 
taquer les  riorcntins;  et  le  cardinal  Jean ,  son  frère,  s'était  rendu 
il  Uilan,  pour  intéresser  le  duc  Sforza  et  les  Vénitiens  à  la  même 
cause.  Les  Hédicis  émigrés  auraient  voulu  suulirk'er  tous  les 
princes  de  l'Europe  contre  leur  pairie  :  quelques  calamités  qu'ils 
attirassent  sur  Florence,  ils  auraient  été  salisl'aiLs ,  si  '.i  rc  prix  ils 
avaient  pu  remonter  snr  le  trânc;  mais  ils  ne  trouvèrent  point 
d'empressement  elicz  les  autres  puissances ,  pour  former  la  coali- 
tion qu'ils  leur  proposaient.  Bentivoglio  Qt  assurer  le  gouvemfr- 
ment  florentin  qu'il  ne  troublerait  point  le  bon  voisinage.  Le  duc 

(I]  Fr.  Guicciatilial,  L.  lit,  ji.  137.  —  Macchiarelli,  Diironi  topra  TilB 
tiriD,  Lih.  lit,  c.  M,  T.  Ï1,         -  Mtesrelto  AUeanlIi.v.h'Si. 


DignuEfl  tiy  Google 


HO  l1[RTUinK  nRS  HÉl'Uni.lQlJR.';  IT.IIJKNNES 


lia  Miliin,  se  souvciiani  qu'il  avait  lroiii|)ë  l'icire  de  Médicis.  \tc 
voiilul  point  lui  donner  le  pouvoir  de  s'en  veogor.  Les  VÉniliens 
loufiiaioni  lous  leurs  regards  vers  te  royauoiede  Naplcs;  el  la  ré- 
publique floreolinc  a^aat  mis  i  prix  la  tùic  des  deai  Médieis, 
Pierre  se  relira  !t  Rome,  ei  Jolien  alla  rejoindre  le  cardinal  son 
frère,  à  Milan  (i). 

Deux  agents  de  Charles  VII),  CamilloViielli  etJomclle,  avaient 
liendant  le  même  temps  enlamâ  une  uégoeialion  avec  Virginio 
Orsini .  pour  le  faire  entrer  au  service  de  France.  Sa  compagnie 
.s'était  de  nouveau  rassemblée  ei  armée  avec  l'argent  des  Hi^dicis 
t-i  des  Baglioni  :  il  n'avait  plus  lieu  d'espérer  de  grands  succès  en 
Toscane  ;  cl  comme  les  Colonna ,  ses  rivaux ,  étaient  entrés  au 
service  du  monarque  aragonais,  il  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  les  rombattre.  Il  donna  son  llls  en  otage  aa\  Français, 
ponr  leur  répondre  de  sa  lidélité,  et  il  s'engagea  à  conduire 
six  cents  chevaux  dans  le  rovaume  de  Naples,  après  s'être  joint  à 
Camillo  et  ï  Panl  Vitelli,  qni  de  leur  cùlé  devaient  en  conduire 
qualie  cents  (a). 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  VIII  fil  passer  i  ces  che- 
valiers français,  qui,  en  nombre  extrêmement  inférieur,  défen- 
daient l'honneur  de  sa  couronne  dans  le  royaume  de  Naples.  D^k 
il  ne  songeait  pins  qu'aux  fêtes  de  sa  cour,  à  ses  tournois,  cl  sur- 
loul  à  celte  galanterie  qui  l'occupait  d'autant  plus  que  sa  figure  et 
sa  faible  couiplexion  l'y  rendaient  moins  propre.  Il  promeltail 
toujours  des  secours  qui  n'arrivaient  jamain;  il  donnait  désordres 
qui  ne  s'cxcGutaieai  point,  et  dont  il  ne  demandait  jamais 
mmule  :  il  dissinail  follement  tons  les  revenus  de  la  France,  et 
ne  songeait  point  aux  dépenses  nécessaires  auiquelles  il  aurait  dû 
pourvoir;  el  tandis  qu'il  se  mettait  dans  l'impassibilité  de  sauver 
II'  roj'aumedo  Naples,  il  rejetait  toute  espèce  d'arrangement  avec 
k-  prince  qui  allait  le  lui  enlever.  Il  avaiienvoyéComines  à  Venise, 
pour  engager  les  Vénitiens  à  ratifier  le  Irailé  de  Verceil  :  ceux-ci 
n'y 'Consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  offrirent  d'obliger  Ferdinand  ii 
se  reconnaître  pour  Gujdataire  de  la  couronne  de  France ,  et  li 
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payer  cinquante  mille  diuaU  de  cens  anauel  pour  le  rojaumc  de 
Naples,  en  donnanl  anK Français pluslears forleressea  poor  gages 
de  sa  Ûdâlitc.  Cliarics  VOl ,  ea  râpeose ,  refusa  piremploireuicnt 
d'abandonner  aucune  partie  d'une  conquête  qu'il  ne  songeait  point 
h  défendre  (i). 

La  KUflrre  se  faisail  partoal  &  la  fois  dans  le  rovaume  de 
Neples,  mais  pulont  avec  ftiblesse.  Le  duc  de  Monlpensier  occu- 
pait le  voisinage  de  San-Sévénno  et  de  Salcme .  et  tl  avait  en  téle 

le  roi  terdinand.  Monlfancon.  Villeneuve  et  Sillv,  se  défendaient 
dans  h  PouiDc  contre  ilon  l'rédenc  cl  don  Ccsar,  frore  naturel 
du  roi.  draliano  Guerra  commandait  les  français  dans  les 
Abruzïcs.  <;t  ie  comte  de  Popoli  lui  eUait  oppose.  Jean  de 
La  Roverc.  préfet  de  htniga^lia.  qui  avait  coniluil  deux  cents 
pndarmes  a  la  solde  de  Charles  Mil.  occupait  cl  ravageait  1ë 
voisinage  du  Moiit-Cassin,  Âubign)  défendait  la  Calalire  et  la 
principauté  ultérieure  centre  Gonzalve  de  (.ordoue  :  mais  lo  cli- 
mat avait  vaincu  celui  <|iie  ne  pouvaient  aLattre  tes  efforts  de  ses 
ennemis:  il  siiicombait  a  une  longue  maladie,  et  ne  pouvait  pour- 
suivre  les  avantages  qu  il  avait  d  abord  obtenus.  Dans  toutes  ces 
provinces,  et  de  part  et  d  antre,  la  guerre  se  faisait  avec  une  égale 
janguenr.  Toutts  lea  resBoarces  manqnaient  anx  deux  part»  :  les 
villes délrqiles,  les  campagnes  ravagé,  ne  pajaient  plus  à'ii^- 
positions;  et  Ferdinand,  ans^  pauvre  que  les  Français,  ne  pou- 
vait trioinpherd'tine  poignée  d'hommes  demeurée  sniile  dans  son 
rojaume-iiOtlfiditi' Tester  (i). 

Ferdinand  n'avait  point  été  compris  dans  la  ligue  d'Italie,  signée 
il  Venise  l'année  précédente,  11  sollicitait  les  Vénitiens  de  l'y  faire 
admettre  ;  mais  cen\-ci .  voulant  profiter  de  l'embarras  oii  il  se 
trouvait,  ne  lui  offraient  dos  secours  qu'autant  qu'il  les  payerait  à 
un  prix  asnraire.  C'était  un  traité  de  subsides  qn'ils  voulaient 
couclnre,  et  non  ose  alKance.  En  effet,  ils  â'eagagtootb  tal 
envoyer  le  iD«r||^  de  HaBlonekar  génfod ,  avec  sqit  cenU  geo- 
darmes,  anlant^^^todialesi  et  trois  mille  holaaaias:  et  ils  pro- 
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mirent  de  lui  fournir  en  outre  quinze  mille  dacàls  ;  mais  Ferâi* 
uunil  (loi  se  rcconnaiiri;  Iciir  tiÈbiteur  pour  deux  cent  mille  ducats , 
vX  leur  doiiniT  pour  [loniiilic  ilu  relli;  soiimu',  \n  villes d'OtrapWi 
Briudc,  Trarii.  Moiio|io]i  cl  l'iili^n^uio.  Le  duc  de  Milan,  qaime 
voaiail  point  encore  contrevenir  ouverlcnientau  traité  de  Vercal, 
ùl  ea  même  temps  passer  secrètement  qndques  secours  au  roi  de 
Naples.  Franfois  de  Gonzague  partit  de  Hanioue  an  commence- 
ment de  février  ;  et  il  entra  dans  le  royaume  de  Naples  par  Sali- 
Germaoo,  Capoue  et  fiénévcnl(t).  ^V-i^, 

Dans  l'éiai  de  pénurie  où  se  trouvaient  les  deux  ai'niéeï ,  celait 
ponr  elles  un  objet  de  grande  importance  que  de  s'assurer  le 
péage  du  bétail  en  Fouille,  qui  est  pajé  par  les  troupeaux  toya- 
geurs,  auprès  du  Uonl-Gargano ,  lorsqu'ils  quittent  les  p&lurages 
d'hiver  des  plaines  d'ApuIic,  pour  ceitv  de  l'été  daiis  les  monta- 
gnes de  l'Abrazze  et  auprès  de  Sulmonc.  ?lon  moins  de  six  cent 
mille  moulons  el  deux  cent  mille  bœnfs  on  vaches  devaient  passer 
à  ce  péage  dans  le  courant  d'un  mois;  ils  devaient  payer  de  quatre- 
vingts  bceol  mille  ducats,  et  c'était  le  reveno  le  plus  net  de  la  cou- 
ronne. Les  chefs  des  deux  armées  Benlirent  égalcmcul  que  s'ils 
s'empêchaient  réciproquement  de  percevoir  le  péage,  en  arrêtant 
les  troupeaux,  ils  ruineraient  la  moitié  du  rojaumc;  que  le  bélaîl 
périrait  de  faim  pendant  l'été  dans  les  plaines  de  la  Fouille ,  et 
que  les  pâturages  dos  montagnes  de  l'Abruzzc  seraient  infructueux, 
«  aucun  troupeau  ne  consommait  leurs  fourrages.  Ils  convînrail 
donc  quo  celui  des  deoi  qui  tiendrait  la  cantpagne  percévrail 
^d,  le  péage,  sausqup  l'autre  piU  l'inquiéter  ou  retenir  les  Irou- 
~pmt.  Après  avoir  celle  couveniion ,  l'un  et  l'autre  parti  ne 
songea  plus  qnli  se'midre  le  plus  fort  dans  les  campagnes  de  la 
Ponille.  Ferdinand,  qui  était  alors  dans  le  comté  de  Molisc ,  vint 
établir  son  quiù^^'ii  F<^;già.  Hontpensier,  rejeiant  le  conseil  de 
Vii^mio  O^^^S)u;]uij;e(;riaentait  que  le  moment  était  venu 
d'altaqner:]m^|i^peiidaht^ffl|^ce  du  nu ,  se  dirigea  aussi  vers 
~^la  Poutlle,  (îiTo'rsiui  avait  ^a  son  quartier  à  San-Sévéro.  Les 
deux  généraux  espéraient,  en  déployant  beaucoup  de  forces,  in- 

(t)  PaiiliJiniiCBtil.,Llb.n,  tAHi.  -  Fr.  GiHeeùmlini,  Lib.UI,  ii.  ISI.— 
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limid^  l'ennemi,  l'obliituri  refuser  h  balailIcqu'iUlmoirriraicnl, 
à  B'enrcmcr  dans  lus  villes ,  et  à  confesser  ainsi  son  iuri^riorilé. 
Dans  ce  but,  |iour  venir  jilus  (ÛL  au  secoars  il'OrsIai,  Monlpun- 
gicr  laissa  à  Casarbore  sdq  arlillcric  pcsanlc,  ilonl  il  ae  croyait 
pas  avoir  besoin.  Il  se  réunil  ï  Ursini  (levant  Sulva-Piana ,  iJans  le 
[crritoirc  de  Troia  ;  Cl  l'armée  Trançaisc  se  trouva  avoir  trois  cents 
cuirassiers,  quatorze  ceiils  cberau-tégers ,  six  mille  Suisses  ou 
Allemands,  et  dix-mille  Gascons  ou  régnicoles 

ÂTant  la  réunion  de  Monlpcnsicr  avec  Orsiai,  Ferdinand  avait 
vainement  cherché  k  provoquer  nu  combat  le  second  auquel  il 
était  supérieur  eu  forces.  Depuis  cette  jonction ,  c'était  l'armée 
fraociii^  qni  avait  acqnis  la  supériorité,  et  qui  s'efforçait  de  pro- 
voqocr  Ferdinand ,  avant  que  celui-ci  fût  joint  par  le  marquis  de 
Manlouc.  Ferdinand  cependant  s'enfermait  dans  l''o[;gia,  tandis 
qa'Doc  seconde  division  de  son  armàc,  commandée  par  Fabrice 
Colonna,  défendait  Troia ,  et  ijn'unc  troisième,  sous  les  ordres  du 
Prospcr  Colonna,  occupait  Lucéria.  Les  Français,  pour  se  rendre 
i  Manfrédonia ,  oii  se  percevait  lu  péage,  devaient  passer  sous  les 
murs  de  Lucéria  et  de  Troia.  Comme  iissulvaient  cette  roule,  ils 
rencontrèrent  sept  cents  fantassins  allemands  !i  la  solde  du  roi  de 
Napiqs,  qui  étaient  sortis  de  Troia  ponr  se  rendre  à  Lucéria ,  sans 
être  protégés  par  aucune  cavalerie.  Les  Viteili,  qui  conduisaient 
l'avant-garde  de  l'armée  française,  les  attaquèrent  les  premiers 
avec  leur  gendarmerie,  sans  pouvoir  les  mettre  en  désordre; 
bientôt  l'armée  entière  les  enveloppa  :  néanmoins,  ni  Heîderlin , 
qui  commandait  ces  braves  gens,  ni  personne  de  sa  troupe  no 
montra  aucun  signe  de  crainte.  Ils  marchaient  en  bataillon  carré, 
sans  ralentir  leur  pas,  présentant  aux  attaques  de  la  eavaleria 
sur  chaque  front  une  forêt  de  piques.  1^  Viielli  renoncèrent  û 
l'espoir  de  rompre  leur  ordonnance;  ils  les  Urent  seulement  en- 
tourer il  quelque  distance  par  la  cavalerie  légère,  qui  à  coups  de 
llèches  et  de  carabines,  abalUit  nn  grand  nombre  d'Allemands, 
sans  se  mettre  à  poUée  de  leurs  piques.  Ileideriin  arriva  ainsi 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Chilone.  Pour  la  passer  il  ftit 
obligé  de  rompre  les  rangs  de  ses  soldats  :  Camille  Viteili  Qt 
aussitôt  mettre  pie<l  à  terre  ii  ses  gendarmes,  et  les  conduisant 


m  iiisToiHE  m'*  nÉrnBLBïBBs  itu.iennks 
dans  le  lil  ilii  lorreiii,  it  attaqua  les  Allemands  corps  h  corps. 
Ceux-ci,  di»  qu'ils  u'élaienl  plus  eu  balaillit,  ne  pouvaient  làirc 
aucun  nsa};a  de  leur»  tongucs  piques,  laudis  t]w  Icï  iteuduriiies 
ù  pied  ,  rccouverU  d'ane  armara  impénËlraliU! ,  éui'wiw.  il'auloiil 
plus  redoutables  qu'ils  s'a pprocli aient  île  plus  prés,  il  n'y  anti 
plus  aacan  salul  à  espérer  pour  lus  Allemanils  ;  mais  leur  Mu- 
rage Ile  les  abandonna  pas;  ils  se  dérundireul  avec  ra|;e ,  el  furenl 
Ions  lués  jusqu'au  dernier  (]}. 

Après  celte  boucfierie,  Monlpensier,  voulant  proliicr  de  l'el&oi 
qu'elle  avait  i^usé  aux  Napolitains,  vint  offrir  la  baluille  sons  les 
murs  de  Foygia  ;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas.  mais  il  disposa  si 
tiabilemcnt  son  armée  sous  lu  canon  de  la  ville,  que  te  général 
français ,  qui  avait  imprudemment  laissé  sa  grosse  artillcrié  en 
arriére,  n'osa  pas  attaquer  le  i-oi.  Sans  celte  faute,  il  aurait  penlr 
être  pu  terminer  la  guerre  en  ce  lieu  par  une  grande  viciotre.  Re- 
nonçant h  celle  espérance,  il  couliuua  sa  marche  vers  Manfrédonï». 
Dans  le  même  temps,  le  marquis  de  Mantoue  vint  joindre  Ferdi- 
nand; après  leur  réunion  ils  attaquèrent  et  saccagèrent  les  villes 
dn  comté  de  Molise ,  qni  avaient  arboré  les  étendards  des  Francais- 
Mouipcnsicr  était  bien  parvenu  au  lieu  où  devait  se  percevoir  la 
gabelle,  cl  les  bergers  de  la  Pouille  arrivaient  devant  sou  c^mp 
avec  leurs  troupeaux  :  mais  Ferdinand  les  y  venait  poursuivre  i 
la  têle  de  sii  cavalerie  légère;  et  comme  l'nu  el  l'antre  chefs  le- 
naicul  la  campagne,  il  était  impossible  tle  décider,  d'après  la 
cnnvcntion  précéilcnio,  à  qui  la  gabelle  devaitappartcuir.  BieiltM 
l'un  ell'aulre  perdirent  l'espdrauce  de  la  percevoir  ;  dès  lors  ils 
abandounèrcnt  les  bergers  en  proie  k  leurs  soldats;  les  bteid's  et 
les  montons  de  la  moitié  du  royaume,  qui  se  imuvaienl  en  même 
temps  entre  leurs  mains,  furent  égorgés  :  les  i;liam|is  furent  cou- 
verts de  leurs  carcasses  qu'on  abaudnuuuilà  la  putréraction ,  tanilis 
que  les  soldats  se  cliai^eaient  seulement  des  peaux  qu'ils  espé- 
raient de  vendre  (a). 

Encore  quel'objet  principal  qni  avait  atliré  les  deni  armées  dans 
les  plaines  de  l'Apulie  leur  eût  écliappé,  les  deu)(  partis  dîri^ 
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gcaient  toujours  lout  le  teaie  de  leurs  (oKes  vers  cette  mvmc  |iro- 
viiicu  ;  huit  iXolA-  AlleniandB  dit  ùuehé  de  Gueldre,  quelques 
Suisses  et  quelques  Gascons,  loul  rikcmmenl  ddbarqoéa  ji  Gaule, 
y  étaient  venus  joindre  Montpensicr;  d'autre  pari ,  après  le  mar- 
quis de  Slantouc,  qui  avait  bit  au  mois  de  juin  sa  joaclioii  avec 
FerdinatiJ,  ce  dernier  avuit  encore  reçu  les  ivnroris  de  Jean  de 
Oouzagiie,  de  Jean  Sforza,  seig^nr  de  Pésaro,  el  de  don  César 
d'Aragon.  1^  deux  armées  sa  mciiavaienl  de  près,  et  semblaient 
ne  pouvoir  tarder  louglemps  encore  a  décider  le  sort  de  la  (tuerre 
par  une  bataille  (ij. 

Avant  que  les  alTaires  fussent  arrivées  à  cette  urisc ,  les  àpkrés 
italiens,  qui  avaient  suivi  Cbarles  Vdi,  n'avaient  pas  négligé  de 
le  solliciter  pour  qu'il  envojU.  selon  sa  promesse,  de  puissants 
secours  ii  Monlpensier  cl  aux  armées  qui  déreudaieni  le  parti 
Trauçais.  Les  ambassadeurs  des  Florentins,  le  cardinal  Julien  de 
La  Rovére,  Jean-Jacques  Trivulzio,  Viiellozzo,  Carlo  Orsiiiiei  le 
comte  de  Monlorio,  ne  lui  permet  talent  point  d'oublier  tes  com- 
pagnoQS  d'armes  qu'il  avuit  laissés  dans  le  danger.  Cette  partie 
même  de  la  noblesse  Trauçaise,  qui  s'était  opposée  i  la  première 
cEpédition  deCharIcs  VIII,  trouvait  désormais  l'honneur  national 
engagé  k  défendre  ce  qu'elle  avait  acquis  par  son  saug  :  chaque 
famille  illustre  avait  quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'armée  qui 
cofflbaUaiL  dans  le  royaume  de  Naples,  el  dumandail  aTec'ioslauce 
qu'il  n';  lïit  pas  abandonné.  Charles  Vllt,  réveillé  eu  quelque 
sorte  de  sa  létbari^ie ,  annonça  qu'il  allait  renlrer  en  Italie  avei^  une 
armée  plus  puissante  que  celle  qui  l'avait  accompa);né  l'année 
précédente.  Jean-Jacques  Trivulîio  reçut  ordre  de  partir  pour  Asli 
avec  huit  cenis  lances ,  deux  mille  Suisses  el  autant  de  Gascons; 
le  duc  d'Orléans,  el  ensuite  le  roi  lui-même,  devaient  le  suivre  h 
peu  de  distaiiec.  Tous  les  cantons  suisses  avaient  promis  des 
troupes,  à  la  réserve  de  celui  de  BernCi  qui  avait  pris  des  enga- 
gemeuls  contraires  avec  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  [le- 
vaient mcllreii  la  voile  des  ports  français  sur  l'Océan,  et  se  réunit; 
en  Provence  avec  autant  de  galères ,  pour  porter  it  Gaétc  des  vi- 
vres, des  munitions  de  guerre  el  de  l'argent  ;  el  Itigault ,  niailrc 
de  la  maison  du  roi,  fut  dépêché  h  Milan  pour  demander  au  due 
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M6         histothe  des  républiques  italiennes 
do  faire  armer  à  Gênes  les  galères  promises  par  le  irailé  Je  Ver- 
ceil ,  et  l'assurer  que  s'il  se  raltanliail  désormais  sincêremeiil  à  la 
France,  sa  conduite  passée  serait  oubliée  (i). 

Hais  celte  anlear  guerrière  ne  pouvait  se  soutenir  longtemps 
dans  un  caractère  aussi  futile  et  aussi  inconscqueut  que  nclni  do 
Charles  VIII.  Le  cardinal  de  Saint-Malo,  surinieiidant  d»  fi- 
nances, craignait  une  ffiene  qui  augmcntcmit  les  eraharras  oii 
la  mettaient  déjli  les  folles  dépeusos  de  h  cour.  Sans  contredire 
son  mailrc,  il  Tnisait  naître  des  obstacles  journaliersà  l'c^ccution 
de  ses  prujuis;  et  celui-ci  u'yvait  jamais  lu  patience  de  les  exa- 
miner, mi  la  persévérance  de  les  écarter.  Toula  coup  le  roi ,  qui 
était  lonjonrR  à  Lj'on,  déclara  il  la  fin  du  mai ,  qu'avant  de  se 
mettre  en  marclie,  il  voulait  encore  faire  un  voyage  il  Tours  cl  à 
l'aris ,  ponr  se  recommander  ï  saint  Martin  et  à  saint  Deuis  iluns 
leurs  principales  éjjlisus,  et  pour  engager  en  même  temps  ses 
meilleures  villes  à  lui  faire  des  avances  d'argeol.  Son  vrai  motif 
était  de  revoir  à  Tuursunedes  dames  d'Iionneur  de  la  reine,  pour 
laquelle  il  avait  alors  de  l'amour.  En  vain  Ions  ceux  qui  s'intéres- 
saient h  la  défense  du  royaume  de  Naples  lui  représentèrent-ils 
que  s'il  s'éloignait  des  frontières  d'Italie,  au  moment  où  ses  en- 
nemis étaient  effrayés,  où  ses  soldats  mettaient  en  lui  toute  leur 
espérance,  il  rendrait  te  couragcanx  premiers,  et  il  ferait  tomber 
las  armes  des  mains  des  seconds;  Charles  VIII  fut  inébranlable  : 
après  avoir  perdu  encore  un  mois  à  Lyon ,  il  partît  pour  le  nord 
lin  la  Fiance  ;  il  abandonna  le  |imjel  d'envoyer  le  due  d'Orléaus 
en  Italie  r  il  ne  donna  à  Trivul/io  qti'un  petil  nonilire  île  soldais, 
Cl  il  ne  lit  autre  chose  en  faveur  de  Montpensier,  que  d'ordonner 
aux  Florentins  de  lui  faire  passer  quarante  mille  dueals  (3). 

Montpensier  n'était  plus  en  situation  d'attendre  l'ÎBsae  de  ces 
lon^-ues  délibérations  :  il  assiégeait  Circcllo,  à  dix  milles  de  Bé- 
iiévent,  et  Camille  Vitelli,  un  de  ses  meilleurs  oliiciers,  y  avait 
clé  tué  comme  il  s'était  mis  à  pied  il  la  tète  des  Gascons,  pour  les 
animer  au  comUn.  l'Vrdinanil,  pour  faire  diversion,  vînt  aUaquer 


|1)  l-r.  Culmiardini,  Lib.  lll,p.  ir.J,  -  Fr.  OcUarii  roi,i«i.  ncr.  Cal!., 

i.iii.  vn,  p.  lOB. 

(î)  /'r.  Guicciardini,  III,  |i.  ISS.-Tr,  Relrarli  rniiwKnl.  /ler.  fiiill.. 
Lili,  vu.  |>.  inn.  —  Chromcnn  l'ettcHw,,  \>.  31. 
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FraiiKi:liu  iluMoiiU'nrl,  !i  quatre  milles  du  caiiijj  rriinçnïs  :  il  avnil 
alors  sous  ses  ordres  douze  ccitUi  hommes  d'annus .  quinze  cents 
ctttvau-légcrs  el  quatre  mille  fantassins,  et  il  se  croyait  eu  étal 
de  hasarder  une  bataille.  Les  Francis  quiltércDl  Circcllo  pour 
secourir  Franeetto  ;  mais  quand  ils  artivÈreul  sur  une  colline  en 
lace  dfi  cette  bourgade ,  ils  virent  qu'elle  était  (irise,  Montpcnsicr 
el  Virginio  Orsini  n'en  insistaient  pas  moins  pour  avancer  lou- 
jours,  et  attaquer  les  soldats  de  Ferdinand,  tandis  qu'occupas  à 
piller ,  ils  ne  pourraient  faire  aucune  résistance.  Ferdinand',  pré-^ 
voyant  i;e  danger,  avait  rangé  son  armée  en  h.ntnillc  devant  le  cliï- 
leau  de  Frangello,  et  il  avait  mis  le  feu  h  la  bourgade  pour  en 
cliasser  les  pillards;  cependant  telle  était  leur  avidité  à  amasser 
lear  butin ,  ou  leur  terreur  de  rencontrer  l'amiéo  française ,  que  la 
moitié  des  soldats  errait  encore  au  milieu  de  l'incendie,  et  qu'on 
ne  pouvait  les  rappeler  \i  leurs  rangs.  Mais  dans  la  conseil  de 
guerre  de  l'arméo française.  Précy,  Barthélémy  d'Alviano  el  Paul 
Orsini ,  s'accordèrent  à  représenter  que  ponr  atiaqnor  les  Napoli- 
tains, il  fallait  s'engager  dans  une  vallée  étroite  et  fort  dange- 
reuse ,  dominée  par  le  cliùleau  de  Frangelto ,  el  que  c'était  ainsi 
faire  dépendre  son  salui  de  la  seule  folie  de  ceux  qu'on  avait  à 
combattre.  Pendant  qu'on  disputait  encore,  les  Suisses  et  les  Al- 
lemands de  l'armée,  qui ,  depuis  qu'ils  servaient  dans  le  royaume, 
n'avaient  tauclié  que  deux  mois  de  leur  solde ,  demandèrent  i  être 
payés  avant  qu'on  les  menât  au  combat.  Leur  indiscipline  et  leur 
insolence  croissaient  avec  rembarras  de  lenrs  chefs;  et  Montjicn- 
sier ,  obligé  de  leur  céder ,  perdit  ainsi  ta  dernière  occasion  oii  il 
pom'ail  espérer  de  relever  les  affaires  des  Français  dans  le  royaume 
de  Naples  (i). 

Dès  ce  moment ,  les  Suisses  el  les  Allemands  ne  eessÈrcul  de 
menacer  leurs  généraux  pour  obtenir  un  payement  que  ceux-ci 
n'avaient  aucun  moyen  d'effectuer.  I-es  princes  de  Salernc,  de 
llisignano  et  de  Conza  quittèrent  l'armée,  et  ratoumérent  dans 
leurs  fiefs  ponr  se  défendre  contre  Gonialve  da  Cordoue  i  les  Na- 
politains i  la  solde  française  désertaient  loulea  les  fois  qn'ils  on 

(1)  /•>.  Oniccu'orifiii/,  LiJi.  lit,  p.  \K.-PuuilJBviiHiil.  •uilemp.,  Lld.  IV, 
j>.  tSO.  -  EjaiJeM  fUainugni  Ganatcl,  L,  I,  [i,  ISt.  —  Fiaac.  Betcarii 
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Irouvaicnt  l'occasiou  ;  Don-seulcmuiit  ils  n'éluienl  |>as  mieux  payés 
que  les  aiiires ,  ils  se  boavaiènl  de  plus  sans  cesse  u^tpOHés  à  l'in- 
solence lie  leurs  uoinpagaons  d'arnics  rrangais  et  ulluuiiinJs,  qui 
prËteDdaicnl  loujoursoli tenir  leurs  vivres  oii  leors  lot^imioiils  avnui 
les  ré^icolea.  ElUd.  Précy  et  Moiilpensier  n'étaleuijaniuis  d'ac- 
l'Ord;  et  leurs  disputes  divisaient  tout  le  conseil  de  guerre  (i).  ■ 

L'armée,  ijui  e'alTaibI lésait  tous  les  jours,  se  ril  coDlraiiit^|^ 
recujer^clle  voulut  regagner  la  Pouilic,  et  du  voininage  d'ArianS^- 
el  dflk'^âiiéTent  se  diriger  sur  Vénosa.  Poar  dérober  aa  marcho  à 
Ferdiiïand ,  elle  parlil  au  vummeucenienl  de  la  iiuil ,  cl  lit  viafjfr 
cinq  milles  sans  s'arrêter.  Kllc  complaît  encore. que  Ferdinand, 
qui  la  suivait,  serait  retenu  devant  le  chïlcau  de  Gésuaido,  qu'oa 
avait  vu,  dans  nu  autre  temps,  soutenir  un  sidge  île  qnalone 
mois  :  dans  eelle  espérance,  les  Français  ayant  trouvé  de  la  ré- 
sistance h  Âtella,  prirent  et  pillèrent  celle  ville,  et  s'y  arrétércnl 
fieancoup  plus  qu'ils  n'auraient  dD  le  faire.  Ferdinand  prit  Gé- 
suaido sans  Conp  férir,  el  arriva  sur  eux  avant  qu'ils  pussent  se 
rcmcitrc  en  route.  Uonlpensicr  n'eut  plus  alors  d'autre  parti  k 
prendre  que  celui  de  se  défendre  dans  Atella ,  pour  donner  encore 
au  roi  de  France  le  temps  de  lui  envoyer  des  secours  (a). 

La  ville  d'Aiella,  où  l'armée  française  se  ^uvail  enfermée, 
n'est  point  edlo  qui  a  donné  sou  nom  aui  fables  aleilanes,  ol 
qui  était  situâeji  peu  prËs  dans  le  lieu  qu'occupe  aujuurd'Iini  la 
ville  d'Avcrsa.  Âlella  delà  Rasilicatc  est  bïlie  dans  uns  plaine 
fertile;  mais  à  un  mille  de  ses  murs  commençant  lus  montagnes 
qui  s'élèvent  de  trois  côlés ,  en  formanl  un  riche  ampliithéâlrc  de 
trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur  pcule  n'est  pointcscarpée; 
et  dans  les  gradins  qu'elle  fonne,  ou  emploie  la  ctiarrue  pour 
labourer  les  champs:  lli  où  le  terrain  est  plus  incliné,  des  vignes 
et  de  superbes  arbres  fruiliers  le  revêtent  cntiËrcmenl.  Cet  amphi' 
thé;\lre  s'ouvre  du  cû\&  de  l'ouesl ,  et  laisse  voir  à  gauche  Iei  vilto 
de  Melpbi,  à  droite  le  chenùn  de  Conza,  couvert  par  îles  forêts 
trés-épaisses.  Une  petite  rivière  arrose  la  plaine,  et  la  traverse  au 
couchant  d'été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long  détour  la  Iwur- 


(51  Ff.r,n!ccianllnl,  Llli.  W.'v-  1S8,'!-  FmHCtKa  Halcsril  Comin.,  L. 
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fflie  (l'Alulla.  Lù.dlvesiruKSL'rFéeenlredcgmcBplusélerëcs,  et 
elle  faii  tourner  des  moulins;  eosnile  elle  se  jeiiG  dana  l'OfaDio. 
Ad  teianl,  la  boutade  de  Ripa-Canilida,  snrle  cheiniD  de  Vénosa, 
était  onapée  par  une  garniMm  française  ;  c'était  par  là  qne  l'armée 
espérait  recevoir  des  vivres  et  des  secours,  d'autant  plus  que  tout 
le  pays  s'était  tliklaré  pour  le  parti  aQgevi^^^^.|a  cavalerie 
tcîiércfics  Siradiotus  oui  liitDiot  appris  à  '^,^e^)al'tre  tous  les 
passagi^s ,  ul  clk  réiiSïil  à      lèrmer  aux  parâq&Ëfrançals  (i). 

Ferdinand  n'avait  garde  de  s'exposer  à  un  cc^Hf.  contre  des 
{{ena  désespérés;  it  s'occupa  de  leur  couper  tous  les  chemins,  de 
rendre  plus  difficiles  tous  les  arrivages  de  nvres,  et  débattre  les 
moulins  dont  ils  se  sniraienL  BicnlAt  les  Allemands  qui  élaient 
dans  l'armée  française,  et  qni  depuis  longtemps  avaient  menacé 
de  déserter,  si  on  ne  leur  payait  pas  leurs  soldes  arriérées,  arri- 
vèrent tous  dans  son  camp;  peu  aprâs.  il  apprit  que  Conzalve  de 
Cordouc  avait  surpris  au  ch&leau  de  Larlo ,  sur  le  Heuve  Saprio, 
qui  divise  la  Calabre  d'avec  la  principauté,  une  petite  année  ras- 
semblée parles  partisans  delà  France;  qn'il  avait  fait  prisonniers 
onze  barons  angevins,  cl  presque  loute  leur  infanterie.  Après 
cette  victoire ,  la  {wemièrc  qne  Goazalvc  de  Cordoue  eAt  rempMtée 
dans  lerojaumede  Naples,  il  vint  avec  six  mille  hommes  jmn- 
dre,  devant  Atella,  le  roi  Ferdinand,  et  son  arrivée  fit  perdre  am 
assiégés  leur  dernière  espérance  {î). 

Le  9  juillet,  Monipensicr,  qui  commençait  à  manquer  de  vivres, 
fit  partir  pour  Vénosa  le  tiers  de  sa  cavalerie ,  alin  de  protéger  un 
convoi;  mais  quoiqu'elle  fût  sortie  à  midi,  bcurc  h  laquelle  on 
devait  croire  qne  les  ennemis  reposaient,  plutôt  que  de  braver  les 
chalears  excessives  de  la  Basilicale,  elle  fut  aperçue  par  Ici  Stn- 
dioles,  surprise,  entourée  et  mise  en  déroule.  Les  Français  per- 
dirent alors  plus  de  trois  cents  cavaliers ,  et  ce  qni  aioulait  à  leur 
douleur,  c'est  qne  leur  gendarmerie  était  baitue  par  une  cavalerie 
légère  qu'elle  était  accoutumée  à  mépriser.  Après  ce  combat,  Fer- 
dinand s'empara  de  Itipa-Caudida .  et  assit  son  camp  sur  la  roule 
même  de  Vénosa ,  de  mauière  il  fermer  tonte  issue  antx  assiégés  (a). 

())  Pauli  Jonniisl.  mi  loin:,  !..  lï,  i>.  1ÏÎ. 

(s;  ll.ia„f.  1.53  -Eimilrm  nia  magHi  Gowoftrf,  llli.  I,p.  I8Î.  -  W. 
Duiccianlini,  Lib,  lll.  |>.  l»a. 
(3)  faallJcvlilllsl.,L.lV,p.Ki.~  yUamagm  eoiitaicf,  Ub.  1,  p.  ISS. 
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GoDzalTC  de  Cordouc,  le  Jour  iiiéom  de  sdd  arrivée  devant 
Alella,  avait  allaqué  les  moulins  des  assiégés,  cl  les  avait  loas 
dëlrnita.  Aussi  commençaient-ils  ï  èlre  absolument  dépourvus  de 
farines:  bienlA^ilsépionTèrentunepriTaiion  plus  cruelle  encore-, 
l'eau  TD^mc  leur  manqua ,  on  du  moins  ils  ne  purent  plus  arriver 
k  la  rivirir       liiiiv'iinii  l.'-  murs  ii"\(ella  quVii  s'oiivraul  lo  clie- 

coTiilial  I  I  -.  1  •  n..  ■  IL  pr.iliiiiié  un  ;iini:iiMiir  ilaiis  \:i  rivière; 

ils  l'aYaieiLteiiLiiuni  ih  i|in.li|ues  retraucliemciils ,  Cl  ils  en  avaient 
donné  la  garde  à  leur»  Suisses:  mais  ces  relrauchements  fiiieat 
emportés  de  nve  fane,  et  trois  cents  SnisMB  ;  forent  taillés  en 
pièces;  parmi  les  morts  on  trouva  un  enseigne  dont  la  main  droite 
élail  coupée,  la  main  gauclic  horriblement  hlesséc.  cl  qui  même 
apri'R  sa  mort  serrait  rncorc  entre  ses  ileiils  le  tlr^pii^iu  qui  lui 
avait  élé  conlié  (i)- 

Il  ;  avait  trcDlc-deux  jours  que  les  Français  étaient  enrcrmés 
(lauB  J^tella;  ils  TOjaient  Ions  les  jours  augmenter  le  nombre  de 
lean  ennemis,  et  diminuer  celnî  de  lenrg  soldats;  les  ronirages, 
les  vivres,  l'eau  même,  leur  manquaient,  lorsqu'ils  prirent  enfin 
le  parti  (le  capitolpr.  Préc\,  Barlliélemy  d'Alviano ,  oi  un  capitaine 
siiisïïu  fiireiil  einujés  11  l'erJiii:iiid,  Ils  (leui;iiiilèn.'iil  ijui' CilLerl 
de  Montpwisier  eut  la  fiii  ullé  lie  ilépikiirr  un  l  uiirriur  ;i  son  roi 
pour  eu  obtenir  dus  sei'ouis  ;  mais  s'il  m?  les  ifcevail  pas  avant 
trente  jours,  il  devait  au  bout  de  ce  terme  remetlreà  Ferdinand 
toutes  les  places  qui  dépendaient  de  lui.  avec  leur  artillerie. 
Jusqu'à  cette  époque,  il  ne  devait  point  tenicrdc  sortir d' Alella , 
où  le  roi  de  Naples  lui  rournirail  des  vivres  jour  par  jour.  Lor»- 
qu'ensuite  les  Français  remettraient  la  place,  ils  devaient  amirla 
faculté  de  se  retirer  en  France,  les  Italiens  liors  dn  rojanme,  et 
les  Napolitains  auraient  quinze  jours  pour  faire  leur  soumis^on 
au  roi,  qui  leur  promettait  une  amnistie  complète  et  la  restitu- 
tion de  tous  leurs  biens.  Cette  convention  fUt  signée  le  30  juil- 
let Wflti;  et  les  trois  villes  de  Vénoaa,  Gaéte  el  Tarenle,  dont  les 
gouverneurs  avaient  été  nommés  immédiatement  par  lo  loi,  en 
furent  espressémcnt  r\fi'pttr=  (-i). 


(S)  rr.  Guùxianlini,  Uii.  lli,  p.  ISO.  -~  PauU  Jav»  Birt.,  Lib.  IV,  f  UB. 
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il  parait  que  HouipeDsier  n'atiendït  poïni  rexpîraUon  des  Ircnle 
jours  qu'il  avait  demandés  pour  livrer  Alella,  mais  que,  pressé 
par  le  licsoin  d'ar^jcat  et  par  l'iiupaliencc  de  ses  soldats,  il  remit 
dès  le  troisième  jour  cette  ville  à  Ferdinand ,  moyennant  dix  mille 
florins  qu'il  disiribna  à  ses  Iroupes  à  compte  de  leur  solde  (i). 
HEortit  d'Aiellaavec  environ  cinq  mille  hommes,  qui  furent  con- 
duits à  Bua  et  à  Pounoli,  pour  y  aUendre  nu  embarquemenl.  Il 
livra  en  même  lempB  au  roi  toutes  les  forteresses  de  son  gouier- 
nemenl;  mais  Ferdinand  Ini  demandait  toutes  celles  du  royaume, 
dont  plusieurs  ne  vonlaicnl  point  reconnaître  l'autorité  du  licu- 
lenanldu  roi.  Tandis  qu'on  disputait  sur  l'eiécu lion  de  cette  partie 
de  la  capitulation,  l'armée  française  Ait  retenue  au  milieu  de 
l'été,  SUT  le  rivage  peslileoliel  de  Baia.  Bientôt  une  alTreuse  épi- 
démie s'y  manifesta.  Gilbert  de  Mon tpensicr  y  mourut  des  premiers; 
la  mortalité  atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et  ses  soldais:  elle  les 
poursuivit  dans  leur  voyage,  lorsqu'on  leur  permit  de  l'entre- 
prendre, el  il  n'arriva  pas  cinq  ceuls  guerriers  en  France,  des 
cinq  mille  qui  étaient  sortis  d'Atella  (a). 

Alexandre  VI,  qui  dostioaii  les  dépouilles  des  Orsini  h  ses 
cnfanls,  et  qui  voulait  auparavant  exterminer  cette  famille-,  non- 
seulement  délia  Ferdinand  11  du  serment  prêté  en  conilrmalioD 
de  la  uipilulatioji  d'Atella,  mais  même  le  menaça  des  peines  ecclé- 
siastiques s'il  rexccuiail.  Pour  lui  obéir,  le  roi  de  Naplea  Si  arrê- 
ter Virginio  et  l>aul  Ursini,  et  lesfil  enfermer  an  cbfttean  de  rOEnf. 
Leurs  troupes  ilqlîennes,  qui  se  éliraient  par  l'Abniiie,  soosles 
ordres  de  Gian  Gîordiana  Orsini,  et  de  l'AIviano,  furent  atta- 
quées pur  le  duc  d'Urbïn,  et  déponillëes  de  tout.  En  même  temps 
Graziano  Goerra,  ne  poinaDt  plusse  soutenir  dans  l'Abruzze,  se 
retira  ii  Ciitëte,  avec  huit  cents  chevaux;  d'Aubigny,  après  avoir 
défendn  quelque  temps  encore  la  Calahre ,  fut  oUig^  de  capituler 
à  Groppoli ,  et  eut  ta  liberté  de  se  retirer  en  France. 


—  puriBenibi  lliil.  l-cimla.  L.  Jll,  p.  60.  —  MIegnIla  Mlegr.,  p.  S57,  — 
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l>w  princes  de  Salerneeiilc  Bisignauo  profaèreiii  de  l 'amnistie, 
et  rnreDt  recoa  en  grâce  par  t'erdinand ,  après  qu'ils  lui  eareal 
titré  leurs  Ibrleresses.  Eii§d,  i  la  réserve  de  Tarenle,  qot  leoMi 
toajoim  sous  les  ordres  de  Georges  de  Silly,  de  tiaële ,  où  %'éaii 
cnrerméle  sénéchal  de  Beanesire.  et  de  Honl-Saiiil>Aiige,  où  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défendait  avec  beaucoup  de  tnaToire,  les 
Français  fnrent  chassés  de  loatcs  Icnrs  eonrfoéles ,  et  )e  rojanme 
de  Naples  (dt  en  entier  rédnitsous  roiwissance  de  Penimand(f). 

Mais  an  niomeiil  même  oii  ce  jeune  prince  rentrait  à  Naples  de 
retour  d'uneguerreqaî  loi  avait  vala  anrciyannie,etqui  avait  bit 
briller  son  courage.  Sa  constance,  sa  connaissaiice  de  l'art  de 
la  };uerrc,  et  son  adresse  b  manier  les  esprits,  il  étonna  la  ctiré- 
lienlé  par  nn  m^riaKc  r]ii'aiiriiïii'  dispense  dn  pape  ne  devait 
anloriaer.  Il  i^poiis:»  l-k  piopri'  Jeanne,  sœur  de  son  père, 

i|ni  élaiL  h  peu  pn's  il<>  ^in\  iv^i-.  Va;  rlioiv  ne  lui  avait  point  élé 
HBggëré  par  la  poliii(|ue,  mais  par  l'amour,  et  cet  amour  lui  fut 
fbnesfe.  Ferdinand  revenait  delà  campagne  la  plus  fatigante, 
dans  un  pays  malsain,  oit  imsqae  tous  (es  cheh  des  deni  armées 
avaienl  été  attaqués  de  maladies.  11  ne  Bt  point  attention  il  l'effet 
qm  lâBt  de  Tatigucs  avaient  produit  sur  sa  propre  constilJiEion  ; 
ii  se  eral  dans  toute  la  vl^iiieur  i!e  sa  snnii' ,  t-l  il  se  conduisit 
comme  s1l  l'était  en  cil'el  :  imh  à  peine  éiait-il  établi  .ivec  sa 
nouvelle  épouse  à  la  Somma ,  cLâleau  du  plaisance  au  pied  du 
Vésuve,  qu'il  y  tnoaml  d'épuisement,  le  7  septembre  1496,  à 
de  vingt-sept  ans  un  mois  el  onze  jours.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'enrants,  son  oncle,  don  Frédéric,  lui  succéda  snr  te 
tr4ne  de  Naples,  qui  en  trois  ans  avait  élé  occupé  par  cinq  rois  : 
PU  effet,  Ferdinand  I" ,  Alplionse  il ,  Charles  VIII ,  Ferdinand  tt 
el  Frétléric,  s'étaient  succédé  sur  ce  trône  avec  une  rapidité  qui 
aiait  ajouté  aux  calamités  du  royaume  déjà  désolé  par  une  guerre 
cruelle  (s).  * 

(t)  Fr.Giiiti!tanlliif,iat.m,f.iai.-PaiiHJocllHt$l.niilempar.,La.  IV. 
|i.  137.  —  Hémoirci  dsGiiill.  dcTIirenenve.  T.  XIV,  MfmnirH.  p.  83. 

(3]  Pt.  GuîccianlM,  LIb.  1H.  |>.  m.-PaHliJBvli/Hit.  milemp.,  Lib.  17, 
|i.  13».  -  Ml,,  irl,  ji.r,7.  ■  - SummOHtt,  maria  lUNalioli,  L.  VI, 

■■  II.  11.  r,:;.-.-[;/<;.imjn.',  isi.  iiriicii'in-ijiio'li  »<iinU,l..X\ni,a.^,p.tni. 
-■  Duichatdi  IHarium,  l.ili.  II.  .i^iitii  R.iyualdum,  Jlanat.  ecelei.,  14gB,S  1S, 
ip.  45Î.  -  riifoninn  ycnelum,  T.  XXfV,  p.  S».  -  Fr.  Bikarii  Comment. 
Jler.  Caa.,  L.  VU,  |i.  301. 
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CHAPITRE  XVI. 


KirnuK  iT  L'EMnimm  utniiucti.  —  ts^tb  br-itaui.  —  stcuEi 
DDuiniT  BiuvoHiHoi«k  tuaMnet.  —  irunTE  DU  nn  QUI  un 
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L'ébranlement  donné  i  lojte  la  politique  de  l'Italie,  par  l'ex- 
péiiilion  de  Charles  VIII,  semblait  s'être  arrêté;  ce  monarque, 
de  retour  !i  sa  résidence  ordinaire,  n'était  plusoccupé  que  de 
tournois,  de  fêtes,  et  d'une  vaine  pompe  cheraleresquc,  qui  lui 
faisait  oublier  cette  guerre  même  dont  elle  était  l'image.  Sans 
cesse  enlacé  dans  des  intrigues  de  femmes  oii  l'engageaient  ses 
nombreoses  et  incansiantes  amours ,  il  ne  donnait  plus  â  l'Italie 
que  des  re[;ards  distraits.  De  temps  en  temps  il  annonçait  encore 
l'intention  de  délivrer  les  frères  d'armes  qu'il  avait  exposés  à  des 
dangers  infinis,  ou  qui  languissaient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons 
et  la  misère;  il  parlait  de  venger  les  insultes  que  rcMvaitson  nom, 
et  de  recouvrer  la  gloire  qu'il  avait  acquise  k  trop  peu  de  lïais  el 
trop  rapidement  perdue  :  mais  bientôt  il  retombait  dans  la  moIleaBe 
et  l'oubli  de  toute  chose  :  déjà  ses  menaces  ne  caauient  plus 
d'effroi ,  et  ses  promesses  n'entretenaient  pins  d'espérance. 

La  mort  de  Ferdinand  II,  et  l'élévation  4e  Frédéric  d'Aragon 
snr  le  Irtae  de  Haples ,  semblaient  devoir  concourir  avec  l'indo- 
lence de  Charles  TÎn  à  donner  plus  deslabîlitéJi  celle  monarchie. 
Frédéric  était  depuis  longtemps  cher  aux  Napolitains;  c'était  le 
même  prinrc  que  les  barons  mécontents  avaient  voulu,  en 
1483,  substituer  à  son  père  le  vieux  Ferdinand,  el  à  son  frère 
ainé  Alphonse;  c'était  tni  qui  avait  préféré  demeurer  en  prison 
entre  les  mains  des  bclieux  plalôt  qne  de  monter  sur  le  M  ne 
8  as 
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par  nn  crime.  Tous  les  parlu  connaissaïenl  sa  modéralion  et  son 
Imparlialilé;  tous  avaient  en  lui  la  mémi-  cniirtancc.  Son  prùdé- 
i'(!ss(!ui\  F(^riiiiianilII,  n'aïaïl  paaleiuèmi;  :n:ijil;i!;('  :  011  ivait  ru 
bi'illi;rsa  l'ousiance  et  sa  valeur  dans  la  iIiTiiiin;  <iiii'n'i':  mai» 
A(i(;eïi]LS  CMiHiiaient  sans  cesse  di:  vuir  rf|j;inii[re ,  Jjiis  sou 
caractère,  le  vicnï  leTain  araponais,  la  pi;rli(lie  el  la  ('ruante  ijui 
scmblaicLil  hérédilaires  dans  sa  faniillp.  Ils  riicoiilaioiil  mOme  que, 
iéjh  aiiciiil  de  la  maladie  dont  il  ttioiiriii.  il  avaii  donnë  à  ses 
gens  l'ordre  de  faire  pi^rir  l'évéquc  de  Ttiéauo,  qu'il  retenait  pri- 
snnult^r;  el  que,  craignant  que  ceux-ci ,  dans  l'attente  de  sa  mort 
prochaine,  ne  ^uidiscntquc  son  ordreëlaitcxécut^quandil  ne  l'é- 
lait  pas ,  il  s'élaiL  Tait  apporter  sa  lélc  sur  son  lit  de  mort  (i). 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  tn'ine,  au  milieu  d'an  peuple  dé- 
clitré  par  tant  de  factions,  cl  ruiné  par  une  guerre  civile  et 
étrangère ,  sentit  qu'il  devait  se  présenter  aux  Napolitains  en  con- 
ciliateur et  non  en  vainqueur.  Il  ai^eueiltitlous  les  partis  avec  une 
égale  indulgence;  il  montra  k  l'égard  de  tous  ati  éj^l  respect  pour 
iabravoureetle  malheur  :  il  renvo^raen  France lee  restes  del'année 
qui  avait  capilnlé  ii  Alella ,  échappés  au  mauvais  air  de  Baia.  Il 
se  réconcilia  pleinement  avec  le  prince  do  llisisnano  et  eclui  de 
Conza,  qui,  pendant  leur  long  exil  en  rr:iiJi.'i: ,  :L\:ii<-iiI  pié^are  la 
guerre  dont  le  royaume  avait  tant  sonlIhi  L.  Il  prnniiL  la  même 
indulgence  au  prince  de  Salerne,  et  il  l'invita  h  la  fûie  de  son 
couronDement  Hais  ce  prince ,  fidlli  dans  les  lacliona ,  et 
souvent  victhnede  trafaisons  rojalea,  ne  put  croire  k  la  bonne  ftn 
du  nouveau  roi;  il  attribua  ii  celui-ci  une  tentative  d'assassinat 
contre  son  frère,  qui  n'était  cependant  qu'une  vengeance  particu- 
lière (s).  Il  reeomniciii,a  la  guerre;  el,  poursuivi  de  château  en 
cMleau.dans  la  l.ucanie,  il  fui  enfin  obligé  de  sortir  du  royaume, 
et  de  se  retirer  à  Siniga(>lia  ,  dans  la  petite  principauté  de  Jean 
de  la  Rov^,  préfet  deltome.chex  qui  il  monnit  en  eiil  aubont 
de  peu  de  tempe  (s). 

D'Auhigny ,  qui  avait  commandé  avec  gloire  les  Fiançais  eu 
Calabrc,  ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  une  guerre 


{I)  Ptiri Bembt  nui.  rend;  Llh.  III.  p.  ET. 
a)  Fr.GuIccionlInl,  M.,Ub.  III,  f.  m. 
(3)  l^iiliJimiHiiit.nfliimp.,Uti.  IV.f.  ISS. 
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i)oi,  pour  la  Fraocc,  Atait  sans  espoir,  tandis  qu'elle  rédnisBÎt 
ncs  anciens  partisans  au  dernier  ili'^ré  iV:  misèn-  ei  de  danger, 
Non-sculcmenl  it  Iraita  pour  Ini-mêmc  el  sps  compagnons  d'armes 
à  des  eondiliuns  Loiiorables  ;  il  L-n^uyea  aussi  Aubcrt  de  RoEset, 
qui  s'élait  défendu  h  Gaélc  avec  uu  courage  et  une  coDglance 
admirables,  i  réserror  ses  soldats  ponr  un  temps  plus  beurem. 
et  à  remeUre cette  ville  à  Frédéric  Vers  le  méoie  temps,  Graziano 
Guerra  abandonna  les  Abruzzcs ,  el  les  garnisons  de  Vénosa  el  de 
Tarcntc  Ilrcni  é;:ali:ment  leur  soumission  ;  en  sorte  que  les  Fran- 
çais ne  j;inlèieiu  (iliis.  dans  le  royaume  de  Naples,  aucun  gage 
lie  leur  lapiile  i  oiu|iil'1i?  {t). 

Mah  11  guerre  que  Chartes  VIII  avait  excitée  à  son  passage  en 
Toscane,  en  rendant  la  liberté  à  Pise,  restait  loujonrs  allumée; 
c'était  une  étincelle  prête  à  causer  en  Italie  un  incendie  nouvesa. 
Cette  guerre  se  poursuivait  selon  l'ancienne  tactique  des  guerres 
italiennes  ;  et  la  lenteur  de  toutes  ses  opérations  contrastait  étrau- 
gemenl  avec  l'impétuosité  qu'on  avait  vu  déplojer  aux  Français. 
Des  sièges  de  petits  chiteaux ,  des  surprises ,  des  affaires  de  postes , 
semblaient  épuiser  tout  l'art  des  capitaines;  el  cependant  on  voyait 
à  la  tête  de  l'une  et  de  l'autre  armée  des  hommes  qui  s'étaient  Tait 
un  nom  dans  l'art  militaire  :  du  cùté  des  Florentins,  Francesco 
Sccco  etRinuecio  de  Marciano;  du  côté  des  Pisans,  Lncio  Mal- 
vczzi  de  Rologne,  occasionnellement  secondé  par  les  pins  habiles 
condoLiieri  du  due  de  Milan  ou  des  Vénitiens.  gnerrc,  il  est 
vrai,  se  faisait  entre  eux  d'une  manière  plus  sanglante  que  dans 
la  précédeDic  période,  parce  qu'un  grand  nombredesoldsisétran- 
gers,  qui  semient dans  l'une  ci  l'autre  armée,  ne  faisaient  elne 
demandaient  poini  de  quartier.  Si  les  Florentins  avaient  en  une 
seule  fois  levé  une  armée  assez  considérable  pour  s'ouvrir  le  che- 
min jusqu'à  Pise,  planter  leur  artillerie  devant  ses  murailles,  et 
y  faire  une  brèche,  ils  se  seraient  épai^né  en  même  temps  beaur 
coup  de  sang  eibeaucoapd'ai^enl.  Mais  ils  n'avaient  point  encore 
renoncé^  l'espoir  de  recouvrer  Pise  par  des  négociations  ;  ils  en 
avaient  d'entamées  avec  toutes  les  puissances  ;  ils  n'étaient  en 
perre  déclarée  avec  aucune ,  el  ils  furent  appelés  successivement 
bcombattrelesFrançaÏB,  rEmpereur.lesSnianais,  les  TéniSens, 


(I)  PomiJetnllitl.  tallanp.,  L.  IT.  p.  139.— /f.  Gtiiasiard., 
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lesGénois,  lesLncqnaûelles  Siennois ,  qui  se  présenlèrent  lonr 
il  lonr  comme  auiiliairas  des  Piuns  :  carc'élait  alors  un  priDcipu 
reçQ  dans  le  droit  public,  qu'on  pouvait  Taire  la  guérie  pour  suii 
allié,  sans  la  déclarer  soi-mCmc. 

De  méine  que,  par  une  complication  bizarre  il'inlri)tucs  politi- 
ques, les  FloreotinB,  pour  recouvrer  Pise,  eiirpnt  iî  romhatlre  en 
même  temps  les  Français  leurs  vrais  allit'S.  ui  loiis  les  ennemis 
des  Français;  de  leur  câté,  les  Pisans  envoyèrent  recommander 
en  même  temps  leur  république  à  Charles  VIII,  et  ï  tous  les  enne- 
mis de  Charles  VDl.  En  un  même  jour  Harlauo  Pccdoli  fut  eamjé 
par  la  seigneurie  de  Pise  à  Louis  Sforia ,  Âgoslino  Dodîizo  an 
pape  Alexandre  VI,  Beniardino  Agnelli  i  la  république  de  Venise, 
el  Piélro  GriiTo  à  la  conr  de  France  (i).  Ces  ambassades  étalait 
déjii  pnriies  avant  que  d'Eiiiragnes  eûi  mis  les  Pisans  en  posses- 
won  de  leurs  Corleresses.  Celles  qui  s'adressaient  aui  ennemis  de 
la  France  eurent  le  plus  beureui  succès  ;  Sforza  envoya  aux  Ksant 
Lonisde  La  HiraDdole ,  avec  une  brigade  de  cavalerie,  et  trois 
cents  faolassins  allemands  ;  les  Vénitiens  leur  firent  passer  Paul 
Hanfroni ,  avec  deux  cents  chevaux ,  et  de  l'argent  pour  lever  de 
l'iu  fan  le  rie  (a). 

Louis  Srorza,  qui  se  figurait  toujours  pouvoir  tout  diriger, 
tout  maîtriser  par  son  habile  politique,  s'abstenait  souvent,  par 
avarice,  de  Taire  les  dépenses  nécessaires  ï  la  rénsûte  de  ses  pro- 
jeb;  mais  il  comptait  alors  sur  son  adresse  pour  tes  faire  laiie 
par  ses  propres  ennemis.  C'était  dans  cette  vue  qo'il  avait  loî- 
méme  instamment  sollicité  les  Vénitiens  de  l'aider  à  défendre 
Pise:  cette  guerre,  leur  disait-il ,  ajant  pour  but  d'afTaiblir  les 
Florentins,  seuls  alliés  qui  fussent  demeurés  aux  Français .  était 
également  conforme  aux  intérêts  de  Venise  et  de  Milan ,  et  devait 
élre  soutenue  k  frais  communs.  Il  ne  pouvait  alors  croire  que  les 
Vénitiens  songeassent  jamais  k  s'empar»  de  Pise ,  ville  séparée 
d'eux  par  tant  d'États,  tandis  qu'elle  s'unissait  bcilemeut  à  la 
Ligurie ,  dont  il  était  déjt  souTerain  (s). 


(I)  Pauli  JBcii  HM.  nttUmp.,  Lib.  III.  p.  lOS. 

(1)  Idem,  \:  11».  Fr.  Guiccianlini,  Lih.  III,  p.  IM.  -  Scipiimt  jhumir., 
L.  XXVII,  p.  «7. 
(î)  Fr.  duccianlini,  l.  MI,  y.  Ui. 
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Uaig  les  Pisans  n'avaient  plus  ponrLonis  Sforza  la  infime  incli- 
nation qu'ils  avaient  manirustëe  au  commciiœmi  ni  ilr  la  );u<-rre. 
.Son  avarice  les  avait  déeourapés ,  ses  uénociaiions  avec  h'^  Flo- 
rentins avaient  excité  leur  «léDaocc;  et  la  propositinu  i[u'il  leur 
avait  Taite  tout  récemment  de  donner  la  seigneurie  de  leur  ville 
Bui  frères  San-Sévérini,  ses  créatures,  leur  avait  manifesté  ses 
dessHDS  secrelB  :  aussi  loniuaisnl-ils  désormais  iode  lenrs  r^rdi 
*crs  les  Vénitiens.  Ils  avaient  obtenu  de  tontes  les  puissances  de 
la  ligue  des  promesses  de  garantir  leur  liberté.  Haùrailien  atail 
reconnu  leurs  droits  par  un  privilège  impérial  :  le  pape  leur  avait 
adressé  un  bref  pour  les  encourager  à  se  défendre  :  et  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne  avaienf  témoigné  que  leurs  maîtres  verraient 
avec  plaisir  les  puris  de  la  Toscane  fermés  aui  Français ,  par 
l'alfcrmissement  d'une  république  rivale  de  celle  de  Florence  (i). 

Au  commencement  du  mois  de  mars  les  Florentin» 

avaient  remporté  quelques  avant^es  dans  cette  partie  du  lerri- 
loire  pisan  qui  est  entre  le  lac  de  Bienlina ,  les  montagnes  et 
l'Arno.  Ils  avaient  pris  BnCi ,  Saiot-Hichel  de  Verrucola  et  Cale!  ; 
mais  k  cette  époque  même  on  publia  dans  tout  le  territoire  pisan, 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  les  lettres  que  la  seigneu- 
rie venait  de  recevoir  du  doge  Agostino  Barberigo,  par  lesquelles 
il  déclarait  que  la  répnbliqne  de  Venise  avait  pria  celle  de  Pisu 
sou»  sa  protection  (i). 

Cette  détermination  pnblEqne/qui  engageait  en  quelque  sorte 
l'boBoear  des  Vénitiens  à  déibndre  Pise ,  avait  été  longtemps  «m» 
battue  dans  les  consdis  mêmes  de  Venise  par  les  plus  tienx  séna- 
teurs, et  par  ceux  dont  la  prudente  obtenait  ordinairement  le 
pliH  de  crédit.  Ils  trouvaient  que  dans  cette  occasion  leur  répo- 
bliqnecoiinit  le  double  danger  d'alarmer  tous  les  autres  États  par 
l'aveu  d'une  ambition  insatiable,  et  d'enU^prendre  cepndantce 
qu'elle  ne  pourrait  pnat  accomplir  avec  bonnenv  (s). 

Dès  ce  moment ,  les  sthires  des  Hsans  commencèrent  b  pros- 
pérec  Franeeaco  Secco  fut  surpris  par  eux  an  commencement 

(1|  Fr.  GuieciardttU,  h.  Il),  p.  141. 

(3)  Se^iMa  Jmodralù,  Llb.  XXVII,  |i.  IST.— .tfOecAfolK/n',  FtaKimmiMo- 
ricf,  T.  III,  p.  St. 
m  Fr.  aalceiantiiK,  Lih.  III  V- 
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iTaTril ;  iislui  tuèrent  uaccinquanEaiDO d'hommiis.  lui  prirunt  deux 
cent  vingt  cltevaii:(,  et  le  roroérent  à  lever  le  siège  de  Verrucola. 
Peu  de  Joars  après,  Francesco  Secco,  impalieat de  le  venger,, 
attira,  près  de  Vice,  les  Pisans  commandés  par  Paul  Hanfroni, 
dans  une  embuscade  ;  il  les  déBt  en  eflet  ;  maïs,  comme  il  les 
poursuivait,  il  fut  atteint  d'une  arquebuse  et  blessé  mortelle- 
ment.  Sa  perte  équivalut ,  pour  les  Florentins,  à  une  seconde  dé- 
roule  {<).  Le  3()  mai ,  Lucio  Malvezzi,  capitaine  des  Pisans,  sni^ 
pritetpillaPonsacco,où  il  Ol  prisonnier  Louis  de  Harciano,  frère 
de  Ranucdo  qui  conuDiodalt  l'année  florentine  (a).  Enfla ,  dana 
tes  premiers  jours  de  juin,  GînsiiaîaQO  Horonni,  geniilhoaune 
vénitien ,  airiva  à  Pise  avec  huit  cents  Stradiotes.  Ces  soldais  bit^ 
bires,  qui  él^ent  devenus  redoutables  à  toute  lltalie,  qui  avaient 
souvent  tenu  téle  â  la  gendarmerie  française ,  et  qui  avaient  Tait 
connaître  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  bonne  cavalerie 
légère,  remplirent  bientôt  la  Toscane  de  la  terreur  de  leurs  armes. 
Le  23  juin ,  ils  se  jetèrent  dans  le  val  de  Niéiole  ;  ils  passèrent 
GOBs  Hontécarlo :  6u|i£iano  leur  ayant  résisté,  ils  le  prirent,  le 
jullèrenl ,  et  le  brûlèrent  ensuite ,  aussi  bien  que  Stignano  ;  et  ils 
lireni  éprouver  auï  l'Iorenlina  combien  il  éiait  iiKiliiciirtui  pour 
un  peuple  arrivé  au  plus  liant  drgrc  de  i-ivilisalion  ,  il  êln:  cnvalii 
par  des  soldats  à  peine  wti^  ili:  h  barti^riL  (5). 

La  présomption  de  Louis  Sforza  s'était  accrue  par  les  événe- 
mentsderinnée précédente:  il  se  vantait  d'avûrappelélea Fran- 
çais en  Italie,  et  de  les  en  avoir  chassés;  «Tavoir  puni  la  maison 
d'Aragon,  et  de  l'avoir  ensuite  replacée  sur  le  trdne;  d'avoir  dis- 
posé des  forteresses  que  les  Tran^ais  avaicnl  reçues  des  Floren- 
tins, comme  s'il  les  avait  liii-nif  riif  Iciiuf.';  eu  -ardr.  Il  :ivail  ailoplé 
le  surnom  de  Haure ,  qnc  sou  Lrinl  :iuii'  lui  JvaiL  tail  donner; 
mais  il  voulait  qu'on  y  vit  l'emblème  de  sa  lincssc  et  de  sa  force, 
les  deux  qualités  par  lesquelles  il  se  croyait  supérieur  ii  tous  les 


(1)  ■.Hptm.e  .immiralo,  Lib.  XXïlJ.  |..  «97.-  A'r.Gui'eoAmKiif,  L.  m, p.  I6S. 
-.Wnrcftiarpfi/,  Frammcitnnoi-ii-!.  T.        |,.     .—Ptlrt  htmU  HM.  l'UUt., 

iH  Sciirione  j«.,„i„i,^,  L.  v.  ■iii.  -  PauU  Jmli  Hia.,Ub.  tT, 

|i.  U3.  -  Fr.  Gui^riaiM.if,  r.ib.  III.  |i,  m. 
(3)  Sripioae  ^mmïrato,  L.  XXVII,  |i.  ïôi),  —  Uoediiavlli,  fraWM.,  p.  30. 
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bnuimes  Il  avait  nr  avec  plaisir  les  Vénitiens  s'engager  dans 
la  ^erre  de  l'ise;  il  ilisail  avec  complaisance  que  c'éuiit  pour 
lui  seul  qu'ils  y  (k'pcnsaieul  leurs  Irùsors  cl  qu'ils  j' versaienl  leur 
sun^- 

Ceiieudiint ,  comino  i)  connseucait  a  s'apurœvair  i[iielcs  Pisaus 
avaient  plus  de  penchant  pour  tes  Véaitleas  quu  pour  lui ,  il  crut 
que  le  moment  était  veuu  d'Introduire  eu  Italie  un  nouvi^au  po- 
tentat, qu'il  comptait  mener  avec  aulaal  de  facilité  qu'il  uroyaii 
diriger  luus  les  autres.  Dans  ce  but ,  il  envoya  des  anibussadeurs 
au  roi  des  Romains  Haximilien,  qu'il  invita  k  venir  prendre  à 
Uilau  la  couronne  de  Loœbardie,  ci  k  Borne  celle  de  l'Empire, 
afin  de  rétablir  dans  toute  l'Italie  l'ancienne  autorité  des  empe- 
reurs. Haximilien  avait  épousé  la  nièce  de  Louis  Sforza.  et  dès 
lors  il  avait  montré  de  la  disposition  à  suivre  ses  conseils.  D'ail- 
leurs ee  monarque,  toujours  dépourvu  d'ai^cni,  dont  les  forces 
disproportionnées  avec  ses  (lires  et  l'étendue  de  ses  États,  ne 
suilisaienl  jamais  h  achever  les  entrepriieâ  qu'il  avait  coauDeu- 
ctios,  éiait  sans  cosse  mis  en  nwnTementpar  nn  dëur  vague  de 
gloire ,  tandis  qu'il  ne  trouvait  en  lui-même  n!  eonstuice  pour  U 
poursuivre,  ni  vrai  talent  pour  l'obtenir.  Il  se  jetait  avec  passion 
dans  tontes  les  aventures  nouvelles,  parce  qti'ellea  étaient  pour 
lai  une  occasion  d'abandonner  les  aucienncs.  Il  avait  toujours  un 
égal  empressement  à  diriger  les  affaires  des  autres,  parce  qu'elle» 
lui  Mmient  de  prétexte  pour  u^Iiger  les  siennes;  et  comme  îl 
■eseitidl  sans  cesse  contrarié  dans  ses  Étala,  il  saisissait  loulcs- 
les  ocrosioDi  d'eu  sortir.  II  était  doue  moins  dilHcile  à  Sforza  de 
l'altiier  en  Italie;  que  de  persuader  anx  Vénitiens  de  concourir 
avec  lui  pour  I';  appeler.  Kéanmoïns,  comme  Charles  VllI  éclatait 
de  nouveau  en  menaces ,  comme  on  croyait  ses  armées  prêtes  ï 
puBser  les  Alpes,  comme  on  savait  qu'il  avait  tout  dernièrement 
encore  aullicilé  Sfimade  rentrer  dans  son  alliance,  les  Vénitiens 
craignirent  quête  duc  de  Uilan.qui  se  défiait  d'eux ,  ne  Bnll  par 
se  jeter  4ang  les  bras  du  ni  de  France  ;  et  ils  consentirent  ï  en- 
voyer de  letn:  cMé  des  ambassadeurs  à  Maximilien.  pour  lui  pro- 
mettre un  snbude  (i). 


|1)       CHAxteilfni,  Ul>  llI.p.H7. 

m  ldtm,v.a\.—PauU  Javii  HM.  tai  lemii;  LKhlf,  p.  Ùi. 
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Haiimilien  s'avança  jusqu'il  Manshat,  sur  les  coaflns  du  Tyrol 
et  de  la  Valtelioe;  c'est  là  que  Louis  le  Maure  alla  le  trouver  avec 
les  ambassadeurs  de  Veoise  et  du  pape.  11  convint  avec  lai  que  les 
alliés  d'Italie  lui  payeraient  pendant  trois  mois  quarante  mille  du- 
cats par  mais,  savoir  :  les  Vénitiens  16,000,  lui-même  16.000,  et 
le  pape  8,000,  pourvu  que  Maiimilien  enirûl  en  Italie  avec  une 
armée  digne  d'unempereur,  et  qu'il  remplo\;'il  poiidani  lus  mêmes 
trois  mois  au  service  de  la  ligue.  Le  lendem:iiii  île  la  .sij^iiaiure  de 
celle  convention ,  HaitœilteD  passa  à  son  tour  les  Alpes ,  en  équi- 
page de  cbuse ,  el  vînt  rendra  k  Louis  le  Maure  sa  viùie  à  Bormio, 
où  il  eut  avec  Ini  une  nouTelle  conférence.  Il  retourna  ensuite  en 
Allemagne,  pour  y  lever  l'armée  qu'il  avait  promise  (i). 

Avant  de  se  mettre  en  marche  cependant,  il  envoya  deux  am- 
bassadeurs il  Florence,  qui  se  présentèrent  â  la  seigneurie  le 
19  avril,  lis  lui  déclarèrent  que  l'Empereur,  voulant  tourner  les 
armes  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles,  avait  résoin  d'assurer 
auparavant  le  repos  de  l'Italie ,  de  détruire  Ioob  les  germes  de  dû- 
corde  qu'y  avaient  semés  les  Frantais ,  et  de  la  réunir  tout  enUèr« 
en  une  seule  ligne.  Les  Florenitns ,  ajoutèrent-ils,  restaient  seuls 
en  dehors  de  l'alliannc  commune;  Maximilien  les  invitait  k  s'; 
joindre,  à  Jiîpoiier  les  armes  qu'ils  avaient  prises  contre  les  Pi- 
sans,  et  ù  soiimcllrc  leur  querelle  avce  celle,  ville  aux  lois  de 
l'Empire  cl  à  son  arbitraire  (a).  Les  Florentins  répondirent  qu'ils 
avaient  déjà  nommé  deux  de  leurs  citoyens  les  plus  considérés 
pour  se  rendre  auprès  de  l'Empereur,  et  lui  porter  l'hommage  de 
leur  respect  et  de  leur  ohéissance  ;  que  ces  ambassadeurs  lui  expo- 
seraient les  droits  de  leur  république  sur  Fisc,  el  qu'ils  invoquaient 
pour  eux-mêmes  les  lois  de  l'Empire,  d'après  lesquelles  aucun 
Etatn'élait  obligé  ïgoumeltrc  SCS  prétentions  à  un  arbitrage,  si  au 
préalable  il  n'était  pas  remis  en  possession  de  tout  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé  par  la  violence  [3). 


(1)  .Itulrai  Aacagien>,Slar.  I  cnes.,  T.  XXIU.  p.  \%a7. -Pétri Btmiti  HM. 
/-etuta,  Lili.  111, |].  61.-  Fr.  Guiccianiini,  I.M1.  in,  p.  -  PauUJmU 
MM.,  L.lï.  p.HÏ, 

IS)  SeipiaiuAmmirala,\..XXni,i>.ÎS3.  -  Fr.  GaiciHanUni,  Iàl.,Ub.  Ul, 
p.  167.  -  Jacopo  Xardi,  Iil.  Fior.,  Lib.  Il,  p.  4S. 

(D  Selpùnu  JintHlr.,  L.  XXVII,  p.  î33.  -  HaahiaalU,  Fnmm.,  p.  «. 
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Bientûl  les  Pisang  furunl  avertis  par  leurs  aWîés ,  que  l'empereur 
élu  arriverait  incessamment  dans  leurs  murs  :  mais  déjà  sans  son 
atBtBlance,  ils  m  trouTaioit' sapérieurs  aux  Florentins  en  rase 
campagne.  Chaque  joar  ils  recevaient  de  nouveaux  secours  des 
Vénitiens  ;  deux  provédiienrs  de  Saint-Marc ,  Morosiol  et  Dotné- 
iiico  Delfiiio  éiaienl  veniis  s'établir  dans  leur  ville;  le  comle 
liraccio  de  Monionc  leur  avait  amené  un  corps  de  gendarmerie, 
reste  de  l'aiicieuiiu  ùuole  ilu  son  aïeul.  Peu  après,  Annibal,  flisde 
Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  était  aussi  arrivéparmi 
eux.  Les  Véqitiens,  il  est  mi  ..avaient  euvojé  ce  dernier,  bien 
moins  ponr  seconrir  Piao ,  que  pour  acquérir  dans  cette  ville  nue 
prépondérancedécidéflini  le  due  jdeHilan.  Us  soupçonnaient  Lg-  . 
cio  Malvezzi ,  j^énéral  des  Pisans,  d'être  absolument  dévoué  b  la 
maison  Srorzu;  et  ils  voulaient  le  décider  ï  quitter  lui-même  le 
service  dételle  république.  OrHalvezzi  dlail  de  cette  bmille  qui, 
eu  1^8.  avait  conjuré  à  Bologne  contre  lesBen^vogliojlOusset 
parents  avaient  été  massacrés  par  ceni-ci  :  sa  téte  avait  été  mise 
k  prix,  et  il  n'était  pas  prdnble  qu'il  se  ciAt  en  sUretédans  une 
pbceoii  son  ennemi  le  plus  acharné  recevait  un  commandement. 
En  cfTet ,  aussitût  que  Lucio  Halvezzi  vit  entrer  Bentivoglio  dans 
Phe ,  il  demanda  et  obiiai  son  congé  [i). 

Les  Pisans,  sous  les  ordres  de  Jçan-Panl  Hanfroni,  atlaquêrent 
successivement  tous  les  chAleaui  Torts  que  les  Florentins  possé- 
daient encore  sur  leur  territoire;  surtout  ils  cberchèreni  à  lenr 
couper  tente  communication  avec  Livonme.  Slls  avaient  pu  y 
réussir,  s'ils  avaient  ainsi  repoossé  les  FtMentim  loin  de  limer, 
ils  leur  auraient  ûlé  (oule  espérance  de  recevoir  des  secours  de 
France  :  eu  même  temps  ils  auraient  inlemmpn  tout  lair  com- 
merce maritime ,  et  leur  auraient  ainsi  causé  une  aasex  grande 
perle  pour  les  déterminer  à  la  paix.  An  commencement  de  sep- 
tembre, Han^ni  prit  les  châteaux  de  Soiana,  Horrana,  Cliianna, 
Terriccinola  etCigoIi.  Il  Tul  moins  heureux  dans  un  combat  près 
do  lacdeKentina,  qui  se  termina  par  la  retraile  des  deux  armées, 
avec  une  perle  considérable  des  deux  paris;  mais  bienldt  rccom- 

(1)  Scipioae  MumltalO:  Lib.  XXïll,  p.  —  fr.  tiukciimlini ,  Lih,  111, 
p. \Vlt.—MacclilatieUI,  Frammiali  itîuriii,  T.  III.  p.  Sa.-  Pclri  Hembi  HUI. 

ymeiic,Uh.ui,f.ts. 
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mençialdaDs  lus  collines  sa  guerre  aux  cliâieani  .ilsoumilavaDl 
le  20  septembre  San-Regolo,  Saiil-Alhicc.  Usi(;liaLio .  Cassa- 
Nuova ,  el  quelques  autres  lieji  forts,  Piirrc  Capponl ,  commis- 
saire des  FlorcQting  auprès  île  leur  armée,  le  iiii^mu  qui  avait  dé- 
chiré les  propositions  de  Cliarles  Vlli ,  cl  l'un  dus  plus  liloiiueiits 
comme  des  plus  courageux  parmi  les  cilaycns  lic  Klorcnce,  vou- 
lut arrêter  ces  conquêtes  et  repreadrc  .Soiana  ;  mais  comme  il  fai- 
sait conduire  l'arlillerie  florcnline  devant  ce  chiicau ,  et  qu'il 
s'avançait  dans  un  lieu  détouverl,  pour  j  faire  dresser  une  bat- 
terie ,  il  fut  atteint  k  la  tëtc  par  un  fauconneau ,  et  lud  sur  la  place, 
riorence  -pleura  dans  ce  grand  citoyen  celui  dont  la  fermeté  l'a- 
vait sauvée,  et  le  digne  représentant  d'une  famille  qui ,  même 
aux  temps  les  plus  faciieui,  avait  toujours  brillé  par  sea  vertus 
publiques,  sans  se  dévouer  h  aucun  parti  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  Maximilien  était  entré  en  Italie;  maïs  au 
lieu  de  l'année  impériale  qu'il  avait  promise  aux  confédérés ,  à 
peine  avait-il  craditit  avec  lui  trois  centschevaux  etqninzecenii 
hommes  dlnbaterie.  Aussi  w  senUil-tl  embamssé  de  répondre 
si  mal  à  l'aUenle  des  peuples ,  cl  évitait-il  la  foule  qui  se  rassem- 
blait pour  le  voir.  Il  prit  un  cliemin  détourné  pour  ne  point  tra- 
verser Como,  où  une  fiUi'  soinpliieiiï;f  avait  été  prépariie  pour  lui; 
de  même  il  s'arrèUi  ;i  Vi^i;v;iiio ,  yoar  ne  point  se  montrer  il  Mi- 
lau  (s).  Les  alliés  lui  demandèrent  de  contraiudrc  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  marquis  de  Uontfcrrat,  en  leur  qualité  de  membres  de 
l'Empire,  à  se  détacher  de  l'alliance  firauçaise,  mais  ses  forces 
étaieul  trop  peu  considérables  pour  donner  aucun  poids  à  ses 
décrets.  Il  voulut  aussi  faire  renoncer  le  duc  deFerrare  à  sa  ncu- 
traliié,  et  il  lu  somma,  commeson  fteudataîie,  pour  les  duchés  de 
Miidènc  el  de  Reggio,  de  se  rendre  auprès  de  lui;  mais  Hercule 
d'hlste  s'y  refusa ,  déclarant  qnece  serait  se  départir  de  la  médi^i- 
tion  qu'il  avait  acceptée  dans  le  traité  avec  la  France,  et  manquer 
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il  l'engagemeul  qn'il  avait  pris  lorsqu'il  avait  reçu  en  JépAt  le 
Cusicllcllo  <le  tit'^neâ.  Maximilien,  ne  pouvant  f»irc  aucun  autre 
usapi;  liiî  sa  imissaiice  injpiiriale,  s'aiiiumiua  vi;rs  (it'jies,  pour  do 
là  se  rcnilrc  li  l'ise  (i). 

Encore  que  l'armée  de  l'Empereur  ne  fût  pas  considérable,  sou 
approche  caosait  beaucoup  d'inquiétude  aux  Florentins;  ils 
avaient  sur  les  bras  la  ligne  tout  entière  qui  avait  chassé  tes  Fran- 
faîa  d'Italie.  Les  sonveraina  de  l'Espagne  et  le  pape,  s'ils  n'agis- 
saient pas  contre  eux  avec  vigueur,  manircstaicnt  du  moins  leur 
iiiiniilié,  et  rournissaient  de  l'argent  à  leurs  ennemis.  Le  duc  de 
Milan  et  les  Vcniiiena  les  accablaient  par  des  forces  supérieures; 
et  tous  les  petits  peuples  de  la  Toscane,  tous  les  voisins  de  Flo- 
rence, qni  n'auraient  pas  osé  prendre  une  part  active  à  la  guerre 
contre  un  plus  grand  potentat,  metlaieni  en  œuvre  toutes  leurs 
ressources  conlrc  la  république  dont  ils  étaient  jaloux.  Florence, 
épuisée  par  trois  années  de  guerre .  et  par  les  subsides  prodigieoi 
qu'elle  avait  payés  ii  la  France,  laudis  qu'elle  avait  perda  les 
douanes  de  l'isc  et  de  la  mer,  qui  raigaient  une  partie  ctmddérsble 
de  BOD  revenu ,  ne  semblait  point  en  état  de  supporter  ce  nouveau 
brdean.  L'innonséquence  et  la  mauvaise  Toi  de  Charles  Vlll  lui 
avaient  été  démontrées;  on  ne  pouvait  s'attendre  â  ce  que  ce  mo- 
narque secourût  ses  alliés,  après  qu'on  lui  avait  vu  abandonner  à 
la  dernière  détresse  ses  propres  armées  dans  le  rojaume  de  Naples. 
S  ta  république  n'avait  consulté  que  la  politique  mondaine,  sans 
aucun  doute  elleanrdtaceepld  dès  longtemps  l'offre  que  laî  fïiisaît 
Lonis  Sfbrxa,  de  la  dire  admettre  dans  la  ligue  italienne  :  mais 
le  parti  des  pénitents  (piagnoni),  qui  dominait  alors  à  Florence, 
était  composé  d'bommes  qui  allaient  apprcudre  diaiiiie  jour ,  aux 
sermons  de  Jérôme  Savonarole,  comment  ils  devaient  gouverner 
la  républiqoe  ;  qui  voyaient  dans  tous  les  écliccs  qu'éprouvait 
l'Ëtal  la  puDitton  des  vices  des  particuliers ,  et  noo  celle  des  (kntes 
du  gouTememenl;  qui  ne  complaienl  sur  d'antre  brce  que  sur 
celle  des  prières,  et  sur  d'autre  prudence  que  celle  des  inspira- 
tions. Or  Savonarole  leur  annonçait  sans  cesse  que  le  temps  des 
épreuves  allait  bientôt  cire  terminé,  que  l'Ëglise  de  Dieu  allait 

WMM.,  T.  xxtv,|i.fie'i.       '     '  ' 
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IneaUl  être  réformée  par  la  puissance  des  Trancais,  cl  que, 
ponrta  que  tus  Floreiilias  fussent  fidèles  au  parli  qu'ils  avaient 
embrassé,  ils  allaient,  après  loales  iears  tribulations,  se  Irout^ 
maîtres ,  non-seulement  de  Icnr  ancien  territoire,  mais  encore  de 
lODie  la  Toscane.  Ces  prédications  inspiraient  aux  conseils  de  la 
république  nne  constance  qui  ne  fui  jamais  mise  â  une  plus  forte 
épreuTÊ  (i). 

L'érâqae  Pazzi,  et  François  Pépi,  jurisconsulte,  que  la  répu- 
blique avait  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Uaiimilien,  arrivè- 
rent k  Torlone  le  lendemain  de  son  dépirt  ponr  Gènes.  Us  le  soi- 
vireat  dans  celle  ville;  mais  après  lenr  audience  de  prfsentation, 
l'Empereur  les  renvoya,  pour  avoir  ane  réponse,  aa  cardinal  de 
Saiiite-Croii ,  l^at  du  pape,  tandis  qu'il  s'embarqua  le  8  octobre 
pour  l'ise.  Le  cardinal  les  renvoya  k  son  tour  au  duc  de  Milan, 
qui  était  alors  à  Tortone.  Avant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  il» 
eurent  soin  d'informer  leur  république  de  la  manière  dont  ils 
avaient  été  ballotlés.  Ils  suivirenl  cependant  le  due  i  TortoMi 
puis  i  Hilan  ;  et  là  ils  reçarenl  de  la  seignenrie  l'ordre  de  prendre 
congé  de  lui,  sans  Ini  exposer  leur  commission.  Le  vaniteni 
l^uis  le  Hanre,  toujours  empressé  d'étaler  aux  yeux  d'nn  public 
nombreux  son  pouvoir  et  son  éloquence ,  avait  appelé  Ions  les  am- 
bassadeurs de  la  ligue  et  tous  les  sénateurs  de  Milan  à  l'audience 
publique  qn'il  destinait  aux  Florentins.  Il  avait  préparé  un  dis- 
cours  soigné,  dans  lequel  il  comptait  leur  retracer  lei  consdis 
qu'il  leur  avaU  donnés,  et  les  bntea  contre  lesquelles  il  les  avait 
tenus  en  garde.  Il  voulait  \èar  faire  voir  qne  c'élaieni  celles^! 
mêmes  où  ils  étaient  tombés,  cl  dont  ils  éprouvaient  la  consé- 
quence. Mais  les  ambassadeurs,  inlrodiiiis  duvaiii  lui,  io»U;u- 
Icrcnt  de  lui  dire,  que  relournant  à  l'  Iorcnco  ils  ii'av.Tient  pas 
rraint  d'allonger  leur  roule  pour  saisir  l'occasiou  du  l'assurer  de 
leur  respect,  et  de  l'inlenlion  de  leur  patrie  de  rester  avec  lui  suc 
le  pied  de  leur  ancienne  amitié.  Sforza ,  étonné  de  ce  compliment, 
leur  demanda  quelle  réponse  ils  avaient  eue  de  l'Empereur.  — 
D'après  les  lois  de  notre  république,  rèpondirent-ils,  ooos  ne 
ponvoos  exposer  ses  commisuons  qu'au  prince  même  auprès  do- 
quel  nous  sommes  envoyés ,  et  nous  ne  rendons  compte  qu'à  nos 


II)  Fr.GaicebirdiiH,l,W,  p.  m.—ScIpioiit /tmminao,  h.  XXVtl.p.llS. 
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idgnenrs  de  ses  réponses.  —  Hais  je  sais,  dit  te  doc,  qne  rKm- 
perenr  toqs  a  renvoyés  ii  nous  pour  une  réponse,  ne  voiiIcz-tous 
dnie  pu  l'entendre?  —  Il  ne  nous  csl  jamais  dérctidu  d'uitiondrc, 
reprirent-ils,  et  nous  n'avonsaucun  droit  d'enipèclicr  Votre  AIl<w 
déparier.  —  Hais  nous  ne  pouvons,  dit  le  duc,  faire  une  ré- 
panse,  ans  qne  vous  ajez  Tous-méroea  exposé  la  demande  qae 
tous  lui  aiez  faîte.  —  Et  nous,  reprirent  les  ambassadeun,  nom 
ne  ponTons  sortir  de  la  commission  qui  nous  a  été  donnée  i  niaiit 
ri  IXmperenr  a  chaîné  Votre  Altesse  de  répondre,  apparemment 
qnll  Ini  anra  aussi  communiqué  notre  proposition.  —  Louis  le 
Maure  ne  pounnl  obtenir  d'eux  une  demande  plus  explicite,  les 
remop  enfin,  aussi  bien  que  toute  l'assemblée ,  devant  laquelle  il 
comptait  brilla:  en  les  humiliant ,  et  à  laquelle  il  ne  sut  pas  même 
dissimuler  son  dépit  (i). 

Haiimilien  avait  trouvé  à  Gènes  six  galères  vénitiennes  en- 
voyées pour  l'allendre  ;  il  s'y  était  embarqué  le  8  octobre  avec 
mille  GmlasiinBallemiiHlsi  mille  autres  bnUssinsivec  cinq  cents 
ebevans  se  nudirait  par  terre  b  la  Spéna,  ei  les  galères  Kénoiaca 
transportèrent  but  les  rivages  de  Toscane  une  nombreuse  artil- 
lerie {i).  Maiimilien ,  ayant  réuni  ces  deux  troupes,  fît  son  entrée 
il  Pise  ï  leur  léle.  Il  fat  refu  à  la  porte  de  la  ville  par  les  dix 
ÂDiiani,  et  par  les  procurateurs  de  Saint-Marc,  qui  y  résidaient 
■D  nom  des  Vénitiens;  et  il  fui  conduit  au  logement  qu'on  lui 
avait  préparé  dans  le  palais  qne  les  Hédicis  avaient  bâti  à  Pise. 
Des  féjonissanuea  publiques  célébrèrent  son  arrivée;  et  l'écusson 
de  marbre,  cbai^é  de  lis  d'or,  qui  avait  été  élevé  sur  le  pont  en 
l'honneur  de  Ctiarics  VIII,  fut  préci[ùtédanBla  rivière,  pour  Ibtre 
place  aux  armoiries  de  Maximilien.  Dès  le  lendemain  rEm))ereur; 
qui  regardait  la  conquête  de  Livoume  comme  le  bnt  principal  de 
son  expédition ,  monta  sur  une  galère  vinilieiue  pour  aller  recon- 
naîtra celte  place.  Les  Floienlîna  j  avaient  omjé  une  bonne 
garnigon  et  aae  «nnbreiise  artïlleriei  ib  t'avairait  tartifiie  récem- 
roenl  par  des  «mn^  nooveans ,  et  ils  en  avaient  doiuié  le  conx 


(I)  fr.  Gtiectardtnl,  m.  111,  p.  IfiS.  -  Xcipim"-  ^"•miralB,  Ub.  XXV!!, 
f.at.  —  MaeehlOBâairFnmiatntiitlorici,  T.  lU.p.  50. 
(!)  Fr.  euKHiinlM,  Ub.  III,  p.  IM.  —  PauU  Jotii  ffirf.,  Ub.  IT,  p.  14S. 
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mandemeat  à  Bcllino  Iticasoli,  celui  de  leurs  concitojeiis  qui  k 
(listinguail  le  plus  par  ses  talents  militaires  (i). 
.  Le  siège  <lc  Lirourne  fut  aussilAt  entrepris  et  par  terre  et  par 
mer  :  mais  si  Uasimilicn  était  empressé  de  siifaaler  son  arrWée 
CD  Toscane  par  une  coni|iiùle,  ni  les  Vénitiens  ni  Sforza  ne  le  se- 
condaient de  bonne  foi.  Ils  n'étaient  point  encore  convenus  entre 
eux  di!  c.v\v\  des  (luu\  qui  mcllrail  [garnison  dans  LÏTOnme.  En 
attendant  (|uc  ce  point  fût  délcrminô,  ils  attaquèrent  arec  leor  ar- 
tillerie trois  tours  qui  sont  bàlies  sur  des  écueils,  eo  avant  da 
port,  leurs  dont  la  possession  n'était  avantageuse  à  perBOnne. 
Hadrailieo  bisail  la  gnerre  en  prinw;  il  croyaii  donner  l'exemple 
de  la  bravoure  aux  soldais  par  une  certaine  galanterie  militaire 
dont  il  luisait  profession.  Il  croyait  aussi  diriger  leurs  chers, 
parce  qu'il  assistait  à  tous  leurs  conseils  de  guerre;  et  il  ne 
s'apercevait  pas  que  les  décharges  cooliuuellcs  de  son  artillerie 
n'avaient  point  de  but,  et  qu'elles  étaient  la  risée  des  deux 
armées  ()). 

Cependant  àenx  sorlies  de  la  garnison  de  LiTOonie  avaient  dis- 
persé les  assiégeants  et  leur  avaient  tné  assez  de  monde,  près 

du  pont  do  Slajîiio.  D'autre  pari,  quatre  cents  clievauï  Et  autant 
de  fanlM^iiis  ^illcmniids  sctaient  aïaiLf,;3  dans  h  Man;mmp,  an 
delà  de  la  Côcin.'i ,  ri  y  iii;Ueiii  pris  la  j;rosse  boiir)jadi:  lii;  Bolybéri. 
Ils  la  pillèrent  et  en  massacrèrent  les  liabilanLi  avec  la  plus  in- 
signe crnauté,  égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  jnsqn'an  pied 
des  anlds.  Caslagnélo,  qui,  de  même  que  Bolgliéri,  apparie* 
naît  aai  comtes  de  la  Gherardesca,  se  hSia  de  se  rendre,  pour 
éviter  de  semblables  mallieurs;  et  lîilibona  allait  en  faire  autant, 
lorsqu'on  vit.  par  uu  îrès-;;ros  lonips,  arrivi^r  tn  fjte  ilu  port  de 
Liioiirne  mi<:  lîolle  françaisf  île  six  liiissi'aiii  cl  deus  ijalions 
chargés  de  blé  et  de  soldats.  La  violence  dn  vent  obligeait  la  flotte 
des  alliés  à  se  mettre  à  couvert  derrière  la  Héloria;  en  sorte  qne 
les  FranfaÏB  n'ennnt  poiol  i  disputer  leur  passage,  et  qulls  wtr 
(rèreat  h  pleines  voiles  dans  le  port  de  Lîvounic  (s).  Savonarole 


(!)  PauliJiuli  llisl.,  I.ih,  iv.  p,  14.;. 
(ij  Ibid.,  p.  140.  -  Fr.  GuicciarOini,  ht.,  Lilj.  III.  p.  170. 
(S)  Scipyne  Ammiralo,U\>.X\\li,p.iii.-ia(>rkdi  Giw,l.amhl,T.  XXI, 
B.  ns.  —  inarchlBnlIi,  Frammmll tiloriri.T.  Ill.n.  M, 
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araîl  depuis  longtemps  anooncé  au  secours  divin  ;  et  les  Pinren- 

liiis,  sans  cosse  animés  par  Ips  discours  du  ce  prédienleur,  allm- 
ilaifnl  ra  ciïin  un  niiracli:  et  crurenl  i:u  voir  un  dans  I  :in  iice  ili; 
fulli'  (liUliv  l,a  si:i):iici)rjc,  il  esl  vrai,  avait  depuis  lonulcinps  lail 
acliuler  six  mille  niuiils  liu  bk'  en  Trauee,  et  elle  avait  cnga|;é  à  sa 
solde  le.  soitiTienr  d'AUji^eoii  avee  mille  soldata  :  lout  le  blé  qui 
avait  clé  aeljelé ,  ions  lessulduls  dont  on  avait  payé  la  solde,  n'ar- 
rivaient point  sur  rede  flotte,  et  le  jiliis  gros  des  vaisseaui  (jui 
(étaient  entrés  dans  le  port  en  ressortit  bientôt  pour  continour  sa 
ronle  vers  Gaëte,  où  il  devait  porter  du  renfort.  Mais  ce  secours 
était  arrÎTÉ  si  h  propos  que  les  assiégés  reprirent  courage,  et  qne 
les  ennemis  tremblèrent ,  comme  si  uu  prodige  avait  été  opéré  à 
leurs  jeux  (i). 

Les  vents,  qui  avaient  déj^  si  bien  secondé  les  Florentins, 
leur  rendirent  bientôt  de  nouveaux  services.  Le  14  novembre ,  une 
lempéto  assaillit  à  l'improviste  la  Hotte  qni  assiégeait  LiToume. 
Le  Tsisseau  gtnoùt.la  Grmalda,  4|ne  l'Empereur  avait  rooiilé 
longtemps,  vînt  échoner  «mire  la  oonvelIedladeHe;  deux  galères 
vénitiennes  TuTenl  jetées  ï  la  côte  près  de  Saînl-Jacob  :  te  reste 
des  vaisseaux  Tut  tellement  endommagé  qu'où  recooDUt  l'impos- 
sibilité de  contiiiuer  le  siège.  Haximilien  ramena  son  armée  à  Pisc, 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  la  guerre  eu  même  temps  à 
IHen  et  aux  hommes  (a).  Il  annonça  qu'il  porterait  ses  armes  d'nn 
antre  cdt4  et  il  Gt  jeter  des  ponlg,  prèsde  Cascina  elda  Vico  Pisano, 
sur  l'Arao  et  sur  le  Cilecchio.  It  marcba  en  efibt  sur  le  Hontc- 
Carlo,  le  19  novembre;  mais  iro pajsan  lucqnois,  pris  &  lavant- 
garde,  lui  déclara  qn'il  ;  avait  dans  celle  forteresse  deux  mille 
fanta.^siiis  et  mille  cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que  cet 
homme  eût  été  apo.«lé  par  Anlaolo  Giacomini,  commandant  de 
Monte-Carlo,  ou  par  l'Emperenr  lui-même,  qui  cherchait  va  pré- 
texte pour  se  retirer,  Hazimilieolccmton  ffflgnit  de  le  croire.  Il 
prit  anssitAtle  chemin  de  Sarzane.sans  vouloir  sealemeni  parler 
au  comte  de  Caiazio,  qui  raccompagnait  an  nom  de  Louis  le  Maure, 
et  sans  donner  à  personne  de  motif  de  sa  détermination.  Il  passa 

(H  Fr.  Gaiedardlni,  Uh,  III.  p.  170. 

R}  Ptnàl  JmH  Hit.,  Llb.  IV,  p.  14B.  —  Stipiav  Amminm,  L.  XXVII, 

p.  «a. 
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ainsi  en  Lombardiu,  par  la  roule  de  Poulrémolï,  api4s  aroir  sé- 
journé moins  d'un  mois  à  Pise  (t). 

Haiimilieu ,  arrivé  à  Parie ,  déclara  i  ses  alliés  qQll  avait  des 
raisons  pressantes  de  reionmer  en  Allemagne.  Cependant  il  s'ar- 
rfila  dans  cette  ville,  pour  entendre  quelles  propositions  on  lui 
Terail  k  l'égard  d'un  nouveau  subside.  Il  offrit  de  demeurer  encore 
■ont  l'hiver  en  Italie ,  au  service  des  confédérés ,  avec  le  peu  de 
monde  qui  lui  était  resté ,  pourvu  qu'on  lui  payât  vingt-deux 
mille  florins  du  Rhin. par  mois.  Les  alliés  en  avaient  déjà  offert 
vingt  mille.  Haiimilien ,  eu  attendant  une  dernière  réponse  de 
Teoïse,  s'arrêta  dans  la  LMuelline;  il  revint  même  à  Cnsago,  an 
lien  de  se  rendre  ï  Milan ,  où  il  était  attendu  ;  puis  il  partit  tout 
àcoup  pour  Como,  trompant  sans  cesse  l'attente  des  négociateurs 
qni  traitaient  avec  lui ,  et  donnant  en  même  temps  à  connaître  et 
son  inconstance  et  soa  avidité.  EnQn,  il  rentra  en  Allemagne  par  le 
lac  de  Como  ;  et  il  laissa  aux  Italiens  un  mépris  pour  son  ineon- 
séquence  qu'il  ne  put  point  effacer  ensuite  dans  tout  le  coun  des 
guerres  par  lesquelles  il  désola  leur  pays  (a). 

[1497]  Louis  le  Maure  n'avait  compté  s'âublir  ï  Piie  que  par 
l'appui  de  l'Empereur.  Quand  il  se  vit  abandonné  de  loi,  il  rappela 
les  troupes  qn'il  avait  encore  en  Toscane  ;  et  les  dépenses  qn'il 

(M  MaoMmitai,  FrammttM  ùltrùa,  T.  lit,  p.  55 —  SetploM  Jmninu, 
h.  xxvn,  p.  ts.  -  Pauii  Jmii  mit.,  t.  iv,  p.  145.  -  Fr.  omeuadinf, 
bib.  III.  p.  171. 

(1)  HUImlUen  ■  «cril  du  h»  écrira  une  upUc  d«  roman  ilKsorffiie.  rfn-  JU» 
ff'tfMJTiMti'g,  dDiMliqml.mMdnDDaunipntiitb,  H  cdèlirB  tu  explolti.  U 
plupart  dMfalliqini  neoBli  knloiunBa  lanl  ou  taia  m  dfiuliiré<i  nuJi  R 
rtgiH  dut  tu  rfcIU  une  il  (xirénw  conrulisD  quVin  ne  pent  le  plui  tonveni  ta 
démanlnr  li  tauuelé.  lintf,  en  perlant  de  celte  eipMJlioD  de  Llnurne.  U  dil  qne 
qmdque  n  troupe  aouEfrll  de  le  leapMe,  m  enMmit  «inflMrmIbleD  plnt  encerc, 
<|De  lix  de  leori  vaineanx  écbouèrsnl,  nue  loni  leart  fqalpagae  (tirent  bile  pri. 
'ADuien  011  u  myireiK ,  que  leur  perle  fui  de  plui  de  mille  hnntiei,  pretque  tout 
f notait,  Eriler  TIMl,  p.  ÏOI.  Ualt  deloulti  «idreouttinect,  neontéeidiH 
uD  laaaeBetnigiDBllqiie.ll  en  a  pa»  une  de  irale.  f'oim  Fr,  Guicetanllni, 
Lih.m.p.  m. 

Le  Joiinial  <te  Sienne,  d'Attrgrella  AltenrcUi,  Snil  1  l'arrivée  de  l'Empereur  1 
PIte.  Son  auteur  «U  un  bomme  du  peuptr  forl  Ignoranl,  lorl  mounii  crlLlqiie  et 
fort  mauveli  politique;  mait  comme  il  écrit  Jour  par  Jour,  U  donne  iHei  «ade- 
■aenl  ladatedei  événeineiid,  el  (kit  CDansIlte  l'Imprewon  qu'eu  rcecvail  le  pu- 
blic au  nomenl  même.  Il  «t  Imprimé  Sertpl.  Ser.  lUOie.,  T.  XXIIl,  p.  TBIf.eW. 
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oenuoBBiaaxTdnïlieDB,  sas  Ttnùns.sâr  lesquels  il  rejetait  loul 
te  poids  de  la  gnerre,  parurent  loi  foaminjDelqneconsolaiioD  de 
ce  qae  ses  espérances  tTaienl  été  trompées.  De  lear  côté,  les 
Vénitiens  eonunençoientà  se  rebuter,  et  les  Florentins,  profitant 
delsdivisiiHi  de  leurs  ennenùs,  recouvrèrent  pendant  l'hiver  la 
plupart  des  eUteauK  qa'ra  leur  arail  enlevés  dans  tes  collines  (i). 

Hais  au  moment  o&  rèpnïsement  mutuel  des  eombaHantt  rédui- 
sail  la  gnerre  de  Toscane  â  de  simples  escannonches,  l'ambition 
d'Alexandre  VI  en  allamail  une  autre  dans  l'État  ih  Rome,  qui 
pouvait ,  non  moins  la  pn'rertonle ,  y  Mira  i\i-s  armi-oA  étran- 
gères. Le  pape  n'avait  (i'auLre  pensée  ijue  œlle  d'aHriimlir  ses  en- 
Tants  ;  il  crut  que  le  moment  éCail  venu  de  les  enrichir,  sans 
exciter  les  réclamations  de  l'Église ,  en  saisissant  Ions  les  flefs  des 
Ordni  tandis  que  les  chefs  de  cette  famille  étaient  retenus  b  Naples 
en  pHson.  Dès  le  1"  juin  1496.  il  avait  condamné  ViipnioOrsîni 
comme  rebelle,  ponr  avoir  passé  k  la  solde  des  Français,  elavoir  porté 
pour  eux  les  armes  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  avait  en  même 
temps  sommé  Ferdinand  de  le  retenir  prisonnier,  saoségard  pour  la 
capitulation  d'ÂIella  (s).  Le  36  octobre  suivant,  il  prononça,  dans  un 
consistoire  secret,  la  peine  deconâscation  contre  Virginie  Orsini  et 
louleBabniil]e;etil  chargea  son  filsFrancoisBorg^a,  due  deGandie, 
«I  Bernardin  Lunato,  cardinal  dePavie,  de  le  dépouiller  de  ses  &e&. 
-Il  s'assura  de  la  coopération  des  Colonna ,  toujours  prêts  ï  com- 
lialtre  les  Orsini,  leurs  rivaux  et  leurs  voisins  ;  et  malgré  la  répo- 
gnance  des  Vénitiens  pour  celte  nouvelle  guerre ,  il  obtint  d'eui 
que  le  dnc  d'IIrbin ,  dont  iU  payaient  la  solde  par  égales  portions 
xme  loi ,  serait  envoyé  à  lui  ponr  le  seconder.  Avant  la  fin  de 
Faimée,  l'armée  pontificale  était  déjà  maîtresse  du  pins  }^nd 
nombre  des  cbileaux  des  Orsini  (s).  Au  commencement  de  la  siii- 
.vanle,  die  attaqua  Triboniano,  puis  l'Isola,  et  enfin  Bracciano. 
Hais  pendant  le  siège  des  deux  premières  places,  Baribélemi 
d'Alviano  snrprit  César Boi^,  qui  etmdaiBdt  nvtillerie  du  pape; 


p.m.-JtfMeUaMW,nwminMÏMDr.,  ■t.m.p.ST.-PtlrtBmUBM. 
F*»»lu,t.  III, p. «4- 
m  Jmnal  KcM.OvmUt,  IW, SIS, p.  OS. 
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il  dêRt  M  cavalerie,  et  le  ponreaîvit  Ini-méme  jngqa'aox  podM 
lie  Rome.  Alviano  était  d'une  branche  cadette,  ou  peul-flre  lâ- 
(ardc,  des  Or^iiii  :  il  avait  Été  élevé  duns  leur  maison,  il  avait 
appris  d'eux  l'art  de  la  guerre  ;  et ,  pendant  la  captivité  de  ses  pa- 
trons, il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  lidéitté,  de  ses 
talents,  et  de  celle  aclivilc  entreprenante  qui  le  distingua  entre 
lODB  les  capilaiiics  italiens 

Bracciano  était  considéré  comme  le  chef-lieu  de  la  prindpanlé 
des  Orwni.  Virginie  y  avait  laissé  sa  sœur  Bartiiolomée,  dont 
Fespril  m5le  et  intrépide  n'était  rebuté  par  aucun  des  dangers  de 
la  guerre.  Cette  demoiselle  avait  rccaciin  tous  les  soldats  de  ses 
ftères,  qui  revenaient  en  fugitifs  du  royaume  de  Naples.  Elle 
lenr  avait  donné  de  nouvelles  armes  et  de  nonveani  chevaux  ;  elle 
avait  rétabli  l'artillerie  endommagée,  relevé  les  fortifications  de 
Bracciano ,  garni  tes  parapets  de  pierres  et  de  pots  de  fenà  lancer 
sur  les  asBaillanU  :  elle  avait  exercé  anx  armes  les  paysani;  et 
elle  prcnait  avec  coafiaace  le  commandement  Je  la  fortmsee  snr 
elle  seule,  landis  que  BarUiélend  Alviano  tenait  la  etmpi^e, 
inquiétait  les  fonnageoTs  de  l'ennsmi ,  et  cherchait  h  rassembler 
nne  armée  qui  pOl  la  délivrer  (i). 

Cependant  Triboaiano  avait  été  pris,  et  le  ûége  de  Bracciano 
se  ponreuivait  avec  activité.  Malgré  les  succès  des  attaques  d' Al- 
viano, et  atam  qn'U  eitt  réussi  k  ptnsienrs  reprises  fa  encloner 
les  canons  et  à  détruire  les  travaux  des  asii^nto,  il  avait  enfin 
été  obligé  de  se  renfbrmer  dans  la  place;  et  elle  auflfit  bienlAt 
été  prise,  ti  lee  alliés  des  Orsini  n'étaient  pas  parvenus  i  former 
une  année  pour  Tairelcver  le  siège.  Charles  Oreini,  QlsdcVirgin'ra, 
etVitclloz7oVitelli,  étaient  arrivés  de  France  sur  la  pc^  le  flotte  qui 
avait  secouru  Livourne si  à  propos;  ils  avaient  apporté  de  l'argent, 
que  Charles  VIII  leur  avait  donné  pour  rétablir  leur  gendarmerie. 
Ile  se  rendirent  b  CitU  di  Caslello ,  où  les  Vitelli  exerçaient  la 
^verainelé.  Les  deux  frètes  de  Vilidtouo',  Paul' et  Camillo 
Vîtelti,  qu'on  mettait  avec  raison  an  nombre  des  mdllenrs  cod- 
doUîéri  de  l'Italie,  avaient  chercbé  ï  introduire  dans  leur  pelile 
priucipaalé  la  tactique  militaire  qui  réussissait  si  bien  aux  ullr^ 


(1)  /Wr»  Bembe,  U  IV,  p.  Tt.  —  Fr.  GHleeiardM,  L,  111.  p.  17S. 
{S)  Pnttt  JavH Uia.,llb.  ïl,  M«r. 
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monlaiiu.  Ilsaf^eDtdotméàleDn  canons  des  afUtsï  taTrancaise, 
bien  pins  &eîka  ii  manœuvrer  que  ceux  des  llaliciis:  ils  avaient 
anné  lenrs  balasuns  de  piques  semblables  à  celles  <ies  Siiissos, 
mail  pins  longnea  de  deux  pieds ,  el  ils  les  avaient  ciorcés  à  les 
maDier.  Les  Vitelli  s'étaient  ainsi  approprié  tout  ccqu'iljavaitde 
meilleur  dans  la  pratique  militaire  des  ultramoniaius ,  qu'ils  ne 
connussaieDl  cependant  que  depuis  trois  ans.  Its  étaient  iiitiiue- 
meat  liés  aai  Oraini  ;  et  ils  sentaient  bien  que  si  ceux-ci  Buccoin- 
baient,  le  pape  les  attaquerait  eux-mêmes  à  leur  tour. 

Malgré  la  disproportion  de  puissance,  ils  se  résolurent  donc  à 
attaquer  les  premiers  le  poutire.  Ils  engagèrent  les  villes  de 
Pérouse,  de  Todi  etdeNarni,  !i  leur  fournir  quelques  secours  ; 
el,  avec  leur  petite  et  brave  armée,  ils  marchèrent  du  côté  de 
Bracclano.  Le  duc  d'Urbin,  averti  de  leur  approcbe,  leva  lesitge, 
et  vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin,  sur  la  route  de  Soriauo. 
La  bataille  fut  longue  el  acharnée  ;  mais  un  corps  de  buit  cents 
Allemands,  l'élite  de  l'armée  pontilicale,  Tut  détruit  par  l'infan- 
terie de  Ciltà  di  Castello ,  qui ,  à  cause  de  la  langueur  supérieure 
de  ses  piques ,  les  transperçait ,  sans  pouvoir  Être  atteinte  par  eux. 
Tout  le  reste  de  l'armée  du  pape  fui  bientôt  après  mis  en  déroute; 
leduc  d'Urhin  lui-même  fut  fait  prisonnier  avej;  beaucoup  de  gen- 
tilshommes. Le  duc  de  Gandic  fut  blessé  au  visage;  Il  se  sauva  à 
Ilonci|;lione,  avec  le  l^t  et  Fabrice  Colonna  :  mais  tous  leurs 
b^i^  el  lODle  leur  artillerie  demenrèreni  au  pouvoir  des  vain- 
qnenn;  et,  dans  les  jonra  qui  sairireni,  tous  les  châteaux  qui 
avaient  été  pris  aux  Oraini  rentrèrent  en  leur  puissance ,  à  l'excep- 
tion de  l'Anguillara  et  de  Triboniano  (i). 

Le  p,ipe  se  laissait  aisément  décourager  par  les  premiers  échecs, 
parce  qu'il  craignait  toutes  les  occasions  de  dépenser  de  l'argent. 
Aussi  préta-t-il  volontiers  l'oreille  aux  propositions  de  paix  qne 
loi  fit  filiïe  Vilellouo  après  aa  victoire.  Celui-ci  de  son  cAté  seo- 
tiït  qu'il  n'avait  anenn  allié  en  Italie ,  qu'il  smit  bientôt  àbaa- 
donné  par  la  France  ;  que  son  petit  trésor  s'épuiserait  aussi  bien 
que  celui  des  Orsini ,  et  qu'il  succomberait  it  la  longue.  Les  deux 
partis,  également  disposés  à  la  paix,  convinrent  aisément  descon- 
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didons.  Orsint  et  les  Vitellî  ohUnrent  l'agréinent  dn  pUfié 
pour  demeurer  aa  serrice  de  France  jusqa^  la  fin  de  leur  enga- 
gement, sous  condition  cependant  qn'ils  ne  porleraienl  jamais  les 
armes  contre  l'Église.  Les  Orsini  promirent  soixante  et  dïi  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre.  Tous  les  prisouDiers  durent 
être  rcndassansrançoadc  pari  ctd'aatrc,  ïla  réserre  dn  seul  duc 
(l'Urbin.  Jean  Jordan  et  Paul  Orsini ,  prisonniers  de  Frédéric, 
roi  de  Naples,  devaient  Être  remis  en  liberté,  aa  moment  où  les 
premiers  vingt  mille  Qorins  seraient  pajég  :  Virginio  Orsini ,  qni 
était  retenu  an  chjlean  de  r(£uf,  ;  était  mort,  probablement  de 
poison, bnit  jours  auparavant.  Un  terme  de  hnitmois  était  ac- 
cordé ani  Orsini  pour  le  payement  da  reste;  mais  penr  sûreté  de 
celle  dette,  ils  devaient  laisser  entre  les  mains  des  cardinaux 
Sfona  et  San-Sévérino  les  chaieauï  de  l'Angoillara  el  de  Cervè- 
trî.el  leur  prisonnier,  le  duc  d'Urbin.  Ce  dernier  fui  ainsi  forcé 
de  seracbeler  des  mains  dn  pape  Ini-mÊme,  an  service  dDqvel  il 
amt  été  ttil  priaonnier.  Âleiandro,  qai  savait  qne  ImOhIbAiU^ 
«aiettt  'pinnl  tfargoil,  mit  excepté  le  seul  doc  d1lrKafcâq«lÉ 
restitolioa  mutnelle  des  captib  ;  et  H  m  rongil  pas  de  rmonir  k- 
cMi^le  dn  tribut  qn'ïi  lenr  avait  imposé,  les  qaaranle  mille  do- 
cals  qoe  son  propre  général  paya  ponr  sa  rançon  (i).  > 
IXatiIre  partCharlraVIII,  qni  ne  metlaîl  jamais  auointondiB 
itja  MS  volontés,  ponr  proléger  eea  amia  en  Italie,  on  fiire  réateir 
ses  pn^eli,  ne  pouvait  non  pins  renoncer  eodèrânaitl  des  con- 
quêtes snrlesqDelles  il  fondait  iRghdre  qu'il  eroyiit  «voir  leqnse. 
Quelques  faoBtilitéB  smrles  llronii^M  d'Aragon,  pendant  lesquelles 
ses  troupes  avaient  pris  et  brblé  la  ville  de  Saise,  s'étant  lermi- 
nées  par  un  armistice  de  deux  mois,  Charles  put  diriger  pins 
de  forces  vers  lltalie.  11  Gt  passer  5  Asti ,  sous  lesordres  de  Jean- 
Jacques  Trivulzio,  mille  lances,  trois  mille  Suisses,  et  autant 
de  GasconS)  pour  seconder  Battstino  FrégOM,  et  le  eaidioal  de 
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SaiDI'Pierre  ad  Vineula,  qui  voulaient  tïire  une  ealreprise  sur 
GêDes.  Ko  même  temps  Oclavien  Frégoso  vint  solliciter  les  Flo- 
renlina  li'aUuqiicr  les  Gàms  ilans  la  Lunigiaoc;  ei  Paul-Baptialc 
Frégoso,  avcr,  siï  f^aliires,  uieuaça  la  rivière  tie  l'onent  (t). 

Les  Italiens  ne  prËUieal  plus  aacuno  foi  au  paroles  de 
Cliulet  VIII ,  en  sorle  qoe  l'attaque  de  Jeaitjacqiies  Trivoliki  les 
étonna  aotant  que  si  elle  n'araît  pas  été  annoncée.  Trifolzio  bot: 
prit  Nori, d'où  le  comte  de  Caiazzo  fat  obligé  de  se  retirer;  il  prit 
également  Bosco  dans  l'Alexandrin ,  et  il  paraissait  vouloir  couper 
toute  communication  enirc  Mihu  tl  Cùues.  Déji  le  MilaiiÙB,oii 
Louis  Sforza  avait  de  uombreux  cuiiemis,  était  sur  le  point  d'é- 
prouver une  révolution  ;  mais  Trivulzio ,  qui  avait  ca  ordre  d'at- 
taquer les  Génois  et  non  la  Lombardie,  n'osa  pas  poursuivre  ses 
avantages,  et  il  donna  au  duc  de  Uilan  le  temps  de  rassembler 
tes  troupes,  et  de  recevoir  de  nombreai  reaforts  de  Venise.  Le 
cardinal  de  La  Rovère  s'était  approcbé  de  Savone  avec  dcu\  cents 
lances  et  (rois  mille  butassins;  il  ne  put  y  exciter  aucun  soulè- 
vement, et  i!  se  vit  foicéde  recaler  à  l'arrivée  de  Jean  Adorno; 
Batistino  Frégoso  n'eut  pas  plus  de  succès  devant  Gènes,  dont  il 
hélait  aussi  approché.  Les  Florentins  ne  voulurent  pas  se  compro- 
mettre, avantd'avoir  vu  les  Français  faire  marcher  de  plus  grandes 
fiuees  en  Italie  :  La  Rovère  et  Frégoso  fnrenl  bientôt  forcés  de 
jrqmndre  Trivulzio,  près  de  Bosco ,  et  celui-ci ,  vojnnt  qoe  l'améa 
«Âiiliauie,  commandée  par  Nicolas  Oisini,  comte  de  Kligliano , 
feeenit  chaque  jonr  des  renforts,  fil  sa  retraite  sor  Asti,  sans 
avoir  «btena  ancnn  inccès  par  cette  levée  de  boncliers  {*). 

lïivnluo  n'aardt  pn  lâissir  dans  son  attaque  snr  Gènes, 
qa'avtant  qoll  aurait  été  suivi  de  près  par  le  duc  d'Orléans ,  avec 
mie  nouvelle  année,  ainsi  qne  CbarlesVlU  l'avait  annoncé;  mais 
la  santé  de  ce  monarque  commençait  déjà  ï  donner  des  inquié- 
tndea  k  ses  courlisaDS,  et  des  espérances,])  son  BDCcessenr.  Ses 
fils  étaient  morts  avant  lui  et  en  bas  Age ,-  et  le  iae  d'Orléans ,  qni 


(1)  Fr.  Guicciardinl,  LIb.  II],  p.  ITl.  ~  MacthiatlUi,  Framm.  iilBr., 
p.58.-CAmnic.  fenetum,  T.  XXIV,  p.ti.— Pétri  BeiHài  IHil.  yen.,  Liti.  111, 
p.  S$. 
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ne  voyait  plus  persoDueen^leMneetlni,  ne  Toulail  pas  s'éloi- 
gDcr.  D'auire  part,  on  croyaîl  que  Louis  Srom  faisait  passer 
des  sommes  considérables  au  duc  de  Boarbon  et  an  cardinal  de 
Saiut-Malo,  pour  les  engager  à  faire  échouer  loule  eolreprise  sur 
l'Italie.  Soit  que  leur  Irabison  secoudAt  on  noQ  l'inconBlaDce  de 
Charles,  Iodb  les  projets  de  ceini-d  fiirent  abandonnés  presque 
avsulOl  qae  codcds:  et  ses  lurlisaos  se  meot  de  noaresa 
sacriBés  (i). 

Quelques  négociation  s  avaient  déji  été  en  taméescntrc  Charles  VI  II 
d'une  part,  et  Ferdinand  el  Isabelle  de  l'autre  :  le  premier  avait 
toujours  désiré  assurer  ses  frontières  du  cuié  de  l'tlspat^ne;  les 
seconds  n'avaient  plus  de  motifs  pour  faire  la  guerre ,  depuis 
que  lenr  cousin  était  remonté  sur  le  trône  de  Naples.  Une  trêve  sem- 
blait devoir  plaire  également  aux  deux  partis:  mais  Charles  vm 
voulait  qu'elle  le  laissât  libre  de  poursuivre  la  guerre  en  Italie; 
les  monarques  espagnols  n'avaient  point  de  scrupule  k  aban- 
donner leurs  alliés  ,  qu'ils  croyaient  bien  en  âtai  de  se  défendre 
par  eus-mûmes  :  ils  voulaient  seulement  n'avoir  pas  toute  la 
honte  de  cet  acte  de  mauvaise  foi,  et  ils  exigeaient  que  la  trêve 
fût  d'abord  commune  à  ces  alliés,  pour  qu'en  la  stipulant  ils 
parussent  avoir  sonj^ë  k  leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de 
l'eipédition  de  Gênes  décida  Charles  VIII  à  se  relicher  de  ses  pré- 
leolîons:  la  trêve  entre  les  monarques  français  et  espagnols,  lenrs 
sujets,  et  les  alliés  qu'ils  nommeraient  de  part  et  d'Bulie,  tgt 
ugnéelcS  mars,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Tons  les  Étals 
italiens  y  furent  compris  dès  le  25  avril  ;  et  la  guerre  de  Hse  ftit 
ainsi  suspendue,  au  grand  regret  des  Florenlias,  qai  ne  pou- 
vaieot  pour  cinq  mois  seulement  coi^édier  leur  arméb,  et  qai  se 
trouvaient  ainsi  obligés  k  autant  de  dépenses  que  si  les  bosâlilfa 
avaient  continad  (a). 

Florence  était  plus  qne  jamais  sous  l'inDuenee  de  ces-tnlojens 
vertneui,  mais  rigoristes  et  enthousiastes,  auxquels  JérAme  Savo- 
narole  avait  prêché  la  réfonne.  Le  premier  goniklooier  de  cette 

(1)  Fr.  C«(<tfsnftW,Lib.  ni|  t-  in. 

m  Ii.,fUd.  —  dndrtQ  NonisImjStaHm  VaM^ma,  T.XXIII,  p.  1101. 
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année  avait  étét'rancesco  Valori ,  qu'on  pouvait  coDsidérer comme 
le  cbef  de  ce  parti.  Sa  laille  haute  ul  imposante ,  cl  sa  noble  II- 
ffue,  ajoutaient,  dans  l'esprit  de  la  multitude  ,  au  crédit  que  lui 
donnaient  sea  talents  pour  le  gouvernement ,  et  ses  vertus  publi- 
ques et  privées.  Attentif  k  rortiSer  toujours  plus  le  parti  popu- 
laire,  il  fit  admettre  au  conseil  Boovwaiu  Ions  les  jeanes  gens  de 
vingt-qualre  à  trente  ans ,  eiigeant  en  même  temps  par  noe  loi 
nouTello  que,  pour  prendre  une  dâci^n,  le  conseil  eût  aumoios 
mille  membres  présents  (i). 

L'interdiction  faite  aui  conseils  de  délibérer,  Iwfiqu'ila  ne  soni 
pas  complets ,  a  sans  doute  l'inconvénient  de  mettre  au  pouvoir 
d'une  minorité  de  paralj-ser  la  majorité  par  son  absence  i  l'obliga- 
tion d'assister  et  de  voter,  imposée  aux  conseillers,  est  élé- 
ment fâcheuse,  puisqu'elle  les  contraint  souvent  à  émettre  un 
vote,  quand  ils  n'ont  pas  d'opinion ,  el  qu'elle  transforme  ce  vote 
en  loi.  Hau  la  r^le  contraire  n'a  pas  de  moindres  daDg««.  Lorsi 
jçm'noe  partie  des  membres  d'nit  conseil  s'Mcratiuoe  k  e'ahseiiler, 
la  volonté  Mmvenine  se  trouve  duoger  sdon  qn'Ua  asalstenl  oo 
non  BOX assonblées;  el  cette  fluctuation,  apric  avoir  bitpr«idre 
iirËtaldes  résolutions  cootradictoircs ,  peut  le  précipiter  dans  de 
violentes  révolaiioos.  Fiorcnci:  cprouvaii  alors  cet  inconvénient, 
qui  se  faisait  d'aolaut  plus  sentir  que  la  magistrature  soprême 
siégeulpoor  nu  temps  plus  court.  Dès  qu'un  parti  avait  obtenu 
'  vu  ^avantage,  ou  qu'il  avait  fait  une  élection  à  son  gré ,  il  se  reli- 
eliaitde  sa  vigilance,  il  s'absentait  de  l'élection  procliainc,  ei  ses 
adversaires,  combinant  mieux  leurs  intrigues,  et  mettant  à  prt^t 
la  sécorité  qu'inspire  une  victoire,  obtenaient  une  élection  dans 
nn  SOIS  tont  oppûé.  A  François  Valori  succéda  Bernard  del  Néro: 
celui-ci  avait  été  intimement  lié  avec  Laurent  do  Médicis,  qui 
favorisait  tons  les  partisans  de  cette  maison,  et  que  Pierre  lui- 
même  avait  coutume  d'appeler  son  père  (s). 

Pendant  la  magistrature  de  iteruard  del  Néro ,  la  trêve  conclue 
entre  la  France  et  l'Espagne  fut  publiée  à  Florence  ;  et  les  négor 
dations  pour  la  paix  générale  commencèrent.  Louis  Sforia,  devenu 
jakMxdès  VénitieWi  pippooail,  pour  leaçmpécbei  de  s'tobUrli 

(I)  Sefpione  jmMinle,  LIb.  XXVll,  p.  sas. 

(S)  Md.  p.  «0.  -  GWMUntRri  a  Filifpa  «b*  Ittlll,  Lib.  IV,  p.  70. 
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Pise,  de  rendre  celte  ville  nax  Florentins,  pourvu  qu'à  ce  prix  ils 
entrasseolde  bonne  foi  dans  la  ligue  d'Etuiie.  Alexandre  VI  adopta 
cette  proposition,  et  il  enToya  l'évëque  Pazzi  à  Florence,  pour 
oflKr  11  restîtntion  de  Pise ,  si  les  Florentins  donndieot  aux  con- 
iëdérés,  on  Uvourne,  on  Volterra,  en  gage  de  leur  attacbement 
mu  intérSts  de  l'indépendance  italienne.  Cependani  les  Vénitiens 
ne  voulaient  p«n(  consentir  ï  éracner  I^se,  ni  les  Florentins  k 
donner  aucune  forteresse  en  échange;  en  sorte  que  par  leurs  efforts 
opposés,  la  négociation  se  rompit  Hais  pendant  sa  durée,  les 
Elorentins,  qui  avaient  montré  nopuanmt  «ne  gnodeamsion 
et  un  grand  mépris  pour  le  pape,  se  crurent  de  sonrau  dilîgét 
de  le  ménager  (i).  ■ 

Les  négociations  arec  Rome  donnèrent  aussi  occasion  ï  Pieite 
de  Hédicis  d'en  renouer  de  pins  secrètes  anc  ses  partisans  à  Flo- 
rence. Les  alliés  ctHumençaient  à -désirer  sa  rentrée  dans  une  ville 
où  le  parti  républicain  paraisaaittfqtdérouéti  la  France.  Encou- 
ragé pareox.it  crut  deiôirtalerencoreime  fois  la  foctune,  aTuil 
que  s<m  ami  Bernard  dd  Héro  eAt  aàmè  le  temps  ton  emploi. 
Le  23  avril ,  il  se  rendit  ii  Sienne,  où  Pandotté  Pétrucci  et  s<m 
frère,  qui  avaient  acquis  sur  cette  république  une  autorité  pres- 
que absolue,  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Barthélemi  d'ÂI- 
viano  l'y  vint  joindre  avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantas- 
sins ;  alors  il  s'avança  rapidement,  de  nuit,  et  par  des  chemins 
détournés,  jnsqa'aui  portes  de  Floreiice,  où  il  parut  le  SB  avril 
ta  matin.  Hais  la  porte  Roneine.  qu'il  avritespéf^sarprendra, 
se  imuva  garnie  dosoldats;  Paul  Vitelli,  qui  était  arrivé  la  vdlle 
de  MantODc,  ;  avait  éié  placé  pour  la  défendre.  Ranuccio  de 
Harciaoo,  qui  commandait  l'armée  florentine  sur  la  frontière  pi- 
sanc,  en  avait  été  rappelé  en  toute  hStc,  et  Pierre  de  Hédici». 
après  être  demeuré  quatre  heures  devant  la  porte  ,  sans  avoir  le 
courage  de  l'attaquer,  se  retira  lorsqu'il  vit  qu'il  n'éclatait  ascoD 
mouvement  dans  la  ville.  Son  frère  Julien,  qni,  dans  lé  même 
temps,  avait  pénétré  dans  la  Romagne  florentine,  vit  en  peu  de 
jours  dissiper  sa  petite  troupe  (a). 

Hais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt  également  fatale , 

it}Fr.  CtiiceianliHi,  LIb.  Itl.p.  m-Seiphne  JamUralo,  L.  XXVII,  p.  350. 
(I)  «:4>fM*^MM£rala,Lib.XXVU,  p.  M.—Fr.  OulMianlini,  LIb.  III, 
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elaux  parlisansileB  Hédicisqui  l'avaioit  provoquée,  et  è  leurs  en- 
nemis qai  la  pniiireDl.  Lamberto  dell'  Antella ,  eiilé  de  Florenee, 
ÏOt  urÂé  SOT  le  teniinre  florantiu  ;  et  qaoiqn'il  préleDdU  qu'il 
levenait  daiu  la  patrie  pour  réréler  la  cotia[Hnrïon  dent  il  avait 
eu  connaÏBsanee,  il  fut  mis  à  la  torture  :  car  alors  ou  ne  croyait 
poiqi  i  la  yérité  des  déposilions  que  des  lourmeDls  3ffrea<(  n'a- 
vaient pas  confirmées.  Il  inculpait  les  hommes  les  plus  considérés 
delà  république,  et  surioot  Bernard  del  Méro,  qui  venait  de  dé- 
poser l'office  de  gonfalooicr.  Les  huit  juges  du  tribanal  criminel 
n'osèroit  pas  preodre  snr  eux  sepis  de  juger  une  etose  de  si 
grande  importance;  cent  soixante  cilOTOH,  les  plaa considérés  de 
l'État,  fureol  appelés  i  prendre  connaissaiMe  des  pièces  du 
procès. 

Nicolas  Ridolfi ,  dont  le  fils  avait  épousé  uoe  «nor  de  Hédicis , 
Laurent  Toroaltnoni ,  qui  était  ^lement  son  parent,  Gioraani 
Cambi  et  Giaonoito  Pacci ,  tous  deux  employé  par  lui  dans  les 
affaires  d'Ëtat,  (brent  accusés  d'aroir  appelé  Pierre  de  Médieis ,  et 
de  lui  snAr  promïi  qnlls  lui  lin«niait  une  porte  de  la  TÎlle.  Ber- 
nard dd  Nëro  ftit  accusé  d'avoir  eu  connaissance  de  leur  complot 
et  de  ne  l'avoir  pas  révélé  dans  le  temps  où  ses  Tonctions  de  gon- 
falouier  de  justice  l'obligeaient,  par-dessus  tous  les  antres  ci- 
lojens,  â  veiller  à  laconservaiion  de  la  république  elï  sa  défense. 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à  aucun  de  ceux  qui 
eiaminèreat  les  pièces  du  procès  :  mais  ce  qui  était  un  crime  aux 
jeux  des  répuMieains  devenait  un  sets  dli^tanie  aux  y«ox  des 
inrtisaBB  des  Hédicis.  Ce  n'était  donc  ni  sur  le  bit  ni  sur  te  dnnt 
que  les  juges  avaient  à  prononcer,  mais  sur  la  base  mémo  du 
gouvernement.  S'ils  condamnaient  les  accusés,  c'est  qu'ils  regar- 
daient comme  criminelle  tonte  attaque  contre  l'État  populaire; 
s'ils  les  atlsolvaient,  au  contraire,  ils  condamnaient  ainsi  la  révo- 
lution de  1494,  et  semblaient  recoonailre  dans  les  Médieis  nnc 
aulorilé  légitime.  Une  question  de  politique  élanl  ainsi  soumise 
aux  juges,  la  seigneurie  crut  devoir  les  diriger.  Elli:  assembla 
tous  les  preinierB  magistrats  de  l'État,  les  capitaines  du  parti 
gudl^,  les  conservateurs  des  lois,  les  officiers  du  mont-df-piéié . 

p.  180.  —  AcsfM  «anU,  lit.  Fiar.,  Lib.  II,  |i.  SB.  —  CammtMari  M  FiUppa 
it^  H»rH,Vb.W,t.l\.  -  MaeehiavM,Framm.Mir.,  T.II[,p.6S. 
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et  le  conseil  des  Richieati,  ou  ilcg  ccDt  soixanle  notables  qai 
avaient  pris  conDaissance  de  la  procédure.  Celle  assemblée,  coa- 
snllée  selon  les  formes  légales,  doDnsordreaDlriboual  des  Hnit 
de  jnitice  de  condainner  à  mort  les  piérentis,  et  de  conBgqner 
leurs  biens.  La  sentence  fiiten  effet  prononcée  le  17  août  (i). 

D'après  la  loi  que  Jérûme  Savonarole  avait  fait  porter  en  élaLlis- 
sant  le  gouveriiiîmiint  populLiiri!.  lout  œiiiiamné  ;i  une  peine  car 
pilalu  pouvait  cil  appdcr  au  ^raud  couscil.  Lus  coudautnés  deman- 
di^rcnt  en  cfiet  à  prolitcr  du  béaélicc  de  la  lui  ;  et  ils  avaient  de 
Uraudes  cliaucea  pour  être  acquittés  par  rassemblée  de  tous  leurs 
concitoyens.  L'âge  avancé  de  deux  d'entre  eux,  les  honneurs  dont 
ils  avaient  été  comblés ,  le  nombre  de  Icars  parcuts ,  celui  de  leurs 
clients,  les  rccommaDdalions  puissantes  des  cours  de  Rome,  de 
Milan,  et  de  France,  auraleoi  ajouté  au  sentiment  de  compassion 
si  naturel  dans  une  grande  assemblée.  Cependant  l'administration 
de  la  justice  n'avait  jamais  été  impartiale  dans  la  république  de 
Florence  ;  le  gouvernement  y  avait  toujours  paru  être  k  la  léle 
d'une  faction.  Si  ce  gouvernement  écbouail  dans  une  tentative 
poor  fkire  punir  ses  adversaires,  il  semblait  condamné  par  le 
peuple,  el  celte  défaite  seule  ponvait  entraîner  sa  ctmte.  Les  fautes 
des  Florentins,  elles  habilndes  subversives  de  l'ordre  social  qu'ils 
avaient  laissé  introdaire  dans  loir  république,  rendaient  dange- 
retu  poor  eux  l'exercice  des  droits  les  plus  sacrés  des  clïoyens. 
Un  nouveau  coDsdl  de  Ricbiesti  fut  assemblé,  le  SI  aoiii,  pour 
décider  sur  l'appel  au  peuple.  Le  parti  de  la  liberté  fut  justement 
celui  qu'on  y  vit  s'élever  avec  le  plus  de  force  coutre  l'enécuiion 
d'une  loi  libérale ,  qu'il  avait  portée  lui-même.  François  Valori, 
el  tous  les  amis  de  Savonarole,  protestèrent  contre  l'appel  au 
peuple,  etdéclarèrenl  quelesconspiratmcs  neserdent  pas  pins 
tét  acquittés,  que  les  Hédicis  seiaioit  rappelés  Ji  Florence. 

La  seigneurie  n'était  cqwndaiit  point  unanime  pour  rejeter 
l'appel  au  peuple.  Or,  d'après  la  forme  de  ses  délibéoiions,  il 
fallait  que  l'un  des  prieurs,  ï  loar  de  rùle,  présenUi  la  pruposi- 
lion  sur  laquelle  on  devait  aller  ani  voii.  Celui  qui  était  pour  ua 

(1)  Se/piime  JiiminUa,  l.  xxvit,  p.  Ui.—Jaeape À'anU,  M.Fi».,  Ub.  II, 
p.  U.  —  GroMiuil  Camil,  Itl.  Flar.,  T.  XXI,  p.  1M.— CUniMM.  di  Fil.  tU 
KtrB,  Lfb.  IT,  p.  71.  ~  MmtilUatieUi,  Framv.  iUor.,  p.  SS. 
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jour  cbai^é  de  celte  roiiction  de  proposer  se  noniniaii  le  propotto. 
Celai  du  jour  diail  Lucas  Harlini ,  qui ,  jugeant  équitable  d'ad- 
mettre l'appel  ta  peuple,  déclara  qu'il  ne  mettrait  point  aux  voïil 
une  propoution  contraire  auï  lois  exiatanles.  Deux  de  ses  col- 
lées se  raQgèrent  ï  son  opinioD.  Leuropposition était décisiTe: 
maÏB  loas  les  gonAttonios  da  eompagnîe,  et  les  douie  Bons- 
Honunes  qui  u^euenl  pris  de  la  se^eorie ,  se  lerèrent  avec  des 
cris  menaçants,  et  déclarèrent  qae,  pour  sauver  la  patrie,  ils  ne 
se  laisseraient  pas  arrêter  par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le 
gonfalonier  Oomiulque  Barloli,  prenant  sur  lui  de  violer  le  rè- 
glement ,  fit  lui-même  la  proposition  :  elle  portait  que,  pour  éviter 
les  dangers  de  l'appel  au  peuple,  la  sentence  serait  exécutée  la 
nuit  même.  Alors  le prupoito  déclara  que,  pour  maînteDÎr  le  rè- 
glement, il  consentirait  il  ftire  ta  propooitionàroiicéepaT  legon' 
hlonier,  A  elleréDiiisBiît  six  des  nenfsalfrages  de  la  seignenrie. 
Les  clameurs  nisensées  dn  parti  le  plas  viident  le  firenl  taire  et  le 
Ibrcèrenl  à  donner  son  assentiment,  sans  aucune  condition.  Les 
règlements  de  délibération  de  la  seigneurie  florentine  rendaient 
assez  difficile  de  passer  un  dé«rei  (  on ,  selon  l'eipression  usitée  à 
Florence,  di  cincw*  un' portilo  ).  H  fallait  l'assentiment  dujn-o- 
posto,  des  deux  tiers  debseignearie,  des  deux  tiers  du  collège  et 
du  corps  des  gODratoniers.  L^  suffrages  étaient  pris  séparément, 
puis  cumulatireuient,  et  en  secret,  avec  des  TèTcs  blanches  et 
noires  déposées  dans  des  boites  couvertes  (  buMoMii  ).  Toutes  ces 
formalités,  qui,  selon  le  vrai  esprit  d'un  rè<;tcment  de  délibéra- 
tion ,  étaient  protectrices  de  la  minorité .  e'csi-ï-dire  qui  devaient 
empêcher  que  sa  détermination  ne  fiit  violentée,  furent  toujours 
observées  avec  nne  scrupuleuse  ripeur ,  mais  seulement  en  appa- 
rence, el  non  dans  leur  esprit.  Le  parti  victorieux  ne  passait  point 
outre,  en  dépit  de  l'opposition  du  parti  le  pins  faible;  mais  il 
ibrçait  cela'hci  b  lever,  celte  oppoùtioa.  Quand  on  en  vint  an 
ecmtin  secret,  quatre  snt&sges  on  qaatre  fSves  blanebesldaiiB  la 
botte  de  la  seigneurie  ftarent  conlraireii  an  décret  proposé.  Un  nou- 
veau lomulic,  plus  violent  que  le  précédent,  éclata  alors  dans 
l'assemblée.  Tous  les  gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont  ils  soupçonnaient 
l'opposiliou  ;  et  comme  les  membres  du  collège  se  jetèrent  entre 
eai  pour  les  sauver,  les  gonfaloDiers  déctarèrent  qu'ils  allaient 
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sortir  leurs  drapeaui,  et  faire  piller  par  leurs  iiompagaies  les 
maisons  de  ceux  qui  perdaient  aiasi  la  république.  Le  gonFalonicr 
de  justice  oblinl  avec  peine  que  l'assemblée  s'assit  de  nouveau 
pour  un  second  lonr  de  scrutin.  La  terreur  avait  gagné  les  plus 
courageui  ;  l'appel  au  peuple  Tut  rejelé  i  l'unanimité.  La  sentence 
lie  mort  fut  exécutée  celte  nnit  mâme,  celle  da  21  aoAt;  et  les 
plu^  fLirieu\  ne  voulnreiK  jMUUt  quitter  U  salle  dn  «Kueil,  jiw- 
qu'à  ce  qu'on  leur  vint  annODCCf  qne  lenra  enoenuB  ne  rivaient 

plU8(i). 

Cette  vengeance  parut  d'abord  un  triompbe  m  parti  démoer*- 
lique  ;  mais  eu  triomplie  était  l'avant-coorear  d'une  débite.  Le 
public  ne  pardonnait  point  k  ceuiquise  disaisit  amiadela  libraté 
d'avoir  les  premiers  violé,  sans  nécessité,  la  loi  prolectrice  delà 
liberté  qu'ils  avaient  portée  eux-mêmes.  Ils  rapprochaient  les 
anciens  discours  de  Savouarole  sur  l'amnistie,  de  la  conduite  de 
ses  parttsaiu,  de  son  silence  blni-même,  au  momenl  où  il  aurait 
dCi,  pour  h  défense  desesennemisillégalementmis  m  jugement, 
tooDWdecfltte  chaire  dont  il  avait  bit  une  trïbnne  aux  buangnea. 
Us  raccnsaient  de  se  montrer  aussi  maavaîs  chrétien  qu'il  avait 
été  mauvais  propbète;  ils. lui  demandaient  où  étaient  ces  secours 
miraculeux  qu'il  avait  promis  à  ses  concitoyens,  en  les  engageant 
seuls  dansune lutte  contre  toute  l'Italie;  et  chaque  preuve  de  l'in- 
coDséqneace  on  de  l'indolence  de  Charles  Vlll,  que  Savouarole 
anitreprésatli  conuw  bu  envoyéduciel,  £uit  prodoilecontn  lui 
avec  amertBUM  par  ceux  q[Di  voulaient  Tenter  les  demikes  vïfr- 
limes,  OQ  parccQxdOQtla  cour  deRome  excitait  le  zélé  et  leiea- 
sentiment. 

Savouarole  n'avait  pas  craint  de  provoquer  l«ule  la  colâre 
d'Alexandre  VI.  Il  ne  pouvait  reconnaître,  dans  un  homme  aussi 
criminel ,  le  représentant  des  apùtres  ;  et  la  réforme  qu'il  prêchait 
devait  commencer  par  le  chef  de  l'Ëglise.  Il  était  scandalisé  de  voir 
unemailresscdu  pape,  Julie  r'arnèse,  qu'on  désignait  par  le  nom 
de  Giulia-Bclla,  se  produire  avec  ostentation  dans  toutes  les  fêles 
de  l'Église,  et  donner,  au  mois  d'avril  de  cette  même  année ,  un 

(1)  ScifiBHS  ^iiimiralo,  L.  XXVll.  p,  îlî.— Jocopo  Nanif,  TU.  Fior.,  Lib.  11, 
p.  te.  GioranHlCambi,  M.,  T.  XXI,  p.  ili. -Commmt.  di  FU.da'  Nerli, 
Ub.  IT,  |>.  TS. 
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nonreBD  fils  id  ponlire  (i).  Un  tel  scandale  ne  pouvait  point  ce- 
pendant se  comparer  i  celui  que  donna  la  famille  du  pape  deux 
mois  plus  lard.  François  fiorgia,  duc  de  Gimdle,  uhii^  d'A- 
Imndrc  VI ,  fut  assassiné,  le  14 juin,  dans  les  riie.-<  du  Koiiie,  au 
sortir  d'un  repas.  Bienidt  on  découvrit  que  son  mcurlriur  éiail  son 
propre  frère.  César  Borgia,  cardinal  de  Valeuce;  et  pour  ajouter 
^core  k  riiorreur  de  ce  crime,  on  répandit  sourdement  que  la 
jalonsie  de  César  contre  son  frère,  amant,  comme  lui,  desa  scaur 
Lucrczia ,  avait  aiguisé  son  poignard  (a).  Le  pape,  profondémenl 
aflli^é  [le  celte  perte,  avait  déploré  avec  des  sanglots,  en  plein 
consistoire,  les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la  corruption  de  sa 
cour,  qui  avaient  attiré  sur  lui  ce  juste  chitiment  de  Dien.  Il 
s'était  engagé  solennellement  â  une  prompte  réforme;  mais  bientôt 
un  nouveau  débordement  de  vices  et  de  forfaits  avait  snccë^  â 
ces  projets  d'amendement. 

Earelournaol^saviecrimiDelie,  lepapene  pouvait  pardonner  i 
l'éloquent  prédicateur  qui  ledéoonçaitàtoutc  la  chrétienté.  Lecré- 
dildeSavonaroleà  Florence  loetiait  son  trAne  eu  danger;  et  plusi) 
apprenait  que  ce  moine  avait  cliangé  les  mœurs  de  la  républiques 
en  avait  exilé  les  vices,  plus  il  redoutait  qu'un  tel  exemple  ne 
flU  loumé  contre  la  cour  de  Home.  Il  avait  accusé  Savonarole 
eoDUDe  bérélique;  il  lui  avait  fait  interdire  la  chaire  ;  mais  le  si- 
lence larcâ  de  ce  rdigieni,  quisefaisailalors  remplacer  par  frère 
Dominique  Bonvicini  de  Pewîa ,  son  disciple  et  son  ami ,  ne  suffi- 
■ait  ni  k  b  politique  ni  it  b  vengeance  d'Aleundre  VI  (s).  U  fit 
dliance  avec  tous  cens  qui  avaient  quelque  motif  d'inimitié  contre 
Savonarole ,  par  attachement  aux  Hédicis  ou  au  parti  de  l'aristo- 
cratie, ou  parce  qu'ils  ne  voulaient  point  se  soumcttreaux  rigueurs 
monacales  qne  le  réformateur  voulait  faire  succéder  à  l'ancienne 
licence  des  nueurs.  Les  ennemis  du  moine,  se  sentant  sûrs  de 


(l>  CbimlM)*fMUlllM,T.XXIV,p.41. 

(91  Fr.  GuttxiardinI,  Lib.  III,  p.  1BÏ.  —  Seipimu  Ammir.,  LIb.  XXVll. 
p.W.—Jacv'  fanU,  Lib.  Il,  p.  W.—Uaeehiimlli  EUrattl,  di  ItUen  t  diari 
4iBalla,t.m,r.9t.^BunluinllI>lar.  ap.Rafiiald.  Amt.  eccla,,  1497, 
S4.P-W1- 

II)  Ldlnt  de  Pidro  Delphlao  de  f  lorence  à  Pldni  Birronl,  Clique  de  Pidoue. 
.^ud  RvnaU.  Jim.  tceiu.,  Uit,  S  41,  T.  XIZ,  p.  UO. 
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l'appai  de  Home,  osèreni  ratlaqaer  pabliqacment,  dans  sa  pro- 
pre église,  d'une  manière  grossière  ci  ind&ente.  Commeil  Tecail 
pour  prêcher,  le  joorde  l'Ascension,  il  trouva  sa  chaire  occupée 
par  un  inc  empaillé.  Les  libertins,  profltantda  désordre  quecctte 
pasquinade  avait  causé  dans  l'église,  insa lièrent  le  prédicateur 
par  des  erïs  menaçants ,  et  proposèrent  k  son  auditoire ,  ou  de  le 
chasser  ,  ou  de  le  tuer  En  même  temps,  les  moines  de  Saint- 
Augustin,  animés  par  une  jalousie  de  corps  contre  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  servaient  le  pape  dans  son  désir  de  vengeance, 
et  dénonçaient .  dans  leurs  prédications,  le  réformalmrdoniiiii- 
caincomme  hérétique  el  anitlième.  A  peimTingt ans  s'écoulèrent 
dès  lors  jusqu'au  moment  où  les  Dominicains  s^annèrent  ï  lenr 
tour  contre  Luther ,  réformateur  augnstînien  (a). 

La  seigneurie  florentine,  depuis  qu'elle  se  sentait  abandonnée 
par  le  roi  de  France,  ménageait  beaucoup  plus  la  cour  de  Rome; 
elle  avait  besoin  du  p.tpc  pour  ses  négociations  avec  la  ligne  ita- 
lienne, et  elle  ne  voulait  pas  aigrir  son  ressentiment.  Blletnideriril 
le  S  juillet  pour  jusUricr  Savonarole  (s);  mais  en  mim  temps 
elle  engagea  celui-ci  à  suspendre  ses  prédications.  Dès  le  mois  de 
mai .  il  acail  été  excommunié  comme  préehanl  une  doctrine  héré- 
tique ;  et  la  sentence  avait  été  élendoe  b  tous  ceux  qui  converse- 
raient avec  Ini.  Ce  moine  reconnut  d'aboid  l'autorité  de  la  cour 
de  Rome ,  et  chercha  à  j  b\n  parvenir  sa  justillcalion.  Hais,  bien- 
tM,  opposant  il  ta  pereéculion  les  mêmes  prindpes  et  la  même 
renbelé  qui  son  tinrent  Luther,  lorsque,  le  10  décembre  ItW,  il 
filbrftlerkYnitembergla  bulle  d'excommunication  de  LéonX(4), 
il  déclara,  sorrantoritéda  pape Pélage, qu'une  enHHnrounieation 
injuBte  était  sans  efflcaeilé,et  que  celui  qni  en  teithtppé  ne  de- 
vait pas  même  chercher  i  s'en  ftïreabsondn  (s).  Il  affirma  qu'une 


tD  SefplBiitJÉimlralo.ttb.  XXVII, p.  m.  —  JMimo  lfanH,L9t.tt,  r.SÏ. 
~hlQr.dlGfo.Camtf,T.Xia,p.m.  —  lfllaMF.  JMaurMt,  Lib.  IV, 
cil.  1». 

<ï)  Jsaipofùrdl,Lai.  ll.p.M.  — f<fa<UJlHaMr.,L.IT,(li.  XII,  p.  SM> 
(S)  .AnM(.Cci:Iu.,MI)7,Sl(.p.«E.~U>t«nr»dapipeMiennHadaSÉlal- 
Hue, «lia  réponic)  da Sivoinralf.  au.,^  \7-tS,  f.tm. 
(4)  iMthtrI  epem,  Vol.  il,  p.  m 

pl)  yuathl  PvlnBimiiarPla,L.  IT.o.tO,  p.fei;c.  l4,p.Me. 
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inspiration  de  Dieu  l'obligeait  il  secouer  l'obéissance  d'un  tribunal 
corrompu  ;  et ,  le  jour  de  Noël ,  il  célébra  pnbliqaemeDl  la  messe 
dans  £011  église  de  Saint-Marc;  il  j  communia  avec  ses  moines  et 
un  grand  nombre  de  séculiers;  il  conduisit  une  procession  solen- 
nelle aaloor  de  l'église;  il  publia  son  apologie  et  son  lÎTredn 
triomphe  ds  la  Croix ,  et  il  recommença  à  prêcher  k  l'Oise  calh^ 
dnie ,  dennt  ime  aisemblée  plus  nombreuse  que  jamais  (i). 

[1498]  Léonard  deHédicis,  TicairederarchertcbédePlorencei 
pablia  un  mandement  pour  cmpikber  les  fldèles  de  suivre  les  pré- 
dications de  Savonaroli:.  C.viw  qui  y  auraient  assisté  ne  devaient 
point  être  reçus  à  la  coiifession  ni  à  h  communion ,  ni  leur  corps 
k  la  sépulture;  mais  la  seigneurie  qui  élatl  entrée  en  chaîne  m 
eommencemeni  de  l'année  1498  était  toute  fiiTorable  ï  Savoiurole  ! 
et  elle  donna  ordre  aa  vicaire  ircbiépiscopal  de  sortir  sons  deux 
heores  de  la  ville  [i). 

Le  dernier  jour  de  carnaval ,  Savonarole, 'Voulant  changer  cette 
fête  moildaiDe  en  nn  jonr  de  contrition  religieuse,  engagea  nn 
nombre  înfiDi  d'en&nts  i  sediviscr  par  bandes,  elâ  parcourir  la 
ville  en  demandant,  de  maison  en  maison,  qu'on  lenr  remit  tous 
les  livres  déshonnéles ,  tontes  les  peintures  indécentes,  tontes  les 
caries  elles  dés  à  jouer,  tous  les  luths,  les  harpes  et  lesinslro- 
nicnts  de  musique,  tous  les  faux  cheveui,  le  musc,  les  parfums 
et  les  cosmétiques  des  femmes;  les  enfants  demandaient  tontes  ces 
chosea  sous  le  nom  d'anathéme  :  ib  les  portèrent  sur  ta  place  pa- 
bliqne,  où  ils  en  formèrent  nn  immense  bbcher,  et  ils  les  brAlè- 
rent,  m  chantant,  autour  dnfbn,  des  psannies  et  dès  hymnes  reli- 
gieux. Ils  avaient  bîl  d^,  l'année  précédente,  une  exécntïoa 
sanUableBons  la  direction  de  Satonarole;  et  le  plus  grand  nombre 
deaexemplairesdeBoccaceetda  HorganleUaggiore;  avaient  été 
consumée  (t). 

Hais  pins  le  ciMtde  Savonande  païunail  sWrolIre,  plus  le 
pape  en  renmtait  d'inqniétsdeel  de  ressentiment.  Sa  ÉfÀèn  était 
ma»  cesse  excitée  par  frère  Miriano  de  Ghinuiano,  (ténéral  des 

(1)  Jaa^SarM,  L.  I),p.e0.—  FilaMPutbvSatimanla,  L.  IV^  e.  IS, 
p.  1TB. 

(S)  JMof»  SardI,  LIb.  11,  p.  M.-CMhm.  diPlUppa  df  UtrU,  LDi.  IV,  p.  U. 
IS)  Jacmn  Wanff,  L.  II,  p.JIT  et  7i.- flladl  Smnamie,  L.  IV,  t.  V,  p.  M7. 
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Aniputins,  qui  éiait  attaché^  la  maÎMn  de  HMicis ,  elqni  mil  èU 
oui  ■cctteilli  &  Florence.  Un  pràlicstear.DDininëfrëre  Fran;oisde 
Ponille,  miaenr  obsemotin,  fat  envoyé  pour  tenir  lèle  ï  Savona- 
role.  Il  préeha  dîna  l'église  de  Sainte-Croix  de  Florence  ;  il  accusa 
aTCCTéhémeneel'héréaiarqnequisédaisaitlarépablique:  euméiuc 
temps  le  pape,  par  un  nonvean  bref,  ordonna  â  la  seigneurie 
dlmpOBersileDceiSivoiiarale,  si  elleneionlait  paseipoaer  Ions 
les  biens  des  marcbandB  florentini  en  paja  étranger  i  Être  confi»- 
qnés,  le  territoire  même  de  la  république  à  être  mis  souti  l'in- 
tcrdil,  CI  peut-être  envahi  par  les  armées  Je  l'Eglise.  I^s  Floren- 
tins, abandonnés  par  la  France,  n'aTaieni  plus  aucun  allié  :  ils 
avaient  besoin  du  pape,  ils  cédèrent;  cl,  le  IT  mars,  ils  donné- 
rent  à  Savonarole  l'ordre  de  cesser  de  prêcher.  Celui-ci  prit  en 
effet  congé  de  son  auditoire,  par  un  discours  cloquent  et  hardi  (i)- 
Au  milieu  de  celle  Termenlation ,  le  moine  Francesco  de 
Ponille,  qui  prêcbait  ï  Sainte-Croix ,  déclara  en  chaire  qu'il  avait 
appris  qne  SavoDirole  pariait  de  prouver  ses  feosses  doctrines  par 
un  mirulei  qn'il  avait  oflbrl  de  descendre  dans  l'égliae  aonlemnie 
où  se  trouvaient  les  tombeaux,  avec  an  moine  franciac^,  silont 
le  parti  qui  lui  était  opposé  voulait  s'en(;ager  i  reconnaître  pour 
vraie  la  doctrine  du  premier  des  deux  qni  ressusciterait  an 
mort  (i).  Frère  François  déclarait  qu'il  se  reconnaissait  pour  pé- 
cheur, et  qu'il  n'avait  pas  la  présomption  de  compter  sur  un  mi- 
ncie ;  nuia  qu'il  propoKÙt ,  an  coDlnîre ,  »n  advœuiie  d'en- 
trer avec  lui  dans  no  bùcber  aident.  *  Je  KÙBsAr  d'y  périr,  £>>it 

>  te  francifcain ,  mais  la  charité  chrétienne  m'aiseigne  b  ne  pidnt 
*  estimer  ma  ne ,  si  à  ce  prix  je  puis  délivrer  l'allie  d'un  héré- 

>  «arque  qui  a  déjà  entraîné  et  qui  entraînera  encore  tant  d'Ames 

>  dans  la  damnation  étemelle.  > 

Celle  étrange  proposition  M  anssilAt  rapportée  à  Savonarole  : 
elle,  lui  ré|«gnalt,  non  qo'il  eAt  awnine  défiance  de  aon  pouvoir 
d'epérerdet  niitelea,  mate  pan»  ^'ilenignait qu'elle  ne  eaeUt 
quelqne  piège  de  aes  eonemia  ;  tandis  qne  son  disciple  M  son  eoa- 


())  Jacopo  NanU,  Ub,  B,  p.  n.  —  ylla  dêl  P.  SmoHMnlÊ,  Ub.  IT,  e.  S, 
p.  Ï51.  -  Scipfon»  ^mnHtala,  Ub.  XXVD,  p.  Ut.  -  Cmm.  M  HtrK, 
L.  IT,  p.  78. 

(S)  yiladtlP.Stmiunls,l.VI,B.1X,f.ttt. 
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Bdeot,  hèn  Dominique  BftnvieiDl  de  Pcscis ,  plas  anlent  cl  plus 
enUiOnsisBle  que  lui,  déclara  ausisilât  qu'il  étaiE  prêt  à  suhir  l'é- 
preuve  du  feo ,  pour  mainteoir  la  vârilé  des  prédications  de  son 
maître,  et  qo'il  ne  doulail  point  qu'à  son  intercession  un  miracle 
dçDlea  aele  sanviL  A  l'instant  mtoe  toute  la  populace  accueillit 
avec  une  ardeur  inode  ce  terrible  déQ ,  empieiBée  de  mometlre  k 
one  épreuve  publique  les  ministres' de  la  noavelle  léfonne.  Les  dé- 
vots te  réjouissaient  de  remporta  mrBome  an  triomphe  éelslant, 
par  te  miracle  dont  ils  se  croyaient  usurés;  leurs  ennemis  n'a- 
vaient pas  moins  de  joie  de  voir  nn  bérMarqne  se  condamner 
lui-mMe  aui  flamniea  qu'ils  invoquaient  sans  cesse  contre  lui  : 
la  foule  était  avide  d'un  spectacle  anssi  eilraordinairc  ;  et  les  ma- 
gistrats embrassaient  avec  joie  une  occasion  de  sortir  de  la  posi- 
tion critique  où  ils  se  trouvaient,  entre  l'Église  et  le  réfoniiatcur. 
Le  pape,  de  son  côté,  écrivit  le  11  avril  aux  francIscaiDS  de  Flo- 
rence, pour  les  remercier  dn  zélé  avec  lequel  ils  allaient  sacriDer 
leur  vie  pour  la  défense  de  l'anlorité  du  sainlpsiége;  et  il  déetafa 
que  la  ntémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne  périrait  jamais  (t). 

Hais  le  lïère  Francesco  de  Pouille  prolesta  qu'il  n'entrerait 
dans  le  bQcber  qu'avec  Savonarolc  lui-même,  et  qu'il  ne  se  dé- 
vouerait lune  mort  certaine,  qu'aulanl qu'il  enlraïnerail  le  Rrand 
hérésiarque  dans  sa  cbule.  Cependant  deux  autres  inoiaes  francis- 
cuns  se  présentèrent  anssiiôt  pour  subir  l'éprenve  avec  &ère  Do- 
minique de  Pescis;  l'un  des  d^i,  frère  Micolia  de  Pilli ,  sanlit 
InentM  manquer  son  oonrage  et  se  dédît  :  l'autre,  fM>e  Andié 
Rondinelli,  convers  4a  inénw  couvent,  persista  à  demander  l'é- 
prone.  D''aBtrB  part,  les  partisaBa  de  Savontrgle  s'oOiireiU  avec 
la  ptos  étonnante  émulation,  h  entrer  pour  lui  dans  le  fea.  Frère 
RcÂertSalviali  fttt  celai  qui  brigua  cMbonnoir  avec  le  plus  d1iï- 
stances;  mais  UeutAttons  les  dominicains  toscans ,  beaucoup  de 
prêtres  et  de  séenliars ,  et  jusqu'il  des  femmes  et  des  eo&nla  snp- 
pliërentla  seignenriede  les|tfÛâ«condum(HDsdeleiirpe«neltra 
d'entrer  en  même  tempsdaiis  le  bAebw,  et  de  partager  la  bveur 
de  IMeo  sur  laqselle  ils  comptaient.  La  seigneurie  benna  l'épreuve 
cependant  k  frère  Dominique  Bonvicini  de  Pes^ ,  et  h  frère  André 
Rondinelli.  EJIe  nomma  disciioyens,  cinq  de  chaque  parti,  pour 

(1)  A'/to<MP..StoMMinil(i,Uh.lT,4.ir,  p.m 
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en  régler  les  déiails;  et  clic  en  fixa  le  temps  et  le  lien  aa  ?  nril 
1498  ,  et  à  la  place  dupnlais  {^). 

Un  êchafatiJ  de  cinq  pieds  de  hauteur,  de  dis  pieds  de  largeur, 
de  quatre-Tingis  pieds  de  longueur ,  avait  été  dressé  au  railicn  de 
la  place;  il  était  couTert  de  Icrrc  et  de  briques  crues,  pour  le 
préseirer  de  la  violence  du  feu.  Sur  cet  échaliiud  on  avait  éleré 
deux  piles  de  grosses  pièces  de  bois ,  enlremêlés  de  fagols  et  de 
bruyères  faciles  à  enflammer.  Un  passage  de  deux  pieds  de  lai^ 
était  réservé  dans  toute  la  longueur  de  ce  bûcher,  entre  les  deux 
rangées  de  combustibles,  qui  avaient  cbacune  quatre  pieds  d'épais- 
kiit;Ib  Toe  seule  en  Sait  effrayante.  On  j  entrait  par  la  Logjia 
des  Lanzi,  qui  elle-même  avait  été  partagée  en  deux  par  nue  cloi- 
son ,  pour  en  donner  une  moitié  aux  franciscains,  et  l'autre  aux 
dominicains.  Les  deux  moines  devaient  sortir  ensemble  de  ce 
portique,  et  traverser  dans  tonte  sa  longueurlebacberenflaluméi 
ou  plntât  l'un  des  deux  déclarait  qne  dans  ions  les  eu  il  était  sûr 
d'y  périr,  puisque  dût-il  s'y  opérer  nu  mincie ,  ce  ne  ponmit 
être  que  contre  loi.  Les  franciscains  arrivinot  sans  bruit  dus 
leur  partie  de  la  loge,  tandis  que  JérAme  Savonarole  se  rendît  !i  la 
sienne,  couvert  des  habits  sacerdotaux  avec  lesquels  il  venait  de 
célébvcr  la  messe,  et  tenant  dans  un  tabernacle  de  cristal  le  sa- 
rrcmcnl  enlre  ses  mains,  l'rère  Dominique  de  Pescia  portait  uu 
cruciflx,  et  tous  leurs  moines  snit^ent  en  psalmodiant,  avecdes 
croix  ronges  à  la  main.  Après  eux  venait  ane  foule  de  dlojeos 
portant  des  toicbesalluKiéeB.  Il  restait  eneoieeiibBnres  de  jonr; 
et  la  place,  les  fenêtres,  les  toits  des  maisons  étaient  remplis  de 
spectaienrft.  Non-seulement  toute  la  ville,  mais  tous  les  habitants 
du  lenîtoire ,  jusqu'à  une  (jTiiriiie  dislaiife,  s'élaieiit  réiuiii:  pour 
voir  cet  clraiijrf;  spectacle.  La  plupart  îles  oiiverliires  de  la  place 
avaient  été  burrieaJécs,  et  une  forle  garde  était  placée  à  l'eulréc 
des  deux  rues  qu'on  avait  laissées  ouvertes.  La  partie  de  la  loge 
qu'occupaient  les  dominicains  était  ornée  comme  une  chapelle; 
et  pendant  quatre  heures  ils  ne  cessèrent  d'y  chanter  desantieunes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  était  retardée  par  les  difltenltéssana 
nombre  que  snscilaient  les  franciscains.  PentHËtre,  disaient-ils,  que 
le  père  dominicain  est  un  enchanteur,  et  qn'il  porle  sur  Inî  quelque 


11}  Jaa^  Nardt,  M.  Fier.,  Ub.Xt,  f.  7*. 
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fisrtîlége;  en  conséquence  ih  digèrent  qu'il  Rit  entièiement  dé- 
pouillé de  SCS  liabils,  el  qu'il  en  reiétil  d'autres  de  leur  cboii. 
AprÉs  de  longues  discussioua,  frère  Dominique  se  soumit  à  cette 
visite  hiiniilianle ,  et  à  ce  changement  de  Troc.  Ensaile  Savonarole 
lui  remit  le  tabernacle  qui  contenait  le  sacrement,  et  qu'il  regar- 
dait comme  sa  sauvegarde  ;  aussitôt  les  franciscains  s'écrièrent 
que  c'était  un  acte  impie  que  d'exposer  l'hostie  à  être  brûlée,  el 
que  cet  événement  trè»-prot)able  ébranlerait  la  foi  des  plus  faibles 
entre  les  fidèles.  Mais  sur  ce  point  Savonarole  fut  inflexible;  il  ré- 
pondit que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  portait,  son  compagnon  et  son 
ami  pouvait  attendre  son  salut.  La  discussion  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  heures  :  le  peuple  cependant,  qui  pour  mieux  jouir 
decespeclacle  était  venu  occuper  les  toits  des  maisons  dès  le  point 
du  joar,  et  qui  sonfTrait  de  la  daim  et  de  la  tait,  ne  contenait  plus 
son  impatience;  et  quoique  les  rrasciscains  fugaent  réellement 
ceux  qui  s'opposaient  b  l'eipérience,  les  parlism  de  Saranarolt) 
eux-mêmes  IrouvaieDt.qti'assiirécommeil  l'élaild'un  roinmie,  il 
■imit  dû  se  rendre  pins  feeîle  sur  tontes  les  demandes  de  son 
adversaire.  La  fonle  savait  mal  qneismotîfs  les  moines  alléguaient 
de  part  et  d'autre;  elle  voyait  seulement  cet  effrayant  bûclier, 
auquel  elle  languissait  de  voir  mettre  le  fen,  et  elle  comprenait 
que  les  deux  champions  refusùent  d'y  entrer  :  leurs  terreurs,  qui 
n'étaient  que  trop  fondées,  lui  paraissaient  ridieules;  elle  se 
crojail  jouée ,  et  celle  journée  d'altente  changea  en  mépris  ou  en 
indignalioD  tout  l'eathoauBsine  de  la  populace.  Enfin,  comme  la 
nuit  approchait,  et  que  les  deux  confréries  n'élaienl  point  encore 
d'accord,  une  pluie  violente  et  inattendue  baigna  le  bûcher  et  les 
spectateurs,  etdétermina  la  seigneurie  à  congédier  l'assemblée  (i). 

Jérôme  Savonarole,  en  rentrant  dansson  couvent  de  Saint-Marc, 
monta  imioédialement  en  chaire,  et  raconta  à  la  foule  qui  l'avait 
suivi  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Hais  d^b  la  populace  l'avait 
inEuIlé,  comme  il  passait  au  milieu  d'elle  pour  se  rendre  ï  son 


(1)  JatapaHatdi,  lU.Fior.,  Uti.  1\.-lsloi:,U  GioT.  Coinfii,  l.ib. XXI, 
p. lis.- AfjXMe ^WMiioln,  Uib. f.iK.-Fr.GmixianiM,  Lih.  III, 
p.  IW.  —  BayitaUi  Annal,  ccciet.,  14DS.  'I  >â,  p.  479.  —  CianmiMI. 
lUFIBniBM  Rtrli,  Ub.  IV,  p.  7B.-Cifa      P,  Satonanta,  lib.  IV,  c.  n-» 
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coiiTenl.  Le  lendemain,  dimanche  des  Hameanx,  il  prtdia  de 

nouveau  avec  licaucoup  d'onction  ,  en  prenaat  en  qnelqiie  softt 
cmtfii  (le  snii  ^iiiiliioire .  el  lui  annonçant  qn1l  se déTODslt  à  Diea 
en  snrrilicc.  b.n  cllet.  ses  ennemis  profitaient  de  l'attoite  trompée 
[lu  peuple,  pour  I  ameuter  eoutre  lui.  Celle  société  de  litierlîns, 
connus  sons  le  nom  de  compaonacci .  qui  dès  le  coiamencenieol 
l'avait  accusé  d  li\pocrisie.  sommait  le  peuple  de  ne  pas  selaÏMer 
jouer  pins  longtemps  par  no  faut  prophète,  qui,  au  moment  da 
danger,  avait  reculé  devant  lépreuve  de  aa  mtssioD,  (riTerie  par 
lui-même.  Ils  saltroupcreni  à  la  cathédrale;  et,  aa  milieu  du 
sermon  des  vêpres,  ils  remplirent  I  église  du  cri  c  asx  armes!  h 
Saint-Marc!  >  Aussiiât  une  populace  effrénée  les  suivit  an  couvent 
de  Saint-Harc,  et  1  attaqua  avec  des  armes,  des  haches,  et  des 
torches  enflammées.  Une  congrégalion  assez  nombreuse  y  était  as- 
semblée pour  assister  au  service  divin;  elle  s'y  dL^fcndil  quelque 
temps,  qooiqne  sans  armes  :  mais  lorsque  les  portes  forent 
brûlées,  et  qu'il  n'j  ent  plus  moyen  d'arrêter  lesiDsorgéa,  elle 
capitala ,  el  Jérôme  Savonarole ,  Dominique  Bonvicini  et  Silvestro 
HamlR,  tons  trots  arrêtés  dans  le  convenl,  forent  conduits  eo 
prison,  ag  milieu  des  insultes  de  la  popnlace  (t). 

Il  était  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le  siège  du  couvent  de 
Sunt-Harc  avait  commencé;  et  l'on  devait  croire  que  la  nui)  cal- 
merait les  bdieuK.  Haïs  un  parti  dès  longimps  ennemi,  et  que 
lesopptice  de  ses  ehefe  avait  irrité  davantage  encwe ,  n'avait  garde 
de  laisser  échapper  cette  occasion  de  se  venger.  Le  lemlranain 
matin  la  foule  se  porta  chez  François  Valori  :  on  le  saimt;  et 
comme  on  le  conduisait  en  prison,  Vincent  Ridolfi,  parent  de 
ffiUii  i]in ,  yi2a  (!c  mois  auparavanl ,  avait  éli:  envoyé  à  l'écbafaod , 
se  jct;i  sur  lui  el  le  lua  :  sa  lémme  fut  aussi  tuée  au  moment  où 
elle  se  mettait  à  la  fenêtre  pour  implorer  grâce,  et  leur  maison  fut 
pillée  et  brâlée.  Celle  d'André  Cambini,  leur  ami,  le  fat  égale- 
ment Tons  ceux  qui  avaient  montré  de  l'attacbemrat  i  Savona- 
role fhreot  livrés  aux  insultes  de  la  populace,  qui,  les  poursaivaat 
par  les  noms  d'hypocrites  et  de  pénitents .  ne  leur  permettait  pas 

f.  Itfl.  —  .ïc/piiMi  ^nBn'rDfti.Lih.XXVII,  p.  s».  -  fila  M  P.  Sarmiarola, 
l.  IT,c.  S1-4S.P.S9S. 
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de  se  monlra  «i  aacuD  lieu  poblic.  La  seigneurie  qui  élail  eairée 
en  charge  au  commencrment  ilu  mars  auoit  ppiii-âLre  pu  amïter 
les  iDSUrgés;  mais  elli;  Oiïa  s.;ciijU'[Ln;(il  ik;  Iriir  [r.ml:  sur  neul' 
DiembreB doal  elle  élu'tl  c<iii\\mMe,  s\\  ùlàiaul  tuiU'diis  ilu  moine 
Savonarole.  Dans  le  couscil  souverain ,  tous  ceux  qui  lui  éialeiil 
aUachës  n*iuèreut  point  venir  prendre  leur  place;  en  sorie  que  le 
parti  coutrairea'j  sentit  assarà  d'une  grande  majorité.  Il  en  profita 
aussitôt  ponr  nommer  de  nouveaux  décemvirs  de  la  guerre,  et  de 
nouveaux  juges  crimiocls,  ou  Huit  de  balie,  en  déposant  ceux 
i]ui  ot  eu  liai  I!  Lit  ulurâ  ces  tiiiiploU ,  t.'l  qui  étaient  favorables  ï  Sa- 
vuuLirole.  Ainsi  l'^iilorilo  ilt^  la  république  passa  en  de  nouvelles 
mains  :  loiis  ceux  qui  l'avaient  exercée  jusqu'alors  furent  déposés 
DU  proscrtisi  et  leii  nouveaux  clicis  du  gouvernement,  voulant  si- 
gnaler leur  haine  pour  les  manières  austères  du  rèformaieur,  et 
pour  l'hypoertnie  dont  ils  l'accusaient,  prirent  il  lâche  d'encou- 
rager les  jeux,  les  divertissements,  et  mémo  les  vices,  qu'il  avait 
ai  sévèrement  réprimés  (i). 

Le  jour  même  de  l'insurrection,  on  avait  envoyé  an  courrier 
au  pape,  pour  lui  donner  avis  de  la  captivité  de  Savonarole. 
Alexandre  VI  paraissait  sentir  qu'il  ne  Tallait  plus  au  parti  de  la 
réforme  qu'un  chef  courageux  pour  renverser  un  édifice  ébranlé 
depuis  longtemps;  sa  sûreté  exigeait  la  mort  de  Savonarole,  cl  il 
demanda  avec  inatance  Cjue  cet  hérésiarque  lui  fût  livre  :  eu 
même  temps,  il  accorda  des  indnlgences  anx  Florentins,  et  il 
Ordonna  de  réeondlier  b  l'Églige  tons-ccux  qui,  eu  assistant  aux 
sennona  du  moine,  avaient  encouru  les  excomtnunications  (a). 
Mais  la  seigneurie  voulut  que  le  procès  de  .Savonarole  fût  instruit 
il  Florence;  et  elle  demanda  seulement  au  p:i|>e  île  lui  t^iiiuver 
deux  juges  ecclésiastiques  pour  y  assister.  Ale&audre  VI  députa 
en  effet,  pour  cet  objet,  frère  Joaquim  Turriano  de  Venise,  gé- 
néral de  l'ordre  des  dominicains,  et  François  Romoliui,  docteur 
de  droit  espagnol  :  en  les  fiùsant  partir,  il  prononça  par  avance 


(I)  luariedi  «jpc.  <.'aiH4i",  T.  XXI,  131.  -  Jacai>o  S  tinli,  iiL  di  Fiar.. 
Uh.  Il,  p.  77-Ma.  -  Comment.  mippo  Ile'  Xerli,  Lib.  IV,  [i.  711.  -  Hla  M 
J'iuire Satmtan/la,Lib.  IV,  t.  Al.  p.  310. 

(S)  JatBpa  Kanli,  l.  Il,  )>.  73.  —  rila  di  Savuianla,  Lib.  IV,  c.  K, 
V.3li. 
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la  coodamnalion  de  Trère  Jérumc  Savonarote,  et  il  le  déclara  hé- 
rétique, schisma tique,  persécuteur  de  la  sainle  Église,  el  séduc- 
teur dea  peuples  (<)■ 

Le  procès,  însirjil  cd  même  temps  devant  le  nouteau  iribunal 
des  Huit,  tout  composé  d'ennemis  de  Savonarole.  et  devant  les 
juges  députés  par  le  pape,  commença  par  la  torture,  qui  fui 
donnée  au  moine  îi  plusieurs  reprises.  Cet  liomme,  dont  la  con- 
stitution était  Taible,  et  dont  les  nerfs  étaient  trés-irrilablcs,  ne 
put  supporter  les  douleurs  qu'on  lui  St  souffrir.  Il  avoua,  pour 
les  fiiire  cesser,  que  ses  prophéties  n'étaient  que  de  «mplas  con- 
jectures. Hais  ansniM  qu'OD  lonlnt  prendre  ses  dépoutims  sans 
tourments ,  il  maintint  de  nouveau  la  vérité  de  ses  révélations  et 
de  toute  sa  prédication.  Quand  on  lui  opposa  les  aveui  qu'on  lui 
avait  arrarlii'y  pr  l'eslrapaile,  il  re|)0iKlil  qu'il  rwonnaissait  ou 
sou  peu  de  coiistaiiee,  ou  la  faililossc  i5o  ses  organes  pour  sup- 
porter les  tourments;  qu'aussi  souvent  qu'on  l'exposerait  à  la  tor- 
ture, il  sentait  bien  qu'il  sedémenlirait  lui-mbne  ;  que  cependant 
la  vérité  ne  se  tiwivaît  que- dans  les  paroles  qull  prononçait 
lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne  (ronblaîent  point  son  esprit. 
On  lui  fit  en  efTet  supporter  de  nouveaux  tourments  qui  Ini  firent 
faire  de  nouveaux  aveus,  toujours  désavoués  ensuite  ;  et  les  juges, 
ne  voulant  pas  s'eïposer  à  ce  qu'il  les  démentit  encore  une  fois , 
ne  Greni  point,  suivant  l'usage,  lire  sa  confession  devant  lui, 
pour  qu'il  la  reconnût  publiquement  (a). 

Pendant  le  mois  que  Stfvooarole  passa  en  prison,  il  composa 
un  commentaire  du  Mimen,  ou  psaume  cinquante  et  unième,  qu'il 
avait  laissé  de  c4lé  lorsqu'il  écriTailTeipositiondes  autres  psaumes, 
déclarant  alors  qu'il  réservait  ce  travail  pour  le  temps  de  ses  pro- 
pres calamités.  Cette  eiposition  est  imprimée  avec  le  reste  de  ses 
œuvres.  Cependant,  te  23  mai,  un  nouveau  bûcher  fut  élevé  sur 
cette  même  place  où  son  ami  avait  dû  entrer  vol  on  lai  rement  dans 
le  feu.  Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Dominique  ttoiivi- 
cini,  et  Silvestfo  MarufTi,  après  avoir  été  dégradés  par  les  juges 
ecclésiastiques,  j  furent  attaché.'!  autour  d'un  pieu.  Lorsque  l'é- 

(1)  Jacopo  Aan/i,  L,  il.ii.  SO.  - /«(ona     fifji..  fnvrfr/,  T.  XX[,  p.  lïO. 
W)  Jaccpa  Nanli,  lih.  U,)i.  f.\.  —  yitaMP.  Saamarola,  Lili.  lï,  c.  «, 

!>'  S  ta. 


Digiiizod  b/ Google 


DU  HOYEN  AGB. 


Ttque  Fagagnotli  leur  déclara  qu'il  les  séparait  de  l'Église,  Sa- 
Tonarole  répondit  Beulement  ces  mots,  ib  ja  tmlffanM,  doQnaot  ï 
entendre  qn'il  entrait  dis  lors  dans  l'Oise  triomphaDte.  Il  ne  dit 
rien  de  pins.  Le  fen  fut  mis  an  bûcher  par  Yan  de  ses  ennemis, 
qui  pré?int  l'office  du  bonrreau.  Ainsi  monnit,  entre  ses  deux 
disciples,  le  père  Jérôme  Saranarole,  à  l'âge  de  qnaranl»«înq  ans 
cl  huit  mois.  Des  ordres  sévères  avaient  été  donnés  par  la  eà- 
gneurie  pour  recueillir  tes  cendres  des  trois  religieox,  et  les  jeter 
dans  l'Amo.  Cependant  quelques  reliques  en  ftirent  dérobées  par 
les  soldats  mêmes  qui  gaidaieul  la  place;  et  elles  soot  josqn^  ce 
jour  exposées  k  Florence  à  l'adoralioD  des  dévots  (t). 

d)  Jaaipo  Kaedi,  Lib.  ir,  p.BÏ.  —  Ulor.  di  Chu.  Cambl,  T.  Ml,  p.  «7.— 
Scifim»  Ammiralo,  Ltb.  XXÏII,  p,MÏ.  —  Ff.  Gi(fcctnr./iBt,  L.  III,  p.  m.— 
Pétri DeipliiHi,  L.  V,  Epitt.  7S.  apud  Ra^naU.,  \m.  IS.  p.  473.  —  yOa  M 
iWnJtevRsnifa,  L.IV,  c.4U,p.  336.  -  CommfU.  aetfierS,U\i.  IV,  p.  SL 
—  HtawlKt  da  PhiL  ds  CiHiilDa,  Lii.  VIU,  dup.  XXVI,  p.  «SI. 
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—  Inlrlsiuien  Sulue  dr  inn  lÉgat  Guidn  deSjioWn. 

—  l«iSubM«r»T>Bsnl  lo  voijinaEP  du  laa,  tl  menace n  1  Brlli ru 
14».  anikr.  IIi  d«hnt  le  comte  Torelti,  i  Giornico. 


-  AniDNwllé  dn  idIJbIi  de  Braccio  eonlrc  «ui  it  Sfana,  qd  lenilul 

aT«!SUXil»n»rarmëeHoH!nane,  1 

-  7  iditciiibre.  L'armie  d«  Floreolini  défalle  au  PosgJo  impMalu,  tl 

leun  forleretiej  iiriips  |nr  le  duc  de  Calabtï. 

-  rr^rei  Sr^la  paiienl  en  LamUariiic.  : 

-  »  ip|iierobre.  Il  eil  rapjielé  àlIUan  jiur  les  ennemis  du  minMieCacoo 


-  Lei  duo  de  Calabre 


sbiolue. 

—  Hagniflcence  el  prod)|;iilll«  de  Lniirei 

—  PMjeUdeFerdinaniInn-Siinne.qiJi 
IW-USO.  Slenoa0oincnii«par1«ilroisii 

maUuntldD  Peuple. 

—  PcMirfrllédelartpubtlquan 
-  HécDDientniKnl  det  parti)  nelui  dû  gouveraeiMA. 


1480.  i 
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I4W.  EipWilon  di  HabniiKt  H  nMrc  lit*  ds  Ibodet,  connaiidét  pii 
HKUbèt. 

—  U  junicL  Déb«rquement  da  Tant,  eondnlU  pir  MIinKI-l^lk,  J 

omaU. 

—  11  aoAt.  Priie  dVlnuil»,  cl  nanaon  de  mi  htbitanii. 

—  Lu  V^DlIieni  avaienl  favorlli  celle  invulon,  tl  le  \iipe  «[ail  accim 

iy  avoir  conivnll. 
-~  BWm  et  Slxlï  IT,  Ml  njmt  Itt  Tuio  en  llalie. 

—  Il  apiicHe  lona  Ie>  Italie»  t  la  difCnie  de  I-Églltt , 

—  TaoAULediKdDCBllIinqoUte  Sienoe  jwurddlfiidreleniTaiiina  di 

—  Le  pape,  ettrar^i  cofUcnl  i  » 


—  S  mal  llSI.UortdeUabomelll,  qui  mel  un  lerme  il  la  lerreur  de 

l'Ilalie. 

tOtgfll.OliviI*repriaepatlednodeCalalH«.  1 
1480.  4  «epUmlir».  le  paped^poulUe,  lea  OrdelaS  de  taifflndpanlé  da  Forïf, 

M  la  donne  î  unneieu  Jértma  Uarlo.  1 

—  EilonloniparleiqDelletIc  papcnltToiciSnance*. 

I4S1.  Il  emoie  Hiario  à  Tcniie.  pour  l'allier  mec  celle  n^puli1li[iie.  1 

—  nlario  unge  t  partager  avec  Venlte  lei  Ëlalt  du  duc  île  Ferrare. 

—  Griefi  de  ta  réinibllque  de  Tenbe  canire  le  due  de  Ferrare.  1 
iÀSS.  S  mai.  Le  papa  et  la  république  dfdarenl  la  guerre  au  due  de 

—  Uffue  dn  ml  de  Ha^et,  du  doc  de  Milan  «l  det  Flocmilin,  pour  l> 

—  GDerredciteigneundeclilleDnidanil'Statdellonie.  I 

—  Guerre  des  Fleuhi  en  Llgurlv.  el  deiRoaidani  l'Ëtat  de  Parme. 

—  DIfficullâ  de  la  guerre  dans  lei  uiarati  dei  lioiicliei  du  Tù,  i 

—  Robert  de  San-Seierlno.  Rénéral  dei  Ténilieni,  MKjmel  pluiieun  eU- 


tabLs 


,  CFaONOLOCIQUB. 
Hait  Im  pipM  te  dfsBBralenl  d«  Iran  lermcnli,  en  Terln  de  leur  iu- 


le d'Innocent  VI. 


un.  CoaUlloni  ImpOiéeB  au  papeTulur.aprtela  morldeSli 

—  39aolll.Jcan-BapUilcCyli««IupapeMMUlenoind'/nna. 
— .  n  anit  xoliilé  let  nb.  du  cardlnaiixpar  du  marcbét  te 

—  Cancttn  dlnnocniITIII. 

—  Innoetut  VIII  le  montre  Teantmi  de  Ferdinand. 

—  Innocenl  inliTroini>[  le  coranitrce  de  monopole  élalili  c 

IMS.  Indippndance  des  habilonig  d'Aqiiila. 

—  3S  juin,  lia  MHtt privai  deleun  droiU  par  leduc  de  Calab 

—  Ocuilm.  Innocent  nu  lea  prend  hhk  la  proteclloo. 

—  AateoiHétlHeiadeiiiaroniDapolllalptenDeDiitdn  roi. 

—  I«  duo  de  Calabre  atUqac  It»  baront  mfcanlenli. 

—  Lei  Flofenllni  etLouiiSIomprDiiirKenlIeurairciiitrtÂ 

—  nésaciatioudeilnnHii  de  Naplu  ctd'lnnocrni  Vlli  aï< 

—  U  roi  enrôle  Fiédirlc,  ton  HIs,  pour  otTi  rr       lierons  I 

le*  t>lu>  arantaBeutet. 

—  Ferdinand  bit  marcliu'le  duc  de  Cal,il>iT  cnnrrr  Hmnc 
If^odadoua  dei  Flerenlb»  pour  faire  r^vuliiT  i'Ktai  ilc  1' 

—  Smai.  TIcMn  du  dinde  Calabre,  au  pont  de  LamcuL.m 


-  iail«eni(Tnl,dt«yé,irattfalrelapaii 

-  If  édlallon  de  Ferdinand  et  d-ltaliétle,  rc 

-  11  aoU.TnUédefionie,  par  lequel  Fer 

banni  loul»  lean  demanites. 

-  ISBoai.  Ferdinand  ^11  pMrccax  dei 

-  Septembre,  ns'tmpared'Aquila,  et  en  c 


iili  une  Bile  de  Laurent,  el  promet 
carJinnI. 

i  l'Ëlal  de  l'ËRliie. 
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USS.  Le  itiiatda  Vaàtt  en  prend  occaiion  de  Farcer  Catlierins  Cornarol 

nbdlqiMT  11  eodronnt  de  Cbjjn. 
14n.  14  JaDiicr.  Gsorg»  Coiniro  te  rend  auprit  de  u  itenr  pour  l'taga.- 

e.rr  i  cUrr  nn  roTBinne. 

—  tS  tttticr.  La  tf\ne  prend  const  de>  habltinli  de  RIcoile. 

—  aojulii.  Elle  le  relireè  Aula,  dam  leTriiiMn. 

148^.  Jcm  ou  Zifiin.  frère  de  BaïajFlli  tl.ie  rifuglg  kHIlodet. 
HBS-IiSU.  Il  vu  va  Auvergne,  daniuiii  camnuaderle  de  Tordre  deSaLU- 

—  13  mara.II  fait  loncDlrécl  BanBcasnDdepomp*. 
14S0.  Mal.Gomplotitéiwinirtilotit,  poirauiriner  Jem. 
HB4-im.  HalAIIenn  ImpanEi  i  tomt.  Jintlili  de  la  juiUce. 

un.  PiutMi  bBllB  Tendue*»  BDm  du  pape,  poar  «utorlier  le<  crime). 
1478-1493.  L'etprltdepenéculinii  eroluiDtara)  rimmoralilf  du  cietsi- 
147S-lWa.  L'inquliltlon,  ttibllc  en  EitiasDcpirSIitelF,  en  Oant.  pendai 
■on  rtgne,  170,001)  ramiilei  juEiM. 


1490.  tS  soOl.  LoFlorcDlint  [ont  faire  banqneranl*  à  TtUt,  pouriaurer 

Lanrenl  d^oe  banquerealc. 
HM-ltlW.  Puluanecd*  Jean  BanllTogHot  Moine. 
ItSS.  37  DUrcmbre.  Conjuralion  du  ICalftni  contr«  BcaUraglio,  el  leur 

tuppliee.  ' 
1«1.  OJuEn.  Cenfunlhiii  duOddl  1  Pérou  tt,  cou  Ire  la  Baslioni,  etleur 


n  leinatundi,  cl  ttUtric  m  dian<  de  FAd- 
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CIinONOLOGIQUË, 
[r  lediDiicr  qu'elle  cauMlt, 


âlii  lujellei  dn  répuïHiiuci,  aggravi  ptDilanl  le 
■li  polilique  dam  la  capilala  miniet  Jia  r*|iuli11- 
il  d'indégiendance  daai  lei  principoulci  ilaliennu  pcn- 
laidei  «levfei  paris  peuple,  ji^rdlt  au 

mit*.  '  ''''  I       P«       *B  " 

HalBi^  (Cl  sermei  de  déiarilrti  hilun,  ]«  fulniieme  ilMe  fui  un  tempt  de 

h  aille  proipérlli. 
Grandi  bomnici  qui  ïrllltreut  au  quînilCme  liâcle. 
La  Eurrrodu  quinilèinc  liMc  te  lîrciiL  utec  bumaailé, 
La  milice  Itatienae  le  BL  honoi^ur  i  CEIte  époque  sui  reut  dci  ullrarnsn- 

Enihouilaime  de  (Dule  la  naKon  pour  IM  IcKrei. 

Crédit  pslIUque  ilEi  Ben'ite  tetlrei  daniloui  lu  Ëlala  d'Italie. 

Grande  diffère  née  enlK  lei  protinieiel  leseapiialei,  pour  lei  profn^i  île  la 
elvlllialion. 

U(lllt«  prallque,  RéiiiIlBl  du  proErii  dei  iciencM. 


LcipaTiaoi  llalicni  fuient  alon  enfermétilai»  dei  boursidei. 
lujparlance  polllU|ue  que  leur  donuail  celle  ptuiilon. 
Coniliilon  du  peuple  deiylllci  bien  pluiheureuie  qu'auiourd'bui . 

LuarlItleicanlrlIiuBleiiisUHli  la  prospérilf  publique. 

Aellvlté  du  eomnrfree  Ualleii.  eiercâ  par  la  jirenilâre  claue  de  la 

lu^eulnllon  prodigleuie  du  eapi  lui  liai  len. 

Eipfrance  laujoun  oITerte  1  (oui  p^ra  de  fainille. 

Fro9piri1«  do  arli  el  dei  lellrei,  preuve  noutelK  de  celle  de  la  m 

Caractère  d'opulence  dam  (duIu  Ici  conilructioni  du  qulnilCoie  i 

traitnnl  avec  la  mliCre  actuelle. 
LiinagDlBcence  del'llalle  itali  a1ar>  inuie  ipaalanÉCj  11  ne  lai 

cofilmidre  avec  le  faite  du  Bouierneinend. 


DigilizeO  By  GlXlgle 


U9%  ï5Ju[lleI.L«ar  [Hiuvirir  jprouvi  UM  erite  fftcbeuH  k 11  miirt  dlo- 
nocenl  VII!. 

—  Ë^oHmedM  vIng-IroIicaidInBuirauemblét  encondarc. 
~  Uœun  de  BorBia,  cl 

—  Ha»  ' 

dre  Tl. 

—  JolcdetRomaiiiiaiiconiineiiceiiienlire  ton  itgnt. 
~  Dé>lrderé(urniequltenïpani(danala  chr«Ucnl«. 

—  Caractère  de  la  réforme,  IcLle  qu'elle  lut  enlrqiriieea  Italie. 
HSî.  ïl  leplembre.  Nniitance  de  Jérame  Savonarole. 

MSi,  Freoiièrei  prédieallont  prophéliiiuet  de  SaTaurale. 
T4gl>.  irritte  de  Saionarote  1  Ftonnce. 

—  La  linirtae  de  SavoDsroIe  ne  l'élf  Ddail  qu'aux  masim  et  i  la  dUcl- 

MOi.  Savonarole  refUH  l'abiotulloii  i  Laurcul  de  HMIcii  m  IlL  de  mon, 
parce  que  celui-ci  ne  veut  pai  rendre  la  liberté  i  Florence. 

—  Tinitéet  liKipacllé  de  Pierre,  qui  inccMel  Laurent  de  Hédicle. 
1403.  iatoniicda.PierndB  MMldi  contre  Ma  couiUn,  Bli  rie  Pierre  Frin- 

ceico,  qu'il  ndle  da  Florence. 


rellgleuH, 

-  S*Ton*ni1e  menace  llialla  itt  calamltti  que  deralt  lui  appotler  la 

-  Prauotlict  d'iule  pierra  proehalna  dam  let  prélenlhnu  de  la  nalMn 

de  France,  birllKre  de  celle  d'Anjou. 

-  Loiiii  le  Maure,  gouverneur  <ie  iUilan,  ceut  réunir  l'Halle  conlre  I» 

-  Pierre  tic  SItJicts  s'oiiposc  par  tanité  i  celle  union. 

de  Pierre  de  Médidi  avecVerdinand'de  Naplei.  ! 

-  n  aTTil.  n  forme  uue  alliance  itpirie  avec  Venlia  et  Alenndre  TI. 
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caaoNOLOoignB. 


nos.  Lonlthlfaunccalgiullqinlar 


eilulwllad'irigvii,  eldeB^tili  d'Gila,  ht 

^siicciJei  son  liOrc  l'i'mpcrcur  Frédéric  III. 


Il  de  pnodre  Inï-meme  le  Utre  de  duc 
im.  10  MtL  Chiriei  TUl  avait  maidt  A  nn  p(re  Lou  U. 

—  CiracUn  da  Charlat  TIH,  d'aprti  GidedanliB  «t  PUUlppi  i 


klaJbnaACkadN  VUI. 


—  KégooliUou  dB  Ctaulu  VIII  avae  Uui  ici  t«Wu. 

lat.  s  novambre.  TrMt  d'fiUpIea  avac  Henri  Tll  (TlnglaUrra.  9 
H7I.  U  mai.TcmddiiSenlIiavee  Matimllien,  roi  du  BomalD). 

—  19  Janvier.  Tralléde  Barceloone  arec  Fenliiund  et  Uabene  d'Ei- 

—  HigoeUUoiu  da  ftma  Ct  Baidil  i  Vanlie. 

—  L'atubuudafmicaliepMiak  Floraoea.  '. 
Paii  a  SiaiinD. 


t  Fentliund  anc  Ghitlu  VIII,  par  reai 


—  fiok  alUauea  avec  la  papa,  A  marlasede  GeoShd  Borgla. 

—  Oavetturat  de  r^aclllatloa  Catlai  parFenUoand  t  Lmltilt 

—  Piifpanllh  da  porta  da  Ferdliund. 


-  TarmeBlaUoDdelouurilallB. 


-  OncUre  de  Fentioand  at  da  a«a  rtgna. 
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Cntrmi  XI.  Pitparatlfi  di  dèftnn  iPAlpIionu  II,  - 
dei  Fntnçaii  dam  l'Êlal  de  Glnet  cl  un  Itomagn 
la  VIII  m  Italie.  —  Pierrt  du  Médicii  lui  lien  I 
la  Totcana.  —  ntaïUe  de  Pile  ;  licalalïon  de  Fl 


ncl|i3ulÉi  Je  Boroanne. 


-  Dlvcnlnncsusfejiarle  jiape,  quiemploiu  let  (Orcci  ii>pi>lilaim 

-  IJnepariicJeramiii!.charRée  Jë  donLenlrlw  Calanna.  

-  f  DfJinaPil,  duc  Jb  Cplahre.  en  cgmiuil  une  autre  partie  eo  Hoa 

-  Prnmiillloii  du  titux  Paul  Fnigiuo.  île  cjuicr  une  rtvolui 

-  Char^M  T[[I  avait  Cail  préjurar  une  flDIlï  magnlSque  i  Gâiiet. 

-  Ilr  avalleavorile  duc  d'Orléans  «L  deux  milte  Suine:. 

-  Fin  dejulllel.  D.  FrtdËric  e(  lu  émisifi  i;énnii  atlaqueiil 

T«wre,  el  trnil  repDUués. 

HyhlellodeFiefchi  aiec  tei  émli^èigéaali. 

-  Lti  tmlBTéi  allj.mé»  i  llainLlo  par  aiw  el  par  lerr».  

"  BaiMllo  eil  prit;  preiiiitre»  cruanléi  dei  iillramnntalnt. 

-  Fuite  d'HfblulLo  de  Fleichi  etdeionBI».  

-  Juillet- Pan  Feullnanil  conduit  ion  armiic  en  BamaijnB.  

^  Le  lira  d'Aubinny  ol  le  cninlt  de  CaiBiio  lui  Ueniicnl  ICIe. 


-  M  aofll.  Charlei  VIII  pari  ic  \ 
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i.  LadDcdaStmleatlamirtnlidaMaatrerrat,  Imu  deux  mlnain,  « 

gardait  point  lei  puugn  dw  llpti.  ; 
-  10uiitailir»;Cli«riMTIIIngoltï4MitaTUIIsdaLoilil>IfinM  tt 


I  Forlcrciseï  florcntinei  aux  Vrm 
lerit  de  atiicli. 
Il  i  ïloKDca,  a  n'M  p»  reçu  m  pi 

-  B  DOniiibn.  Il  cil  lùtei  par  le  penph  iiuurgt  1  urlir  de  FI 


-  FamcnUtioii  dn  peiipIed»plKa  l'approebcdeChariciTIII. 

-  Le  gomtraenient  ■(«  Florence  eurEei  villes  injelleK^aJldevcnnbein- 

map  plni  oppreuiF.  pendant  la  grandeur  dei  Uédlcli. 

-  L'iBrlidtDre  «t  la  laliibriij  dePiie  ruinéei  ]>ar  l'abanion  de»  canaiu 

et  dei  dlguei. 

-  La  commerce  en  Rroi  cl  les  manu raol lires  Inlcrdlliaux  Pilant. 

-  Piie  n'a  ri"'  aucun  historitn  nprti  l'anm]  I  lOO.  mis. 


le  San-ScïeitBo. 


-  0  nnvenibre.  Le»  Flurcnlim  chaiifi  de  Pi»e,  quiic  remet  en  lilicrt*.  311 

-  charlei  Vlll  le  concerlc  avec  d'Aublger,  avant  de  marcher  lur  Flo- 

rencs.  Stl 

-  Octobre  d  novembre,  Ferdinand  atiandonne  la  Honiagne  ï  d'iu- 
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-  17  novembre.  Enlrée  de  Charlet  VIll  à  riorence. 

-  Nigoclalioni  de  Chartn  TUI  siec  H  Higncune. 

-  Uardiew  de  Pierrt  Capponî.  qui  déchire  .ies  pro|H»ilioD 


~  VtrialiliLé  tie  la  uoniluilcd'Alciandre  avec  les  t'ratifaii.  ; 

—  A  l'appriitlie  de  Cliarlei  V1[|,  il  veut  n«aucier  avec  lui.  : 

—  B  décembre,  EacaurseÉ  par  la  préKiice  de  l'urmée  ilu  duc  de  Calibre, 

U  (ail  mila  la  négociatcuri  qui  yenaleoL  t  lui. 

—  9  ddc.  Eulria  de  Cbartei  VIU  t  Sienne.  1 
~-  BMralIcdeFenlliiaïulfducde  Calabre,  par  IMmlirle  jutqu'ï  Home. 

—  IBdéi£mb.  Hauvelt<leiiMlvedeiiéBaeiallim>du|itipe  avec  Ici  Ftan- 

t>i«. 

—  LdfeHdiUiretderâgUKfbDtlcDrpiil  partictUiira  avec  lu  Fnn- 

{ait. 

—  MoUbdeCharletVIlIpourIralleraveclepirc. 

—  Sa  comelllcri  ig  flaUeul  d'oblcnir  du  pape  la  plui  iuuto  disniUi 

ds  rËgliM.  I 

—  SI  aéc.  La  r<d  eoln  dut  Home  ï  la  UUi  de  ina  anaii,  tandlt  que  le 

duc  ds  Calabre  en  torl  par  une  aulre  perte. 

—  AipeetdeectManneiikiSiiluct. 
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ItWi.  L'ambuiadcur  de  Bj^luctb  et  celui  du  iiape  lombent 


1er.  Char!»  VIII  jisrl  de  nome  pour  n'apici,  par  li 
.  L'amliaMadeur  d'Eipajinc  ilfclare  !l  Oiarks  V[l 


le  lr«nc. 

-  Tcrreurt  lupenlitieuus  d'Àtphouii 

-  aSJanv.  AlphoDiei'enrermeaucli^ 


repifl  pour  raruifE. 


iDulèremenl  dn  puplc. 
ice,  et  Csponc  te  loulCi 


■  de  Ferdinand  paur 


—  llMreodiiiaUredel-Ucd'lKhla.  I 

—  ai  féTrter.  Balrie  d>  ChariH  VUl  i  Haplei. 

—  Chailet  Iliaque  lu  forteKiiei  de  Naplei.  ! 

—  eiun.GipliulMIOIidu  cbaieau  NeufdeNaplu.  1 

—  miuan.Ca^lulBtloadnchllleau  del^Enf. 

—  Dbperdon  it  rtnuéeds  D.  Ciur  d'IriBon,  qui  dérendtltlHAbnunt 

et  II  Pouille. 

—  T«iTnirde>TiiRtiarr«itrert»derUri^^c 


—  Déaardn  ctorgaindei'aniiigtlai>{il)B. 
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14SS.  T<HB  Ici  grandi  itiffuan  Dapolllilni  aecourenl  i  la  cour  de  char- 

lei  Tin.  SIS 

—  Le  mi  mécoDlente  lout  lu  pirtll.  Si8 

—  Iti'abandoDDeaiii  plaiilnM  kla  DotletM.  iS. 

—  Toula  Ih  A>rUnuaiMnitdliannée«|i>rninpn]deac«deitiaRiclen,  117 

(^inrai  XII).  BitWftirtiWM  acea$loBnèei  m  Taicane  par  le  panage  de 
Charlet  FUI.  —  Bffbrtt  des  Florvniint  pour  recoiutiluer  leur  réimbli- 
qut,  wuRUMn  PUt,  et  M  touilraite  à  la  malcvUlattce  ilet  Sitnnoit,  dtt 
txequaii  ti  dei  Géiuâ$.  —  Inquîèludei  du  fénitietu  lur  lat  nede 
dt  Charlet  flllt  llgut  dl  CtMU  pour  maiitlmlT  Mon  indfymdaiu». 
14M— 1495.  1M9 


u  «>  proporUonaf  an  iènHof- 
«t  (acnllét.  n  n'ai  pat  la  ntau  pour  lout.  ft. 

—  La  buidugoinrepnmiDieii  de  rendre  benrcHK  le^iugrand  mm- 

brs  pottlbli  tThouuiBi,  an  Ici  élBnnt,  dod  en  lei  ■bniUiiaDt,  0. 

—  La  liberté  politique  ett  le  plue  puliianl  de*  morei»  d'éleTcr  lei 

bonaiei.  SISÏ 

—  Confntlon  de  la  liberté  poliUque  elde  ta  [Ibctté  iDdlTidLiclIt,  ib. 
ToDlei  deux  tiaient  fort  peu  reiptcléci  1  Teniie.  &. 

—  Cependant  Tenix  proipérait  par  ta  prudence,  et  «on  goureniemeiit 

«ait  l'oblet  de  l'adDlratiao  DilTereelle.  St» 

—  Toui  lei  politique!  florentlni  propountd^milerl  Florence  la  oomtl- 

Intion  de  TeulN.  <fr> 

—  Troll  partie  oppoiit  a  Floreact  te  tbnttonitr^  fom  de  Feiemple 

de  VenUe.  S54 

—  F»li  dei  piagnoni,  dirigé  par  le  ptn  Sanmatole,  Valori  et  Soderini.  îSS 

—  PerU  dei  arnUaU;  dirigé  par  Dolb  Spinl  et  enld'ÂDlDnla  Vet- 

puccl.  150 

—  Parti  d»  blgl,  aiudié  aux  Hédldi  dMenla.  a. 

—  sdéeeobre.  Le  parknent  anemUé  conRn  1  la  teigoaurie  le  pou- 

veir  de  toUe.  (57 

—  LabalieiHHnne  Tlngt  éledeurt,  diargât  du  dti^er  toui  let  na- 


nlcrédll. 

—  Saronarole  propoK  dee  éleclioue  poptiUlret,  u 

toni  lea  citizen,  ei  une  annittla. 

—  91  déc.  La  farmalioa  du  grand  conieD  eit  décrt 


CHR0N01,0GIÇ11K, 


■liluenl  leur  république. 


usa.  Jan<i«r.Preinltreiliiwti[it«>en(relcaFiMnie(l«  Ftaranllni.  t 

—  n«BOciallon>  âei  pjuni  aaprtt  de  Clurtei  Tlll,  pour  k  conjeirer  la 

proteclion  de  la  France. 

—  Brl(aniut  ticDl  t  Florenc*  poor  exécuter  le  Ir^é,  Kutoir  de  l'àr- 


-  M  Hirier.  11  iitlm  n'amlr  pn  rinnEr  A  pi 


-  Lci  rtorciiUiie  reeounntnineiulitlClurteiri[[.  ; 

-  cliarl»Ylll  envole  denecounaiixFIMni  contre  Florencr.  1 

-  stvonsniteiMlalteDlleiFlDTealiUdniralliiDcedB  la  France, par 

lecrtdltdemprOpbtllea.  I 


—  Oriet  de  Look  le  Maure  eonire  .lei  Fi 

—  AalBiDtllf  det  rolt  d'Eipagne  el  dei  I 

—  Kigodalioni  de  Phllliipe  de  ComiDC! 

—  Congril  t  VeDiie  pour  former  une  al 

—  Terreur  dei  VÉdillens  en  apprenanl  ii 

—  Danger  du  ml,  ti  la  limite  de  la  haud 

d'Orléani. 

—  SI  mar».  La  IleucconlrelB  France  et 


»im»XIT,  CharltiFUIat 
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CURDNOLOGIOUE. 


im.  LVimil-einlc  (nnçibe  inrall  pu  tin  tMmtat  délniileU  Fornaro 

par  lu  coaMdtréi.  1 

—  BJuil!cLL^imBéslniiçaiM,rtollaàFociii>To,  MpaMpu  Dnifniine 

hoDima.  d 

—  La  den  onnta  wnt  m  prlmaïur  ta  dnllc  du  Tara,  dau  le  baiiin 

it  ForDOTO. 

lu  Durqub  de  Uintouc  pour  «nrlr  de*  af- 


—  SUparillaDdeiOBannéc  pouri'oinrirlepiuBee  parla  torce 
U  Ht  flllaquâ  pendaDl  la  marchepar  lei  VAnUwni. 

—  La  narquia  de  Mantout,  qui  l'tilliqiui  en  queut,  al  repoiuit. 

—  Ltt  SlradioM,  qui  dcralenl  l'sUtquer  lur  Ici  dauci,  aband 


-  8  luniel.  Le  rot  quille  na  eimp  ai  ill 

la  roule  deBor^  Sao-Donnlno. 

-  Lci  Françaii  gagaenl  un  jour  de  marcbe  iirr  Tannée  ilaltenae. 

-  9  ai  10  Juin  et.  Danser  de  l'armée  fran<;Biie.  tépun^-e  par  la  Trcbbia. 


-  SoufFranc 

-  K  Juitlrl. 

-  Ctiarles  oi 


e.  Tniiléilp  Vprrcil  at 


inlcment  do  Suluri  qiic 
Ide.  . 

iK.  Lerni  pari  dt  Turin,  i 
;ii  a  CbBrleiVl[[. 
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rleprince  dellalalaoa.  lio 

r  iilrcite  Unntpeniler  à  ilgmr  I*  capItuIiUan.  4SI 

Ermer  la  roule  de  Hiplei  A  Préc;.  m 

iprtidePaiiaitippe.  a, 
ipitulaUon  de  Uong>eiuler ,  ttt  obligé  de  terelirer.  A. 
ii;  de  niiii  dei  rlidlesui  de  Naplei,  qui  ne  lont 


-  Gbule>TlU>'CD(*gad«iiiiuTUUkUnerFlw»i 

-  isupunto*.  biTMrMnodiMUi 


ennemi!  des  Frorentint. 
UIS.  s  leptembrr.  TcDtaUve  dei  Oddicontn  lei  BagUnil  1  P^reuM.  i 
140S.  Tirsinio  Oriinl,  aprti  amir  ruMDhM  IB  iranpH  ta  um  deilli- 
gtlnni,  l'aïaDC*  pour  lecooder  Plein  de  ItUKIi. 

—  letprincetd'ItalleahandonnenlPIcrredEHMICk.  t 

—  Tirelnio  Oninl  l'engage  i  pauer  dui  le  rOTWlUï  de  Kaplet  «*ee 

lei  Tilelll,  an  lervlce  de  Cbarica  TUt. 
t4M.  Cbariet  Vlli  ne  donne  ODCua  anln  MCoun  I  an  gtaénni  lai»  le 
royaume  de  Waplet. 

—  La  guerre  le  faiuK  parloal  1  It  Mt  du*  Il  «TWM  d*  Kipte»,  Bib 

—  La  Véni  Lient  eniolent  le  mirqniide  IIinlapMDroldaH*^  aTceuM 

armée,  etoitflent  en  relourdnf  yU\a  eor  rAMtUqiw. 
-~  ImpoKance  deladooanede  IUiiM<I(Hda,qal  partOttOBptigvnirlH 

—  Fenlinând  el  Nonlpcniicr  veulenl  l'auurer  de  exile  douane. 

~-  Sepl  tenu  tanUsiini  alIeiuBndi,  i  la  lOlde  de  Ferdinand,  eoui- 
ballcnt  conlre  lome  Caruiêe  (rançat«,  ei  k  font  tmr  juiqu'au 
dernier.  i, 

—  let  deut  arméet  préienlent  la  balallle  uui  lea  ntuH  de  Forgli  ;  malt 

ni  l'une  ni  l'autre  ne  l'accepie.  i 

—  Let  tronpeani  TOfageirrs  tont  abandonné!  aux  n>ldali,  qui  lei  égor- 
gent pour  vendre  lei  peaux. 

—  fane  il  l'antre  armie  appella  k  wl  dei  renforla  de  toulei  let  pro- 
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SIS  TABLE 

un.  OnrlciTlIlcitWlGdUpnirHnortrirMHCOon  IHoDliHUisr. 

'  "lUoD  «n  lUIh,  quil  ibiodoiuii 
MieiligtitoGircdIocMr  m 


tir,  imli  plnpiridï  ut 

a. 

prUon,  nr  lu  InrimCM  iTlIeiin- 

lu  raraume  de  Napki,  à  reicepUon  de  Mit  pUn 
torta,  te  touniet  i  Ferdinand  II.  4!» 
~-  AoAt.  Ferdinand  11  épouie  la  propre  tuntc.JeaniM,  taurditoa  père.  £6. 
—  7  (epltmbrc.  Il  meun  d'épuliement,  âgé  de  ^ngt^ept  (m.  A. 
CiinniiXVI.  Cvemàe  Piie;  la  Piiant  mounu par  la  dacde  MUan,  la 
f  initient  et  l'empereur  Maximilfen.  Trire  en  Ilalle.  Ditlin  ilu  cridil  de 
Sattmarole  à  Florence.  Épreuce  du  feu,  quIlaietlpmpoiéeparuH  uoin*. 


lIflO.  Charlei  V|[l  tbaiKtonnc  l'IlBlic  poiirne  lon^ier  qu'à  ics  plaiiln. 

—  Toui  Lei  NopoLilalni  réconcilié!  â  la  niaiion  d'irogoo  par  l'élecl 

de  D.  FrëdériE. 

—  L«ieul  prince  de  Saleroe  reJHIi!  la  paixet  mciirt  exilé  du  rOTium 

—  Saunliiion  deaiillet  aù  In  Français  (e  mainllnrenl  le  plui  tard. 

—  Guerre  de  Piie.cn  Totcane,  conditiied'aprit  le  ijalène  mllilaire 

atsil  procédé  l'invaiion  de  Cliarlei  VJll. 

—  Les  Fliirmiiiia  coiah,iirtn(  i  Plie  en  mtait  lempi  CDD  In  dei  Fran. 

ei  coiiLri-  les  ennemis  ilts  Francalt. 

—  Poliliijucdel.uuiï  Sfon.n.enapjielanl  IdTénilieniainecoiindeiPj 
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—  kniitt  dïtiiTiioesuilInnÇBtillilioiniB.qainiiuiUait  la  gsr- 

—  t4noTeaibrt.  Tempéleqal  dlipene  la  flolle  del'Enipenur.et  1c  farce 

A  lever  re«iBe. 

—  lOnoTCDibre.  L'Eœptreur  repart  pricipilamintnl  pour  Sonanee*  Pon- 

irfmoll. 

—  Aprèi  atoir  ilB  Dounau  nigaclA  aVH  teialIléKiiLombardie.lIrcpMK 

—  PtBiiaBt  mnr,  ta  fiwwhIm  iwam  wuHm  tittiMia  que  iw  Pitau 

—  M  odotirc.  lla(Ddr«  VI  prononce  la  cAnSicalion  dca  bietu  iet  Onlnl 


—  L'amie  puiUBcale  ttt  ballue  par  Ici  Viletli ,  cl  ton  séaénil  Je  duc 

<rCrblne)[  hit  prbannier.  471 

—  Paix  coire  le  pape,  ta  Onità  A  lu  Vlldll.  a. 

—  cbarlnTIIIRiltpBUBr Jr4.7rl<nililatalteIieBTeciiiMpitJ(ianDée.  OU 

—  TrlVDltin  ïeal  cantcr  me  rtvalntloii  I  Oinet ,  d«  coBccrt  a>ec  lu 

FréRDii.  mai»  il  ol  forcé  1  te  retirer.  473 

—  Le  (tue  d'Orl^ini  n'enlre  point  ea  Italie  pour  ucoBder  Trirulilo .  de 

peuril'ïIrealiicnideFraiiceauiiaiMnldelinortdeCliirleiVIll.  ib. 

—  B  nan.  TrCtc  ilEnte  entre  la  France  et  TEipa^,  et  rendue  cddudupc 

llDiulutilaledllalle.  474 

—  Le  ponndr  pane  ail 


-  S9  avril.  PIcm  de  HUlcIi  en  ttellt  pour  tcnler  d«  luipnndre 


TAILB  CraomLODIQDE. 


m  l«  oomplat  Mltm  do  M 


mtmi  tmft  qu'oo  (Ut  violence  ai»  UdliUu, 


drcTIctdcutflli.  O, 

-  HJuEn.«HanlBitdiFraiiçaiiBorsi*|nrCét»rBn«l*.  «t 

-  Atosiidn  n  SKolla  Un»  lei  niMaii  da  SinHurote.  ib. 
~  Ui  HlgiwBrladaFlMaiManlaRMtSltourolartiawrMa  pridl- 

m  iu  pipiMt  UM  ftTM 

•bar.  a. 
nelntcaqnilid  puiU 

«t 

-  litpipcbUprtclKtASaBU-CraMCoatraSinoMMie.  4M 

-  L'uttgoBide  da  Snooirolc  oSM  da  lubir  me  M  Menaj*  dn  fM.  a. 

-  DamlalqiK  BonTklDl  de  Patcla  acccpUi  le  défi  poiramm^lro,  4U 

-  Irdeard*  loatlapaoplaBaraolUipourpnMrl'tprnindiihn.  a. 

-  7  arri).  BAchtr  prtptré  panr  l'épreive  dti  don  iDalaea.  4M 

-  La  VnadKtliK  ftmlnitlre  dndMculUairaurraUrdir  répraava.  A. 

-  SafDDarols  ne  tentpaicoiiMBlIr  i  ee  que  mu  duclplepne  leocra- 

ntenl  pour  entrer  dau  le  bOcher.  4tl 

-  UnepluieTiolenleiéfiarereiMinbKe,  uniiine  l'ipreuva  alIpaiTOir 

ll«u-  a. 

-  lniIaliondupeupleconlraSanHun>1t,paMtqiielai|>ee(*da«tlaDdn 

-  La  «Hifffit  de  Sainl-Naio  ut  lUaqné,  et  Snourale  meoé  an  priM* 

nec  deai  da  eu  nnliiet.  tt. 

-  a  anil.  Frangoli  Talort  est  arrttè  par  le  popnlaw  «lutuelntpar 


-  ODnndieparlalarUiredetamiiàSataainla,(|nVdiiMDtan- 

ndla. 

-  ts  quL  Savociarale  mi  brillé  «r  in  plaça  pnbllvie ,  arec  ttoal^e 


